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PREFACE. 


Ce  quatrième  volume,  où  notre  intention  a  été  de  marquer  le  progrès  des  découvertes 
géographiques  depuis  Colomb  et  ses  contemporains  jusqu*à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  se 
compose  des  relations  de  Cartier,  Drake,  Barentz  et  Heemskerck,  Mendana,  Queiros,  Pyrard, 
Bougainville,  Cook  et  la  Pérouse. 

Jacques  Cartier  explorait  le  Canada  Tannée  même  où  Fernand  Cortez,  de  Tautre  côté  de 
l'Amérique  septentrionale,  pénétrait  en  Californie.  Les  récits  de  ses  trois  voyages  étaient 
devenus  rares  et  d'un  prix  élevé. 

Drake,  le  plus  célèbre  des  navigateurs  anglais  avant  le  capitaine  Cook,  signala  le  premier 
(suivant  toute  probabilité)  tes  terres  dû  cap  Horn,  et  parvint  sur  la  côte  occidentale  de  l'Amé- 
rique du  Nord  plus  haut  qu'aucun  de  ceux  qui  l'avaient  précédé.  La  traduction  du  récit  de  son 
voyage  par  Louvencourt  n'avait  pas  été  réimprimée  depuis  1641. 

Le  voyage  des  Hollandais  Barentz  et  Heemskerck  à  la  recherche  d'un  passage  aux  Indes 
par  la  mer  du  Nord,  naïvement  raconté  par  Gérard  de  Vecr,  l'un  de  leurs  compagnons, 
n'était  plus  guère  connu  depuis  longtemps  que  par  de  brèves  analyses  où  il  %vait  été  impos- 
sible de  conserver  la  simplicité  touchanle  du  premier  narrateur.  Nous  avons  reproduit  le  texte 
et  les  estampes  de  1600. 

Mendana  et  Queiros,  qu'on  a  appelés  «  les  derniers  héros  de  l'Espagne  (^),  >  étaient 
persuadés  que  Colomb  avait  laissé  à  découvrir  un  autre  nouveau  monde,  un  continent  austral. 
Leur  belle  illusion,  dissipée  seulement  au  dix-huitième  siècle  par  Cook,  n'a  pas  été  inutile 
à  la  science  :  c'est  en  cherchant  leur  terra  incognita  qu'on  a  découvert  l'Océanie. 

La  captivité  de  Pyrard  (de  Laval)  aux  Maldives  est  l'un  des  plus  curieux  épisodes  de 
l'histoire  des  voyages  au  dix -septième  siècle.  Les  informations  récentes  de  Horsburg  et  de 
Moresby  sur  ce  groupe  singulier  d'iles  madréporiques  n'ont  fait  que  démontrer  la  sincérité 
de  Pyrard. 

Bougainville  est  le  premier  voyageur  français  qui  ait  fait  le  tour  du  monde.  Son  journal 
est  une  oeuvre  littéraire  remarquable,  et  Ton  sait  quelle  influence  sa  description  séduisante 
des  mœurs  de  Taïli  exerça  sur  les  imaginations  du  dix-huitième  siècle.  Si  quelques  obser- 
vations positives  de  notre  temps  contrastent  parfois  avec  les  couleurs  poétiques  de  son  récit, 
elles  ne  le  contredisent  pas  cependant  jusqu'à  en  effacer  l'intérêt  et  le  charme. 

Nous  Frétions  de  ne  pas  avoir  eu  à  consacrer  plus  d'espace  aux  brillantes  explorations 
du  capitaine  Cook,  qui,  suivant  une  expression  heureuse,  •  passa  la  revue  »  de  la  plupart  des 
découvertes  faites  avant  lui.  Sa  fin  tragique  ne  contribua  pas  moins  que  l'incontestable  utilité 

(')  Queiros  est  né  en  Portagal. 
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de  ses  travaux  à  répandre  au  loin  sa  renommée,  la  plus  populaire  peut-être  à  laquelle  un 
navigateur  fut  encore  parvenu  depuis  Christophe  Colomb. 

La  relation  qui  teimine  le  volume  est  celle  de  la  Pérouse,  dont  le  sort  fut  longtemps 
un  sujet  d'inquiète  sollicitude  pour  toute  l'Europe.  Ce  digne  et  excellent  homme,  qui,  pendant 
le  cours  de  sa  malheureuse  expédition,  fit  preuve  d*une  humanité  si  constamment  inaltérable, 
caractérise  et  résume  en  quelque  sorte  Tesprit  du  dix-huitième  siècle.  Il  disparut  mystérieu* 
sèment  au  moment  où  commençait  une  ère  nouvelle,  au  milieu  des  premières  agitations  de 
la  révolution  française,  aux  approches  de  Tannée  1800,  limite  que  nous  avons  cru  devoir 
nous  prescrire  lorsque  nous  avons  entrepris  cet  ouvrage. 

Au  dix-neuvième  siècle,  Pérou,  Krusenstern,  Kotzebuë,  Lutké,  Ross,  Freycinet,  Duperrey, 
Scorcsby,  Parry,  la  Place,  Humboldt,  Caillaud,  Beechey,  Clapperton,  Caillé,  Lander,  Dumont 
d'Urville,Wilkes,  Gaimard,  Wrangel,  Franklin,  et  tant  d'autres  voyageurs  célèbres,  offriraient 
sans  doute  ample  matière  à  une  continuation  de  notre  travail,  et,  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas 
sans  quelque  effort  que  nous  nous  résignons,  provisoirement  du  moins,  à  écarter  de  nous 
des  éléments  d'étude  si  riches  et  si  attrayants;  mais  cette  série  contemporaine  non-seule- 
ment n'entre  pas  indispensablement  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  mais  encore 
nous  eut  exposé  à  le  rompre  en  tendant  à  l'agi^andir  hors  de  mesure.  Nous  avons  voulu, 
en  effet,  dérouler  dans  ce  recueil,  peu  étendu  et  d'un  prix  accessible  au  plus  grand  nombre  des 
lecteurs,  le  tableau  animé  des  principaux  voyages  qui  ont  successivement  mis  en  lumière  les 
parties  importantes  de  notre  globe;  or,  pour  atteindre  ce  but,  il  n'était  pas  nécessaire  de 
dépasser  le  dix-huitième  siècle,  et  ces  quatre  volumes  que  nous  achevons  aujourd'hui  suffisent 
pour  parcourir  le  cercle  entier  des  grandes  découvertes  géographiques. 

On  a  vu,  djms  notre  premier  volume,  quelques  voyageurs  s'éloigner  des  bords  de  la 
Méditerranée,  et  s'essayer,  dans  diverses  directions,  à  la  découverte  de  la  terre  et  des  mers, 
avec  une  sorte  de  curiosilé  simple  et  craintive.  Hannon  et  Pythéas,  qui  osent  franchir  les 
colonnes  d'Hercule,  reviennent  dans  leur  patrie  presque  épouvantés.  Le  plus  grand  de  ces 
anciens  explorateurs  est  sans  contredit  Hérodote,  intelligence  lucide,  esprit  calme,  puissant 
et  sincère. 

Au  moyen  âge,  sujet  de  notre  deuxième  volume,  les  voyageurs  européens  sont  presque 
tous  entraînés  vers  l'Asie,  soit  que  la  piété  les  attire  au  tombeau  du  Christ,  soit  que  les  inté- 
rêts de  leur  commerce  ou  une  rare  ardeur  de  connaître  les  entraine  jusqu'aux  limites  de 
rOrient.  L'homme  éminent  de  cette  longue  période,  encore  trop  peu  étudiée,  est  le  Vénitien 
Marco -Polo. 

Au  quinzième  siècle,  tous  les  regards  continuent  à  se  tourner  vers  les  contrées  les  plus 
.  lointaines  de  l'Asie.  L'ambition  des  gouvernements  et  des  navigateurs  du  Portugal  et  de 
l'Espagne  est  de  parvenir,  par  terre  ou  par  mer,  le  plus  rapidement  possible,  à  cet  empire 
du  Grand  Khan  décrit  par  Marco-Polo  C'est  en  voulant  atteindre  le  Catay  et  le  Mangi  (la 
Chine)  que  Christophe  Colomb  rencontre  T Amérique;  c'est  en  voulant  arriver,  par  une  voie 
plus  facile  encore,  aux  régions  enchantées  des  épices,  des  parfums,  de  l'or  et  de  la  lumière, 
que  Vasco  de  Gama  ouvre  la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance.  L'histoire  merveilleuse  do 
ces  grands  événements  occupe  tout  notre  troisième  volume. 

Dès  que  le  voile  qui  dérobait  à  chacune  des  deux  moitiés  de  la  terre  la  vue  de  l'autre 
est  déchiré,  l'aclivité  des  voyageurs  redouble;  aucun  succès  ne  leur  paraît  plus  impossible: 
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ceux-ci  explorent  les  contours  de  T Amérique  et  de  l'Asie;  ceux-là  cherchent,  visitent  ei 
nomment  une  à  une  les  iles  du  Sud,  dont  quelques-unes  se  trouvent  être  de  vastes  conti- 
nents; d'autres  enfin  sondent  avec  une  opiniâtre  persévérance  les  passages  du  Nord;  toutes 
les  routes  sont  ouvertes,  toutes  sont  sillonnées;  et  s'il  reste  encore  quelques  lacunes  sur  la 
sphère  terrestre,  on  les  connaît,  on  les  cerne  d'un  regard  assuré,  on  les  resserre  dans  un 
espace  de  jour  en  jour  plus  étroit  :  l'homme  entre  définitivement  en  possession  de  toute  sa 
demeure. 

C'est  le  spectacle  de  ce  prodigieux  mouvement  des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  que  nous  avons  cherché  à  faire  entrevoir  par  le  choix  varié  des  relations  qui  com- 
posent notre  quatrième  volume. 

En  livrant  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs  celte  dernière  partie  de  notre  travail,  pous 
osons  espérer  qu'ils  ne  la  jugeront  pas  plus  indigne  que  les  premières  de  leur  bienveillance 
et  de  leurs  encouragements.  Nous  avons  la  conscience  d'avoir  travaillé  avec  zèle  à  l'accom- 
plissement de  nos  promesses,  de  n'avoir  rien  négligé  pour  bien  achever  notre  tâche;  mais 
ce  témoignage  intérieur  ne  nous  suffit  pas  tout  à  fait,  et  on  doit  être  excusable,  aux  yeux 
même  les  plus  austères,  d'avouer  que  Ion  n'est  pas  insensible  à  l'approbation  publique. 

Éd.  Gii. 
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Jacques  Cartier*  —  D'après  un  ancien  dessin  à  la  plume  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  (*). 

(*)  Cest  d*aprés  ce  dessin,  cite  par  M.  Cb.  Cunat,  mais  dont  il  nous  a  éié  impossible  de  découvnr  la  trace,  que  M.  Riss, 
élére  de  Gros,  a  f^it  le  portrait  à  Tliuile  de  Jacques  Cartier  placé  dans  la  galerie  historique  de  Saint-Malo,  et  qui  a  servi  de 
modèle  à  notre  dessinateur.  Une  copie  de  celle  peinture,  envoyée  au  Canada  par  les  soins  de  M.  Ch.  Cunat,  et  exposée  dans 
la  salle  du  parlement,  a  été  brôlée  pendant  un  des  incendies  de  Québec. 
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2  '     '       VOYAGEURS  WODEHNES.  —  JACQUES  CARTIER. 

Jacques  Cartier  ou  Quartier  naquit  à  Saint-i\IaIo ,  le  31  décembre  1494,  Taruiée  môme  où  Chris- 
tophe Colomb  découvrait  la  Jamaïque  (*).  On  n*a  aucun  renseignement  sur  sa  famille.  11  est  probable  qu'il 
commença  presque  dès  Tenfance  son  apprentissage  de  marin,  et  ce  fut,  suivant  toute  apparence,  pen- 
dant le  cours  de  plusieurs  voyages  aux  pêcheries  des  •  Terres-Neuves  »  (')  qu*il  conçut  le  dessein  d'ex- 
plorer les  contrées  inconnues  de  TAmérique  septentrionale  ou  de  découvrir  ce  mystérieux  passage  au 
Catay  (la  Chine)  par  le  nord -ouest ,  que  l'on  ne  cesse  point  de  chercher  avec  la  plus  admirable  persé- 
vérance depuis  plus  de  trois  siècles.  II  soumit  son  projet  à  Tamiral  Philippe  de  Chabot,  et  François  I**", 
qui  voyait  avec  regret  et  impatience  l'Espagne  et  le  Portugal  se  partager  le  monopole  des  découvertes 
du  nouveau  monde,  accueillit  sans  hésiter  la  proposition  du  pilote  malouin  ('). 

Ce  fut  le  20  avril  1534  que  Jacques  Cartier  partit  de  Saint-Malo,  avec  deux  bâtiments,  pour  com- 
mencer ses  explorations.  Dans  ce  premier  voyage ,  il  étudia  les  côtes  du  goUe  Saint-Laurent,  au  sud 
du  détroit  de  Belle-lsle,  constata  que  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  Terre-Neuve  n'était  qu'une  Ne, 
et  arriva  à  très-peu  de  distance  du  grand  fleuve  du  Canada.  Le  5  septembre,  il  était  de  retour  à  Saint- 
Malo.Le  19  mai  de  l'année  suivant^,  Il  partit  de  nouveau,  et,  cette  fois,  se  dirigeant  avec  confiance  vers 
l'embouchure  du  fleuve  Saint -Laurent,  il  pénétra  hardiment  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'au 
village  d'Hochelaga,  surl'emplacement  duquel  s'est  élevée  depuis,  au  pied  d'une  montagne,  la  ville  de 
Montréal  (Mont-Royal).  De  retour  en  France  le  16  juillet  1536,  il  entreprit  un  troisième  voyage  le 
23  mai  1541,  et  s'avança  jusqu'aux  rapides  de  Lachine  ;  il  revint  à  Saint-Malo  le  21  octobre  1542. 

Cartier  n'était  pas  le  premier  navigateur  qui  fût  parvenu  jusqu'au  golfe  Saint-Laurent  ;  il  avait  été 
précédé  dans  ces  parages  notamment  par  Cortercal ,  Cabot  et  Verrazzano  (*)  ;  mais  personne  ne  lui  a 
jamais  contesté  l'honneur  d'avoir  véritablement  fait  et  assuré  la  découverte  du  Canada.  Les  relations  de 

(*)  Voy.  notre  truisième  volume,  p.  151. 

(*)  On  donnait  alors  ce  nom  indiiïéremment  aux  Iles  et  aux  côtes  du  continent  du  Labrador,  du  golfe  Saint-Laurent  ou  de 
TAcadic,  faute  de  notions  suflisantes  sur  la  configuration  réelle  de  ces  contrées. 

(')  On  rapporte  que  François  I«r  disait  :  «  Où  donc  est  Tarlicle  du  testament  d*Adam  qui  me  déshérite  du  nouveau  monde 
au  profit  des  rois  d'Espagne  et  de  Portugal?  » 

{*)  Le  P.  Cliarlcvoix  dit,  dans  son  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle'France  (i  vol.  in4o,  Paris,  17U): 

«Quelques  auteurs  ont  avancé  qu*en  1477  Jean  Scalva,  Polonais,  reconnut  VEslotiland  et  une  partie  des  terres  de  La- 
brador  ou  Laborador;  mais  outre  que  TEstotiland  est  aujourd'hui  regardé  comme  un  pays  fabuleux,  et  qui  n'a  jamais  existé 
que  dans  rimagination  des  deux  frères  Lani  (Zeni),  nobles  véuitiens,  on  ne  sait  rien  de  particulier  de  Texpédition  du 
voyageur  polonais,  qui  n*a  eu  aucune  suite,  et  qui  n*a  pas  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde.  Il  est  plus  certain  que,  vers 
ran  1497,  un  Vénitien  nommé  Jean  Gabot  (Cabot)  et  ses  trois  fils,  qui  avaient  armé  aux  frais,  ou  du  moins  sous  Tautorité 
de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre  (aux  frais  de  marchands  de  Bristol),  reconnurent  Hle  de  Terre-Neuve  et  une  partie  du  con- 
tinent voisin.  On  ajoute  même  qu'ils  ramenèrent  à  Londres  quatre  sauvnges  de  ces  contrées;  mais  de  bons  auteurs  ont  écrit 
qu'ils  n'avaient  débarqué  en  aucun  endroit  ni  de  l'Ile,  ni  du  continent. 

■  Il  en  est  à  peu  prés  de  même  du  voyage  d'un  gentilhomme  portugais  nommé  Gaspar  de  C^rtereal,  qui,  en  1500,  visita 
toute  la  cdte  orientale  de  Terre-Neuve,  et  parcourut  ensuite  une  bonne  partie  de  celles  de  Labrador.  A  la  vérité  on  ne  saurait 
nier  qu'il  n'ait  mis  pied  à  terre  en  plusieurs  cndroiU  et  imposé  des  noms,  dont  quelques-uns  subsistent  encore;  mais  il  n'y 
a  nulle  preuve  que  ce  navigateur  ait  fait  aucun  établissement.  Les  Portugais,  accoutumés  à  des  climats  plus  doux,  et  bientôt 
après  tout  occupés  à  recueillir  les  trésors  de  TAfrique ,  des  Indes  orientales  et  du  Brésil ,  méprisèrent  sans  doute  un  pays 
couvert  de  neiges  plus  de  la  moitié  de  Tannée,  ou  il  n'y  avait  que  du  poisson  dont  on  ne  connaissait  pomt  encore  le  prix,  et 
dont  les  habitants,  peu  sociables  et  malaisés  à  dompter,  n'avaient  pour  toute  richesse  que  les  peaux  dont  ils  se  couvraient. 

■  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  l'année  1504,  des  pécheurs  basques,  normands  et  bretons  faisaient  la  pèche  de  la  morue  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve  et  le  long  de  la  côte  maritime  du  C^inada  ;  et  je  trouve  dans  de  bons  mémoires  qu'en  1506  un 
habitant  de  Honfleur,  appelé  Jean  Denys,  avait  tracé  une  carte  du  golfe  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Laurent.  Vin- 
cent le  Blanc  raconte  dans  ses  voyages  que,  vers  le  même  temps,  un  capitaine  espagnol  nommé  Velasco  remonta  200  lieues 
le  fleuve  qui  se  décharge  dans  le  golfe,  et  auquel  on  a  donné  le  même  nom  ;  qu'il  s'éleva  ensuite,  le  long  de  la  terre  de  La- 
brador, jusqu'à  la  rivière  Nevada,  découverte,  dit-on,  par  Cortereal.  Mais  les  récits  de  cet  auteur  sont  si  confus,  si  embar- 
rassés, si  dénués  de  dates  et  de  tout  ce  qui  peut  donner  du  jour  à  une  relation,  que  souvent  on  n'y  trouve  pas  même  de  quoi 
appuyer  une  conjecture  qui  ait  de  la  vraisemblance.  Il  y  a  d'ailleurs  mêlé  des  choses  si  évidemment  fabuleuses,  comine  ce 
qu'il  dit  de  la  taille  gigantesque  des  naturels  du  pays,  qu'on  est  étonné  de  voir  de  pareils  contes  dans  un  ouvrage  qui  a 
d'ailleurs  quelque  réputaUon. 

»  En  1508,  un  pilote  de  Dieppe,  nommé  Thomas  Aubert  (ou  Hubert),  amena  en  France  des  sauvages  du  Canada;  mais  il 
paraît  qu'on  a  avancé  sans  fondement  que  ce  navigateur  avait  fait  la  conquête  de  ce  pays  par  ordre  de  Louis  XII.  11  passe 
pour  constant  dans  noU'e  histoire  que  nos  rois  n'ont  fait  nulle  attention  à  l'Amérique  avant  Tannée  1523.  Alors  François  \^, 
voulant  exciter  l'émulation  de  ses  sujets  par  rapport  h  la  navigation  et  au  commerce ,  comme  il  avait  déjà  fait  avec  tant  de 
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ses  trois  voyages,  devenues  très-rares  et  d'un  prix  élevé  ('),  ont  été  réunies  et  publiées  en  1843,  au 
Canada,  par  la  Société  littéraire  et  historique  de  Québec,  dans  un  recueil  peu  connu  en  France  (');  c'est 
ce  telle  que  nous  réimprimons.  Nous  devons  aussi  à.  la  Société  de  Québec  la  plupart  de  nos  annotations; 
mais  il  est  juste  d'ajouter  que  nous  avons  consulté  avec  profit  les  recherches  de  M.  Ch,  Cunat,  auteur 
d'ane  HuUAre  de  Saini^Malo  ('). 

nccés  pour  les  sciences  et  les  beaax-arts,  donna  ordre  à  Jean  Verrazani,  qui  était  à  son  sennce,  d'aller  reconnaître  les 
nouvelles  terres,  dont  on  commençait  à  parler  beaucoup  en  France. 

9  Verrazani  fut  donc  envoyé  en  1523,  avec  quatre  vaisseaux,  pour  découvrir  T  Amérique  septentrionale;  mais  nos  historiens 
n'ont  point  parlé  de  ceUe  première  expédition ,  et  on  TignoreraU  encore  aujourd'hui  si  nous  iTavions  pas  une  lettre  de 
Varrasani  même,  que  Rtmoaio  nous  a  conservée  dans  son  grand  recueil.  Elle  est  adressée  à  François  1«r,  et  datée  de  Dieppe, 
4u  8  juillet  de  Tannée  1524.  L'auteur  y  suppose  que  Sa  Majesté  était  déjà  instruite  du  succès  et  des  particularités  de  son 
voyage,  de  sorte  qu'il  se  contente  de  dire  qu'il  était  parti  de  Dieppe  avec  quatre  vaisseaux,  qu'il  avait  heureusement  ramenés 
dans  ce  port.  Il  en  sortit  an  mois  de  janvier  152i  avec  deux  bâtiments,  la  Dauphine  et  la  Normande,  pour  aller  en  course 
contre  là  Espagnols. 

■  Vers  la  fin  de  la  même  année  ou  au  commencement  de  la  suivante  il  arma  de  nouveau  la  Dauphine,  sur  laquelle* il 
embarqua  cinquante  hommes,  avec  des  provisions  pour  huit  mois,  et  se  rendit  d'abord  à  nie  de  Madère.  Il  en  partit  le  dix- 
septième  de  janvier  1525  avec  un  petit  vent  d'est  qui  dura  jusqu'au  vingtième  de  février,  et  lui  Ût  faire,  suivant  son  estime, 
500  lieues  au  couchant.  Une  tempête  violente  le  mit  ensuite  à  deux  doigts  du  naufrage  ;  mais  le  calme  étant  revenu,  U  con- 
tioua  sa  route  sans  aucun  accident,  et  se  trouva  vis-à-vis  d'une  terre  basse.  Il  s'en  approcha;  mais  ayant  reconnu  qu'elle 
était  fort  peuplée,  il  n'osa  y  débarquer  avec  si  peu  de  monde.  U  tourna  au  sud  et  fit  cinquante  lieues  sans  apercevoir  aucun 
havre  où  il  pût  mettre  son  navire  en  sûreté,  ce  qui  l'obligea  de  rebrousser  chemin.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  du  côté  du 
nord,  de  sorte  qu'il  fut  contraint  de  nu)uiller  au  large  et  d'envoyer  sa  chaloupe  pour  examiner  la  côte  de  plus  prés. 

I A  l'arrivée  de  cette  chaloupe  le  rivage  se  trouva  bordé  de  sauvages,  en  qui  l'on  voyait  tout  à  la  fois  des  effets  de  la  sur- 
prise, de  radmiration,  de  la  joie  et  de  la  crainte.  Mais  il  n'est  pas  aisé  de  juger,  sur  la  leUre  que  Verrazani  écrivit  au  roi  de 
France,  au  retour  de  son  voyage,  par  quelle  hauteur  il  découvrit  d'aboM  la  terre,  ni  précisément  jusqu'où  il  s'éleva  au  nord. 
Lescarbot  dit  qu'il  découvrit  tout  le  pays  qui  est  entre  les  30  et  iO  degrés  de  latitude  septentrionale  ;  mais  il  ne  cite  point  ses 
auteurs.  Verrazani  nous  apprend  seulement  que ,  de  Tendroit  où  il  aperçut  la  terre  pour  la  première  fois,  il  se  rangea  à  vue 
pendant  50  lieues,  allant  toujours  au  midi,  ce  qu'il  n'aurait  pu  faire,  vu  le  gisement  de  la  côte,  si  ce  premier  atterrage  avait 
été  phis  au  nord  que  les  33  degrés.  Il  dit  même  en  termes  formels  qu'après  avoir  navigué  quelque  temps  U  se  trouva  par 
les  34  degrés.  De  là,  ajout&-t-il,  la  côte  tourne  à  l'orient.  Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  repris  sa  route  au  nord  et  n'apercevant 
point  de  port,  parce  qu'apparemment  il  n'approchait  point  assez  de  terre  pour  distinguer  les  embouchures  des  rivières,  le 
besoin  où  il  était  de  faire  de  l'eau  Tôbligea  d'avancer  sa  clialoupe  pour  en  chercher;  mais  les  vagues  se  trouvèrent  si  grosses 
que  la  chaloupe  ne  put  jamais  aborder. 

*  Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  France,  il  fit  un  nouvel  armement,  à  dessein  d'établir  une  colonie  dans  TAmérique. 
Tout  ce  qu'on  sait  de  cette  entreprise,  c'est  que,  s'étant  embarqué,  il  n'a  point  paru  depuis ,  et  qu'on  n'a  jamais  bien  su  oe 
qn'il  était  devenu  ;  car  je  ne  .trouve  aucun  fondement  à  ce  que  quelques-uns  ont  publié  :  qu'ayaut  mis  le  pied  dans  un  endroit 
ou  il  vouhiit  bâtir  un  fort,  les  sauvages  se  jetèrent  sur  lui,  le  massacrèrent  avec  tous  ses  gens,  et  le  mangèrent.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c^est  que  le  malheureux  sort  de  Verrazani  fut  cause  que,  pendant  plusieurs  années,  ni  le  roi  ni  l^  nation  ne  son* 
gèrent  plus  à  l'Amérique.  > 

n  y  aurait  à  faire  beaucoup  de  remarques  sur  ce  récit  de  Charlevoix.  Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  qu'on  ne  peut 
goère  douter  aujourd'hui  que  Jean  Cabot  (  Giovanni  Gavotta,  de  Venise]  et  son  fils  Sébastien  n'aient  visité  les  côtes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  jusqu'à  la  latitude  du  Labrador,  pendant  les  années  1496  et  1497.  Mais  il  est  probable  que,  dès  l'année 
1463,  Jean  Vai  Costa  Cortereal.avait  exploré,  par  ordre  du  roi  de  Portugal,  ces  mêmes  contrées,  et  notamment  Terre-Neuve, 
qu'il  appela  la  terre  de  la  Morue,  ou  de  Bofmalhaoi.  Son  fils  Gaspard  partit  de  Lisbonne  en  l'année  1500,  et  confirma  la 
découverte  du  Labrador,  désigné  souvent  dans  le  seizième  siècle  sous  le  nom  de  Corterealis.  On  sait  que  Gaspard  Cortereal 
périt  eu  cliercbant  ce  passage  du  nord  qui  a  déjà  englouti  .tant  de  victimes  ;  qu'un  de  ses  frères ,  Midiael  Cortereal ,  perdit 
aussi  la  vie  en  allant  à  sa  recherche,  et  que  le  roi  de  Portugal  fut  obligé  de  défendre  à  un  troisième  frère,  Vasco  Eanez  Cor- 
tereal, de  courir  aussi  à  sa  perte.  Ce  qui  se  rapporte  à  Giovanni  Verrazzano  ou  Verrazzani  est  assez  connu.  (  Voy.  la  Biblio- 
graphie.)—  D'après  l'auteur  d'une  publication  intitulée  :  Progresê  ofdiscovery  on  the  more  northem  coati  of  America, 
on  conserverait  à  la  bibliothèque  de  Strozzi,  à  Florence,  un  manuscrit  contenant  une  relation  très-détaillée  des  pays  visités 
par  Verrazzani. 

(*)  La  relation  du  premier  voyage  a  été  imprimée  à  Paris  en  1545,  à  Rouen  en  1598.  On  possède  à  la  BiblioUièque  im- 
périale trois  manuscrits  de  la  relation  du  deuxième  voyage.  Ramusio  dans  sa  Collection  italienne ,  Marc  Lescarbot  dans  son 
Histoire  de  la  Nctwelle^France ,  M.  Teruaux-Compans  dans  ses  Archives  des  voyages,  ont  dorfflé  les  deux  premières 
relations.  Hakhiytles  a  publiées  aussi  avec  un  fragment  de  la  troisième.  (Voy.  plus  loin,  sur  ces  textes,  la  Bibliographie.) 

(*)  M.  X.  Marmter  a  bien  voulu  mettre  à  noU'e  disposition  un  exemplaire  de  ces  Mémoires;  nous  les  avions  cherchés  en 
vain  dans  les  bibKoUièques  et  chez  les  libraires  de  Paris. 

(')  Ces  recherches,  publiées  d'abord  dans  la  Vigie  de  VOuest,  ont  servi  en  partie  à  la  rédaction  de  l'article  Cartier  dans 
rexcelleate  Biographie  bretonne  de  M.  P.  Levot. 
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PREMIER  VOYAGE. 

RELATION  DU  PREMIER  VOYAGE  DE  JACQUES  CARTIER  A  LA  TERRE  NEUVE  DU  NORD ,  lUSQUES  A  l'EMBOU- 
CHURE  DE  LA  GRANDE  RIVIÈRE  DE  CANADA  ;  ET,  PREMIÈREMENT,  DE  l'ÉTAT  DE  SON  ÉQUIPAGE,  ET  DES 
DÉCOUVERTES  DU  MOIS  DE  MAI. 


Carte  de  TIlc  de  Terre-Neare  et  de  la  cdte  coatiaenblc, 


I.   •    Comme  le  capitaine  Jacques  Cartier  partit  avec  deux  navires  de  Saint*Halo,  et  comme  il  arriva 
en  la  Terre-Neuve,  appelée  la  Nouvelle-France,  et  entra  au  port  de  Bonne-Vue. 


Après  que  messire  Charles  de  Mouy,  sieur  de  la  Meilleray  et  vice-amiral  de  France»  eut  fait  jurer  les 
capitaines,  maîtres  et  compagnons  des  navires,  de  se  comporter  bien  et  fidèlement  au  service  du  roi 
trés-chrétien,  sous  les  ordres  du  capitaine  Jacques  Cartier  (^),  nousparttmes  le  20  d'avril  de  Tan  1534, 


(')  •  Cbarlei  de  Mouy  passa  eir  revue  les  équipages  et  asâsla  au  départ  des  deux  navires.  ■  (  Gb«  Cunat.) 
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da  port  de  Saint-Malo ,  avec  un  navire  de  charge  chacun  d'environ  soixante  tonneaux  et  armé  de 
soixante  et  un  hommes,  et  nous  naviguâmes  avec  un  tel  bonheur  que  le  10  de  mai  nous  arrivâmes  à  la 
Terre-Neuve,  vers  laquelle  nous  entrâmes  par  le  cap  de  Bonne-Vue  (*),  lequel  est  au  28«  degré  et  demi 
de  latitude  et  de  longitude  ;  mais  à  cause  de  la  grande  quantité  de  glace  qui  était  le  long  de  cette  terre, 
il  nous  fut  nécessaire  d'entrer  dans  un  port  que  nous  nommâmes  port  de  Sainte- Catherine  (•),  distant 
de  cinq  lieues  du  port  susdit  vers  le  sud-sud-est  ;  là  nous  nous  arrêtâmes  dix  jours,  attendant  la  com- 
modité du  temps,  et  cependant  nous  équipâmes  et  appareillâmes  nos  barques. 


CAàleaiuc 


Joua  OutOMue/^ 
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■  / 1 
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^  f 


4> 


\ 
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Kde^^Jism/    J       '^ 


de/Raxê/ 


pBliliéc  en  1784  par  le  dépOl  général  des  cartes  do  la  marine. 

II.  — i  Gomme  nous  amvàmeB  en  rUe  des  Oiseaux,  et  de  la  grande  quantité  d'oiseaux  qui  s*y  trouvent. 

Le  21  de  mai,  nous  flmes  voile,  ayant  vent  d'ouest,  et  tirâmes  vers  le  nord,  depuis  le  cap  de  Bonne- 
Vue  jusqu'à  rUe^es  Oiseaux  ('),  laquelle  était  restée  environnée  de  glace,  qui  toutefois  était  rompue  et 


(*)  •  Bonavista,  sur  la  côte  est  de  Terre-Neuve.  »  (Annotation  de  la  Société  de  QitébecJ 

(*)  Oo  havre  de  Catalina, 

(*]  lie  désignée  aiigoûrd'bui,  dans  les  cartes  marines,  sous  le  nom  de  Funk-hUmd, 
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divisée  en  pièces  ;  mais,  nonobstant  cette  glace,  nos  barques  ne  laissèrent  d'y  aller  pour  avoir  des  oi- 
seaux ,  desquels  il  y  a  si  grand  nombre  que  c*est  chose  incroyable  à  qui  ne  le  voit ,  au  point  que  cette 
Ile,  qui  peut  avoir  une  lieue  de  circuit,  en  est  si  pleine  qu'il  semble  qu'ils  y  soient  exprès  apportés  et 
presque  comme  semés.  Néanmoins  il  y  en  a  cent  fois  plus  alentour  d'icelle  et  en  Tair  que  dedans» 
desquels  les  uns  sont  grands  comme  pies,  noirs  et  blancs,  ayant  le  bec  de  corbeau.  Us  sont  toujours  en 
mer  et  ne  peuvent  voler  haut,  d'autant  que  leurs  ailes  sont  petites ,  point  plus  grandes  que  la  moitié  de 
la  main,  avec  lesquelles  toutefois  ils  volent  avec  même  vitesse  à  fleur  d'eau  que  les  autres  oiseaux  en 
l'air.  Ils  sont  excessivement  gras,  et  étaient  appelés  par  ceux  du  pays  apponath(^)y  desquels  nos  deux 
barques  se  chargèrent  en  moins  de  demi-heure,  comme  l'on  aurait  pu  faire  de  cailloux;  de  sorte  qu'en 
chaque  navire  nous  en  fîmes  saler  quatre  ou  cinq  tonneaux ,  sans  compter  ceux  que  nous  mangeâmes 
frais. 


III.  —  De  deux  espèces  d'oiseaux,  les  uns  appelés  godets  et  les  antres  margaux  i 
et  comme  nous  arrivâmes  à  Carpunt. 


En  outre,  il  y  a  un  autre  espèce  d'oiseaux  qui  volent  haut  en  l'air,  et  à  fleur  d'eau,  lesquels  sont  plus 
petits  que  les  autres ,  et  sont  appelés  godets  (*).  Ils  s'assemblent  ordinairement  en  cette  lie ,  et  se  ca- 
chent sous  les  ailes  des  grands.  Il  y  en  a  aussi  d'une  autre  sorte,  mais  plus  grands  et  blancs,  séparés 
des  autres  en  un  canton  de  l'tle  ;  ils  sont  très-difiiciles  à  prendre,  parce  qu'ils  mordent  comme  des 
chiens,  et  ils  étaient  appelés  mar^atix  (').  Et  bien  que  cette  lie  soit  distante  de  14  lieues  de  la 
grande  terre,  néanmoins  les  ours  y  viennent  à  la  nage  pour  y  manger  de  ces  oiseaux  ;  et  les  nattes  y 
en  trouvèrent  un  grand  comme  vache ,  blanc  comme  un  cygne,  qui  sauta  en  mer  devant  eux;  et  le  len- 
demain de  Pâques,  qui  était  en  mai,  voyageant  vers  la  terre,  nous  le  trouvâmes  &  moitié  chemin,  nageant 
vers  elle  aussi  vite  que  nous  qui  allions  à  la  voile  ;  mais ,  l'ayant  aperçu,  nous  lui  donnâmes  la  chasse 
par  le  moyen  de  nos  barques  et  le  prtmes  par  force  :  sa  chair  était  aussi  bonne  et  délicate  à  manger  que 
celle  d'un  veau.  Le  mercredi  suivant,  qui  était  le  37  dudit  mois  de  mai,  nous  arrivâmes  à  la  bouche  du 
golfe  des  Châteattx  (*)  ;  mais,  â  cause  de  la  contrariété  du  temps  et  de  la  grande  quantité  de  glace , 
il  nous  fallut  entrer  en  un  port  qui  était  aux  environs  de  cette  embouchure,  nommé  Carpunt  C^),  auquel 
nous  demeurâmes  sans  pouvoir  sortir  jusqu'au  9  de  juin,  que  nous  partîmes  de  là  pour  passer  outre  ce 
lieu  de  Carpunt,  lequel  est  au  51  «  degré  de  latitude. 


IV.  —  Description  de  la  Terre-Neuve  depuis  le  cap  Rasé  jusques  à  celui  de  Degrad. 


La  terre,  depuis  le  cap  Aim^  jusqu'à  celui  de  Degrad  (*) ,  fait  ja  pointe  de  l'entrée  du  golfe  qui  re- 
garde de  cap  à  cap  vers  l'est,  nord  et  sud.  Toute  cette  partie  est  faite  d'tles  situées  l'une  auprès  de 
l'autre ,  si  bien  qu'entre  celles-ci  il  n'y  a  que  comme  de  petits  fleuves ,  par  lesquels  on  peut  aller  et 
passer  avec  petits  bateaux;  et  là  il  y  a  beaucoup  de  bons  ports,  entre  lesquels  sont  ceux  de  Carpunt  et 
de  Degrad.  En  une  de  ces  lies,  la  plus  haute  de  toutes,  l'on  peut,  étant  debout,  clairement  voir  les  deux 
tles  basses ,  prés  le  cap  Rasé,  duquel  Jieu  l'on  compte  25  lieues  jusqu'au  port  de  Carpunt  ;  et  là  il 
y  a  deux  entrées,  l'une  du  côté  d'est,  parce  qu'on  n'y  voit  que  bancs  et  eaux  basses,  et  il  faut  aller 

{*)  Les  Aeadiflot  les  appellent  bameariièréi, 

(")  Des  guiUemots  ou  des  macareux,  suivant  Tavis  du  docteur  Routin  et  du  docteur  Charles  Martins,  dl  MontpcUîer,  qui  a 
fait  fe  voyage  au  Spitaberg  sur  la  corvette  la  Reeherdie,  (Voy.  plus  loin  la  gravure  de  la  p.  12.) 
C)  Lm  pingouins,  selon  le  docteur  Roulin. 
{*)  Le  déUDit  de  Belle-Isle. 
n  OuQuirpont. 
n  Ou  de  (;ral  (de  grâce). 
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alentour  de  l'île,  vers  l'ouest,  la  longueur  ou  un  peu  moins  si  l'on  veut,  puis  tirer  vers  le  sud,  pour 
aller  au  susdit  Carpunt,  et  aussi  l'on  se  doit  garder  de  trois  bancs  qui  sont  sous  l'eau,  et  dans  le  canal. 


Rochers  Ue  glace  dans  le  délroil  do  Bellc-Islc.  ~  D'après  Edward  Chupi>cl  (*;. 

et  vers  l'Ile  du  côté  d'est.  Il  y  a  fond,  au  canal,  de  trois  ou  quatre  brasses.  L'autre  entrée  regarde  l'est,  cl 
vers  l'ouest  on  peut  mettre  pied  à  terre. 


V.  —  De  rUe  nommée  à  présent  Sainte-Catherine. 


Quittant  la  pointe  de  Degrad,  à  l'entrée  du  golfe  susdit,  à  la  volte  d'ouest,  l'on  doute  de  deux  Iles 
qui  restent  au  côté  droit,  desquelles  l'une  est  distante  3  lieues  de  la  pointe  susdite,  et  l'autre  7  ou 
plus  ou  moins  de  Ist  première,  laquelle  est  une  terre  plate  et  basse,  et  il  semble  qu'elle  soit  la  grande 
terre.  J'appelai  cette  île  du  nom  de  Sainte-Catlierine  (*),  en  laquelle,  vers  est,  il  y  a  un  pays  sec  et  un 
mauvais  terroir  environ  un  quart  de  lieue.  Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  faire  un'peu  de  circuit.  En  cette 
Ile  est  le  port  des  Châteaux  ('),  qui  regarde  vers  le  nord  nord-est  et  le  sud  sud-ouest,  et  il  y  a  distance 
de  l'un  à  l'autre  environ  15  lieues.  Du  susdit  port' des  Châteaux  jusqu'au  port  des  Gouttes  (^),  qui  est 
la  terre  du  nord  du  golfe  susdit  qui  regarde  l'est  nord-est  et  l'ouest  sud-ouest ,  il  y  a  une  distance  de 
i2  lieues  et  demie,  et  elle  est  à  2  lieues  du  port  des  Balances  (');  et  il  se  trouve  qu'en  la  troisième 
partie  du  travers  de  ce  golfe  il  y  a  trente  brasses  de  fond  à  plomb.  Et  de  ce  port  des  Balances  jusqu'au 
Blanc-Sablon,  il  y  a  25  lieues  vers  Touest-sud-ouest.  Il  faut  remarquer  que  du  côté  du  sud-ouest  de 
Rlanc-Sablon  l'on  voit,  par  3  lieues,  un  banc  qui  paraît  dessus  l'eau  ressemblant  à  un  bateau. 

(•)  Voyage  to  New-Foundland;  1818. 

(*)  Une  lie  appelée  aujourd'hui  Belle-Isle,  dans  le  détroit  du  même  nom. 

(*]  Entre  Bellc-kle  cl  la  côte  de  Labrador. 

(•)  La  baie  Verte. 

(']  La  baie  Roug^',  sur  la  cèle  de  Labrador. 
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VI.  —  Da  lieu  nommé  Blano-Sablon,  de  Ttle  de  Brest  et  de  IMle  des  Oiseaax;  la  sorte  et  quantité 
de  ceux  qui  8*y  trouvent,  et  du  port  nommé  les  Islettes. 


Blanc-Sablon  est  un  lieu  où  il  n'y  a  aucun  abri,  du  sud  ni  du  sud-est;  mais,  vers  le  sud  sud-ouest 
de  ce  lieu,  il  y  a  deux  lies,  l'une  desquelles  est  appelée  Ytle  de  Brest  (^),  et  Tautre  Yile  des  Oiseaux  {% 
en  laquelle  il  y  a  grande  quantité  de  godets  et  corbeaux  (*),  qui  ont  le  Dec  et  les  pieds  rouges ,  et  font 
leurs  nids  en  des  trous  sous  terre  comme  les  lapins.  Passé  un  cap  de  terre  distant  une  lieue  de  Blanc- 
Sablon,  Ton  trouve  un  port  et  passage  appelés /es  Islettes  {*),  qui  est  le  meilleur  lieu  de  Blanc-Sablon, 
et  où  la  pêcherie  est  fort  grande.  De  ce  lieu  des  Islettes  jusqu'au  port  de  Brest  (%  il  y  a  18  lieues  de 
circuit  ;  et  ce  port  est  au  51®  degré  55  minutes  de  latitude  et  de  longitude. 

Depuis  les  Islettes  jusqu'à  ce  lieu,  il  y  a  plusieurs  îles ,  et  le  port  de  Brest  est  même  entre  les  tles, 
lesquelles  Tenvironnent.de  plus  de  3  lieues,  et  les  lies  sont  basses  tellement  que  Ton  peut  voir  par-dessus 
celles-ci  les  terres  susdites. 


VII.  —  Comme  nous  entrâmes  au  port  de  Brest,  et  comme,  tirtfnt  outre  vers  ouest,  nous  passâmes  au  milieu 
des  Ues,  lesqueUes  sont  en  si  grand  nombre  qu'il  n'est  possible  de  les  compter. 


Le  10  du  susdit  mois  de  juin,  nous  entrâmes  dans  le  port  de  Brest  pour  avoir  de  Teau  et  du  bois,  et 
pour  nous  apprêter  de  passer  au  delà  de  ce  golfe.  Le  jour  de  Saint-Barnabe ,  après  avoir  ouï  la  messe, 
nous  tirâmes  au  delà  de  ce  port  vers  ouest,  pour  découvrir  les  ports  qui  y  ppuvaient  être.  Nous  passâmes 
par  le  milieu  des  lies,  lesquelles  sont  en  si  grand  nombre  qu*il  n'est  possible  de  les  compter,  parce 
qu  elles  continuent  10  lieues  au  delà  de  ce  port.  Nous  demeurâmes  en  Tune  de  celles-ci  pour  y  passer 
la  nuit,  et  y  trouvâmes  grande  quantité  d'œufs  de  canes  (°)  et  d'autres  oiseaux  qui  y  font  leurs  nidë,  et 
les  appelâmes  toutes  en  général  les  Iles,   . 


VIII.  —  Des  ports  Saint-Antoine,  Saint-Servain,  Jacques  Cartier;  du  fleuve  appelé  Saint-Jacques; 
des  coutumes  et  des  vêtements  des  habitants,  et  de  Tlle  Blanc-Sablon. 


Le  lendemain,  nous  passâmes  au  delà  de  ces  lies;  et  au  bout  celles-ci,  nous  trouvâmes  un  bon  port 
que  nous  appelâmes  de  Saint^Antotne  {'')  ;  et  une  ou  deux  lieues  au  delà ,  un  petit  fleuve  fort  profond 
vers  le  sud-ouest,  lequel  est  entre  deux  autres  terres;  et  il  y  a  là  un  bon  port.  Nous  y  plantâmes  une 
croix,  et  l'appelâmes  le  port  SaintServain  (*);  et  du  côté  du  sud-ouest  de  ce  port  et  fleuve  se  trouve, 
à  environ  une  lieue,  une  petite  île  ronde  comme  un  fourneau,  environnée  de  beaucoup  d'autres  petites, 
lesquelles  donnent  la  connaissance  de  ces  ports.  Au  delà ,  à  2  lieues ,  il  y  a  un  autre  bon  fleuve  plus 
grand,  auquel  nous  péchâmes  beaucoup  de  saumons,  et  l'appelâmes  k  fleuve  de  Saint- Jacques  (^),  Étant 

(*)  L^ne  au  Bois,  sur  la  côte  de  Labrador. 
{*)  L*île  Verte,  sur  la  côte  de  Labrador. 

(*)  Us  sont  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  c4)rmorans;  ils  sont  presque  aussi  gros  qu'une  dinde,  et  plongent  jusqu'à 
cioq  brasses  et  plus  pour  enlever  un  hareng  ou  un  maquereau. 
{*)  Aujourd'hui  havre  de  Labrador. 
(*)  Baie  du  Vieux^Fort,  sur  la  côte  de  Labrador. 
(*)  Œufs  d'un  oiseau  appelé  moignac  dans  le  Labrador. 
C)  Baie  des  Homards,  sur  la  côle  de  Labrador. 

{*)  Aujourd'hui  Rocky-Bay,  sur  la  côté  de  Labrador.  • 

(*)  La  baie  de  Nepelepec,  sur  la  cote  de  Labrador.  * 
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en  ce  fleuve ,  nous  avisâmes  un  grand  navire  qui  était  de  la  Rochelle ,  et  avait  la  nuit  précédente  passé 
au  delà  du  port  de  Brest,  où  il  pensait  aller  pour  pécher;  mais  les  mariniers  ne  savaient  où  était  ce  lieu. 
Nous  les  accostâmes  et  nous  mîmes  ensemble  en  un  autre  port,  qui  est  plus  vers  ouest,  environ  une 
lieue  au  delà  du  susdit  fleuve  de  Saint-Jacques,  lequel  j'estime  être  un  des  meilleurs  ports  du  monde,-  et 
qui  fut  appelé  le  port  de  Jacques-Cartier  (*)  :  si  la  terre  correspondait  à  la  bonté  des  ports,  ce  serait 
un  grand  bien  ;  mais  on  ne  la  doit  point  appeler  «  terre  »  ;  ce  sont  bien  plutôt  cailloux  et  rochers  sau- 
vages, et  lieux  propres  aux  bétes  farouches  ;  d'autant  qu'en  toute  la  terre  vers  le  nord  je  n'y  vis  pas 
tant  de  terre  qu'il  en  pourrait  tenir  en  un  benneau(*).  Et  là  toutefois  je  descendis  en  plusieurs  lieux;  et 
en  rtle  de  Blanc-Sablon  il  n'y  a  autre  chose  que  mousse  et  buissons  çà  et  là  séchés  et  demi-morts.  Et 
en  somme ,  je  pense  que  cette  terre  est  celle  que  Dieu  donna  à  Caïn  :  là  on  voit  des  hommes  de  belle 
'taille  et  grandeur,  mais  indomptés  et  sauvages.  Ils  portent  les  cheveux  attachés  au  sommet  de  la  léte  et 


Habilanl  de  la  côte  du  Labrador.  —  D'après  Edward  ÇhappelU 

étreints  comme  une  poignée  de  foin,  y  mettant  au  travers  un  petit  bois  ou  autre  chose  au  lieu  de  clou, 
et  ils  y  lient  ensemble  quelques  plumes  d'oiseaux.  Ils  vont  vêtus  de  peaux  d'animaux,  aussi  bien  les 
hommes  que  les  femmes,  lesquelles  sont  toutefois  plus  recluses  et  renfermées  en  leurs  habits,  et  ceintes 
par  le  milieu  du  corps,  ce  que  ne  sont  pas  les  hommes  ;  ils  se  peignent  avec  certaines  couleurs  rouges. 
Ils  ont  leurs  barques  faites  d'écorce  d'arbre  de  houl,  qui  est  un  arbre  ainsi  appelé  au  pays,  semblable  à 
nos  chênes,  avec  lesquelles  barques  ils  pèchent  grande  quantité  de  loups  marins;  et  depuis  mon  retour, 
j'ai  entendu  quils  ne  faisaient  pas  là  leur  demeure,  mais  qu'ils  y  viennent  de  pays  plus  chauds,  par 
terre,  pour  prendre  de  ces  loups  et  autres  choses  pour  vivre. 


(•)  La  baie  de  Shecalica,  sur  la  côle  de  Labrador. 
(•)  Tombereau. 
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IX«  —  De  quelques  promontoires,  à  savoir  :  du  cap  Double,  cap  Pointu,  cap  Royal,  cap  de  Lait;  des 
montagnes  des  Cabanes;  des  lies  Colombaires,  et  d'une  grande  pêcherie  de  morues. 


Le  treizième  jour  dudit  mois ,  nous  retournâmes  à  nos  navires  pour  faire  voile ,  parce  que  le  temps 
était  beau,  et  le  dimanche  nous  fîmes  dire  la  messe  (^).  Le  lundi  suivant,  qui  était  le  15,  nous  partîmes 
du  port  de  Brest,  et  nous  primes  notre  chemin  vers  le  sud,  pour  avoir  connaissance  des  terres  que 
nous  avions  aperçues,  qui  semblaient  faire  deux  Iles.  Mais  quand  nous  fûmes  environ  au  milieu  du 
golfe,  nous  connûmes  que  c'était  la  terre  ferme,  où  était  un  gros  cap  double  Tun  dessous  Tautre,  et  â 
cette  occasion  nous  l'appelâmes  cap  Double  (').  Au  commencement  du  golfe,  nous  sondâmes  le  fond,  et 


Wi^am  et  paysage  dans  la  baie  de  Saint-^Seorgcs.  k  Terre-Neuve.  —  D'après  Edward  Chapiiell. 

le  trouvâmes  de  cent  brasses  de  tous  côtes.  De  Brest  au  cap  Double,  il  y  a  distance  d'environ  20  lieues, 
et  à  5  ou  6  lieues  de  là  nous  sondâmes  aussi  le  fond,  et  le  trouvâmes  de  quarante  brasses  :  cette  terre 
regarde  le  nord-est  sur-ouest.  Le  jour  suivant,  qui  était  le  seizième  du  mois,  nous  naviguâmes  le  long  de 
la  côte  par  sur-ouest  et  quart  de  sud,  environ  35  lieues  loin  du  cap  Double,  et  nous  trouvâmes  des 
montagnes  très-hautes  et  sauvages,  entre  lesquelles  on  voyait  je  ne  sais  quelles  petites  cabanes,  et  pour 
ce  nous  les  appelâmes  montagnes  des  Cabanes  (^)  :  les  autres  terres  et  montagnes  sont  taillées,  rompues 


(*)  H  est  certain  qu*aucun  ecclésiastique  n*accompagna  Cartier,  soit  dans  ce  premier  voyage,  soit  dans  les  autres  qu*il  fit 
ensuite  au  Canada.  On  doit  donc  entendre  par  ce  passage  que  les  prières  ou  roflicc  de  la  messe  furent  seulement  dits  ou 
récités. 

(*)  La  pointe  Riclie,  au  port  à  Choix,  sur  la  côte  ouest  de  Terre-Neuve. 

(*)  Les  hautes  terres  au  sud  do  la  baie  d'Ingornachoix,  sur  la  côte  ouest  de  Terre-Neuve. 
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et  entrecoupées,  et  entre  celies-ci  et  la  mer  il  y  en  a  d'autres  basses.  Le  jour  précédent,  â  cause  du  grand 
brouillard  et  de  Tobscurité  du  temps,  nous  ne  pûmes  avoir  connaissance  d'aucune  terre;  mais,  le  soir, 
nous  apparut  une  ouverture  de  terre  ressemblant  à  une  embouchure  de  rivière,  qui  était  entre  ces  monts 
des  cabanes,  et  il  y  avait  là  un  cap  vers  sur-ouest,  éloigné  de  nous  environ  3  lieues,  et  ce  cap  en  son 
sommet  est  sans  pointe  tout  alentour,  et  en  bas  vers  la  mer  il  finit  en  pointe,  et  pour  cela  il  fut  appelé 
le  cap  Pointu  ('). 

Du  côté  du  nord  de  ce  cap,  il  y  a  une  lie  plate  ;  et  d'autant  que  nous  désirions  avoir  connaissance  de 
cette  embouchure  pour  voir  s'il  y  avait  quelque  bon  port,  nous  mîmes  la  voile  bas  pour  y  passer  la  nuit. 
Le  jour  suivant,  qui  était  le  vingt-septième  dudit  mois,  nous  courûmes  fortune  à  cause  du  vent  de  nord-est, 
et  fûmes  contraints  de  mettre  la  cauque-souris  et  la  cape ,  et  cheminâmes  vers  sur-ouest  jusqu'au  jeudi 
matin,  et  fîmes  environ  37  lieues;  et  nous  nous  trouvâmes  au  travers  d'un  golfe  plein  d'tles  rondes 
comme  colombiers,  et  pour  ce  nous  leur  donnâmes  le  nom  de  Colomhaires,  Le  golfe  5atn^/«/ten(')est 
distant  de  7  lieues  d'un  cap  nommé  Royal  ('),  qui  reste  vers  sud  et  un  quart  de  sud-oues(.  Et  vers 
l'ouest  sur-ouest  de  ce  cap,  il  y  en  a  un  autre,  lequel  au-dessous  est  tout  entre -rompu  et  est  rond 
au-dessus.  Du  côté  du  nord,  il  y  a  une  Ile  à  environ  une  demi-lieue  ;  et  ce  cap  fut  appelé  le  cap  de  Lait  {*). 
Entre  ces  deux  caps,  il  y  a  de  certaines  terres  basses,  sur  lesquelles  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  dé- 
montrent bien  qu'il  doit  y  avoir  des  fleuves.  A  2  lieues  du  cap  Royal,  l'on  y  trouve  fond  de  vingt  brasses, 
et  il  y  a  iâ  la  plus  grande  pêcherie  de  grosses  morues  qu'il  est  possible  de  voir,  desquelles  nous  primes 
plus  de  cent  en  moins  d'une  heure,  en  attendant  la  compagnie. 


X.  —  De  quelques  Ues  entrô  le  cap  Royal  et  le  cap  de  Lait 


Le  lendemain,  qui  était  le  dix-huitiéme  du  mois,  le  vent  devint  contraire  et  fort  impétueux,  en  sorte  qu'il 
nous  fallut  retourner  vers  le  cap  Royal,  pensant  y  trouver  port;  et  avec  nos  barques  nous  allâmes  dé- 
couvrir ce  qui  était  entre  le  cap  Royal  et  le  cap  de  Lait;  et  nous  trouvâmes  que  sur  les  terres  basses  il 
y  a  un  grand  golfe  très-profond,  dans  lequel  il  y  a  quelques  lies,  et  ce  golfe  est  clos  et  fermé  du  côté  du 
sud.  Ces  terres  basses  font  un  des  côtés  de  l'entrée,  et  le  cap  Royal  est  de  l'autre  côté,  et  s'avancent  les 
terres  basses  plus  d'une  demi-lieue  dans  la  mer.  Le  pays  est  plat  et  consiste  en  mauvaise  terre.  Et  par 
le  milieu  de  l'entrée  il  y  a  une  tle.  Ce  golfe  est  au  48*  degré  et  demi  de  latitude,  et  de  longitude. . .  ;  et  en 
ce  jour  nous  ne  trouvâmes  point  de  port,  et  pour  cela  nous  nous  retirâmes  en  mer,  la  nuit,  après  avoir 
tourné  le  cap  à  l'ouest. 


XI.  —  De  nie  SamtnJean. 


Depuis  ledit  jour  jusqu'au  vingt-quatrième  du  mois,  qui  était  la  fête  de  saint  Jean,  nous  fûmes  battus 
de  la  tempête  et  du  vent  contraire;  et  il  survint  une  telle  obscurité  que  nous  ne  pûmes  avoir  connais- 
sance d'aucune  terre  jusqu'audit  jour  Saint-Jean,  que  nous  découvrimes  un  cap,  qui  restait  vers  sur- 
ouest,  distant  du  cap  Royal  d'environ  35  lieues  :  mais  en  ce  jour  le  brouillard  fut  si  épais,  et  le  temps 
si  mauvais  que  nous  ne  pûmes  approcher  de  terre.  Et  d'autant  qu'en  ce  jour  on  célébrait  la  fête  de  saint 
Jean-Baptiste,  nous  le  nommâmes  le  cap  de  Saint-Jean  (*). 


(«)  AojourdMiui  Cow-Head,  ou  Téte-de- Vache,  sur  ta  côle  ouest  de  Tcn-o-Ncuvo. 

(■)  Bonne-Baie,  sur  la  côle  ouest  de  Terre-Neuve. 

(*)  Le  cap  Nord  de  la  baie  des  lies,  sur  la  côle  ouest  de  Terre-Netivt*. 

{*)  La  poiole  Sud  de  la  baie  des  Iles,  sur  la  côle  ouest  de  Terre-Neuve. 

(")  Le  cap  à  TAnguille,  sur  la  côte  ouest  de  Terre-Neuve. 


12 


VOYAGEURS  MODERNES.  —  JACQUES  CARTIER. 


XII.  —  Des  iles  de  Margaux  et  des  espèces  d*oiseaux  et  animaux  qui  s'y  trouvent; 
de  rile  de  Brion  et  du  cap  du  Dauphin. 


Le  lendemain,  qui  était  le  vingt-cinquième,  le  temps  fut  encore  fôcheux,  obscur  et  venteux,  et  navi- 
guâmes une  partie  du  jour  vers  ouest  et  nord-ouest,  et  le  soir  nous  prîmes  le  travers  jusques  au  second 
quai^  que  nous  partîmes  de  là,  et  pour  lors  nous  connûmes,  par  le  moyen  de  notre  cadran,  que  nous 
étions  vers  nord-ouest  et  un  quart  d'ouest,  éloignés  de  sept  lieues  et  demie  du  cap  Saint-Jean,  et  comme 
nous  voulûmes  faire  voile,  le  vent  commença  à  souffler  du  nord- ouest,  et  pour  ce  nous  tirâmes  vers  sur- 
est  quinze  lieues,  Et  nous  approchâmes  de  trois  îles,  desquelles  il  y  en  avait  deux  petites  droites  comme 
un  mur,  en  sorte  qu'il  était  impossible  de  monter  dessus,  et  entre  celles-ci  il  y  a  un  petit  écueil.  Ces  iles 


•  Macareux  et  GuUlemots  (<). 

étaient  plus  remplies  d*oiseaux  que  ne  serait  un  pré  d'herbes,  lesquels  faisaient  là  leurs  nids;  et  en  la 
plus  grande  de  ces  îles,  il  y  en  avait  un  monde  de  ceux  que  nous  appelons  margaxix,  qui  sont  blancs  et 
plus  grands  qu'oisons;  et  ils  étaient  séparés  en  un  canton,  et  en  l'autre  part  il  y  avait  des  godets.  Mais 
sur  le  rivage  il  y  avait  de  ces  godets  et  grands  apponats,  semblables  â  ceux  de  cette  île  dont  nous  avons 
fait  mention  (*).  Nous  descendîmes  au  plus  bas  de  la  plus  petite,  et  tuâmes  plus  de  mille  godets  et  ap- 
ponats, et  nous  en  mîmes  tant  que  nous  voulûmes  en  nos  barques.  Ces  îles  furent  appelées  du  nom  de 
Margmix, 


(*)  Voy.  la  noie  2  de  la  p.  0. 
(*)  nés  aux  Oiseaux. 


PRODUITS  NATURELS.  —  MORSES.  13 

A  cinq  lieues  de  ces  tles,  il  y  avait  une  autre  tie,  du  côté  d*ouest,  qui  a  environ  deux  lieues  et  autant  de 
largeur;  là  nous  passâmes  la  nuit  pour  avoir  de  Teau  et  du  bois.  Cette  tie  est  environnée  de  sablon,  et 
autour  d'elle  ily  a  une  bonne  source  de  six  ou  sept  brasses  de  fond.  Ces  lies  sont  de  meilleure  terre  que 
nous  eussions  jamais  vue,  en  sorte  qu'un  champ  de  celles-ci  vaut  plus  que  toute  la  Terre-Neuve.  Nous  la 
trouvâmes  pleine  de  grands  arbres,  de  prairies,  de  campagnes  pleines  de  froment  sauvage,  et  de  pois 
fleuris  aussi  épais  et  beaux  que  l'on  eût  pu  voir  en  Bretagne,  et  qui  semblaient  avoir  été  semés  par 
des  laboureurs.  L'on  y  voyait  aussi  grande  quantité  de  raisins  ayant  la  fleur  blanche  dessus,  des  fraises 
roses,  incarnates,  du  persil,  et  d'autres  herbes  de  bonne  et  forte  odeur. 

Alentour  de  cette  tle,  il  y  a  plusieurs  grandes  bétes,  comme  grands  bœufs,  qui  ont  deux  dents  en  la 
bouche  comme  un  éléphant,  et  vivent  même  en  la  mer  (*).  Nous  en  vîmes  une  qui  dormait  sur  le  rivage 
et  allâmes  vers  elle  avec  nos  barques,  pensant  la  prendre;  mais  aussitôt  qu'elle  nous  ouït,  elle  se  jeta 
en  mer.  Nous  y  vîmes  semblablement  des  ours  et  des  loups.  Cette  île  fut  appelée  Vile  de  Brion  (*).  En 
son  contour  il  y  a  de  grands  marais  vers  sud-est  et  nord-ouest.  Je  crois,  par  ce  que  j'ai  pu  comprendre, 
qu'il  y  a  quelque  passage  entre  la  Terre-Neuve  et  la  terre  de  Brion  (').  S'il  était  ainsi,  ce  serait  pour 
raccourcir  le  temps  et  le  chemin,  pourvu  que  l'on  pût  découvrir  quelque  perfection  en  ce  voyage  (^).  A 
quatre  lieues  de  cette  île  est  la  terre  ferme,  vers  ouest  sur-ouest,  laquelle  semble  être  comme  une  île 
environnée  d'îlettes  de  sable  noir.  Là  il  y  a  un  beau  cap,  que  nous  appelâmes  le  cap  Dauphin  ('),  parce 
que  là  est  le  commencement  des  bonnes  terres. 

Le  vingt-septième  de  juin ,  nous  fîmes  le  tour  des  terres  qui  regardent  vers  ouest  sur-ouest,  et 
parais.sent  de  loin  comme  des  collines  ou  des  montagnes  de  sablon,  bien  que  ce  soient  terres  basses  et 
de  peu  de  fond.  Nous  n'y  pûmes  aller,  et  moins  y  descendre,  d'autant  que  le  vent  nous  était  contraire; 
et  ce  jour  nous  fîmes  15  lieues. 

XIIL  —  De  I*lle  d'Alezay  et  du  cap  Saint-Pierre 

Le  lendemain,  nous  afiâmes  le  long  desdites  terres,  environ  10  lieues,  jusques  à  un  cap  de  terre  rouge 
qui  est  roide  et  coupé  comme  un  roc,  dans  lequel  on  voit  un  entre-deux  qui  est  vers  le  nord,  et  est  un 
pays  fort  bas.  Et  il  y  a  aussi  une  petite  plaine  entre  la  mer  et  un  étang,  et  de  ce  cap  de  terre  et  étang 
jusqu'à  UD  autre  cap  qui  apparaissait,  il  y  a  environ  14  lieues;  et  la  terre  se  fait  en  façon  d'un  demi- 
cercle  tout  environné  de  sablon,  comme  une  fosse  sur  laquelle  l'on  voit  des  marais  et  étangs  aussi  loin 
que  se  peut  étendre  l'œil.  Et  avant  que  d'arriver  au  premier  cap,  l'on  trouve  deux  petites  îles  assez  prés 
de  terre.  A  5  lieues  du  second  cap,  il  y  a  une  île  vers  sur-ouest,  qui  est  très-haute  et  pointue,  laquelle 
fut  nommée  Alezay  (*);  le  premier  cap  fut  appelé  de  Saint-Pieire  ('),  parpe  que  nous  y  arrivâmes  au 
jour  et  fête  dudit  saint. 


(*)  Des  morses. 

(*)  Vraisemblablement  ainsi  nommée  par  Cartier  en  Thonneur  deTamiral  de  France  d*a1ors,  le  vicomte  de  Chabot,  seigneur 
de  Brion,  sous  la  protection  daquel  Cartier  avait  entreprb  ce  voyage  de  découvertes. 

(*)  G*est  le  passage  d*aujoard*hiii ,  entre  le  cap  Ray  et  le  cap  Breton,  que  Cartier  ne  parait  avoir  découvert  qu*au  retour 
de  son  deuxième  voyage  au  Canada. 

{*)  I  La  perfection  que  cherche  Jacques  Cartier  est  de  trouver  un  passage  pour  aller  par  là  en  Orient.  •  (Lescarbot,  ffta- 
/otre  de  la  Nauvell&'Prance,) 

(*)  C'est  un  des  caps  des  lies  de  la  Madeleine,  que  Cartier  paraît  avoir  pris  pour  la  terre  ferme. 

(*)  Une  des  Iles  de  la  Madeleine. 

Ç)  Autre  cap  des  îles  de  la  Madeleine. 
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XIV.  —  Du  cap  d'Orléans,  du  fleuve  des  Barques,  du  cap  des  Sauvages,  et  de  la  qualité 
et  température  de  ces  pays. 


Depuis  rtle  de  Brion  jusques  en  ce  lieu,  il  y  a  bon  fond  de  sablon;  et  ayant  sondé  également  vers 
sur-ouest  jusques  à  en  approcher  de  5  lieues  de  terre,  nous  trouvâmes  25  brasses  et,  à  une  lieue  près, 
12  brasses,  et  prés  du  bord  6,  plus  que  moins,  et  bon  fond.  Mais  parce  que  nous  voulions  avoir  plus 
grande  connaissance  de  ces  fonds  pierreux  pleins  de  roches,  nous  mîmes  les  voiles  bas  et  de  travers.  Et 
le  lendemain,  pénultième  du  mois,  le  vent  vint  du  sud  et  quart  de  sur-ouest;  nous  allâmes  vers  ouest 
jusques  au  mardi  matin,  dernier  jour  du  mois,  sans  connaître  et  moins  découvrir  aucune  terre,  excepté 
que  vers  le  soir  nous  aperçûmes  une  terre  qui  semblait  faire  deux  îles,  et  qui  demeurait  derrière  nous 
vers  ouest  et  sur-ouest,  à  environ  neuf  ou  dix  lieues.  Et  ce  jour  nous  allâmes  vers  ouest,  jusques  au  len- 
demain au  lever  du  soleil,  quelque  quarante  lieues.  Et  faisant  ce  chemin,  nous  connûmes  que  cette  terre 
qui  nous  était  apparue  comme  deux  îles  était  la  terre  ferme,  située  au  sur-ouest  et  nord  nord-ouest, 
jusques  â  un  très-beau  cap  de  terre  nommé  le  cap  d^Orléans. 

Toute  cette  terre  est  basse  et  plate,  et  la  plus  belle  qu'il  soit  possible  de  voir,  pleine  de  beaux  arbres 
et  de  prairies.  Il  est  vrai  que  nous  n*y  pûmes  trouver  de  port,  parce  qu'elle  est  entièrement  pleine  de 
bancs  et  de  sables.  Nous  descendîmes  en  plusieurs  lieux  avec  nos  barques,  et  entre  autres  nous  entrâmes 
dans  un  beau  fleuve  de  peu  de  fond,  et  pour  cela  il  fut  appelé  le  fleuve  des  Barques  (*  );  d'autant  que 
nous  vîmes  quelques  barqites  d'hommes  sauvages  qui  traversaient  le  fleuve,  et  nous  n'eûmes  pas  d'autre 
connaissance  de  ces  sauvages,  parce  que  le  vent  venait  de  mer  et  chargeait  la  côte  ;  si  bien  qu'il  fallut 
nous  retirer  vers  nos  navires.  Nous  allâmes  vers  nord-est  jusques  au  lever  du  soleil  du  lendemain,  pre- 
mier juillet,  auquel  temps  s'éleva  un  brouillard  et  tempête,  et  à  cause  de  quoi  nous  abaissâmes  les  voiles 
jusques  â  environ  deux  heures  avant  midi,  que  le  temps  se  fit  clair,  et  que  nous  aperçûmes  le  cap  d'Or- 
léans, avec  un  autre  lieu  qui  en  était  éloigné  vers  le  nord  un  quart  de  nord-est,  qui  fut  appelé  le  cap 
des  Sauvages.  Du  côté  du  nord-est  de  ce  cap,  à  environ  une  demi-lieue,  il  y  a  un  banc  de  pierres  très- 
périlleux. 

Pendant  que  nous  étions  prés  de  ce  cap,  nous  aperçûmes  un  homme  qui  courait  derrière  nos  barques» 
allait  le  long  de  la  côte,  et  nous  faisait  plusieurs  signes  que  nous  devions  retourner  vers  ce  cap.  Voyant 
tels  signes,  nous  commençâmes  à  tirer  vers  lui  ;  mais,  nous  voyant  venir,  il  se  mit  â  fuir.  Étant  descendus 
en  terre,  nous  mîmes  devant  lui  un  couteau  et  une  ceinture  de  laine  sur  un  bâton.  Cela  &it,  nous 
retournâmes  â  nos  navires.  Ce  jour,  nous  allâmes,  tournant  cette  terre,  neuf  ou  dix  lieues,  cuidant 
trouver  quelque  bon  port,  ce  qui  ne  fut  pas  possible,  d'autant  que,  comme  j'ai  déjà  dit,  toute  cette  terre 
est  basse,  et  que  c'est  un  pays  environné  de  bancs  et  de  sablons.  Néanmoins  nous  descendîmes  ce  jour 
en  quatre  lieux,  pour  voir  les  arbres,  qui  y  étaient  très-beaux  et  de  grande  odeur,  et  nous  trouvâmes  que 
c'étaient  des  cèdres,  des  ifs,  des  pins,  des  ormeaux,  des  frênes,  des  saules  et  plusieurs  autres  â  nous 
inconnus,  tous  néanmoins  sans  fruits.  Les  terres  où  il  n'y  a  point  de  bois  sont  très-belles  et  toutes 
pleines  de  pois,  de  raisin  blanc  et  rouge,  ayant  la  fleur  blanche  dessus,  de  fraises,  de  mûres,  de  froment 
sauvage,  comme  seigle,  qui  semble  y  avoir  été  semé  et  labouré;  et  cette  terre  est  de  meilleure  tempéra- 
ture qu'aucune  qui  se  puisse  voir,  et  de  grande  chaleur:  l'on  voit  une  infinité  de  grives,  ramiers  et  autres 
oiseaux;  en  somme,  il  n'y  a  faute  d'autre  chose  que  de  bons  ports. 


(')  La  rivière  de  Miramichi? 


LE  GOLFE  SAINT- LAURENT.  —  LES  INDIGÈNES. 
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XV.  —  Da  golfe  nommé  Saint-Lunaire  et  autres  golfes  notables  et  caps  de  terre^ 
et  de  la  qualité  et  bonté  de  ces  pays. 


Le  lendemain,  second  de  juillet,  nous  découvrîmes  et  aperçûmes  la  terre  du  côté  du  nord,  à  notre 
opposite,  laquelle  se  joignait  avec  celle  ci-devant  dite.  Âpres  que  nous  en  eûmes  fait  tout  le  tour,  nous 
trouvâmes  qu'elle  contenait  en  rondeur de  profond  et  autant  de  diamètre.  Nous  Tappe- 


Sauvage  canadien.  —  D'après  le  tablcan  de  West  représentant  la  mort  du  général  VVôir. 

lames  le  golfe  Saint-Lunaire,  et  nous  allâmes  au  cap  avec  nos  barques  vers  le  nord,  et  nous  trouvâmes 
le  pays  si  bas  que,  par  l'espace  dune  lieue ,  il  n*y avait  qu'une  brasse  d'eau.  Du  côté  vers  nord-est <lu 
cap  susdit,  environ  sept  ou  huit  lieues,  il  y  avait  un  autre  cap  de  terre  ;  au  milieu  desquels  est  un  golfe 
en  forme  de  triangle ,  qui  a  très-grand  fond ,  tant  que  nous  pouvions  étendre  la  vue  sur  lui  ;  il  restait 
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vers  le  nord-est.  Ce  golfe  est  environné  de  sablons  et  lieux  bas  par  dix  lieues,  et  il  n'y  a  pas  plus  de 
deux  brasses  de  fond.  Depuis  ce  cap  jusqu'à  la  rive  de  l'autre  cap  de  terre,  il  y  a  quinze  lieues. 

Étant  au  travers  de  ces  caps,  nous  découvrîmes  une  autre  terre  et  cap  qui  restaient  au  nord,  un  quart 
nord-est,  pour  tant  que  nous  pouvions  voir.  Toute  la  nuit,  le  temps  fut  fort  mauvais  et  venteux,  si  bien 
qu'il  nous  fut  besoin  de  mettre  la  cape  de  la  voile  jusques  au  lendemain  matin,  troisième  de  juillet,  que 
le  vent  de  l'ouest  vint,  et  fûmes  portés  vers  le  nord  pour  reconnaître  cette  terre  qui  nous  restait  du  côté 
du  nord  et  du  nord-est  sur  les  terres  basses ,  entre  lesquelles  basses  et  hautes  terres  était  un  grand 
golfe  et  ouverture  de  cinquante-cinq  brasses  de  fond  en  quelques  lieues,  et  large  d'environ  quinze  lieues. 
A  cause  de  la  grande  profondeur,  largeur  et  changement  des  terres,  nous  eûmes  espérance  de  pouvoir 
trouver  passage  comme  le  passage  des  Châteaux.  Ce  golfe  regarde  vers  l'est  nord-est,  ouest  sur-ouest. 
Le  terroir  qui  est  du  côté  du  sud  du  golfe  est  aussi  bon  et  beau  à  cultiver,  et  plein  de  campagnes  et 
prairies  aussi  belles  que  nous  ayons  vues,  tout  plat  comme  serait  un  lac  ;  et  celui  qui  est  vers  le  nord  est 
un  pays  haut,  avec  montagnes  hautes  et  pleines  de  forêts  et  de  bois  très-hauts  et  gros  de  diverses  sortes. 
Entre  autres,  il  y  a  de  très-beaux  cèdres  et  sapins  autant  qu'il  est  possible  de  voir,  et  bons  à  faire  des 
mâts  de  navires  de  plus  de  trois  cents  tonneaux,  et  nous  ne  vtmes  aucun  lieu  qui  ne  fût  plein  de  ces 
bois,  excepté  en  deux  places  que  le  pays  était  bas,  plein  de  prairies,  avec  deux  très-beaux  lacs.  Le  milieu 
de  ce  golfe  est  au  48^'  degré  et  demi  de  latitude. 


XVI.  —  Du  cap  d'Espérance  et  du  lieu  Saint-Martin  ;  et  comme  les  barques  d'hommes  sauvages  approclièrent  de 
nos  barques,  et,  ne  se  voulant  retirer,  furent  épouvantés  de  quelques  coups  de  passe-volant  et  de  dos  dards;  et 
comme  ils  s'enfuirent  à  grande  hâte. 


Le  cap  de  cette  terre  du  sud  fut  appelé  cap  d'Espérance,  à  cause  de  l'espérance  que  nous  avions  d'y 
trouver  passage.  Le  quatrième  jour  de  juillet,  nous  allâmes  le  long  de  cette  terre,  du  côté  du  nord,  pour 
y  trouver  port,  cl  nous  entrâmes  en  un  petit  port  et  lieu  tout  ouvert  vers  le  sud,  où  il  n'y  a  aucun  abri 
contre  ce  vent.  Nous  trouvâmes  bon  d'appeler  le  lieu  Sotni-Martin,  et  nous  demeurâmes  là  depuis  le 
quatrième  de  juillet  jusques  au  douzième.  Et  pendant  que  nous  étions  en  ce  lieu,  nous  allâmes,  le  lundi, 
sixième  de  ce  mois,  après  avoir  ouï  la  messe,  avec  une  de  nos  barques,  pour  découvrir  un  cap  et  pointe 
de  terre,  qui  en  est  éloigné  sept  ou  huit  lieues  du  côté  d'ouest,  pour  voir  de  quel  côté  se  tournait  cette 
terre.  Et  étant  à  demi-lieue,  nous  aperçûmes  deux  barques  d'hommes  sauvages  qui  passaient  d'une 
terre  à  l'autre ,  et  étaient  plus  de  quarante  ou  cinquante  barques ,  desquelles  une  partie  approcha  de 
cette  pointe;  et  sautèrent  en  terre  un  grand  nombre  de  ces  gens,  faisant  grand  bruit;  et  ils  nous  faisaient 
signe  que  nous  allassions  à  terre,  montrait  des  peaux  sur  quelques  bois.  Mais  d'autant  que  nous  n'avions 
qu'une  seule  barque,  nous  n'y  voulûmes  aller,  et  nous  naviguâmes  vers  l'autre  bande  qui  était  en  mer. 
En  nous  voyant  fuir,  ils  ordonnèrent  deux  de  leurs  barques  les  plus  grandes  pour  nous  suivre,  avec  les- 
quelles se  joignirent  ensemble  cinq  autres  de  celles  qui  venaient  du  côté  de  la  mer  ;  et  tous  s'approchèrent 
de  noire  barque,  sautant  et  faisant  signe  d'allégresse  et  de  vouloir  amitié,  disant  en  leur  langue  :  Na 
peu  ton  dafnen  assurtah(^),  et  autres  paroles  que  nous  n'entendions  pas.  Mais  parce  que,  comme  nous 
avons  dit,  nous  n'avions  qu'une  seule  barque,  nous  ne  voulûmes  nous  fier  à  leurs  signes,  et  nous  leur 
donnâmes  à  entendre  qu'ils  se  retirassent,  ce  qu'ils  ne  voulurent  faire;  mais  ils  venaient  avec  une  si 
grande  furie  vers  nous,  qu'aussitôt  ils  environnèrent  notre  barque  avec  les  sept  qu'ils  avaient.  Et  parce 
que,  quelques  signes  que  nous  fissions ,  ils  né  se  voulaient  retirer,  nous  lâchâmes  sur  eux  deux  passe* 
volants,  dont  épouvi^ntés  ils  retournèrent  vers  la  susdite  pointe,  faisant  très-grand  bruit,  et,  demeurés 
là  quelque  peu ,  ils  commencèrent  derechef  à  venir  vers  nous  comme  devant,  en  sorte  qu'étant  appro- 
chés de  la  barque,  nous  décochâmes  deux  de  nos  dards  au  milieu  d'eux,  t^e  qui  les  épouvanta  telle* 
ment  qu'ils  commencèrent  à  fuir  en  grande  hâte  et  n'y  voulurent  jamais  revenir. 

(M  «  Dclleforest  iiiterprèle  ceci  :  «  Nous  voulons  avoir  ton  omitié.  »  ie.  ne  sais  od  il  Ta  pris;  mais  aujourd'liui  ils  od 
parlent  plus  ainsi.  »  (Le$C4irbot.) 
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XVII.  —  Comme,  ces  sauvages  venant  vers  nos  navires,  et  les  nôtres  allant  vers  lés  leurs,  descendirent  les  uns 
et  les  autres  en  terre;  et  comme  les  sauvages  se  mirent  &  trafiquer  en  grande  allégresse  avec  les  nôtres. 


Le  lendemain,  une  partie  de  ces  sauvages  vinrent  avec  neuf  des  leurs  à  la  pointe  et  entrée  du  lieu 
d'où  nos  navilres  étaient  partis.  Et  étant  avertis  de  leur  venue,  nous  allâmes  avec  nos  barques  à  la  pointe 
où  ils  étaient;  mais,  sitôt  qu'ils  nous  virent,  ils  se  mirent  en  fuite,  faisant  signe  qu'ils  étaient  venus 
pour  naviguer  avec  nous,  montrant  des  peaux  de  peu  de  valeur  dont  ils  se  vêtent.  De  même  nous  leur 
faisions  signe  que  nous  ne  leur  voulions  pas  de  mal,  et,  en  signe  de  cela,  deux  des  nôtres  descendireul 
en  terre  pour  aller  vers  eux,  et  leur  porter  couteaux,  ferrements,  avec  un  chapeau  rouge  pour  donnera 
leur  capitaine.  Ce  que  voyant,  ils  descendirent  aussi  à  terre,  portant  de  ces  peaux,  et  ils  commencèrent 
à  trafiquer  avec  nous,  montrant  une  grande  et  merveilleuse  allégresse  d'avoir  de  ces  ferrements  et 
autres  choses,  dansant  toujours  et  faisant  plusieurs  cérémonies,  et,  entre  autres,  ils  se  jetaient  de  l'eau 
de  mer  sur  leur  tôte  avec  les  mains  ;  si  bien  qu'ils  nous  donnèrent  tout  ce  qu'ils  avaient,  ne  retenant 
rien.  De  sorte  qu'il  leur  fallut  s'en  retourner  tout  nus,  et  ils  nous  firent  signe  qu'ils  retourneraient  le 
lendemain  et  apporteraient  d'autres  peaux. 


XV III.  —  Comme,  après  que  les  nôtres  eurent  envoyé  deux  hommes  en  terre  avec  des  marchandises,  venaient 
trois  cents  sauvages  en  grande  Joie  ;  de  la  qualité  de  ce  pays,  de  ce  qu'il  produit,  et  du  golfe  de  la  Chaleur. 


Le  jeudi,  huitième  du  mois,  le  vent  n'étant  pas  bon  pour  sortir  avec  nos  navires,  nous  appareillimes 
nos  barques  pour  aller  découvrir  ce  golfe,  et  courûmes  en  ce  jour  vingt-cinq  lieues  dans  celui-ci.  Le 
lendemain,  ayant  bon  temps,  nous  naviguâmes  jusques  à  midi,  auquel  temps  nous  eûmes  connaissance 
d'une  grande  partie  de  ce  golfe,  et,  comme  sur  les  terres  basses,  il  y  avait  d'autres  terres  avec  hautes 
montagnes.  Mais  voyant  qu'il  n'y  avait  point  de  passage,  nous  commençâmes*  à  retourner,  faisant  notre 
chemin  le  long  de  cette  côte,  et,  naviguant,  nous  vîmes  des  sauvages  sur  le  bord  d'un  lac  qui  est  sur  les 
terres  basses,  lesquels  sauvages  faisaient  plusieurs  feux.  Nous  allâmes  là  et  trouvâmes  qu'il  y  avait  un 
canal  de  mer  qui  entrait  en  ce  lac,  et  nous  tînmes  nos  barques  en  l'un  des  bords  de  ce  canal.  Les  sau- 
vages s'approchèrent  de  nous  avec  une  de  leurs  barques,  et  nous  apportèrent  des  pièces  de  loup  marin 
cuites,  lesquels  ils  mirent  sur  des  boises,  et  puis  ils  se  retirèrent,  nous  donnant  à  entendre  qulls  nous 
les  donnaient.  Nous  envoyâmes  des  hommes  en  terre  avec  des  mitaines  ('),  couteaux,  chapelets  et  autres 
marchandises,  dont  ils  se  réjouirent  infiniment  ;  et  aussitôt  ils  vinrent  tout  à  coup  au  rivage  où  nous  étions 
avec  leurs  barques,  apportant  des  peaux  et  autres  choses  qu'ils  avaient  pour  avoir  de  nos  marchandises, 
et  ils  étaient  plus  de  trois  cents  tant  hommes  que  femmes  et  enfants.  Et  nous  voyions  une  partie  des 
femmes  qui  ne  passèrent  pas,  lesquelles  étaient  jusques  aux  genoux  dans  la  mer,  sautant  et  chantant. 
Les  autres,  qui  avaient  passé  là  où  nous  étions,  venaient  familièrement  à  nous,  frottant  leurs  bras  avec 
leurs  mains,  et  après  ils  les  haussaient  vers  le  ciel,  sautant  et  faisant  plusieurs  signes  de  réjouissance. 
Et  tellement  ils  s'assurèrent  avec  nous,  qu'enfin  ils  trafiquaient  de  main  à  main  de  tout  ce  qu'ils  avaient, 
en  sorte  qu'il  ne  leur  resta  autre  chose  que  le  corps  tout  nu,  parce  qu'ils  donnèrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
qui  était  chose  de  peu  de  valeur.  Nous  connûmes  que  ce  peuple  pourrait  aisément  se  convertir  à  notre 
foi.  ils  vont  de  lieu  à  autre,  vivant  de  la  pèche.  Leur  pays  est  plus  chaud  que  n'est  l'Espagne  (^),  et  le 
plus  beau  qu'il  est  possible  de  voir,  tout  égal  et  uni,  et  il  n'y  a  lieu  si  petit  où  il  n'y  ait  des  arbres,  bien 
que  ce  soient  sablons,  et  où  il  n'y  ait  du  froment  sauvage  qui  a  l'épi  comme  le  seigle  et  le  grain  comme 

(*)  Selon  Hakluyt,  qui  a  traduit  cette  reiattou  en  anglais,  le  mot  mitaines  signifiait  hackots,  ou  peliles  liaches. 
(*)  <  L'auteur  s'est  ici  équivoque;  on  a  voulu  faire  une  règle  perpétuelle  d'un  accident  de  chaleur,  car  le  golfe,  étiinl  au 
4Se  dcçré  et  demi,  n«»  peut  élie  si  chaud  inOmemenl  en  ce  pays-là.  »  (Lescarhot.  ) 
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de  Tavoine,  et  des  pois  aussi  épais  que  s'ils  y  avaient  été  semés  et  cultivés,  du  raisin  blanc  et  rouge 
avec  la  fleur  blanche  dessus,  des  fraises,  des  mrtres,  roses  rouges  et  blanches,  et  autres  fleurs  de  plai- 


Régates  indiennes  sur  le  fleure  Saint-Laurent.  —  D'après  CaUin. 


santé ,  douce  et  agréable  odeur  :  aussi  il  y  a  là  beaucoup  de  belles  prairies,  et  bonnes  herbes  et  lait,  où 
il  y  a  grande  abondance  de  saumon.  Ils  appellent  une  mitaine,  en  leur  langue,  cochi,  et  un  couteau 
bacon.  Nous  appelâmes  ce  golfe,  golfe  de  la  Chaleur  (*). 


XIX.  —  D*une  autre  nation  de  sauvages  ;  de  leur  costume  et  de  leur  manière  de  vivre. 

Étant  certains  qu'il  n'y  avait  aucun  passage- par  ce  golfe,  nous  fîmes  voile  et  partîmes  de  ce  lieu  de 
Saint-Martin  le  dimanche,  douzième  de  juillet,  pour  découvrir  au  delà  de  ce  golfe,  et  nous  allâmes  vers 
est,  environ  dix-huit  lieues,  jusques  au  cap  du  Pré,  où  nous  trouvâmes  le  flot  très-grand  et  fort  peu  de 
fond,  la  mer  courroucée  et  tempétueuse,  et  à  cause  de  cela  il  fallut  nous  retirer  à  terre  vers  le  cap 
susdit,  en  une  tle  vers  est  à  environ  une  licuc  de  ce  cap,  et  là  nous  mouillâmes  l'ancre  pour  cette  nuit. 
Le  lendemain,  nous  fîmes  voile  dans  l'intention  de  faire  le  tour  de  cette  côte,  laquelle  est  située  vers  le 
nord  et  nord-t^st;  mais  un  vent  survint  si  contraire  et  impétueux  qu'il  nous  fut  nécessaire  de  retourner 
au  lieu  d'où  nous  étions  partis.  Et  là  nous  demeurâmes  tout  ce  jour,  jusques  au  lendemain  que  nous  flmes 
voile  et  vînmes  au  milieu  d'un  fleuve,  éloigné  de  cinq  ou  six  lieues  du  cap  du  Pré,  Et  étant  au  travers 
du  fleuve,  nous  eûmes  derechef  le  vent  contraire,  avec  un  grand  brouillard  et  obscurité,  tellement  qu'il 
nous  fallut  entrer  en  ce  fleuve  le  mardi,  quatorzième  du  mois,  et  nous  y  demeurâmes  à  l'entrée  jusques 
au  seizième,  attendant  le  bon  temps  pour  pouvoir  sortir.  Mais  en  ce  seizième,  qui  était  le  jeudi,  le  vent 
crût  en  telle  sorte  qu'un  de  nos  navires  perdit  une  ancre,  et  pour  cela  il  nous  fut  besoin  de  passer  plus 
outre  en  ce  fleuve  quelque  sept  ou  huit  lieues  pour  gagner  un  bon  port  où  il  y  eût  bon  fond,  lequel 


(')  Aujoiird'liui  la  baie  des  Chaleurs. 
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nous  avions  été  découvrir  avec  nos  barques.  Et,  à  cause  du  mauvais  temps,  de  la  tempête  et  obscurité 
qu'il  fit,  nous  demeurâmes  en  ce  port  jusques  au  vingt-cinquième,  sans  pouvoir  sortir. 
Cependant  nous  vîmes  une  grande  quantité  d*bommes  sauvages  qui  péchaient  des  tombes  ('),  desquelles 


Pdclie  des  Indiens.  —  D'après  Callin. 

il  y  a  grande  quantité.  Ils  étaient  environ  quelque  quarante  barques,  et,  tant  en  hommes  que  femmes  et 
enfants,  plus  de  deux  cents,  lesquels,  après  qu'ils  eurent  quelque  peu  conversé  en  terre  avec  nous, 
venaient  familièrement  au  bord  de  nos  navires  avec  leurs  barques.  Nous  leur  donnions  des  couteaux, 
chapelets  de  verre,  peignes  et  autres  choses  de  peu  de  valeur,  dont  ils  se  réjouissaient  infiniment,  chan- 
tant et  dansant  dans  leurs  barques.  Ceux-ci  peuvent  être  vraiment  appelés  sauvages,  d'autant  qu'ils  ne 
se  peut  trouver  gens  plus  pauvres  du  monde ,  et  je  crois  que  tous  ensemble  ils  n'eussent  pu  avoir  la 
valeur  de  cinq  sous,  excepté  leurs  barques  et  rets.  Ils  n'ont  qu'une  petite  peau  pour  tout  vêtement,  avec 
laquelle  ils  couvrent  les  parties  honteuses  du  corps,  avec  quelques  autres  vieilles  peaux  dont  ils  se  vêtent 
â  la  mode  des  Égyptiens.  Ils  n'ont  ni  la  nature,  ni  le  langage  des  premiers  que  nous  avions  trouvés.  Ils 
portent  la  tête  entièrement  rasée,  hormis  un  floquet  de  cheveux  au  plus  haut  de  la  tête,  lesquels  ils 
laissent  croître  longs  comme  une  queue  de  cheval,  et  qu'ils  lient  sur  la  tête  avec  des  aiguillettes  de  cuir. 
Ils  n'ont  d'autre  demeure  que  dessous  ces  barques,  lesquelles  ils  renversent  et  s'étendent  dessous  sur 
la  terre,  sans  aucune  couverture. 

Ils  mangent  la  chair  presque  crue,  et  la  chauffent  seulement  le  moins  du  monde  sur  des  charbons;  ils 
font  de  même  pour  le  poisson.  Nous  allâmes,  le  jour  de  la  Madeleine,  avec  nos  barques,  au  lieu  où  ils 
étaient,  sur  le  bord  du  fleuve,  et  descendîmes  librement  au  milieu  d'eux,  ce  dont  ils  se  réjouirent  beau- 
coup, et  tous  les  hommes  se  mirent  à  danser  et  chanter  en  deux  ou  trois  bandes,  et  faisant  grand  signe 
de  joie  pour  notre  venue.  Ils  avaient  fait  fuir  les  jeunes  femmes  dans  les  bois,  hormis  deux  ou  trois  qui 
étaient  restées  avec  eux.  Nous  donnâmes  à  chacune  d'elles  un  peigne  et  une  clochette  d'étain,  dont  elles 
se  réjouissaient  beaucoup,  remerciant  le  capitaine  et  lui  frottant  les  bras  et  la  poitrine  avec  leurs  propres 
mains.  Les  hommes,  voyant  que  nous  avions  fait  quelques  présents  à  celles  qui  étaient  restées,  ûrcot 
venir  celles  qui  s'étaient  réfugiées  au  bois,  aûn  qu'elles  eussent  quelque  chose  comme  les  autres  ;  elles 

(*)  HakJuyt»  dans  sa  traduction,  dit  que  ce  sont  des  maquereaux. 
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étaient  environ  vingt  femmes,  lesquelles  toutes  en  un  moment  se  mirent  sur  ce  capitaine,  le  louchant  et 
frottant  avec  leurs  mains  selon  leur  coutume  de  caresses,  et  il  donna  à  chacune  d'elles  une  clochette 
d'étain  de  peu  de  valeur,  et  incontinent  elles  commencèrent  à  danser  ensemble,  disant  plusieurs  cliansons. 
Nous  trouvâmes  là  grande  quantité  de  tombes  qu'ils  avaient  prises  sur  le  rivage  avec  certains  rets  faits 
exprès  pour  pécher,  d'un  fil  de  chanvre  qui  croit  en  ce  pays,  où  ils  font  ordinairement  leur  demeure 
ordinaire,  parce  qu  ils  ne  se  mettent  en  mer  qu'au  temps  qui  est  bon  pour  pécher,  comme  j'ai  entendu. 
II  croît  aussi,  en  ce  pays,  du  mil  gros  comme  un  pois,  pareil  à  celui  qui  croît  au  Brésil,  dont  ils  mangent 
au  lieu  de  pain,  et  ils  en  avaient  abondance,  et  l'appellent  en  leur  langue  kapaige.  Us  ont  aussi  des  prunes 
qu'ils  sèchent,  comme  nous  faisons,  pour  l'hiver,  et  ils  les  appellent  honesta;  même  ils  ont  des  figues, 
des  noix,  des  pommes  et  d'autres  fruits,  et  des  fèves  qu'ils  nomment  sahu,  les  noix  caliehya,  les  figues. . . , 
les  pommes...  Si  on  leur  montrait  quelque  ch(vse  qu'ils  n'ont  point,  et  s'ils  ne  pouvaient  savoir  ce  que 
c'était,  branlant  la  tête,  ils  disaient  :  Nohda,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  point  et  ne  savent  ce  que  c'est  (*). 
Ils  nous  montraient  par  signes  le  moyen  d'accoutrer  les  choses  qu'ils  ont  et  comme  elles  ont  coutume 
de  croître.  Ils  ne  mangent  aucune  chose  qui  soit  salée,  sont  grands  larrons,  et  dérobent  tout  ce  qu'ils 
peuvent. 


XX.  —  Comme  les  nôtres  plantèrent  une  ^ande  croix  sur  la  pointe  de  l*entr6e  du  port,  et  comme  le  capitaine 
de  ces  sauvages,  étant  enfin  entré  en  un  long  pourparler  avec  notre  capitaine,  accorda  que  deux  de  ses  enfants 
aUassent  avec  lui. 


Le  premier  jour  d'août,  nous  fîmes  faire  une  croix  haute  de  30  pied»,  qui  fut  faite  en  la  présence 
de  ceux-ci,  sur  la  pointe  de  l'entrée  de  ce  port,  au  milieu  de  laquelle  nous  mîmes  un  écusson  relevé  avec 
trois  fleurs  de  lis;  et  dessus  était  écrit,  entaillé  en  du  bois  :  Viv£  le  roi  de  Frange.  Après,  nous  la 
plantâmes,  en  leur  présence,  sur  ladite  pointe,  et  ils  la  regardaient  fort  tant  lorsqu'on  la  faisait  que  lors;- 
qu'on  la  plantait.  Et  l'ayant  élevée  en  haut,  nous  nous  agenouillions  tous,  ayant  I^s  mains  jointes,  l'ado- 
rant à  leur  vue,  et  leur  faisions  signe,  regardant  et  montrant  le  ciel,  que  de  celle-ci  dépendait  notre 
rédemption,  de  laquelle  chose  ils  s'émerveillèrent  beaucoup,  se  tournari  entre  eux,  puis  regardant  cette 
croix. 

Mais  étant  retournés  en  nos  navires,  leur  capitaine  vint,  avec  une  barque,  à  nous,  vêtu  d'une  vieille 
peau  d'ours  noir,  avec  ses  trois  fils  et  un  sien  frère,  qui  ne  s'approchèrent  pas  si  près  du  bord  comme 
ils  avaient  coutume,  et  il  fît  une  longue  harangue,  montrant  cette  croix,  et  en  faisant  le  signe  avec  deux 
doigts  ;  puis  il  montrait  toute  la  terre  des  environs ,  comme  s'il  eût  voulu  dire  qu'elle  était  toute  à  lui  et 
que  nous  n'y  devions  planter  aucune  croix  sans  son  congé.  Sa  harangue  finie,  nous  lui  montrâmes  une 
mitaine,  feignant  de  lui  vouloir  donner  en  échange  de  sa  peau,  à  quoi  il  prit  garde,  et  ainsi  peu  à  peu  il 
s'accosta  au  bord  de  nos  navires.  Mais  un  de  nos  compagnons,  qui  était  dans  le  bateau,  mit  la  main  sur  sa 
barque,  et  à  l'instant  il  sauta  dedans  avec  deux  ou  trois  hommes,  et  ils  le  contraignirent  aussitôt  d'en* 
trer  en  nos  navires,  dont  ils  furent  tous  étonnés  ;  mais  le  capitaine  les  assura  qu'ils  n'auraient  aucun  mal, 
leur  montrant  grand  signe  d'amitié,  les  faisant  boire  et  manger  avec  bon  accueil.  Et  après,  on  leur  donna 
à  entendre,  par  signes,  que  cette  croix  était  plantée  là  pour  donner  quelque  marque  et  connaissance, 
afin  que  Ton  pût  entrer  en  ce  port,  que  nous  y  voulions  retourner  dans  peu,  et  que  nous  apporterions 
des  ferrements  et  autres  choses,  et  que  nous  désirions  mener  avec  nous  deux  de  ses  fils,  et  qu'après  nous 
retournerions  en  ce  port.  Et  ainsi  nous  fîmes  vêtir  à  ses  fils  à  chacun  une  chemise,  un  sayon  de  couleur 
et  une  toque  rouge,  leur  mettant  aussi  à  chacun  une  chaîne  de  laiton  au  col,  dont  ils  furent  fort  contents, 
et  ils  donnèrent  leurs  vieux  habits  à  ceux  qui  s'en  retournaient.  Puis  nous  fîmes  présent  d'une  mitaine 
à  chacun  des  trois  que  nous  renvoyâmes  et  de  quelques  couteaux,  ce  qui  leur  apporta  grande  joie.  Ceux- 
ci  étant  retournés  à  terre,  et  ayant  raconté  les  nouvelles  aux  autres,  environ  sur  le  midi  vinrent  à  nos 
navires  six  de  leurs  barques,  ayant  à  chacune  cinq  ou  six  hommes,  qui  venaient  dire  adieu  à  ceux  que 

C)  «  Le  langage  de  ces  peuples  a  changé,  car  aiyourd^hui  ils  ne  parlent  point  ainsi.  •  (Lescarbot. 
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nous  avions  retentis ,  et  ils  leur  apportèrent  du  poisson ,  et  leur  tenaient  plusieurs  paroles  que  nous 
n*entendions  pas,  faisant  signe  qu'ils  n'ôtcraient  pas  celte  croix. 


XXL  —  Gomme,  étant  hors  du  port  susdit,  cheminant  derrière  cette  côte,  nous  allâmes  pour  chercher  la  terre 

qui  est  située  sud-est  et  nord-ouest. 


Le  lendemain,  s'éleva  un  bon  vent,  et  nous  nous  mîmes  hors  du  port.  Étant  hors  du  fleuve  susdit, 
nous  tirâmes  vers  est-nord-est,  d'autant  que,  près  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  la  terre  fait  un  circuit 
et  fait  un  golfe  en  forme  d'un  demi-cercle,  en  sorte  que  de  nos  navires  nous  voyions  toute  la  côte,  der- 
rière laquelle  nous  cheminâmes,  et  nous  nous  mîmes  à  chercher  la  terre  située  vers  ouest  et  nord-ouest, 
et  il  y  avait  un  autre  pareil  golfe  distant  20  lieues  dudit  fleuve. 


XXn.  — Des  caps  Saint-Louisiet  de  Montmorency,  et  de  quelques  autres  terres;  et  comme  une  de  nos  barques, 
ayant  heurté  contre  un  écueil,  ne  laissa  de  passer  outre. 


Nous  allâmes  donc  le  long  de  cette  terre ,  qui  est,  comme  nous  avons  dit,  située  au  sud-est  et  au 
nord-ouest,  et,  deux  jours  après,  nous  vîmes  un  autre  cap  où  la  terre  commence  à  se  tourner  vers  l'est, 
et  nous  allâmes  le  long  de  celle-ci  quelque  16  lieues,  et  de  là  cette  terre  commence  à  tourner  vers  le 
nord  ;  et  à  3  lieues  de  ce  cap,  il  y  a  fond  de  24  brasses  de  plomb.  Ces  terres  sont  plates  et  les  plus 
découvertes  de  bois  que  nous  ayons  encore  pu  voir.  11  y  a  de  belles  prairies  et  des  campagnes  très-vertes. 
Ce  cap  fut  nommé  de  Saint-Louis ,  parce  qu'en  ce  jour  on  célébrait  sa  fête ,  et  il  est  au  49«  degré  et 
demi  de  latitude  et  de  longitude...  Ce  jour,  au  matin,  nous  étions  vers  l'est  de  ce  cap,  et  nous  allâmes 
vers  nord -ouest,  pour  approcher  de  cette  terre,  étant  presque  nuit,  et  nous  trouvâmes  qu'elle  regar-- 
dait  le  nord  et  le  sud.  Depuis  ce  cap  de  Saint-Louis  jusques  à  un  autre  nommé  \ecapie  Montmorency, 
il  y  a  quelque  45  lieues;  la  terre  commence  à  tourner  vers  nord-ouest.  Nous  voulûmes  sonder  le  fond 
à  3  lieues  près  de  ce  cap  ;  mais  nous  ne  le  pûmes  trouver  avec  150  brasses,  et  pour  cela  nous  allâmes 
le  long  de  cette  terre  environ  10  lieues  jusques  à  la  latitude  des  50  degrés. 

Le  lendemain  suivant,  au  lever  du  soleil,  nous  connûmes  et  vtmes  d'autres  terres  qui  nous  restaient 
du  côté  du  nord  et  nord-est,  lesquelles  étaient  tfès-hautes  et  coupées,  et  semblaient  être  des  monta- 
gnes, entre  lesquelles  il  y  avait  d'autres  terres  basses,  ayant  des  bois  et  des  rivières.  Nous  passâmes 
autour  de  ces  terres,  tant  d'un  côté  que  d'autre,  tirant  vers  nord-est,  pour  voir  s'il  y  avait  quelque  golfe 
ou  bien  quelque  passage.  D'une  terre  à  l'autre,  il  y  a  environ  quinze  lieues,  et  le  milieu  est  au  50^  degré 
et  un  tiers  de  latitude  ;  et  il  nous  fut  très-difficile  de  pouvoir  faire  plus  de  5  lieues,  à  cause  de  la  marée 
qui  nous  était  contraire  et  des  grands  vents  qui  y  sont  ordinairement.  Nous  ne  passâmes  outre  les 
5  lieues,  d'où  l'on  voyait  aisément  la  terre  de  part  en  part,  laquelle  commence  là  à  s'élargir.  Mais  d'au^ 
tant  que  nous  ne  faisions  autre  chose  qu'aller  et  venir  selon  le  vent,  nous  tirâmes  pour  cette  raison 
vers  la  terre,  pour  tâcher  de  gagner  un  cap  vers  le  sud,  qui  était  le  plus  loin  et  le  plus  avancé  en  mer 
que  nous  pussions  découvrir,  et  était  distant  de  nous  environ  de  15  lieues.  Mais  étant  proches  de  là, 
nous  trouvâmes  que  c'étaient  des  rochers,  pierres  et  écueils,  ce  que  nous  n'avions  point  encore  trouvé 
aux  lieux  où  nous  avions  été  auparavant  vers  le  sud  depuis  le  cap  Saint- Jean ,  et  pour  lors  était  la 
marée  qui  nous  portait  contre  le  vent,  vers  l'ouest.  De  manière  que,  naviguant  le  long  de  cette  côte, 
une  de  nos  barques  heurta  contre  un  écueil,  et  ne  laissa  dépasser  outre;  mais  il  nous  fallut  tous  sortir 
h(M^  pour  la  mettre  à  la  marée. 
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XXIII.  — >  Gommei  ayant  consulté  ce  qai  était  le  pIuB  expédient  de  faire,  nous  délibértoes  notre  retour; 
du  détroit  do  Saint-Pierre,  et  du  cap  de  Tiennot. 


Ayant  navigué  le  long  de  cette  côte  environ  deux  heures,  la  marée  survint  avec  telle  impétuosité  qu  il 
ne  nous  Tut  jamais  possible  de  passer,  avec  treize  avirons,  outre  la  longueur  d'un  jet  de  pierre,  si  bien 
qu*il  nous  fallut  quitter  les  barques  et  y  laisser  partie  de  nos  gens  pour  la  garde,  et  marcher  par  terre 
quelque  dix  ou  douze  lieues  jusqu'à  ce  cap,  où  nous  trouvâmes  que  cette  terre  commence  à  s'abais- 
ser vers  sud-ouest.  Ce  qu'ayant  vu  et  étant  retournés  à  nos  barques,  nous  revînmes  à  nos  navires, 
qui  étaient  déjà  à  la  voile,  et  pensaient  toujours  pouvoir  passer  outre  ;  mais  ils  étaient  descendus,  à  cause 
du  vent,  de  plus  de  4  lieues  au  lieu  où  nous  les  avions  laissés,  où,  étant  arrivés,  nous  fîmes  assembler 
tous  les  capitaines,  mariniers,  maîtres  et  compagnons  pour  avoir  l'avis  et  conseil  de  ce  qu'il  était  le  plus 
expédient  de  faire.  Mais  après  qu'un  chacun  eut  parlé,  l'on  considéra  que  les  grands  vents  d'est  commen- 
çaient à  régner  et  devenir  violents  et  que  le  flot  était  si  grand  que  nous  n^  faisions  plus  que  redescendre 
et  qu'il  n'était  possible  pour  lors  de  gagner  aucune  chose  :  même  que  les  tempêtes  commençaient  à 
s'élever  en  cette  saison  en  la  Terre-Neuve,  que  nous  étions  de  lointains  pays  et  ne  savions  les  hasards 
et  dangers  du  retour,  et  à  cause  de  cela  qu'il  était  temps  de  se  retirer  ou  bien  de  s'arrêter  là  pour  tout 
le  reste  de  l'année.  Outre  cela,  nous  raisonnions  de  cette  sorte,  que  si  un  changement  de  vent  de  nord 
nous  surprenait,  il  ne  serait  possible  de  partir;  lesquels  avis  ouïs  et  bien  considérés,  nous  firent  entrer 
en  délibération  certaine  de  nous  en  retourner. 

Et  parce  que  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  nous  entrâmes  en  ce  détroit,  nous  l'appelâmes  détroit  de 
Saint'Pierre  (*),  où,  ayant  jeté  la  sonde  en  plusieurs  lieux,  nous  trouvâmes  en  aucuns  cent  cinquante 
brasses,  en  d'autres  cent,  et  prés  de  terre  soixante,  avec  bon  fond.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  mercredi, 
nous  eûmes  vent  à  souhait,  tournâmes  ladite  terre  du  côté  du  nord,  est,  sud-est  et  nord-ouest  *  car  telle 
est  son  assiette,  hormis  la  longueur  d'un  cap  de  terres  basses  qui  est  plus  tourné  vers  sud-est,  éloigné 
i  environ  25  lieues  dudit  détroit. 

En  ce  lieu,  nous  vtmes  de  la  fumée,  qui  était  faite  par  les  gens  de  ce  pays,  au-dessus  de  ce  cap;  mais 
parce  que  le  vent  cinglait  vers  la  côte,  nous  ne  les  accostâmes  point,  et  eux,  voyant  que  nous  n'appro- 
chions point  d'eux,  douze  de  leurs  hommes  vinrent  à  nous  avec  deux  barques,  lesquels  a*acco.stérent 
aussi  librement  à  nous  comme  s'ils  eussent  été  Français,  et  nous  donnèrent  à  entendre  qu'ils  venaient 
du  grand  golfe,  et  que  leur  capitaine  était  un  nommé  Tiennot,  lequel  était  sur  ce  cap,  faisant  signe 
qu'ils  se  retiraient  en  leur  pays,  d'où  nous  étions  partis,  et  étaient  chargés  de  poisson 

Nous  appelâmes  ce  cap  cap  de  Tiennot  (*).  Passé  ce  cap ,  toute  la  terre  est  posée  vers  l'est  sud-est, 
ouest  nord-ouest;  et  toutes  ces  terres  sont  basses,  belles,  et  envhronnées  de  sablons  près  de  la  mer.  Et 
il  y  a  plusieurs  marais  et  bancs  par  l'espace  de  20  lieues  ;  et  après,  la  terre  commence  à  se  tourner 
d'ouest  à  est  et  nord-est,  et  est  entièrement  environnée  d'tles  éloignées  de  2  ou  3  lieues.  Et,  ainsi 
comme  il  nous  semble,  il  y  a  plusieurs  bancs  périlleux  plus  de  4  ou  5  lieues  loin  de  la  terre. 


XXIV,  —  Commet  !•  neavième  Jour  d'août,  nous  entrAmes  dans  Blano-Sablon,  et  le  cinquième  de  septembre 

nous  arrivâmes  au  port  de  Saint-Halo. 


Depuis  le  mercredi  susdit  jusqu'au  samedi,  nous*  eûmes  un  grand  vent  de  sud-ouest  qui  nous  fit  Urer 
vers  l'est  nord-est,  et  arrivâmes  ce  jour-lâ  â  la  terre  d'est  en  la  Terre-Neuve,  entre  les  cabanes  et  le  cap 
Double.  Ici  commença  le  vent  d'est  avec  tempête  et  grande  impétuosité;  et  pour  ce  nous  tournâmes  le 

(*)  Le  détroit  entre  le  cap  Gaspé  et  Tile  d*AnticostL 
(*)  Probablemeat  le  mont  Joli  aiqourd*liui. 
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cap  an  nord-est  et  au  nord,  pour  aller  voir  le  côté  du  nord,  qui  est,  comme  nous  avons  dit,  entièrement 
environné  diles  ;  et  étant  prés  de  celles-ci,  le  vent  se  changea  et  vint  du  sud,  lequel  nous  conduisit  dans  le 
golfe  ;  si  bien  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  entrâmes  le  lendemain,  qui  était  le  neuvième  d'août,  dans 
Blanc-Sablon,  et  voilà  tout  ce  que  nous  avons  découvert. 


Vue  ancienne  de  Saint-Malo.  —  D'après  Tassin,  géojH'apbe  de  Louis  XHI. 

Et  après  le  quinzième  d*août,  jour  de  l'Assomption  de  Notre-Dame,  nous  partîmes  de  Blanc-Sablon 
après  avoir  ouï  la  messe,  et  vînmes  heureusement  jusqu'au  milieu  de  la  mer  qui  est  au  delà  de  la  Terre- 
Neuve  et  de  la  Bretagne,  auquel  lieu  nous  courûmes  grande  fortune  pour  les  vents  d'est;  laquelle  nous 
supportâmes  par  l'aide  de  Dieu,  et  depuis  eûmes  fort  bon  temps,  en  sorte  que  le  cinquièmejour  de  sep- 
tembre de  l'année  susdite  nous  arrivâmes  au  port  de  Saint-Malo,  d'où  nous  étions  partis. 
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DEUXIÈME  VOYAGE  (•). 


I.  —  Préparation  du  capitaine  Jacques  Cartier  et  des  siens  au  voyage  do  Terre-Neutre  ;  embarquement.  —  Ile  aux 
Oiseaux;  découverte  d'icûlle  jusques  au  commencement  de  la  grande  rivière  de  Canada,  par  lui  dite  Hochelaga; 
largeur  et  profondeur  nompareille  dMcelle  ;  son  conmiencemcnt  inconnu  (*).     • 

Le  dimanche ,  jour  et  fête  de  Pentecôte,  seizième  de  mai,  audit  an  1535,  du  commandement  du 
capitaine  et  bon  vouloir  de  tous,  chacun  se  confessa,  et  nous  reçûmes  tous  ensemble  noii*e  Créateur  en 
Téglise  cathédrale  dudit  Saint-Malo.  Après  lequel  avoir  reçu,  nous  fûmes  nous  présenter  au  chœur  de 
ladite  église,  devant  révérend  père  en  Dieu  M.  de  Saint-Malo  ('),  lequel,  en  son  état épiscopal ,  nous 
donna  sa  bénédiction. 

Et  le  mercredi  suivant,  dix-neuvième  jour  de  mai,  le  vent  vint  bon  et  convenable,  et  nous  appareil- 
lâmes avec  lesdits  trois  navires,  savoir  :  la  Grande-Hermine,  du  port  d*environ  cent  ou  six-vingts  ton- 
neaux, où  était  ledit  capitaine  général,  et  pour  maître  Thomas  Froment,  Claude  du  Pont-Briant,  fils 
du  sieur  de  Montccvelles  et  échanson  de  M^nle  Dauphin,  Charles  de  la  Pommeraye,  Jean  Poulet, 
et  autres  gentilshommes  {*).  Au  second  navire,  nommé  la  Petite-Hermine,  du  port  d'environ  soixante 
tonneaux,  était  capitaine,  sous  ledit  Cartier,  Mail  (^)  Jalobert,  et  maître  Guillaume  le  Marié.  Et  au  tiers 
navire  et  plus  petit,  nommé  l'Emérillon,  du  port  d'environ  quarante  tonneaux,  en  était  capitaine^ 
Guillaume  le  Breton,  et  mattre  Jacques  Mingard.  Et  nous  naviguâmes  avec  bon  temps  jusqu'au  vingt- 
sixième  dudit  mois  de  mai,  que  le  temps  se  trouva  en  ire  et  tourmente  qui  nous  a  duré  en  vents  con- 
traires et  autant  que  jamais  navires  qui  passassent  ladite  mer  eussent  sans  aucun  amendement.  Telle- 
ment que  le  vingt- cinquième  jour  de  juin,  par  ledit  mauvais  temps,  nous  nous  entre -perdîmes  tous 
trois,  sans  que  nous  ayons  eu  nouvelles  les  uns  des  autres  jusqu'à  la  Terre-Neuve,  la  où  nous  avions 
limité  nous  trouver  tous  ensemble. 

Et  depuis  que  nous  nous  fûmes  entre-perdus,  nous  avons  été  avec  la  nef  générale  par  la  mer  de  tous 
vents  contraires  jusqu'au  septième  jour  de  juillet,  que  nous  arrivâmes  â  Terre-Neuve,  et  nous  primes 
terre  â  l'Ile  des  Oiseaux  (®),  laquelle  est  à  14  lieues  de  la  grande  terre ,  et  si  pleine  d'oiseaux  que  tous 

I 

(<)  Celle  relalion  du  deuxième  voyage  est  précédée,  dans  rédilion  publiée  en  1&15,  d*une  lellre  de  Jacques  Cartier  adressée  | 

à  François  I«r,  et  où  Ton  remarque  ce  passage ,  qui  montre  uoc  fois  de  plus  Tinflaence  de  Tidée  religieuse  sur  les  grandes  i 

découvertes  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  :  •  ,  , 

«  Je  regarde  le  soleil ,  qui  chaque  jour  se  lève  â  Torienl  et  se  recouche  â  Toccidcnl,  faisant  le  leur  et  circuit  de  la  terre,  | 

donnant  lumière  et  chaleur  à  tout  le  monde  en  vingt-quatre  heures,  qui  est  un  jour  naturel.  A  l'exemple  de  quoi  Je  pense, 
eu  mon  simple  entendement,  et  sans  autre  raison  y  alléguer,  qu'il  plut  à  Dieu,  par  sa  divine  b^lé,  que  toutes  liumaines 
créatures  étantes  et  habitantes  sur  le  globe  de  la  terre,  ainsi  qu'elles  ont  vue  et  connaissance  du  soleil,  aient  eu  et  aient  pour 
le  temps  à  venir  connaissance  et  créance  de  notre  sainte  foi.  Car,  premièrement,  iceUe  notre  très-sainte  foi  a  été  semée  et 
plantée  en  la  Terre-Sainte,  qui  est  en  TAsie,  à  Torient  de  notre  Europe;  et  depuis,  par  succession  de  temps,  apportée  et 
divulguée  jusques  à  nous,  et,  finalement,  à  Toccident  de  notredite  Europe,  à  l'exemple  dudit  soleil,  portant  sa  clarté  et  cha» 
leur  d'orient  en  occident.  » 

(*)  «  Sur  le  récit  que  Cartier  fit  de  son  voyage,  le  roi  ordonna  d'armer  et  d'équiper  pour  qumze  mois  trois  navires,  dont 
il  lui  conféra  le  commandement  par  une  commission  datée  du  30  octobre  1534.  Cette  fois  il  joignit  au  titre  de  capitaine  celui 
de  pilote  du  roi,  »  (P.  Levot.) 

(*)  L'évé<|ue  François  Bohier. 

(*)  De  même  qu'au  deuxième  voyage  de  Christophe  Colomb  (voy.  t.  111,  p.  \U  ),  les  jeunes  nobles  s'enthousiasmèrent  au 
récit  de  la  première  exploration  pour  ce  nouveau  genre  de  croisades  qui  promettait  à  la  fois  la  gloire  tl  la  fortune. 

(•)  Ou  Marc.  (Archives  de  la  Fuairie  de  Saint-Malo.) 

(»)  Funk-lsland,  du  côté  est  de  Terre-Neuve. 
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les  navires  de  France  y  pourraient  facilement  charger  sans  qu'on  s'aperçût  qu'on  en  eût  tiré;  et  là  nous 
en  primes  deux  barquées  pour  partie  de  nos  victuailles.  Cette  Ile  est,  en  Télévation  du  pôle,  49^  ¥y. 

Et  le  huitième  jour  dudit  mois,  nous  appareillâmes  de  ladite  tie ,  et  avec  bon  temps  nous  vînmes  au 
havre  de  Blanc-Sablon,  étant  dans  la  baie  des  Châteaux,  le  quinzième  jour  dudit  mois,  qui  est  le  lieu 
où  nous  nous  devions  rendre,  auquel  lieu  nous  fûmes,  attendant  nos  compagnons  jusqu'au  vingt-sixième 
jour  dudit  mois,  qu'ils  arrivèrent  tous  deux  ensemble.  Et  là  nous  nous  accoutrâmes  et  prîmes  eaux» 
bois  et  autres  choses  nécessaires.  Et  nous  appareillâmes  et  fîmes  voile  pour  passer  outre  le  vingt-sixième 
jour  dudit  mois,  et  fîmes  porter  le  long  de  la  côte  du  nord  gisant  est  nord-est  et  ouest  sud-ouest, 
jusqu'à  environ  les  huit  heures  du  soir  que  nous  mîmes  les  voiles  bas  par  les  travers  de  deux  îles  que  nous 
nommâmes  les  Meê  de  Saint-Guillaume,  qui  sont  à  environ  20  lieues  au  delà  du  havre  de  Brest.  Le 
tout  de  ladite  côte,  depuis  les  Châteaux  jusqu  ici,  gît  est  nord-est  et  ouest  sud-ouest,  rangée  de  plusieurs 
îles  et  terres,  toutes  hachées  et  pierreuses,  sans  aucune  terre  ni  bois,  si  ce  n*est  en  quelques  vallées. 

Le  lendemain,  pénultième  jour  dudit  mois,  nous  fîmes  courir  à  l'ouest,  pour  avoir  connaissance  d'autres 
terres  qui  demeuraient  à  environ  12  lieues  et  demie  de  nous,  entre  lesquelles  îles  se  fait  une  couche 
vers  le  nord,  toute  à  îles  et  grandes  baies,  paraissant  avoir  plusieurs  bons  havres.  Nous  les  nom- 
mâmes les  îles  Sainte^Marthe,  hors  desquelles,  environ  une  lieue  et  demie  à  la  mer,  il  y  a  une  basse  (*) 
bien  dangereuse,  où  sont  quatre  ou  cinq  télés  qui  demeurent  par  le  travers  desdites  baies,  en  la  route 
d'est  et  ouest,  desdites  îles  Saint-Guillaume,  et  autres  îles  qui  demeurent  à  ouest  sud-ouest  desdites  îles 
Sainte-Marthe,  environ  7  lieues,  lesquelles  îles  nous  vînmes  quérir  ledit  jour,  environ  une  heure  après 
midi.  Et  depuis  ledit  jour  jusqu  à  l'horloge  virante  ('),  nous  flmes  courir  environ  15  lieues  jusque  par 
le  travers  d'un  cap  d'îles  basses  que  nous  nommâmes  les  îles  Saint-Germain.  Au  sud-est  duquel  cap, 
à  environ  3  lieues,  il  y  a  une  autre  basse  fort  dangereuse.  Et  pareillement,  entre  lesdits  caps  Saint- 
Germain  et  Sainte-Marthe,  il  y  a  un  banc  hors  desdites  îles,  a  environ  2  lieues,  sur  lequel  il  n'y  a 
que  quatre  brasses.  Et  pour  le  danger  de  ladite  côte,  nous  mîmes  les  voiles  bas  et  ne  fîmes  pas  porter 
ladite  nuit. 

Le  lendemain  ,  dernier  jour  de  juillet,  nous  fîmes  courir  le  long  de  ladite  côte  qui  gît  est  et  ouest 
quart  de  sud-est,  laquelle  est  toute  rangée  d'îles  basses  et  côtes  fort  dangereuses,  laquelle  contient, 
depuis  ledit  cap  des  îles  Saint-Germain  jusqu'à  la  fin  des  îles,  environ  17  lieues  et  demie;. et  à  la 
fin  desdites  îles,  il  y  a  une  bien  belle  terre  basse,  pleine  d'arbres  grands  et  hauts;  et  cette  côte  est 
toute  rangée  de  sablons,  sans  avoir  aucune  apparence  de  havre,  jusqu'au  cap  de  Tiennot  ('),  qui  se  rabat 
au  nord-ouest,  et  qui  est  à  environ  7  lieues  desdites  îles  ;  lequel  cap  nous  connaissions  du  voyage  pré- 
cédent; et  pour  cela  nous  fîmes  porter  toute  la  nuit  a  ouest  nord-ouest,  jusqu'au  jour  que  le  vent  vint 
contraire,  et  nous  allâmes  chercher  un  havre  où  nous  mîmes  nos  navires;  c'est  un  bon  petit  havre  au 
delà  du  cap  Tiennot,  à  environ  7  lieues  et  demie,  et  il  est  entre  quatre  îles  sortantes  à  la  mer.  Nous  Iç 
nommâmes  le  havre  Saint-Nicolas  (*),  et,  sur  l'Ile  plus  prochaine,  nous  plantâmes  une  grande  croix  de  bois 
pour  marque.  Il  faut  amener  ladite  croix  au  nord-est,  puis  l'aller  quérir  et  la  laisser  de  tribord,  et  vous 
trouverez  de  profond  six  brasses,  posés  dans  ledit  havre  à  quatre  brasses.  Et  il  se  faut  donner  de  garde 
de  quatre  brasses  qui  demeurent  des  deux  côtés  à  demi-lieue  dehors.  Toute  cette  dite  côte  est  fort  dan- 
gereuse et  pleine  de  bas-fonds  et  roches. 

Nous  fûmes  audit  havre  depuis  ledit  jour  jusqu'au  dimanche  huitième  d'août ,  auquel  nous  appa* 
reiilâmes  et  vînmes  qucrir  la  terre  du  sud  vers  le  cap  de  Rabast ,  qui  est  distant  dudit  havre  d'environ 
20  lieues,  gisant  nord  nord-est  et  sud  sud-ouest.  Et  le  lendemain,  lèvent  devint  contraire  ;  et  parce  que 
nous  ne  trouvâmes  nul  havre  à  ladite  terre  du  sud,  nous  fîmes  porter  vers  le  nord,  au  delà  du  précé- 
dent havre  environ  10  lieues,  où  nous  trouvâmes  une  fort  belle  et  grande  baie  pleine  d'îles  et  bonnes 
entrées,  et  posage  de  tous  les  temps  qu'il  pourrait  faire.  Et  pour  connaissance  de  cette  baie  il  y  a  une 
grande  lie  comme  un  cap  de  terre ,  qui  s'avance  dehors  plus  que  les  autres;  et  sur  la  terre,  à  envhx)n 

(0  Unbas-foud. 

O  Miauit. 

(>)  Le  moût  Joli. 

{*)  «  On  pense  que  c*est  le  bavre  de  Miogan.  »  (Société  dé  Québec.) 
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Le  cap  Percô,  dans  b  baie  de  ùispé,  près  da  mont  Job  (<).  —  topographie  du  Cabinet  des  estampes. 


(*)  •  Le  cap  ou  roc  Perce  ^^^  ^*^"^  ^^"^  ^^  ^^i^  ^^^  Gaspë.  Ce  rocher  est  perce  de  deux  arclies  qui ,  vues  à  distance ,  res- 
semblent à  des  portails  de  fortiGcations  en  ruines,  et  rappellent  celles  de  quelque  énorme  mur  qui  aura  survécu  à  un  désastre 
dans  lequel  les  ouvrages  voisins  auraient  été  anéantis.  Le  mont  Joli -(ou  cap  Tiennot)  n*en  est  éloigné  que  de  cinquante 
^  pieds.  •  (  Bouchette,  A  topographical  Dictionnttry  of  the  province  of  loioer  Canada.) 
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SIieii€8,  il  y  a  une  montagne  faite  comme  un  tas  de  blé.  Nous  nommâmes  ladite  baie  la  haie  SanU^ 
Laurent  (*). 

Le  quatorzième  dndit  mois,  nous  partîmes  de  ladite  baie  Saint-Laurent,  et  fîmes  porter  à  Touest,  et 
\1ames  quérir  un  cap  de  teire  yers  le  sud,  qui  gtt  environ  ouest  un  quart  sud-ouest  dudit  havre  Saint- 
Laurent,  i  environ  25  lieues.  Et  par  les  deux  sauvages  que  nous  avions  pris  le  premier  voyage,  il 
nous  fut  dit  que  c'était  de  la  terre  vers  le  sud,  et  que  c'était  une  tle,  et  que  plsir  le  sud  de  celle-ci  était 
le  chemin  pour  aller  de  Hongnedo,  où  nous  les  avions  pris  le  premier  voyage,  à  Canada^  et  qu*à  deux 
journées  au  delà  dudit  cap  et  tle  commençait  le  Saguenay,  à  la  terre  de  vers  le  nord  allant  vers  ledit 
Canada.  Par  le  travers  dudit  cap,  à  environ  3  lieues,  il  y  a  de  profond  cent  brasses  et  plus;  et  il  n*est 
mémoire  de  jamais  avoir  vu  tant  de  baillâmes  (*)  que  nous  en  vtmes  cette  journée  par  le  travers 
dudit  cap. 

Le  lendemain,  jour  de  Notre-Dame  d*août ,  quinzième  dudit  mois ,  nous  passâmes  le  détroit  (')  ;  la 
nuit  devant  et  le  lendemain,  nous  eûmes  connaissance  des  terres  qui  nous  demeuraient  vers  le  sud,  qui 
est  une  terre  à  hautes  montagnes  à  merveilles,  dont  le  cap  susdit  de  ladite  île  que  nous  avons  nommée 
Yile  de  l  Assomption  (^),  et  un  cap  desdites  hautes  terres,  gisent  est  nord-est  et  ouest  sud-ouest;  et  il 
y  a  entre  eux  25  lieues,  et  on  voit  les  terres  du  nord  encore  plus  hautes  que  celles  du  sud ,  à  plus  de 
30  lieues.  Nous  rangeâmes  lesdiles  terres  du  sud,  depuis  ledit  jour  jusqu'au  mardi  midi,  que  le  vent  vint 
ouest,  et  nous  rotmes  le  cap  au  nord,  pour  aller  quérir  lesdites  hautes  terres  que  nous  voyions  ;  et  étant 
là,  nous  trouvâmes  lesdites  terres  unies  et  basses  vers  la  mer  et  les  montagnes  de  vers  le  nord  par- 
dessus lesdites  basses  terres,  ces  îles  gisant  est  et  ouest  quart  de  sud-ouest  ;  et  par  les  sauvages  que 
nous  avions,  il  nous  a  été  dit  que  c'était  le  commencement  du  Saguenay ,  et  terre  habitée,  et  que  de  1} 
venait  le  cuivre  rouge  qu'ils  appellent  caquetdazé. 

Il  y  a,  entre  les  terres  du  nord  et  celles  du  sud-,  environ  30  lieues  et  plus  de  deux  cents  brasses  de 
profond.  Et  lesdils  sauvages  nous  ont  certifié  que  c'était  le  chemin  et  commencement  du  grand  fleuve 
de  Hoehelaga  et  chemin  du  Canada,  lequel  allait  toujours  en  se  rétrécissant  jusqu'à  Canada;  et  puis, 
l'on  trouve  l'eau  douce  audit  fleuve  ,  qui  va  si  long  que  jamais  homme  n'avait  été  au  bout,  à  ce  qu'ils 
eussent  ouï,  et  qu'il  n'y  avait  d'autre  passage  que  par  bateaux  ;  et  voyant  leur  dire  et  qu'ils  affirmaient  n'y 
avoir  autre  passage,  ledit  capitaine  ne  voulut  passer  outre  avant  d'avoir  vu  le  reste  et  côte  vers  le  nord, 
qu'il  avait  omis  à  voir  depuis  la  baie  Saint-Laurent,  pour  aller  voir  la  terre  du  sud ,  et  voir  s'il  y  avait 
aucun  passage. 


Comme  notre  capitaine  fit  retourner  les  navires  en  arrière  afin  d'avoir  connaissance  de  la  baie 
Saint'Laurent,  pour  voir  s'il  y  avait  aucun  passage  vers  le  nord. 


Le  mercredi,  dix-huitième  jour  d'août,  ledit  capitaine  fit  retourner  les  navires  en  arrière  et  mettre  le 
cap  à  l'autre  bord,  et  nous  rangeâmes  ladite  côte  du  norff,  qui  gît  nord-est  et  sud-ouest,  faisant  un 
demi-arc,  qui  est  une  terre  fort  haute,  pas  tant  que  celle  du  sud,  à  la  vérité;  et  nous  arrivâmes  le  jeudi 
i  sept  lies  très-hautes,  que  nous  nonimâmes  les  Ues  Rondes  (*) ,  qui  sont  à  envux)n  40  lieues  des  terres 


1     (*)  •  On  pense  que  c*est  la  rivière  de  SaintpJean,  sur  la  côte  de  Labrador.  •  (Smeié  de  Québec,) 

(*}  «  Ce  sont  vraisemblablement  des  baleines.  >  (Soeiité  de  Québec.) 

O  Le  détroit  Saint-Pierre. 

{*)  Appelée  par  les  sauvages  Natiscotec,  et  depuis,  par  les  Européens,  Anticosli. 

«  A  rextrémité  ouest  du  golfe  et  à  rentrée  du  fleuve  Saint-Laurent  est  située,  au  milieu  des  eaux,  nie  d*Anticoste,  longue 
de  45  lieues  et  large  de  12  dans  sa  plus  grande  étendue.  Endroit  de  pèche  et  de  chasse ,  cette  grande  tle  oflre  aussi  des 
terres  calUvables.  Il  ne  s*y  trouve  que  cinq  habitations ,  deux  phares,  élevés  aux  deux  extrémités  pour  éclairer  la  navigation, 
deux  dépôts  munis  de  provisions  en  cas  de  naufrages ,  et  un  établissement  permanent  de  chasse  et  de  pèche.  Au  nord  de 
111e  d'Anticoste  est  la  côte  du  Labrador,  céte  stérile,  mais  dont  les  rivières  abondent  en  saumons  de  la  plus  belle  espèce,  et 
dont  les  bords  sont  fréquentés  par  toutes  les  sortes  de  poissons  de  mer.  >  (Taclié.) 

(*}  Ce  sont  les  Sept-lles. 
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du  sud  et  s'avancent  en  la  mer  3  ou  4  lieues.  Par  leur  travers,  il  y  a  un  commencement  de  basses  terres 
pleines  de  beaux  arbres ,  lesquelles  terres  nous  rangeâmes  le  vendredi  avec  nos  barques.  Par  leur  tra« 
vers,  il  y  a  plusieurs  bancs  de  sablon  plus  de  2  lieues  à  la  mer;  et  au  bout  de  ces  basses  terres  (qui 
contiennent  environ  10  lieues),  il  y  aune  rivière  d*eau  douce  sortante  à  la  mer,  tellement  qu'à  plus  d'une 
liéue  de  terre  elle  est  aussi  douce  que  Teau  de  fontaine  (').  Nous  entrâmes  en  ladite  rivière  avec  nos 
baritues,  et  ne  trouvâmes  à  l'entrée  qu'une  brasse  et  demie,  il  y  a  dedans  ladite  rivière  plusieurs  pois- 


l.Bi 


Cirte  moderae  da  Caaada. 

sons  qui  ont  la  forme  de  chevaux  (*),  lesquels  vont  â  la  terre  de  nuit,  et  de  jour  à  la  mer,  ainsi  qu'il 
nous  fut  dit  par  nos  deux  sauvages,  et  desdits  poissons  nous  vîmes  un  grand  nombre  en  ladite  rivière. 

Le  lendemain,  vingt-unième  jour  dudit  mois,  â  l'aube  du  jour,  nous  fîmes  voile,  et  porter  le  long  de 
ladite  côte  sans  que  nous  eûmes  connaissance  du  reste  de  cette  côte  du  nord  que  nous  n'avions  pas  vue, 
et  de  i'ile  de  l'Assomption  que  nous  avions  été  quérir.  Au  sortir  de  ladite  terre ,  et  lorsque  nous  fûmes 
certains  que  ladite  côte  était  rangée  et  qu'il  n'y  avait  nul  passage,  nous  retournâmes  â  nos  navires,  qui 
étaient  es  dites  sept  îles  où  il  y  a  bonnes  rades  à  dix-huit  et  vingt  brasses  et  sablons.  Auquel  lieu  nous 
avons  été  sans  pouvoir  sortir  ni  faire  voile,  pour  cause  des  brumes  et  vents  contraires,  jusqu'au  vingt- 
quatrième  dudit  mois  que  nous  appareillâmes.  Et  nous  avons  été  parla  mer,  chemin  faisant, jusqu'au 
vingt-neuvième  dudit  mois,  que  nous  sommes  arrivés  à  un  havre  de  la  côte  du  sud ,  qui  est  environ  â 


(*)  «  La  rivière  de  Chischedec.  ?  (Lescarbot.) 
(*)  Des  hippopotames.   ' 
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'80  lieues  desdites  sept  îles,  lequel  est  le  travers  de  trois  lies  petites,  qui  sont  par  le  milieu  du  fleuve.  Et 
environ  le  rai-chemin  desdites  îles,  et  ledit  havre  vers  le  nord ,  il  y  a  une  fort  grande  rivière  (*),  qui 
est  entre  les  hautes  et  basses  terres,  laquelle  fait  plusieurs  bancs  à  la  mer  à  plus  de  3  lieues,  qui  est 
un  pays  fort  dangereux,  et  sonne  de  deux  brasses  et  moins.  Et  à  la  chute  de  ces  bancs,  vous  trouverez 
vingt-cinq  et  trente  brasses  bord  à  bord.  Toute  cette  côte  du  nord  gtt  nord  nord-est  et  sud  sud-ouest. 
Le  havre  devant  dit  où  nous  posâmes,  qui  est  à  la  terre  du  sud,  est  un  havre  de  marée  et  de  peu  de 


l^SKmftjAtOêti 


—  D^afffte  la  carte  publiée  par  M.  Tacbé  (*}. 

valeur.  Nous  les  nommâmes  Vîlot  de  Saint-Jean  (>),  parce  que  nous  y  entrâmes  le  jour  de  la  décol* 
lation  dudit  saint.  Et  paravant  que  d'arriver  audit  havre,  il  y  a  une  tie  â  l'est,  environ  cinq  lieues, 
où  il  n'y  a  point  de  passage  entre  terre  et  elle  que  par  bateaux.  Ledit  havre  des  Ilots  Saint- Jean  assèche 
a  toutes  les  grandes  marées  et  l'eau  y  marine  (*)  de  deux  brasses.  Le  meilleur  lieu  à  mettre  les  navires 
est  vers  le  sud  d'un  petit  Ilot,  qui  est  au  parmi  dudit  havre,  à  bord  dudit  tlot. 

Nous  appareillâmes  dudit  havre  le  premier  jour  de  septembre,  pour  aller  vers  Canada.  Et,  à  environ 
quinze  lieues  à  l'est-sud-ouest  dudit  navire,  il  y  a  trois  Iles,  par  le  travers  desquelles  il  y  a  une  rivière 
fort  profonde  et  couverte,  qui  est  la  rivière  et  chemin  du  royaume  et  terre  de  Saytienay,  ainsi  qu'il  nous 


{*)  Cbamplain  donne  h  ceUe  rivière  le  nom  de  Mantane. 

(*)  Esquisse  suf  le  Canada,  par  J:-G.  Taché,  membre  du  parlement  canadien,  et  commissaire  du  Canada  à  rExpositton 
universelle. 
(*)  Lescarbol  pense  que  ce  sont  tes  ttes  du  Bic,  qu'il  appelle  le  Pic. 
(*)  «  Y  monte  par  le  flux.  ■ 
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a  été  dit  par  nos  hommes  du  pays  de  Canada.  Et  cette  rivière  est  entre  hautes  montagnes  de  pierre  nne 
et  n*ayant  que  peu  de  terre,  et  nonobstant  il  y  croît  une  grande  quantité  d'arbres  et  de  plusieurs  sortes, 
qui  croissent  sur  ladite  pierre  nue  comme  sur  la  bonne  terre,  de  sorte  que  nous  y  avons  vu  tel  arbre 
suffisant  à  mater  navires  de  trente  tonneaux,  aussi  vert  qu'il  est  possible,  lequel  était  sur  un  roc,  sans 
y  avoir  aucune  saveur  de  terre. 

A  l'entrée  de  cette  rivière,  nous  trouvâmes  quatre  barques  de  Canada  qui  étaient  venues  là  pour  (aire 
pêcheries  de  loups  marins  et  autres  poissons.  Et,  nous  étant  posés  dedans  ladite  rivière,  deux  desdites 
barques  vinrent  vers  nos  navires,  et  elles  venaient  avec  peur  et  crainte,  de  sorte  qu'il  on  ressortit  une, 
et  l'autre  approcha  si  prés,  qu'ils  purent  entendre  l'un  de  nos  sauvages  qui  se  nomma  et  fit  sa  connais- 
sance, et  les  lit  venir  sûrement  à  bord. 

Le  lendemain,  deuxième  jour  de  septembre,  nous  sortîmes  hors  de  ladite  rivière  pour  faire  le  chemin 
vers  Canada,  et  nous  trouvâmes  la  marée  fort  courante  et  dangereuse,  parce  que,  vers  le  sud  de  ladite 
rivière,  il  y  a  deux  îles(^),  alentour  desquelles,  à  plus  de  trois  lieues,  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  brasses 
semées  de  gros  perrons  comme  tonneaux  et  pipes,  et  les  marées  décevantes  entre  lesdites  îles;  de 
sorte  que  nous  pensâmes  y  perdre  notre  gallion  sans  le  secours  de  nos  barques;  et  à  la  chute. desdits 
rochers,  il  y  a  de  profond  trente  brasses  et  plus.  Passé  ladite  rivière  de  Saguenay  et  lesdites  cinq 
lieues  environ  vers  le  sud-ouest,  il  y  a  une  autre  île  vers  le  nord,  aux  côtés  de  laquelle  il  y  a  de  très* 
hautes  terres,  par  le  travers  desquelles  nous  cuidâmes  poser  l'ancre  pour  étaler  Vebe  (*).  Et  nous  n'y 
pûmes  trouver  le  fond  à  six  vingts  brasses  et  un  trait  d'arc  de  terre  ;  de  sorte  que  nous  fûmes  contraints 
de  retourner  vers  ladite  île,  où  nous  posâmes  trente-cinq  brasses  et  bas-fond. 

Le  lendemain,  au  matin,  nous  fîmes  voile  et  appareillâmes  pour  passer  outre,  et  eûmes  connaissance 
d'une  sorte  de  poissons,  lesquels  il  n'est  mémoire  d'homme  avoir  vus  ni  ouïs.  Lesdits  poissons  sont  aussi 
gros  que  morues,  sans  avoir  aucun  estoc,  et  sont  assez  faits  par  le  corps  et  la  t^te  à  la  façon  d'un  lévrier, 
blancs  comme  neige,  sans  aucune  tache,  et  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  dans  ledit  fleuve,  qui  vivent 
entre  la  mer  et  l'eau  douce.  Les  gens  du  pays  les  nomment  adoihnis;  ils  nous  ont  dit  qu'ils  sont  fort 
bons  à  manger,  et  ils  nous  ont  aflirmé  qu'il  n'y  en  a,  en  tout  ledit  fleuve  et  pays,  qu'en  cet  endroit  ('). 

Le  sixième  jour  du  mois,  avec  bon  vent,  nous  fîmes  courir  à  nous  ledit  fleuve  environ  quinze  lieues, 
et  vînmes  poser  à  une  île  qui  est  bord  à  la  terre  du  nord,  laquelle  fait  une  petite  baie  et  couche  de 
terre,  â  laquelle  il  y  a  un  nombre  interminable  de  grandes  tortues,  qui  sont  dans  lés  environs  de  cette  île. 
Pareillement,  par  ceux  du  pays  se  fait  aux  environs  de  cette  île  grande  pêcherie  des  adothuis  ci-devant 
décrits.  Il  y  a  aussi  grand  courant  aux  environs  de  ladite  île,  comme  devant  Bordeaux,  à  flot  et  èbe. 
Cette  île  contient  environ  trois  lieues  de  long  et  deux  de  large,  et  est  une  fort  bonne  terre  et  grasse, 
pleine  de  beaux  et  grands  arbres  de  plusieurs  sortes.  Et  entre  autres,  il  y  a  plusieurs  coudrez  francs,  que 
nous  trouvâmes  fort  chargés  de  noisettes  aussi  grosses  et  de  meilleure  saveur  que  les  nôtres,  mais  un 
peu  plus  dures.  Et  pour  cela,  nous  la  nommânes  Vile  aux  Coudres. 

Le  septième  jour  dudit  mois,  après  avoir  oui  la  messe,  nous  partîmes  de  ladite  île  pour  aller  amont  ledit 
fleuve,  et  vînmes  à  quatorze  îles(^),  qui  étaient  distantes  de  ladite  île  aux  Coudres  de  sept  à  huit  lieues, 
qui  est  le  commencement  de  la  terre  et  province  de  Canada.  Une  d'elles  est  grande  environ  dix  lieues 
de  long  et  cinq  de  large  (*),  où  il  y  a  gens  demeurant  qui  font  grande  pêcherie  de  tous  les  poissons 
qui  sont  dans  ledit  fleuve,  selon  les  saisons,  de  quoi  il  sera  fait  ci-après  mention.  Nous  étant  posés  à 
l'ancre,  entre  cette  grande  île  et  la  terre  du  nord,  nous  fûmes  â  terre,  et  portâmes  les  deux  hommes  que 
nous  avions  pris  le  précédent  voyage.  Nous  trouvâmes  plusieurs  gens  du  pays  qui  commencèrent  â  fuir 
et  ne  voulurent  pas  approcher,  jusqu'à  ce  que  lesdits  deux  hommes  commencèrent  à  parler  et  leur  dire 
qu'ils  étaient  Taiguragni  et  Domogaya.  Et  alors  ils  eurent  connaissance  d'eux,  commencèrent  à  faire 

(«)  L*ne  Rouge  et  Hle  Blanche. 

(*)  «  AUendre  le  reflux.  ■  (  Lescarbot.) 

(*)  Description  étrange.  M.  le  docteur  Roulin  croit  que  ce  passage  du  texte  a  été  altéré. 

[*)  Ce  sont  :  Hle  d*Orléans,  nie  aux  Grues,  Hle  aux  Oies,  nie  Madame,  nie  aux  Réaux,  Tfle  Salnte-Marguente ,  U 
Grosse-Ile,  et  autres  de  moindre  importance. 

(*)  C*est  nie  d^Orléans,  qui  n'a  réellement  qu*un  peu  moins  de  sept  lieues  de  long  sur  une  lieue  et  demie  dans  sa  plus 
Srande  largeur* 
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(grande  chère,  dansant  et  faisant  plusieurs  cérémonies,  et  partie  des  principaux  vinrent  à  nos  bateaux, 
nous  apportant  force  anguilles  et  autres  poissons,  avec  deux  ou  trois  charges  de  gros  mil,  qui  est  le  pain 


^  f 


Iroqnois  (*).  —  n*apr64  CatHi^ 

duquel  ils  vivent  en  ladite  terre,  et  plusieurs  gros  melons.  En  cette  journée  vinrent  à  nos  navires  plu- 
sieurs barques  dudit  pays,  chargées  de  gens,  tant  hommes  que  femmes,  pour  faire  chère  a  nos  deux 
hommes,  lesquels  furent  tous  bien  reçus  par  ledit  capitaine,  qui  les  festoya  de  ce  qu*il  put.  Et  pour  faire 
connaissance,  il  leur  donna  quelques  présents  de  peu  de  valeur,  dont  ils  furent  fort  contents. 

Le  lendemain,  le  sei^çneur  de  Canada,  nommé  Donnaconna  en  nom,  et  appelé  comme  seigneur  i4^ou- 
hanna,  vint  avec  douze  barques,  accompagné  de  plusieurs  gens,  devant  nos  navires,  puis  il  en  fit  retirer 
en  arrière  dix,  et  vint  seulement  avec  deux  à  bord  desdits  navires,  accompagné  de  seize  hommes.  Et 
commença  ledit  Agouhanna  par  le  travers  du  plus  petit  de  nos  navires  à  faire  une  prédication  et  prêche- 
ment  à  leur  mode,  en  agitant  son  corps  et  ses  membres  d*une  merveilleuse  sorte,  ce  qui  est  une  céré- 
monie de  joie  et  assurance.  Et  lorsqu^il  fut  arrivé  à  la  nef  générale  ou  étaient  lesdits  Taiguragni  et 
Domogaya,  ledit  seigneur  parla  à  eux  et  eux  à  lui.  Et  ils  commencèrent  a  lui  conter  ce  quils  avaient  vi» 
en  France,  et  le  bon  traitement  qui  leur  avait  été  fait,  de  quoi  fut  ledit  seigneur  fort  joyeux ,  et  pria  le 


.  (*)  Plusieurs  tribus  sauvages  habitent  encore  le  Canada.  ■  Quelques  restes  épars  et  nomades  des  tribus  sauvages,  dit 
Tacbë,  habitent  rextrémitë  du  haut  Canada  ;  toutes  les  nations  disparaissent,  à  Texceplion  de  celle  des  Montagnais,  dans  le 
bas  Canada,  territoire  du  Saguenay,  dont  il  a  été  dit  un  mot,  et  que  des  mœurs  douces  et  pures,  mainlenucs  par  des  mis- 
sionnaires, défendent  des  vices  et  de  la- misère  qui  détruisent  leurs  Aères.  > 
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capitaine  de  lui  bailler  ses  bras  pour  les  baiser  et  accoler,  ce  qui  est  leur  mode  de  faire  chère  en  ladite  terre. 
Et  alors  le  capitaine  entra  dans  la  barque  dudit  Agouhanna,  et  commanda  qu'on  apportât  du  pain  et  du 
vin  pour  faire  manger  ledit  seigneur  et  sa  bande.  Ce  qui  fut  fait.  De  quoi  ils  furent  forts  contents  ;  et 
pour  lors  il  ne  fut  fait  d'autre  présent  audit  seigneur ,  attendant  lieu  et  temps.  Après  lesquelles  choses 
faites,  ils  se  séparèrent  les  uns  des  autres  et  prirent  congé;  et  ledit  Agouhanna  se  relira  à  ses  barques, 
pour  se  retirer  et  aller  en  son  lieu.  Pareillement  ledit  capitaine  fit  apporter  nos  barques  pour  passer 
outre,  et  aller  amont  ledit  fleuve  avec  le  flot,  pour  chercher  havre  et  lieu  de  salut  pour  mettre  les 
navires.  Et  nous  fûmes  au  delà  dudit  fleuve  environ  dix  lieues,  côtoyant  ladite  tle  ('),  et,  au  bout  de 


Cherokco.  —  D'après  CaUin. 

celle-ci,  nous  trouvâmes  un  a/fotirc  d'eau,  fort  beau  et  plaisant,  auquel  il  y  a  une  petite  rivière  et  havre 
de  barre  {*)  marinant  de  deux  à  trois  brasses ,  que  nous  trouvâmes  lieu  à  nous  propice  et  à  mettre 
nosdits  navires  en  sûreté. 

Nous  nommâmes  ledit  lieu  Sainte-Craie  ('),  parce  que  ledit  jour  nous  y  arrivâmes.  Auprès  de  ce  lieu 
est  un  peuple  dont  est  seigneur  Donnaconna ,  et  y  est  sa  demeure,  laquelle  se  nomme  Sladaconé,  qui 
est  une  aussi  bonne  terre  qu*il  soit  possible  de  voir  et  bien  fertile ,  pleine  de  bien  beaux  arbres  de  la 
nature  et  sorte  de  France,  comme  chênes,  ormes,  frênes,  noyers,  pruniers,  ifs,  cèdres,  vignes,  aubépines 
qui  portent  des  fruits  aussi  gros  que  prunes  de  dames,  et  autres  arbres,  sous  lesquels  croît  aussi  bon 
chanvre  que  celui  de  France,  lequel  vient  sans  semence  ni  labeur.  Après  avoir  visité  ledit  lieu  et  l'avoir 
trouvé  convenable,  ledit  capitaine  et  les  autres  se  retirèrent  dans  les  barques  pour  retourner  aux  na-^ 
vires.  Et  alors  que  nous  sortîmes  de  ladite  rivière,  nous  trouvâmes  au-devant  de  nous  un  des  seigneurs 


(*)  C'est  rétendue  que  Cartier  donne  plus  ou  moins  à  l'Ile  d'Orléans. 

(*}  Havre  qui  assèche  pendant  la  basse  mer. 

(>)  «  Ce  lieu  de  Saintc-Croii  est  évidemment  la  rivière  de  Samt-Cbarles  d'dujoUrdliUi.  Elle  était  autrerois  appelée  par  les 
sauvages  Cabir-Coubatt  à  raison  des  tours  et  délout^  qu'elle  fait  en  serpentant;  mais  les  RR.  PP.  récollels,  vers  ICI 7,  lui 
donnèrent  le  nom  de  Sainl-Cliarles  en  mémoire  de  messire  Qiarles  du  Bouct,  grand  vicaire  de  Pontoisej  et  fondateur  de  leurs 
missions  en  la  Nouvellc*France.  «  (Société  de  Québec.) 
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dudit  peuple  de  Stadaconé,  accompagné  de  plusieurs  gens,  tant  hommes  que  femmes,  lequel  seigneur 
commença  à  faire  le  préchement  à  la  façon  et  mode  du  pays,  qui  est  joie  et  assurance,  et  les  femmes 
dansaient  et  chantaient  sans  cesse  étant  en  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Le  capitaine,  voyant  leur  bon  amour 
et  bon  vouloir,  fit  approcher  la  barque  où  il  était,  leur  donna  des  couteaux  et  petites  patenôtres  de  verre. 


Cbiiipeway.  —  D'aprirs  Callio. 

de  quoi  ils  oicnércnt  une  merveilleuse  joie;  de  sorte  que,  nous  étant  éloignés  d'eux  i  la  distance  d'une 
lieue  ou  environ,  nous  les  entendions  chanter,  danser  et  faire  fêle  de  notre  venue. 


III.  —  Comme  le  capitaine  retourna  aux  navires  et  alla  revoir  TIlô  ;  la  grandeur  et  nature  dMcclle; 
et  comme  il  fit  mener  lesdits  navir.cs  à  la  rivière  Sainte-Croix. 


Après  que  nous  fûmes  arrivés  avec  les  barques  aux  susdits  navires  et  retournés  de  la  rivière  Sainte^ 
Croix,  le  capitaine  commanda  d'apprêter  lesdites  barques  pour  aller  a  terre  à  ladite  Ile,  voir  les  arbres 
(qui  semblaient  fort  beaux  et  de  la  nature  de  cette  terre).  Ce  qui  fut  fait.  Et  étant  a  ladite  tie,  nous  la 
trouvâmes  pleine  de  fort  beaux  arbres,  comme  chênes,  ormes,  pins,  cèdres  et  autres  bois  de  la  sorte 
des  nôtres,  et  pareillement  nous  y  trouvûmes  force  vignes,  ce  que  nous  avions  vu  par  ci-devant  en  toute 
la  terre.  Et  pour  cela  nous  la  nommâmes  Yîle  de  Qacchm  (•)  :  cette  Ile  tient  de  longueur  en- 


(')  Aujourd'hui  Hic  d*OiiéaDS,  à  laquelle  Cailier  donne  ici  douze  lieues  de  long,  après  lui  en  avoir  donné  dix  un  peu 
auparavant. 
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▼iron  12  Keues,  et  est  une  bien  belle  terre  et  unie,  pleine  de  bois,  sans  y  avoir  aucun  labourage,  hors 
qu  il  y  a  de  petites  maisons  où  ils  font  pêcherie,  comme  par  ci-devant  est  fait  mention. 

Le  lendemain,  nous  partîmes  avec  nosdits  navires  pour  les  mener  audit  lieu  de  Saint-Croix,  et  nous 
y  arrivâmes  le  lendemain  quatorzième  dudit  mois,  et  vinrent  au-devant  de  nous  lesdits  Donnaconna, 
Taiguragni  et  Domagaya,  avec  vingt-cinq  barques  chargées  de  gens,  lesquels  venaient  du  lieu  d*où  nous 
étions  partis,  et  ils  allaient  audit  Stadaconé,  où  est  leur  demeure.  Et  ils  vinrent  tous  à  nos  navires, 
faisant  plusieurs  signes  de  joie,  hors  les  deux  hommes  que-nous  avions  amenés,  savoir  Taiguragni  et 


Combats  de  sauvages  canadiens.  —  CbaropUin,  édition  de  1613. 

Domagaya,  lesquels  étaient  tous  changés  de  propos  et  de  courage,  et  ne  voulurent  entrer  dans  nos- 
dits navires,  quoiqu'ils  en  fussent  plusieurs  fois  priés  :  de  quoi  nous  eûmes  quelque  défiance.  Le  ca- 
pitaine leur  demanda  s'ils  voulaient  aller  (comme  ils  lui  avaient  promis)  avec  lui  à  Hochelaga  ;  et  ils 
répondirent  que  oui  et  qu'ils  étaient  décidés  à  y  aller;  et  alors  chacun  se  relira. 

Et  le  lendemain,  quinzième  dudit  niçois,  le  capitaine,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  gens,  fut  à  terre 
pour  planter  balises  et  marques  pour  mettre  plus  sûrement  les  navires  en  sûreté,  auquel  lieu  nous 
trouvâmes  et  se  rendirent  au-devant  de  n'ous  grand  nombre  de  gens  du  pays,  entre  autres  ledit  Donna- 
conna, nos  deux  hommes  et  leur  bande,  lesquels  se  tinrent  à  part  sous  une  pointe  de  terre  qui  est  sur 
le  bord  dudit  fleuve,  sans  qu'aucuu  d'eux  vtnt  autour  de  nous ,  comme  les  autres  qui  n'étaient  pas  de 
leur  bande  faisaient.  Et  après  que  ledit  capitaine  fut  averti  qu'ils  y  étaient,  il  commanda  à  une  partie 
de  ses  gens  d'aller  avec  lui;  et  ils  furent  vers  eux  sous  ladite  pointe,  et  ils  trouvèrent  lesdits  Donna- 
conna, Taiguragni,  Domagaya,  et  autres. 

Et  après  s'être  entre-salués,  ledit  Taiguragni  s'avança  pour  parler,  et  dit  au  capitaine  que  ledit  sei- 
gneur Donnaconna  était  marri  de  ce  que  le  capitaine  et  ses  gens  portaient  tant  de  bâtons  de  guerre  (*), 
quand  de  leur  part  ils  n'en  portaient  aucun.  A  quoi  répondit  le  capitaine  que  malgré  son  déplaisir  il  ne 


(*)  Leurs  arnacs« 
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laisserait  de  les  porter,  que  c'était  la  coutume  de  France,  et  qu*il  le  savait  bien  ;  mais ,  malgré  toutes 
ces  paroles,  lesdits  capitaine  et  Donnaconna  ne  laissèrent  de  faire  grande  chère  ensemble.  Et  alors  nous 
nous  aperçûmes  que  tout  ce  que  disait  ledit  Taiguragni  ne  venait  que  de  lui  et  de  son  compagnon;  car, 
avant  de  partir  de  ce  lieu,  lesdits  capitaine  et  seigneur  firent  une  alliance  de  sorte  merveilleuse  ;  car 
tout  le  peuple  dudit  Donnaconna  ensemble  jeta  et  fit  trois  cris  à  pleine  voix,  que  c'était  chose  horrible 
à  ouïr.  Et  enfin  ils  prirent  congé  les  uns  des  autres. 
Le  lendemain,  seizième  dudit  mois,  nous  mîmes  nos  deux  plus  grands  navires  dans  ledit  havre  et 
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rivière,  où  il  y  a  dé  pleine  mer  trois  brasses  et  de  basse  eau  demi-brasse,  et  lé  gallion  fut  laissé  dans 
la  rade  pour  mener  à  Hocbelaga.  Et  aussitôt  que  lesdits  navires  furent  audit  havre  à  sec,  lesdits 
Donnaconna,  Taiguragni  et  Domagaya,  plus  de  cinq  cents  personnes,  tant  hommes  que  femmes  et 
enfants,  se  trouvèrent  devant  lesdits  navires.  Et  ledit  seigneur  entra  avec  dix  ou  douze  autres  des  plus 
grands  personnages,  lesquels  furent  par  ledit  capitaine  et  autres  festoyés  et  reçus  selon  leur  état,  et 
quelques  petits  présents  leur  furent  donnés.  Et  il  fut  dit  par  Taiguragni  audit  capitaine  que  ledit  sei- 
gneur était  marri  de  ce.  qu'il  allait  à  Hocbelaga,  et  que  ledit  seigneur  ne  voulait  point  aller  avec  lui, 
comme  il  avait  promis,  parce  que  la  rivière  ne  valait  rien.  A  quoi  ledit  capitaine  fit  réponse  que,  malgré 
tout  cela,  il  ne  laisserait  d'y  aller,  s'il  lui  était  possible,  parce  qu'il  avait  commandement  du  roi  son 
maître  d'aller  au  plus  avant  qu'il  lui  serait  possible.  Mais  que  si  ledit  Taiguragni  voulait  aller,  comme 
il  avait  promis,  on  lui  ferait  un  présent  dont  il  serait  content,  et  grande  chère,  et  qu'ils  oe  feraient  seu- 
lement qu'aller  voir  Hocbelaga,  puis  retourner.  A  quoi  ledit  Taiguragni  répondit  qu'il  n'irait  point  : 
alors  ils  se  retirèrent  en  leurs  maisons. 

Le  lendemain,  dix-septième  dudit  mois,  ledit  Donnaconna  et  les  autres  revinrent  comme  devant,  et 
apportèrent  force  anguilles  et  autres  poissons,  dont  il  se  fait  grande  pêcherie  sur  ledit  fleuve,  conune 
il  sera  dit  ci-après.  Et  lorsqu'ils  furent  arrivés  devant  nosdits  navires,  ils  commencèrent  à  danser  et  à 
chanter,  comme  ils  avaient  coutume.  Et  après  qu'ils  eurent  fait  cela,  ledit  Donnaconna  fit  mettre  tous 


36  VOYAGEURS  MODERNES.  —  JACQUES  CARTIER. 

ses  gens  d'un  côté  et  fit  un  cercle  sur  le  sable,-  et  y  fit  mettre  ledit  capitaine  et  ses  gens»  puis  commença 
une  grande  harangUe,  tenant  une  fille  d'environ  de  l'âge  de  dix  ans  en  l'une  de  ses  mains,  puis  la  vint 
présenter  audit  capitaine;  et  alors  tous  les  gens  dudit  seigneur  se  prirent  à  faire  trois  cris  en  signe  de 
joie  et  d'alliance;  puis  derechef  il  présenta  deux  petits  garçons  de  moindre  âge  l'un  après  l'autre,  dont 
ils  firent  mêmes  cris  et  cérémonies  que  devant  :  duquel  présent  fut  ledit  seigneur  par  ledit  capitaine 
remercié. 

Et  alors  Taiguragniditau  capitaine  que  la  fille  était  la  propre  fille  de  la  sœur  dudit  seigneur,  et  l'un 
des  garçons  frère  de  lui  qui  parlait,  et  qu'on  le  lui  donnait  dans  l'intention  qu'il  n'allât  point  à  Hoche- 
laga;  lequel  capitaine  répondit  que  si  on  les  lui  avait  donnés  sur  celte  intention,  on  les  reprit,  et  que 
pour  rien  il  ne  manquerait  d'aller  audit  Hochelaga,  parce  qu'il  avait  commandement  de  le  faire;  sur  les- 
quelles paroles  Doroagaya,  compagnon  dudit  Taiguragni,  dit  audit  capitaine  que  ledit  sieur  lui  avait 
donné  lesdits  enfants  par  bon  amour  et  en  signe  d'assurance,  et  qu'il  était  content  d'aller  avec  ledit  capi- 
taine à  Hochelaga  :  de  quoi  lesdits  Taiguragni  et  Domagaya  eurent  grosses  paroles.  Par  quoi  nous  aper- 
çûmes que  ledit  Taiguragni  ne  valait  rien,  et  qu'il  ne  songeait  que  trahison,  tant  par  cela  que  par  d'autres 
mauvais  tours  que  nous  lui  avions  vu  faire. 

Et  sur  cela,  ledit  capitaine  fit  mettre  lesdits  enfants  dans  les  navires  et  apporter  deux  épées,  un  grand 
bassin  uni,  et  un  ouvré  à  laver  les  mains,  et  en  fit  présent  audit  Donnaconna,  qui  s'en  contenta  fort,  et 
remercia  ledit  capitaine,  et  commanda  à  tous  ses  gens  de  chanter  et  danser.  Et  il  pria  ledit  capitaine 
de  faire  tirer  une  pièce  d'artillerie,  parce  que  Taiguragni  et  Domagaya  lui  en  avaient  fait  fête,  et  aussi 
que  jamais  ils  n'en  avaient  ni  vu  ni  ouï.  Lequel  capitaine  répondit  qu'il  en  était  content,  et  commanda  de 
tirer  une  douzaine  de  barges  avec  leurs  boulets  par  le  travers  du  bois  qui  était  joignant  lesdits  navires 
et  hommes  sauvages.  De  quoi  ils  furent  tous  si  étonnés  qu'ils  pensaient  que  le  ciel  fût  chu  sur  eux,  et 
ils  se  prirent  â  hurler  et  bûcher  si  fort,  qu'il  semblait  qu'enfer  y  fût  vidé.  Et  auparavant  qu'ils  se  reti- 
rassent, ledit  Taiguragni  fit  dire  par  personnes  interposées  que  les  compagnons  du  gallion  qui  étaient 
en  la  rade  avaient  tué  deux  de  leurs  gens  à  coups  d'artillerie,  dont  ils  se  retirèrent  tous  en  si  grande 
bâte  qu'il  semblait  que  nous  les  voulussions  tuer;  ce  qui  ne  se  trouva  pas  vérité ,  car  durant  ledit  jour 
aucune  artillerie  ne  fut  tirée  dudit  gallion. 


IV.  ~  Gomme  lesdits  Donnaconoa,  Taiguragny  et  autres  songèrent  une  flncsse,  et  firent  habiUer  trois  hommes 
en  guise  de  diables,  feignant  être  venus  de  par  Cudouagny,  leur  dieu,  pour  nous  empêcher  d*aUer  à  Hochelaga. 


Le  lendemain,  dix-huitième  jour  dudit  mois  de  septembre,  pensant  toujours  nous  empêcher  d'aller  à 
Hochelaga,  ils  songèrent  une  grande  finesse  qui  fut  telle  :  ils  firent  habiller  trois  hommes  en  la  façon 
de  trois  diables,  lesquels  étaient  vêtus  de  peaux  de  chiens  noirs  et  blancs,  et  avaient  des  cornes  aussi 
longues  que  le  bras,  étaient  peints  par  le  visage  de  noir  comme  charbon,  et  ils  les  firent  mettre  dans 
une  barque  à  notre  insu  ;  puis  ils  vinrent  avec  leur  bande  comme  ils  avaient  coutume  près  de  nos  na- 
vires, et  se  tinrent  dans  le  bois  sans  apparaître  environ  deux  heures,  attendant  que  l'heure  de  la  marée 
fût  venue  pour  l'arrivée  de  ladite  barque»  â  laquelle  heure  ils  sortirent  tous  et  se  présentèrent  devant 
nosdits  navires  sans  s'approcher,  ainsi  qu'ils  avaient  l'habitude  de  faire.  Et  .Taiguragni  commença  à 
saluer  le  capitaine,  qui  lui  demanda  s'il  voulait  avoir  les  bateaux.  A  quoi  lui  répondit  ledit  Taiguragni 
que  non  pour  l'heure,  mais  que  tantôt  il  entrerait  dedans  lesdits  navires.  Et  incontinent  arriva  ladite 
barque  où  étaient  lesdits  trois  hommes  paraissant  être  trois  diables,  ayant  de  grandes  cornes  sur  leurs 
têtes,  et  celui  du  milieu  faisait,  en  venant,  un  merveilleux  sermon  ;  et  ils  passèrent  le  long  de  nos 
navires  avec  leurdite  barque,  sans  aucunement  tourner  leur  vue  vers  nous,  et  allèrent  asséner  et  donner 
en  terre  avec  leur  dite  barque.  Et  tout  incontinent  ledit  Donnaconna  et  ses  gens  prirent  ladite  barque  et 
lesdits  hommes  qui  s'étaient  laissé  choir  au  fond  de  celle-ci  comme  gens  morts,-  et  ils  portèrent  le  tout 
ensemble  dans  le  bois,  qui  était  distant  desdits  navires  d'un  jet  de  pierre,  et  il  ne  demeura  pas  une 
seule  personne  que  tous  ne  se  retirassent  dedans  ledit  bois. 

Et  eux  étant  retirés,  commencèrent  une  prédication  et  préchement  que  nous  oyions.de  nos  navires. 
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et  qui  dura  environ  une  demi-heure,  après  laquelle  lesdits  Taiguragni  et  Domagaya  sortirent  dudit 
bois,  marchant  vers  nous,  ayant  les  mains  jointes  et  leurs  chapeaux  sous  leurs  coudes,  faisant  une 
grande  admiration.  Et  commença  ledit  Taiguragni  à  dire  et  proférer  par  trois  fois  :  Jésus,  Jésus, 
Jésus  !  levant  les  yeux  vers  le  ciel.  Puis  Domagaya  commença  à  dire  :  Jésus,  Maria,  Jacques  Cartier!  re- 
gardant le  ciel  comme  l'autre.  Et  le  capitaine,  voyant  leurs  mines  et  cérémonies,  commença  à  leur  de- 
mander ce  qu*il  y  avait  et  ce  que  c'était  qui  était  survenu  de  nouveau ,  lesquels  répondirent  qu'il 
y  avait  de  piteuses  nouvelles,  en  disant  :  Nenni  est-il  bon  (c'est-à-dire  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes).  Et 
le  capitaine  leur  demanda  derechef  ce  que  c'était.  Et  ils  lui  dirent  que  leur  dieu,  nommé  Cudouagfii, 
avait  parié  à  Hochelaga,  et  que  les  trois  hommes  devant  dits  étaient  venus  de  par  lui  leur  annoncer  les 
nouvelles,  et  qu'il  y  avait  tant  de  glaces  et  neiges  qu'ils  mourraient  tous  ;  desquelles  paroles  nous  nous 
prtmes  tous  à  rire,  et  à  leur  dire  que  Cudouagni  n'était  qu'un  sot  et  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  disait,  et 
qu'ils  le  disent  à  ses  messagers,  et  que  Jésus  les  garderait  bien  de  froid,  s'ils  lui  voulaient  croire.  Et 
lors  ledit  Taiguragni  et  son  compagnon  demandèrent  audit  capitaine  s'il  avait  parlé  à  Jésus.  Et  il  ré- 
pondit que  des  prêtres  lui  avaient  parlé  et  qu'il  ferait  beau  temps.  De  quoi  ils  remercièrent  fort  ledit 
capitaine,  et  ils  s'en  retournèrent  dedans  le  bois  dire  les  nouvelles  aux  autres,  lesquels  à  l'instant  sor- 
tirent dudit  bois,  feignant  d'être  joyeux  desdites  paroles.  Et  pour  montrer  qu'ils  en  étaient  joyeux,  tout 
incontinent  qu'ils  furent  devant  les  navires  ils  commencèrent  d'une  commune  voix  à  faire  trois  cris  et 
hurlements,  qui  est  leur  signe  de  joie,  et  ils  se  prirent  à  danser  et  a  chaiîter  comme  ils  avaient  coutume. 
Mais  par  résolution  lesdits  Taiguragni  et  Domagaya  dirent  audit  capitaine  que  ledit  Donnaconna  ne  vou- 
lait point  que  nul  d'eux  allât  à  Hochelaga  avec  lui  s'il  ne  baillait  un  otage  qui  demeurât  a  terre  avec  ledit 
Donnaconna.  A  quoi  le  capitaine  leur  répondit  que  s'ils  n'étaient  décidés  à  y  aller  de  bon  courage,  ils 
se  retirassent,  mais  que  pour  eux  ils  ne  laisseraient  pas  de  mettre  peine  à  y  aller. 


V.  —  Comme  le  capitaine  et  tous  les  gentilshommes,  avec  cinquante  mariniers,  partirent  de  la  province  dj 
Canada  avec  le  gDllion  et  les  deux  barques,  pour  aller  à  Hochelaga,  et  ce  qui  fut  dit  entre  eux  deux  sur  ledit 
fleuve. 


Le  lendemain,  dix-neuvième  jour  de  septembre,  nous  appareillâmes  et  fîmes  voile  avec  le  gallion  et 
les  deux  barques  pour  aller  avec  la  marée  amont  ledit  fleuve,  où  nous  trouvâmes  â  voir  des  deux  côtés 
de  celui-ci  les  plus  belles  et  meilleures  terres  qu'il  soit  possible  de  voir,  aussi  unies  que  l'eau,  pleines 
des  plus  beaux  arbres  du  monde,  et  tant  de  vignes  chargées  de  raisins  le  long  du  fleuve,  qu'il  semble 
plutôt  qu'elles  y  aient  été  plantées  de  main  d'homme  qu'autrement;  mais  parce  qu'elles  ne  sont  cul- 
tivées ni  taillées,  lesdits  raisins  ne  sont  ni  si  doux,  ni  si  gros  que  les  nôtres.  Pareillement  nous  trou- 
vâmes grand  nombre  de  maisons  sur  la  rive  dudit  fleuve,  lesquelles  sont  habitées  de  gens  qui  font 
grande  pêcherie  de  tous  bons  poissons  selon  les  saisons.  Et  ils  venaient  en  nos  navires  en  aussi  grand 
amour  et  privauté  que  si  nous  eussions  été  du  pays,  nous  apportant  force  poissons  et  de  ce  qu'ils  avaient, 
pour  avoir  de  notre  marchandise,  tendant  les  mains  au  ciel,  faisant  plusieurs  cérémonies  et  signes 
de  joie. 

Et  nous  étant  posés  â  environ  25  lieues  de  Canada,  en  un  lieu  nommé  Aclielaci{^)y  qui  est  un  détroit 
dudit  fleuve  fort  courant  et  dangereux,  tant  de  pierres  que  d'autres  choses,  là  vinrent  plusieurs  barques 
à  bord ,  et  entre  autres  il  y  vint  un  grand  seigneur  du  pays,  lequel  fit  un  grand  sermon  en  venant  et 
arrivant  â  bord,  montrant,  par  signes  évidents  avec  les  mains  et  autres  cérémonies,  que  ledit  fleuve  était, 
un  peu  plus  amont,  fort  dangereux,  nous  avertissant  de  nous  en  donner  garde.  Et  présenta  ce  seigneur 
deux  de  ses  enfants  en  don  au  capitaine,  lequel  prit  une  fille  de  l'âge  d'environ  huit  à  neuf  ans,  et  refusa 
un  petit  garçon  de  deux  ou  trois  ans,  parce  qu'il  était  trop  petit.  Ledit  capitaine  festoya  ledit  seigneur 
et  sa  bande  de  ce  qu'il  put,  et  lui  donna,  quelque  petit  présent,  duquel  ledit  seigneur  cemercia  le  ca- 

(')  «  Cet  endroit  est  visiblement  le  Eicbelieu,  qui  D*est  cependant  éloigné  que  de  quinze  lieues  on  environ  de  Stadaconé  ou 
Québec.  »  (Société  4fi  Québec.) 
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pitaine,  puis  ils  s'en  allèrent  à  terre.  Depuis,  ce  seigneur  et  sa  femme  sont  venus  voir  leur  fille  jusqu'à 
Canada,  et  apporter  quelque  petit  présent  au  capitaine. 

Depuis  ledit  jour,  dix-neuvième,  jusqu'au  vingt-huitième  dudit  mois,  nous  avons  été  naviguant  amont 
ledit  fleuve,  sans  perdre  heure  ni  jour,  durant  lequel  temps  nous  avons  vu  et  trouvé  aussi  beaucoup  de 
pays  et  terres  aussi  unies  que  Ton  saurait  désirer,  pleines  des  plus  beaux  arbres  du  monde,  savoir  : 
chênes,  ormes,  noyers,  pins,  cèdres,  pruches,  frênes,  boules,  saules,  osiers,  et  force  vignes  (qui  est  le 
meilleur),  lesquelles  avaient  si  grande  abondance  de  raisins,  que  les  compagnons  en  venaient  tout 


Vue  sur  le  Saint-Laarcnt  («) .  —  D'après  WUlis. 

chargés  à  bord.  Il  y  a  pareillement  force  grues,  cygnes,  outardes,  oies,  canes,  alouettes,  faisans, 
perdrix,  merles,  mauviettes,  tourterelles»  chardonnerets,  serins,  linottes,  rossignols,  et  autres  oiseaux, 
comme  en  France,  et  en  grande  abondance. 

Le  dix-huitième  jour  de  septembre,  nous  arrivâmes  à  un  grand  lac  et  plaine  dudit  fleuve,  large 
d'environ  5  ou  6  lieues  et  12  de  long  (*)-.  Et  nous  naviguâmes  ce  jour  amont  ledit  lac  sans  trouver  dans 
tout  celui-ci  que  deux  brasses  de  profond,  sans  hausser  ni  baisser.  Et  nous,  arrivant  à  l'un  des  bouts 
dudit  lac,  il  ne  nous  apparaissait  aucun  passage,  ni  sortie  (').  Ainsi  celui-ci  nous  semblait  être  tout 
clos,  sans  aucune  rivière;  et  nous  ne  trouvâmes  audit  bout  qu'une  brasse  et  demie;  en  sorta  qu'il  nous 


(*)  f  Le  fleuve  Saint-Laurent  est  navigable  pour  les  plus  grands  vaisseaux  jusqu*à  Québec,  à  la  distance  de  150  lieues  de 
son  emboucliure,  navigable  pour  les  navires  de  600  tonneaux  de  port  jusqu'à  Montréal,  à  60  autres  lieues,  et  que  sillonnent 
partout  des  vapeurs  des  plus  grandes  dimensions  et  des  bâtiments  à  voiles  de  20D  à  300  tonneaux.  Le  flux  de  la  mer  se  fait 
sentir  jusqu'à  Trois-Rivièrcs,  à  30  lieues  au-dessus  de  Québec.  Dans  le  port  de  Québec,  les  marées  s'élèvent  à  un  maximum 
de  20  pieds,  et  ont  une  moyenne  élévation  de  12  pieds,  car  de  ce  port  vers  le  golfe  le  grand  fleuve  affecte  toutes  les  allures 
delà  mer.»  (Taché.) 

(*)  C'est  lé  lac  Saint-Pierre,  auquel  Cartier  donne  deux  fois  plus  d'étendue  qu'il  n'en  a  réellement. 

(')  CarUer  avait  évidemment  enfilé  le  chenal  du  nord,  au  lieu  de  prendre  celui  du  sud. 
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convint  de  poser  et  mettre  l'ancre  dehors  et  aller  chercher  passage  avec  nos  barques;  et  nous  trou- 
vâmes qu  il  y  a  quatre  ou -cinq  rivières  toutes  sortantes  dudit  fleuve  en  ce  lac  et  venant  dudit  Hochelaga; 
mais  en  celles  ainsi  sortantes  il  y  a  barres  et  traverses  faites  par  le  cours  de  Teau ,  où  il  n'y  avait 
pour  lors  qu  une  brasse  de  profond.  Et  lesdites  barres  passées,  il  y  a  quatre  ou  cinq  brasses,  au  temps 


Le  Hat  musqué,  ou  Ondalra  (Gattof  %ibeticiu,  Linné)  ('). 

des  plus  petites  eaux  de  Tannée ,  ainsi  que  nous  vtmes  par  les  flots  desdites  eaux  qu'elles  croissent  de 
plus  de  deux  brasses  de  pic. 

Toutes  ces  rivières  font  le  tour  de  cinq  ou  six  belles  lies  (*),  qui  font  le  bout  de  ce  lac,  puis  se  ras- 
semblent environ  45  lieues  amont  toutes  en  une.  Ce  jour,  nous  fûmes  à  l'une  d'elles,  où  nous  trouvâmes 
cinq  hommes  qui  prenaient  des  bétes  sauvages,  qui  vinrent  aussi  privément  a  nos  barques  que  s'ils  nous 
eussent  vus  toute  leur  vie ,  sans  en  avoir  peur  ni  crainte ,  et  nosdites  barques  arrivées  à  terre ,  l'un  de 
ces  hommes  prit  le  capitaine  entre  ses  bras  et  le  porta  à  terre,  ainsi  quil  eût  fait  fl'un  enfant  de  six  ans, 
tant  cet  homme  était  fort  et  grand.  Nous  leuftrouvâmes  un  grand  monceau  de  rats  sauvages  ('),  qui 
vont  à  l'eau,  sont  gros  comme  des  lapins,  et  bons  à  manger  à  merveille,  desquels  ils  firent  présent  au- 
dit capitaine,  qui  leur  donna  des  couteaux  et  patenôtres  pour  récompense.  Nous  leur  demandâmes  par 


(')  «  Grand  comme  un  lapin,  d'un  gris  roussâlre.  Ils  construisent  en  hiver,  sur  la  glace,  une  hutte  de  terre  où  ils  habitent 
plusieurs,  allant  par  un  Irou,  chercher  au  fond  les  racines  d'acorus,  qui  servent  à  les  nourrir.  Quand  la  gelée  ferme  leurs 
trous,  ils  sont  réduits  à  se  manger  les  uns  les  autres.  »  (Cuvier.) 

(*]  Ce  sont  les  divers  chenaux  qui  se  trouvent  entre  Tile  du  Pas,  TUe  au  Castor,  Tile  Saint-Ignace,  Hle  Madame,  l'ilc  de 
Grâce,  et  les  autres  îles  en  haut  du  lac  Saint-FMene. 

(')  Des  rats  musqués. 
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signes  si  c'était  le  chemin  de  Hocbelaga ,  et  ils  nous  répondirent  que  oui,  et  qu*il  ;  avait  encore  trois 
journées  pour  y  aller. 


VI.  —  Comme  le  capitaine  fit  accoutrer  les  barques  pour  aller  à  Hoclielaga,  et  laisser  legallion  à  cause  de  la  difficulté 
du  passage  ;  et  comme  nous  arriT&mes  audit  Hochelaga  ;  et  de  la  réception  que  le  peuple  fit  à  notre  arri?ée. 


Le  lendemain,  vingt-neuvième  de  septembre,  notre  capitaine,  voyant  qu'il  n'était  possible  de  pouvoir 
pour  lors  passer  ledit  gallion,  fil  avictuailler  et  accoutrer  les  barques  et  mettre  des  vivres  pour  le  plus 
de  temps  qu'il  fut  possible ,  et  que  lesdites  barques  en  purent»accueillir,  et  se  partant  avec  celles-ci 
accompagné  de  partie  des  gentilshommes,  savoir  :  de  Claude  du  Pont-Briand,  échanson  de  Ms'  le 
Dauphin,  Charles  de  la  Pommeray,  Jean  Gouyon,  Jean  Poullet  et  vingt-huit  mariniers,  y  compris 
Macé  Jallobert  et  Guillaume  le  Breton ,  ayant  la  charge,  sous  ledit  Cartier,  des  deux  autres  navires, 
pour  aller  amont  ledit  fleuve  au  plus  loin  qu'il  nous  serait  possible.  El  nous  naviguâmes  de  temps  agréable 
jusqu'au  deuxième  jour  d'octobre,  que  nous  arrivâmes  à  Hochelaga,  qui  est  distant  du  lieu  où  était 
demeuré  le  gallion  d'environ  45  lieues  (^),  durant  lequel  temps  et  chemin  faisant  nous  trouvâmes  plusieurs 
gens  du  pays  qui  nous  apportèrent  beaucoup  de  poisson  et  autres  victuailles,  donnant  et  menant  grande 
joie  de  notre  venue  ;  et  pour  les  .attirer  et  tenir  en  amitié  avec  nous ,  ledit  capitaine  leur  donnait  pour 
récompense  des  couteaux,  patenôtres  et  autres  menues  bardes,  dont  ils  se  contentaient  fort.  Et  nous, 
arrivés  audit  Hochelaga ,  se  rendirent  au-devant  de  nous  plus  de  mille  personnes ,  tant  hommes  que 
femmes  et  enfants,  lesquels  nous  firent  aussi  bon  accueil  que  jamais  père  fit  à  enfant ,  menant  une  joie 
merveilleuse;  car  les  hommes  en  une  bande  dansaient,  et  les  femmes  de  leur  part  et  leurs  enfants 
d'autre,  lesquels  nous  apportèrent  force  poissons  et  de  leur  pain  fait  de  gros  mil ,  lequel  ils  jetaient  de- 
dans nosdites  barques,  en  sorte  qu'il  semblait  qu'il  tombât  en  l'air.  Voyant  cela,  le  capitaine  descendit  à 
terre,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  gens  ;  et  sitôt  qu'il  fut  descendu,  ils  s'assemblèrent  tous  sur  lui  et 
sur  les  autres,  en  faisant  une  chère  inestimable,  et  les  femmes  apportaient  leurs  enfants  à  brassée, 
pour  les  faire  toucher  audit  capitaine  et  aux  autres  qui  étaient  en  'sa  compagnie,  en  faisant  une  fôte  qui 
dura  plus  d'une  demi-heure  ;  et  ledit  capitaine,  voyant  leur  largesse  et  bon  vouloir,  fil  asseoir  étranger 
toutes  les  femmes,  et  leur  donna  certaines  patenôlres  d'étain  et  autres  menues  besognes;  et  à  une  partie 
des  hommes,  des  couteaux  ;  puis  il  se  retira  à  bord  desdites  barques  pour  souper  et  passer  la  nuit ,  durant 
laquelle  ce  peuple  demeura  sur  le  bord  dudit  fleuve,  au  plus  près  desdites  barques,  faisant  encore  toute 
la  nuit  plusieurs  feux  et  danses,  en  disant  à  toutes  heures  Aguiazé,  qui  est  leur  dire  de  salut  et  joie. 


VU.  —  Comme  le  capitaine  et  les  gentilshommes,  avec  vingt-cinq  hommes  bien  armés  et  on  bon  ordre, 
allèrent  à  la  viUe  de  Hochelaga,  et  de  la  situation  dudit  lieu. 


Le  lendemain,  dès  le  matin,  le  capitaine  s'accoutra  et  fit  mettre  ses  gens  en  ordre  pour  aller  voir  la 
ville  et  demeurance  dudit  peuple,  et  une  montagne  qui  est  jointe  à  ladite  ville,  où  avec  ledit  capitaine 
allèrent  les  gentilshommes  et  vingt  mariniers,  et  il  laissa  le  surplus  pour  la  garde  des  barques,  et  il  prit 
trois  hommes  de  ladite  ville  de  Hochelaga  pour  les  mener  cl  conduire  audit  lieu.  Et  nous  étant  mis  co 
chemin,  le  trouvâmes  aussi  battu  qu'il  soit  possible  de  voir,  en  la  plus  belle  terre  et  merveilleuse  plaine: 
des  chênes  aussi  beaux  qu'il  y  en  ait  en  forêt  de  France,  sous  lesquels  toute  la  terre  était  couverte  de 
glands.  Et  nous ,  ayant  fait  environ  une  lieue  cl  demie  (*),  nous  trouvâmes  sur  le  chemin  l'un  des  prin- 


(*)  Cartier  ovtttl  laissé  le  galion  à  peu  près  vis-à-vis  de  Berliiier  ;  mais  on  ne  compte  que  quinze  lieues  pour  so  rendre 
de  BerUiicr  i\  Hoclicinga  ou  Montréal. 
(*)  Ce  qui  Tuil  voir  que  Cartier  avait  pris  terre  auniessous  du  courant  de  Sainte-Croix. 
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cipaux  seigneurs  de  la  ville  de  Hochelaga,  avec  plusieurs  personnes,  lequel  nous  fil  signe  qu'il  fallait  se 
reposer  audit  lieu,  prés  d'un  feu  qu'ils  avaient  fait  audit  chemin. 


Ancien  plan  de  Hochciaga.  —  D'après  Hamasio  (<}. 

A,  port  de  la  lerre  d'Hochclaga  ;  —  B,  rue  principale  ;  —  C,  place  ;  —  D.  maison  du  roi  Agouhanna  ;  —  E.  cour  de  la  maison  du  roi  ;  — > 
G,  maiMin  d'an  particulier  ;  —  H,  cour  avec  le  feu  ;  —  1 1,  espace  entre  les  maisons  où  l'on  peut  circuler  autour  de  la  ville  ;  —  K,  syslène 
qui  relie  les  palissades  de  l'enceinte  ;  —  L.  l'enceinte  de  madriers  ;  —  M.  espace  extérieur  qui  entoure  la  ville  ;  —  N,  l'cnccintc  de  palis- 
sades vue  du  dedans  de  la  ville  ; — 0,  chemin  de  ronde  ;  —  P,  parapet  ;  —  Q,  espace  vide  entre  les  deux  rangs  de  palissades  ;  —  R,  hommes, 
femmes  et  enfants  ;  —  S,  Français  qui  entrent  dans  la  ville  ;  —  T,  l'échelle  qui  conduit  an  chemin  de  ronde. 

Et  lors  ledit  seigneur  commença  à  faire  un  sermon  et  préchement,  comme  il  est  dit  ci-devant  que  c'est 
leur  coutume  de  fi^ire  joie  et  connaissance,  ce  seigneur  faisant  chère  audit  capitaine  en  sa  compagnie; 
lequel  capitaine  lui  donna  une  couple  de  haches  et  une  couple  de  couteaux ,  avec  une  croix  et  remera- 
brance  du  crucifix,  qu'il  lui  fit  baiser  et  lui  pendit  au  cou  ;  de  quoi  il  rendit  grâces  audit  capitaine. 

Cela  fait,  nous  marchâmes  au  delà;  et  à  environ  une  demi-lieue  de  là  nous  commençâmes  à  trouver 
les  terres  labourées,  et  belles  grandes  campagnes  pleines  de  blé  de  leurs  terres,  qui  est  conune  mil  de 
Brésil,  aussi  gros  ou  plus  que  pois  (^),  duquel  ils  vivent  ainsi  que  nous  faisons  du  froment.  Et  parmi 
ces  campagnes  est  située  et  assise  ladite  ville  de  Hochelaga ,  prés  et  joignant  une  montagne  qui  est 
alentour  d'elle,  bien  labourée  et  fort  petite,  de  dessus  laquelle  on  voit  fort  loin.  Nous  nommâmes  cette 
montagne  le  mont  Royal  (^).  Ladite  ville  est  toute  ronde  et  close  de  bois  â  trois  rangs,  en  façon  d'une 
pyramide  croisée  par  le  haut,  ayant  la  rangée  intérieure  en  façon  de  ligne  perpendiculaire,  puis  rangée 

(*)  Quoique  le  nom  de  Ramusio  semble  une  aulorilé  suffisante  pour  garaoUr  une  intention  sérieuse  dans  l'cxëculiou  de 
ceUe  vue,  il  est  fort  difficile  d*admellre  que  ce  soil  là  une  représenlalion  exacte  d'Hoclielaga. 
(«)  Blé  d'Inde. 
(»)  Montréal. 
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de  bois  couchés  de  long,  bien  oints  et  cousus  à  leur  mode,  et  la  hauteur  est  d'environ  deux  lances.  Et 
il  n'y  a  en  cette  ville  qu'une  porte  et  entrée  qui  ferme  à  barres,  sur  laquelle  et  en  plusieurs  endroits  de 
ladite  clôture  il  y  a  manières  de  galeries  et  échelles  à  y  monter,  lesquelles  sont  garnies  de  roches  et  de 
cailloux  pour  la  garde  et  défense  de  celle-ci.  Il  y  a  dans  cette  ville  environ  cinquante  maisons,  longues 
d'environ  cinquante  pas  au  plus  chacune,  et  de  douze  ou  quinze  pas  de  large,  toutes  faites  de  bois,  cou- 
vertes et  garnies  des  grandes  écorces  et  pelures  desdits  bois,  aussi  larges  que  des  tables,  bien  cousues 
artificiellement,  suivant  leur  mode  ;  et  par  dedans  celles-ci,  il  y  a  plusieurs  aires  et  chambres.  Et  au 
milieu  de  ces  maisons  il  y  a  une  grande  salle  par  terre  où  ils  font  leur  feu,  et  vivent  en  communauté; 
puis  ils  se  retirent  en  leursditcs  chambres,  les  homnies  avec  leurs  femmes  et  enfants.  Et,  pareillement, 
ils  ont  des  greniers  en  haut  de  leurs  maisons,  où  ils  mettent  leur  blé,  duquel  ils  font  leur  pain,  qu'ils 
appellent  caraconi;  et  ils  le  font  de  la  manière  ci-après.  Ils  ont  des  piles  de  bois  comme  à  piler  le 
chanvre,  et  ils  battent  avec  pilons  de  bois  ledit  blé  en  poudre ,  puis  l'amassent  en  pâte,  et  en  font  des 
tourteaux  qu'ils  mettent  sur  une  pierre  chaude,  puis  ils  la  couvrent  de  cailloux  chauds,  et  ainsi  cuisent 
leur  pain  au  lieu  de  four.  Ils  font  pareillement  force  potages  dudit  blé,  et  de  fèves  et  de  pois,  dont  ils 
ont  assez,  et  de  gros  concombres  et  autres  fruits.  Ils  ont  aussi  des  vaisseaux  grands  comme  des  tonnes, 
en  leurs  maisons,  où  ils  mettent  leur  poisson,  savoir  :  anguilles  et  autres,  qui  sèchent  à  la  fumée  durant 
l'été,  et  dont  ils  vivent  en  hiver  ;  ils  en  font  un  grand  amas,  comme  nous  avons  vu  par  expérience.  Tout 
leur  vivre  est  sans  aucun  goût  de  sel,  et  ils  couchent  sur  des  écorces  de  bois  étendues  sur  la  terre,  avec 
de  méchantes  couvertures  de  peaux,  dont  ils  font  leurs  vêtements,  savoir  :  loirs,  loutres,  martres,  re- 
nards, chats  sauvages,  daims,  cerfs  et  autres  sauvagines;  mais  Ja  plus  grande  part  d'eux  sont  quasi 
tout  nus. 

La  plus  précieuse  chose  qu'ils  aient  en  ce  monde  est  Yesurgni  (^),  qui  est  blanc;  et  ils  le  prennent 
audit  fleuve,  en  comibots,  de  la  manière  qui  suit.  Quand  un  homme  a  mérité  la  mort,  ou  qu'ils  ont  pris 
quelque  ennemi  à  la  guerre ,  ils  le  tuent,  puis  l'incisent  sur  les  cuisses  et  les  jambes,  les  bras  et  les 
épaules,  à  grandes  taillades  ;  puis,  aux  lieux  où  est  ledit  esurgni,  ils  descendent  ledit  corps  au  fond  de 
l'eau,  le  laissent  dix  ou  douze  heures,  puis  le  retirent  amont,  et  trouvent  dans  lesdites  taillades  et  inci- 
sions lesdits  comibots,  dont  ils  font  des  patenôtres  ;  et  usent  comme  nous  faisons  de  l'or  et  de  l'argent, 
les  tenant  la  plus  précieuse  chose  du  monde^:  il  a  la  vertu  d'étancher  le  sang  des  narines,  car  nous  l'avons 
expérimenté. 

Cedit  peuple  ne  s'adonne  qu'au  labourage  et  à  la  pèche  pour  vivre  ;  car  les  biens  de  ce  monde  ne  font 
compte,  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  connaissance  ;  et  ils  ne  sont  pas  nomades  comme  ceux  de  Canada  et 
de  Saguenay,  bien  que  lesdits  Canadiens  leur  soient  assujettis,  avec  huit  ou  neuf  autres  peuples  qui  sont 
sur  ledit  fleuve.  *  • 


Vni.  —  Gomme  nous  arrivâmes  à  ladite  viUe,  et  de  la  réception  qui  nous  y  fut  faite;  et  comment  le  capitaine 
leur  fit  des  présents,  et  autres  choses  que  ledit  capitaine  leur  fit,  comme  il  sera  vu  en  ce  chapitre. 


Ainsi,  comme  nous  fûmes  arrivés  auprès  de  cette  ville,  se  rendirent  près  de  nous  un  grand  nombre 
d'habitants  qui,  à  leur  façon,  nous  firent  bon  accueil.  Et  par  nos  guides  et  conducteurs  nous  fûmes  menés 
au  milieu  de  cette  ville,  où  il  y  a  une  place  entre  les  maisons,  spacieuse  d'un  jet  de  pierre  en  carré  ou 
environ.  Et  ils  nous  firent  signe  que  nous  nous  arrêtassions  audit  lieu,  ce  que  nous  fîmes.  Et  soudain 
s'assemblèrent  toutes  les  femmes  et  filles  de  ladite  ville,  dont  une  partie  étaient  chargées  d'enfants  entre 
leurs  bras,  qui  nous  vinrent  baiser  le  visage,  bras  et  autres  endroits  de  dessus  lé  Corps*  où  elles  pouvaient, 
toutes  pleurant  de  joie  de  nous  voir,  nous  faisant  la  meilleure  chère  qu'il  leur  était  possible,  en  nous  fai- 
sant signe  qu'il  nous  plût  de  toucher  leursdits  enfants.  Ces  choses  faites,  les  hommes  firent  retirer  les 

{*)  Lescarbot,  en  parlant  de  cet  esurgni,  qui  est  évidemment  une  espèce  de  coquiUage,  nous  dit  i  «  G*e9t  tm  mot  que  j*ai 
eu  beaucoup  de  peine  à  comprendre ,  et  que  Belleforest  n*a  point  entendu  quand  il  a  voulu  en  parler.  Aujourd'hui  les  sau- 
vages n'eu  ont  plus  ou  eu  ont  perdu  le  m<^tier,.car  ils  se  servent  fort  des  matachiat  (grains  de  rassade)  qu*on  leur  porte  dé 
France,  t 
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femmes,  et  s'assirent  sur  la  terré  alentour  de  nous,  comme  si  nous  eussions  voulu  jouer  un  mystère.  Et 
tout  incontinent  revinrent  plusieurs  femmes  qui  apportèrent  chacune  une  natte  carrée,  en  façon  de  tapis- 
serie; et  ils  les  étendirent  sur  la  terre,  au  milieu  de  ladite  place,  et  ils  nous  firent  mettre  sur  celles-ci 
Après  lesquelles  choses  ainsi  faites ,  fut  apporté  par  neuf  bu  Ait  hommes  le  roi  et  seigneur  dudit  pays, 
qu'ils  appellent  en  leur  langue  agouhanna,  lequel  était  assis  sur  une  grande  peau  de  cerf;  et  ils  le 


jitçiNfîCH-'^ 


Le  mont  Royal  (Montréal)  vu  du  Saint-Laurent.  —  D'après  Barllutl. 

vinrent  poser  dans  ladite  place,  sur  lesdites  natter,  près  dudit  capitaine,  en  faisant  signe  que  c'était  leur 
seigneur.  Cet  agouhanna  était  de  l'âge  d'environ  cinquante  ans,  et  il  n'était  pas  mieux  accoutré  que  les 
autres,  fors  qu'il  avait  alentour  de  la  tête  une  manière  de  lisière  rouge  pour  sa  couronne,  faite  de  poils 
de  hérisson;  et  ce  seigneur  était  tout  perclus  et  malade  de  ses  membres. 

Après  qu'il  eut  fait  son  signe  de  salut  audit  capitaine  et  à  ses  gens,  en  leur  faisant  des  signes  évidents 
qu'ils  étaient  les  bienvenus,  il  montra  ses  bras  et  jambes  audit  capitaine,  le  priant  de  les  vouloir  toucher, 
comme  s'il  lui  eût  demandé  guérison  de  sa  santé.  Et  alors  le  capitaine  commença  à  lui  frotter  les  bras 
et  jambes  avec  les  mains,  et  ledit  agouhanna  prit  la  lisière  et  couronne  qu'il  avait  sur  la  tête,  et  la  donna 
audit  capitaine.  Et  tout  incontinent  furent  amenés  audit  capitaine  plusieurs  malades,  comme  aveugles, 
borgnes,  boiteux,  impotents,  et  gens  si  vieux  que  les  paupières  des  yeux  leur  pendaient  sur  les  joues  ; 
et  ils  les  asseyaient  et  posaient  près  dudit  capitaine  pour  qu'il  les  touchât,  tellement  il  semblait  que 
Dieu  fût  là  descendu  pour  les  guérir. 

Ledit  capitaine  voyant  la  pitié  et  foi  de  cedlt  peuple,  dit  l'évangile  de  saint  Jean,  savoir  :  Inprincipio, 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  les  pauvres  malades,  priant  Dieu  qu'il  leur  donnât  connaissance  de  notre 
sainte  foi  et  de  la  passion ;de  notre  Sauveur,  et  grâce  de  recouvrer  chrétienté  et  baptême.  Puis  ledit 
capitaine  prit  une  paire  d'Heures,  et  tout  hautement  lut  mot  à  mot  la  passion  de  Notre-Seigneur,  si  bien 
que  tous  les  assistants  la  purent  ouïr,  tout  ce  pauvre  peuple  faisant  un  grand  silence  ;  et  ils  furent 
merveilleusement  bien  entendus ,  regardant  le  ciel  et  faisant  pareilles  cérémonies  qu'ils  nous  voyaient 
faire.  Après  quoi  ledit  capitaine  fit  ranger  tous  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre,  et  les 
enfants  d'un  autre;  et  il  donna  aux  principaux  et  autres  des  couteaux  et  des  bachots,  et  aux  femmes  des 
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patenôtres  et  autres  menues  choses;  puis  il  jeta  parmi  la  place,  et  entre  lesdits  enfants,  de  petites 
bagues  et  Agnm  Dei  d'étain,  de  quoi  ils  menèrent  merveilleuse  joie. 

Cela  fait,  le  capitaine  commanda  de  sonner  les  trompettes  et  autres  instruments  de  musique,  dont 
ledit  peuple  fut  fort  réjoui.  Après  quoi  nous  prîmes  congé  d*eux  et  nous  nous  retirâmes.  Voyant  cela, 
les  femmes  «e  mirent  au-devant  de  nous  pour  nous  arrêter,  et  nous  apportèrent  de  leurs  vivres  qu^elles 


Tombeau  de  Scqiiaw,  sur  la  rivière  Ollawa.  —  D'après  Barllell. 

avaient  apprêtés,  savoir  :  poisson,  potage,  fèves,  pain  et  autres  choses,  pensant  nous  faire  repaître  et 
dîner  audit  lieu.  Et  comme  lesdits  vivres  n'étaient  pas  de  notre  goût,  et  qu'il  n*y  avait  pas  de  goût  de 
sel,  nous  les  remerciâmes,  leur  faisant  signe  que  nous  n'avions  pas  besoin  de  nous  repaître. 

Après  que  nous  fûmes  sortis  de  ladite  ville,  nous  fûmes  conduits  par  plusieurs  hommes  et  femmes  de 
ceux-ci  sur  la  montagne  devant  dite,  qui  est  par  nous  nommée  mont  Royal,  distante  dudit  lieu  d*un 
quart  de  lieue.  Et  étant  sur  ladite  montagne,  nous  eûmes  vue  et  connaissance  de  plus  de  trente  lieues  à 
Fenviron  de  celle-ci,  où  il  y  a  vers  le  nord  une  rangée  de  montagnes  qui  sont  gisantes  est  et  ouest,  et 
autant  vers  le  sud.  Entre  ces  montagnes  est  la  terre  la  plus  belle  qu'il  soit  possible  de  voir,  labourable, 
unie  et  plaine.  Et  par  le  milieu  desdites  terres  nous  voyions  ledit  fleuve  au  delà  du  lieu  où  étaient  de- 
meurées nos  barques,  où  il  y  a  un  saut  d'eau,  le  plus  impétueux  qu'il  soit  possible  de  voir  (*),  et  il  ne 
nous  fut  pas  possible  de  le  passer.  Et  nous  voyions  ledit  fleuve,  tant  que  Ton  pouvait  regarder,  grand, 
large  et  spacieux,  qui  allait  au  siid-ouest,  et  passait  auprès  de  trois  belles  montagnes  rondes  que  nous 
voyions,  et  estimions  être  à  environ  quinze  lieues  de  nous.  Et  il  nous  fut  dit  et  montré  par  signes,  par 
les  trois  hommes  qui  nous  avaient  conduits,  qu'il  y  avait  trois  sauts  d'eau  audit  fleuve  (•)  comme  celui 
où  étaient  nosdites  barques;  mais  nous  ne  pûmes  entendre  quelle  distance  il  y  avait  entre  l'un  et  l'autre. 
Puis  ils  nous  montraient  que  lesdits  sauts  passés  on  pouvait  naviguer  plus  de  trois  lunes  par  ledit  fleuve. 
Et  là-dessus  il  me  souvient  que  Donnaconna,  seigneur  des  Canadiens,  nous  a  dit  avoir  été  quelquefois  à 


{*)  Le  courant  de  Sainte-Marie. 

(*}  •  On  pense  qu*il  est  ici  question  du  Saut  de  Saint-Louis,  des  Ciscades  et  du  Long-Saut.  »  (SociéU  de  Québec.) 
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une  terre  où  ils  sont  une  lune  à  aller,  depuis  Canada  jusqu*à  ladite  terre ,  en  laquelle  il  crott  cannelle 
et  girofle.  Ils  appellent  ladite  cannelle  adotathui,  et  le  girofle  canonotha. 

Et,  en  outre,  ils  nous  monlraient  que  le  long  desdites  montagnes  étant  vers  le  nord  il  y  a  une  grande 
rivière  qui  descend  de  l'occident  comme  ledit  fleuve.  Nous  estimons  que  c'est  la  rivière  qui  passe  par  le 


Jonction  de  la  rivière  Oltawa  et  du  Sai ni- Laurent.  —  D'après  Bartlcti. 

royaume  et  province  de  Sagucnay  (*).  Et  sans  que  nous  leur  fîssions  aucune  demande  et  signe,  ils  prirent 
la  chaîne  du  sifllet  du  capitaine ,  qui  est  d'argent,  et  un  manche  de  poignard,  qui  était  de  laiton  jaune 
comme  or,  qui  était  au  côté  de  Tu»  de  nos  mariniers,  et  montraient  que  cela  venait  d'amont  ledit  fleuve, 
et  qu'il  y  avait  des  agojudas ,  qui  est  à  dire  mauvaises  gens ,  qui  étaient  armés  jusque  sur  les  doigts, 
nous  montrant  la  façon  de  leurs  armures,  qui  sont  de  cordes  et  bois  lacés  et  tissus  ensemble;  nous 
donnant  à  entendre  que  lesdits  agojudas  menaient  la  guerre  continuelle  les  uns  aux  autres.  Mais,  par 
défaut  de  langue,  nous  ne  pûmes  avoir  connaissance  combien  il  y  avait  jusques  audit  pays. 

Ledit  capitaine  leur  montra  du  cuivre  rouge,  qu'ils  appellent  caquedaze,\euv  montrant  vers  ledit 
lieu,  et  demandant  par  signe  s'il  venait  de  là.  Ils  commencèrent  à  secouer  la  tête,  disant  que  non,  et 
montrant  qu*il  venait  du  Saguenay,  qui  est  à  l'opposé  du  précédent.  Lesquelles  choses  ainsi  vues  et 
entendues,  nous  nous  retirâmes  à  nos  barques,  non  sans  avoir  conduite  de  grand  nombre  dudit  peuple, 
dont  partie,  quand  nos  gens  devenaient  las,  les  chargeaient  sur  eux  comme  sur  des  chevaux,  et  les 
portaient. 

Et  nous ,  arrivés  à  nos  barques ,  flmes  voile  pour  retourner  à  notre  gallion ,  craignant  qu'il  n'y  eût 
aucune  encombre  ;  lequel  départ  ne  fut  pas  sans  grand  regret  dudit  peuple,  car  tant  qu'ils  nous  purent 
suivre  en  descendant  ledit  fleuve,  ils  nous  suivirent.  Et  tant  fûmes,  que  nous  arrivâmes  5  notre  gallion 
le  lundi  quatrième  jour  d'octobre. 


(*)  GeUe  rivière  doit  être  la  rivière  des  Outaouais,  qui  néanmoins  ne  vient  pas  du  Saguenay;  elle  prend  sa  source  au  lac 
Tëfliiscamiog,  dans  une  direction  tout  opposée  à  celle  du  Saguenay. 
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Le  maHî,  cinquième  jour  dudit  mois  d'octobre,  nous  fîmes  voile  et  appareillâmes,  avec  notredit  gallion 
et  barque,  pour  retourner  i  la  province  de  Canada,  au  port  de  Sainte-Croix,  où  étaient  demeurés  nos- 
dits  navires.  Et  le  septième  jour,  nous  vînmes  poser  par  le  travers  d'une  rivière  qui  vient  du  nord,  sor- 
tant dudit  fleuve,  à  l'entrée  de  laquelle  il  y  a  quatre  petites  tles,  et  pleines  d'arbres.  Nous  nommâmes 
cette  rivière  la  rivière  de  Fouez  (').  Et  comme  Tune  de  ces  îles  s'avance  audit  fleuve,  et  qu'on  la  .voit 
de  loin,  ledit  capitaine  fit  planter  une  belle  croix  sur  la  pointe  de  celle-ci,  et  il  commanda  d'apprêter 
les  barques  pour  aller  avec  la  marée  devant  cette  rivière,  pour  voir  la  profondeur  et  nature  de  celle-ci. 
Et  ils  nagèrent  ce  jour  en  remontant  ledit  fleuve  ;  mais  comme  elle  fut  trouvée  de  nulle  expérience,  ni 
profondeur,  ils  retournèrent,  et  nous  appareillâmes  pour  aller  aval. 


IX.  -^  Comme  nous  anivàmes  aa  havre  de  Sainte-Croix;  comme  nous  troayâmes  nos  navires;  et  conmie  le 
aeigneor  du  pays  vint  voir  le  capitaine,  et  comme  ledit  capitaine  TaUa  voir;  et  partie  de  leurs  coutumes  et 
particularités. 


Le  lundi,  onzième  jour  d'octobre,  nous  arrivâmes  au  havre  de  Sainte-Croix,  où  étaient  nos  navires, 
et  trouvâmes  que  les  maltres^  et  mariniers  qui  étaient  demeurés  avaient  fait  un  fort  devant  lesdits  na- 
vires, tout  clos  de  grosses  pièces  de  bois  plantées  debout,  joignant  les  unes  aux  autres,  et  tout  alentour 
garni  d'artillerie,  et  bien  en  ordre  pour  se  défendre  contre  le  pays  (').  Et  tout  incontinent  que  le  seigneur 
du  pays  fut  averti  de  notre  venue,  il  vint  le  lendemain  accompagné  de  Taiguragni,  Domagaya  et  plusieurs 
autres  pour  voir  ledit  capitaine.  Et  ils  lui  firent  une  merveilleuse  fête,  feignant  d'avoir  grande  joie  de  sa 
venue,  lequel  pareillement  leur  fit  assez  bon  accueil ,  bien  qu'ils  ne  l'eussent  pas  mérité.  Le  seigneur 
Donnaconna  pria  le  capitaine  de  l'aller  voir,  le  lendemain,  à  Canada,  ce  que  lui  promit  ledit  capitaine. 

Et  le  lendemain,  treizième  dudit  mois,  ledit  capitaine,  accompagné  des  gentilshommes  et  de  cinquante 
compagnons  bien  en  ordre,  allèrent  voir  ledit  Donnaconna  et  son  peuple,  qui  est  distant  de  demi-lieue 
du  lieu  où  étaient  nos  navires,  et  se  nomme  leur  demeure  Stadaconé.  Et  nous  arrivés  audit  lieu,  les 
habitants  vinrent  au-devant  de  nous ,  loin  de  leurs  maisons  d'un  jet  de  pierre  ou  mieux ,  et  là  ils  se 
rangèrent  et  s'assirent  à  leur  mode  et  façon  de  faire,  les  hommes  d'une  part  et  les  femmes  de  l'autre, 
debout,  chantant  et  dansant  sans  cesse.  Et  après  qu'ils  se  furent  entre-salués  et  fait  chère  les  uns  aux 
autres,  le  capitaine  donna  aux  hommes  des  couteaux  et  autres  choses  de  peu  de  valeur,  et  il  fit  passer 
toutes  les  femmes  et  filles  devant  lui,  et  leur  donna  à  chacune  une  bague  d'étain,  dont  ils  remercièrent 
ledit  capitaine,  qui  fut  par  ledit  Donnaconna  et  Taiguragni  mené  ei\jeurs  maisons,  lesquelles  étaient  bien 
approvisionnées  de  vivres,  selon  leur  sorte,  pour  passer  leur  hiver.  Et  il  fut,  par  ledit  Donnaconna, 
montré  audit  capitaine  les  peaux  de  cinq  têtes  d'hommes,  étendues  sur  des  bois  comme  peaux  de  par- 
chemin; et  il  nous  dit  que  c'étaient  des  Toudamans,  devers  le  sud,  qui  leur  menaient  continuellement 
la  guerre.  En  outre,  il  nous  fut  dit  qu'il  y  a  deux  ans  passés  lesdits  Toudamans  les  vinrent  assaillir 
jusque  dans  ledit  fleuver,  à  une  lie  qui  est  par  le  travers  du  Saguenay,  où  ils  étaient  à  passer  la  nuit, 
tendant  â  aller  â  Honguedo  leur  mener  guerre  avec  environ  deux  cents  personnes,  tant  hommes  que 
femmes  et  enfants,  lesquels  furent  surpris  en  dormant  dans  un  fort  qu'ils  avaient  fait,  où  lesdits  Touda- 
mans mirent  le  feu  tout  alentour;  et  comme  ils  sortaient,  ils  les  tuèrent  tous,  â  l'exception  de  cinq,  qui 
échappèrent;  de  laquelle  attaque  ils  se  plaignaient  encore  fort,  nous  montrant  qu'ils  en  auraient  ven- 
geance. Après  lesquelles  choses  vues,  nous  nous  retirâmes  en  nos  navires. 

0)  Ce  sont  les  Trou-Rtvidres. 

(■)  On  pense  que  ce  fort  a  dû  être  bâti  à  Fendroit  où  la  petite  rivière  Lairet  se  décharge  dans  la  rivière  Saiot-Gfaades. 
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X.  ^  De  Imftkçon  de  Titre  da  peuple  de  ladite  terre;  et  de  certaines  conditionit  oréaiioea  et  façons  qu'ils  ont. 


Ledit  peuple  n'a  aucune  créance  de  Dieu  qui  vaille,  car  ils  croient  en  un  dieu  qu'ils  appellent  Cu* 
doiiagni  ;  et  ils  disent  qu'il  leur  parle  souvent  et  leur  dit  le  temps  qu'il  doit  faire.  Ils  disent  que,  quand  il  se 
courrouce  contre  eux,  il  leur  jette  de  la  terre  aux  yeux.  Us  croient  aussi,  quand  ils  trépassent,  qu'ils  vont 


La  rîTière  Saint-François.  —  D'après  BartIeU. 

aux  étoiles,  puis  viennent,  baissant  en  l'horizon,  cpmme  lesdites  étoiles;  puis  qu'ils  vont  en  de  beaux 
champs  verts,. pleins  de  beaux  arbres  et  fruits  somptueux.  Après  qu'ils  nous  eurent  donné  ces  choses  à 
entendre,  nous  leur  avons  remontré  leur  erreur,  et  que  leur  Cudouagni  était  un  mauvais  esprit  qui  les 
abusait  ;  qu'il  n'est  qu'un  Dieu,  lequel  est  au  ciel,  et  nous  donne  tout  ;  qu'il  est  créateur  de  toutes  choses, 
et  qu'en  lui  seulement  nous  devons  croire  ;  et  qu'il  faut  être  baptisé  ou  aller  en  enfer.  Et  il  leur  fut 
remontré  plusieurs  autres  choses  de  notre  foi ,  ce  que  facilement  ils  ont  cru ,  et  appelé  leur  Cudouagni 
dgodtf/a  (■)  :  tellement  que  plusieurs  fois  ils  ont  prié  le  capitaine  de  les  faire  baptiser;  et  sont  venus 
ledit  seigneur  Taiguragni ,  Domagaya ,  avec  tout  le  peuple  de  la  ville ,  pensant  qu'ils  le  seraient.  Mais 
parce  que  lious  ne  savions  leur  intention  et  volonté,  et  qu'il  n'y  avait  personne  qui  leur  enseignât  la  foi, 
pour  lors  il  fut  pris  excuse  envers  eux,  et  dit  à  Taiguragni  et  Domagaya  qu'ils  leur  fissent  entendre  que 
nous  retournerions  à  un  autre  voyage  et  apporterions  des  prêtres  et  du  chrome,  leur  donnant  à  entendre 
pour  excuse  que  l'on  ne  peut  baptiser  sans  ledit  diréme  ;  ce  qu'ils  crurent,  parce  qu'ils  avaient  vu  bap- 
tiser plusieurs  enfants  en  Bretagne.  Et  de  la  promesse  que  leur  fit  le  capitaine  de  retourner,  ils  furent 
fort  joyeux  et  le  remercièrent. 


(*)  C'est-à-dire  méchant. 
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Ledit  peuple  vit  quasi  en  communauté  de  biens,  assez  à  la  manière  des  Brésiliens,  et  ils  sont  toui 
velus  de  peaux  de  botes  sauvages,  et  assez  pauvrement.  L'hiver,  ils  sont  chaussés  de  chausses  et  sou- 
liers, et  Tété  ils  vont  déchaussés.  Ils  gardent  Tordre  du  mariage,  si  ce  n*est  que  les  hommes  prennent 
deux  ou  trois  femmes;  et  quand  les  hommes  sont  morts,  jamais  les  femmes  ne  se  remarient,  mais  elles 
font  le  deuil  de  ladite  mort  toute  leur  vie,  et  se  teignent  le  visage  de  charbon  pilé  et  de  graisse,  comme 
.l'épaisseur  d*un  couteau,  et  à  cela  on  connaît  qu'elles  sont  veuves.  Us  ne  sont  point  de  grand  travail, 
et  labourent  leurs  terres  avec  de  petits  bois  de  la  grandeur  d'une  demi-épée ,  où  ils  font  le  blé,  qu'ils 
appellent  ozizy,  qui  est  gros  comme  un  pois  ;  et  de  ce  même  blé  il  en  croit  assez  au  Brésil.  Pareillement 
ils  ont  assez  de  gros  melons  et  concombres,  courges ,  pois  et  fèves  de  toutes  couleurs,  mais  non  de  la 
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sorte  des  nôtres  (*).  Ils  ont  aussi  une  herbe  dont. ils  font  grand  amas  durant  l'été,  pour  l'hiver;  ils 
l'estiment  fort,  et  les  hommes  seulement  en  usent  de  la' façon  qui  suit.  Ils  la  font  sécher  au  soleil  et  la 
portent  à  leur  cou,  en  une  petite  peau  de  béte,  en  guise  de  sac,  avec  un  cornet  de  pierre  ou  de  bois; 
puis,  à  toute  heure,  ils  font  poudre  de  ladite  herbe  et  la  mettent  u  l'un  des  bouts  dudit  cornet;  puis  ils 
mettent  un  charbon  de  feu  dessus  et  souffîeri  par  l'autre  bout ,  tant  qu'ils  s'emplissent  le  corps  de 
fumée,  tellement  qu'elle  leur  sort  par  la  bouche  et  les  narines,  comme  par  un  tuyau  de  cheminée.  Ils 
disent  que  cela  les  tient  sains  et  chaudement,  et  ils  ne  vont  jamais  sans  lesdites  choses.  Nous  avons 
expérimenté  ladite  fumée ,  après  laquelle  avoir  mis  dans  notre  bouche ,  il  semble  y  avoir  de  la  poudre 
de  poivre,  tant  elle  est  chaude. 


(*)  Tous  les  grains  et  tous  les  lëgumes  potagers  se  cuUivent  et  viennent  bien  d*un  bout  à  Tautre  du  Canada;  il  en  est  de 
même  du  tabac,  du  chanvre,  du  lin,  du  houblon  ;  les  pommes,  les  prunes,  les  cerises,  viennent  de  même,  ainsi  que  bien 
d*autrcs  fruits.  Les  meilleures  pommes  de  tout  le  continent  sont  celles  de  Montréal ,  qui  produit  aussi  les  meilleures  pou-es 
cl  les  meilleurs  melons,  ce  qui  vient  probablement  beaucoup  de  la  culture  qu'on  y  donne  ;  les  meilleures  prunes  et  les  meil- 
leures cerises,  dites  de  France,  sortent  du  district  de  Québec,  où  plusieurs  auU-es  fruits  ne  viennent  bien  qu'abrités  par  de 
hautes  futaies  contre  les  atteintes  du  vent  de  nord-est,  en  automne.  Les  raisins  réussissent  passablement  à  Montréal;  mais 
les  pèhes  ne  viennent  bien  qu'à  l'ouebl  de  Toronlo.ct  surlout  dans  le  voisinage  de  la  rivière  Niagara. 
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Arbres  du  Canada  (<)• 


(*)  iLcs  arbres  que  Ton  trouve  presque  partout,  dans  les  bois  du  Canada,  sont  le  ch^ne,  T^rable,  le  noyer,  le  charme, 
Tonne,  le  merisier  de  deux  variétés,  le  frénc,  le  pin  de  trois  variétés,  la  pruclie,  les  ëpinetles  rouges,  jaunes  el  noires,  le 
sapio,  le  cèdre,  le  peuplier,  le  liemble  et  le  bouleau  de  deux  vanélés.  Tous  ces  arbres  atteignent  des  dimensions  considé- 

1 
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Les  femmes  dudit  pays  travaillent  sans  comparaison  plus  que  les  hommes,  tant  à  la  pèche,  dont  ils 
font  grand  fait,  qu  au  labour  et  autres  choses.  Et  ils  sont,  tant  les  hommes  que  les  femmes  et  les  en- 
fants, plus  durs  que  hôtes;  car,  par  la  plus  grande  froidure  que  nous  ayons  vue,  laquelle  était  mer- 
veilleuse et  âpre,  ils  venaient  par-dessus  les  glaces  et  neiges  tous  les  jours  à  nos  navires ,  la  plupart 
quasi  tout  nus,  chose  incroyable  à  qui  ne  le  voit.  Ils  prennent  durant  lesdites  glaces  et  neiges  grande 
quantité  de  bêles  sauvages,  comme  daims,  cerfs,  ours,  lièvres,  martres  et  autres,  desquels  ils  nous 
apportaient,  mais  bien  peu,  parce  qu'ils  sont  avares  de  leurs  vivres.  Ils  mangent  leur  chair  toute  crue, 
après  ravoir  séchée  à  la  fumée,  et  pareillement  leur  poisson.  A  ce  que  nous  avons  connu  et  pu  entendre 
de  cedit  peuple ,  il  me  semble  qu*il  serait  aisé  à  dompter  en  telle  façon  et  manière  que  Ton  voudrait. 
Dieu,  par  sa  sainte  miséricorde,  y  veuille  mettre  son  regard!  Amen. 


XI.  —  Comme  ledit  peuple  de  jour  en  jour  nous  apportait  du  poisson,  et  de  ce  qu'il  avait  à  nos  navires  ;  et  comme, 
par  Tavertissement  de  Taiguragni  et  de  Domagaya,  ledit  peuple  se  retira  d*y  venir)  et  comme  il  y  eut  aucuns 
discours  entre  nous  et  eux. 


Et  depuis,  de  jour  en  Tautre,  ledit  peuple  venait  à  nos  navires  et  apportait  force  anguilles  et  autres 
poissons,  pour  avoir  de  notre  marchandise,  pour  lesquels  il  leur  était  baillé  couteaux,  alênes,  pate- 
nôtres, dont  ils  se  contentaient  fort.  Mais  nous  nous  aperçûmes  que  les  deux  méchants  que  nous  avions 
apportés  leur  disaient  et  donnaient  à  entendre  que  ce  que  nous  leur  baillions  ne  valait  rien ,  et  qu'ils 
auraient  aussi  bien  des  hachots  que  des  couteaux  pour  ce  qu'ils  nous  baillaient,  nonobstant  que  le  capi- 
taine leur  eût  fait  beaucoup  9e  présents;  et  pourtant  ils  ne  cessaient  à  toute  heure  de  demander  audit 
capitaine,  lequel  fut  averti  par  un  seigneur  de  la  ville  de  Hagouchouda  qu'il  se  donnât  garde  de  Donna- 
conna  et  desdits  deux  méchants,  et  qu'ils  étaient  agojuda ,  c'est-à-dire  traîtres.  Et  il  en  fut  averti  aussi 
par  quelques-uns  dudit  Canada,  et  nous  nous  aperçûmes  aussi  de  leur  malice,  parce  qu'ils  voulaient 
retirer  les  trois  enfants  que  ledit  Donnaconna  avait  donnés  audit  capitaine.  Et  de  fait  ils  firent  enfuir  du 
navire  la  plus  grande  des  filles.  Après  qu'elle  se  fut  ainsi  enfuie ,  le  capitaine  fit  prendre  garde  aux 
autres;  et,  sur  l'avertissement  desdits  Taiguragni  et  Domagaya,  ils  s'abstinrent  et  départirent  de  venir 
avec  nous  quatre  ou  cinq  jours,  si  ce  n'est  quelques-uns  qui  venaient  en  grande  peur  et  crainte. 

râbles  et  piMisseot  partout  en  Canada ,  excepté  sur  la  côte  du  Labrador,  où  ne  croissent  que  le  bouleau ,  le  sapin ,  les  épi- 
nettes  (mëlèçes),  et  une  des  variétés  du  pin. 

«Les  arbustes  communs  à  toute  la  contrée  sont  les  cormiers,  les  saules,  les  aunes,  les  coudriers,  les  cerisiers  sauvages.  Les 
bois  produisent  également  les  groseilles,  les  gadelles,  les  fraises ,  les  bluets ,  le  genièvre,  les  mûres  sauvages,  et  une  foule 
d'autres  arbres,  arbnstes,  baies  et  plantes  de  plusieurs  espèces,  dont  quelques-unes  servent  en  médecine  et  dans  les  tein- 
tures; ces  plantes,  parmi  lesquelles  il  ne  faut  pas  oublier  le  ginscng,  qui  a  tant  de  renom  en  Cliine,  se  voient  dans  toute 
rétendue  de  la  province,  depuis  Gaspé  jusqu*à  la  rivière  Détroit. 

•  Le  noyer  noir,  le  châtaignier,  le  bois  de  fer,  le  cartbame,  et  quelques  plantes  très-peu  nombreuses,  sont  exclusivement 
propres  à  la  péninsule  de  Textrémité  ouest  du  haut  Canada.  Le  chêne  est  plus  commun  et  meilleur  dans  le  haut  Canada 
que  dans  le  bas;  il  eu  est  de  même  du  frêne  et  de  l'orme;  mais  toutes  les  autres  espèces  mentionnées  sont  d'une  qualité 
supérieure  dans  le  bas  Canada. 

•  Il  est  surtout  un  bois  précieux  pour  la  construction  des  vaisseaux  par  son  incorruptibilité  et  sa  force,  et  dont  le  prix  com- 
mence à  être  connu  sur  les  marchés  étrangers  :  c*est  ce  que  Ton  appelle  épincttc  rouge  ou  tamarac.  Ce  bois  paraît  réunir  le 
plus  à  la  fois  de  toutes  les  qualités  requises  dans  les  bois  de  construction.  Les  plus  petites  des  espèces  d'arbres  de  haute 
fbtaie  mentionnés  plus  haut  atteignent  une  élévation  de  70  pieds  et  on  diamètre  de  2  pieds  dans  leur  pleine  crue.  On  voit 
des  pins  de  150  pieds  et  de  6  pieds  de  diamètre ,  qui  font  des  premiers  mâts  d'un  seul  morceau,  pour  des  navires  de 
2000  tonneaux.  Le  noyer  noir,  l'érable  piqué  et  onde  et  le  merisier  rouge  onde,  offrent  des  bois  superbes  à  Tébéoisterieetà* 
la  marqueterie.  »  (Taché.) 
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XII.  —  Comme  le  capitaine,  doutant  qu'ils  ne  songeassent  aucune  trahison,  fit  renforcer  le  fort; 
et  comme  ils  vinrent  parlementer' avec  lui;  et  de  la  reddition  de  la  fille  qui  s'était  enfuie. 


Voyant  leur  malice ,  craignant  qu'ils  ne  songeassent  aucune  trahison ,  et  de  venir  avec  un  ama$  de 
gens  sur  nous,  le  capitaine  fit  renforcer  le  fort  tout  alentour  de  gros  fossés ,  larges  et  profonds,  avec 


Saurage  canadien  atec  raquettes  qni  servent  poor  marcher  sur  la  neige.  —  D'après  le  barou  de  la  Hontan. 

porte  à  pont-levis  et  renfort  de  rangs  ou  parcs  de  bois  opposés  aux  premiers.  Et  il  fut  ordonné  pour  le 
guet  de  la  nuit,  pour  le  temps  à  venir,  cinquante  hommes  à  quatre  quarts ,  et  à  chaque  changement 
desdits  quarts  les  trompettes  sonnantes  ;  ce  qui  fut  fait  selon  ladite  ordonnance.  Et  lesdits  Donnaconna, 
Taiguragni  et  Domagaya  étant  avertis  dudit  renfort  et  de  la  honne  garde  et  guet  que  l'on  faisait,  furent 
courroucés  d'être  en  la  disgrâce  du  capitaine.  Et  ils  envoyèrent  par  plusieurs  fois  de  leurs  gens,  fei- 
gnant d*étre  d'ailleurs ,  pour  voir  si  on  leur  ferait  du  déplaisir;  mais  on  ne  leur  en  fit  aucun ,  et  on  ne 
leur  en  montra  même  pas.  Et  lesdits  Donnaconna,  Taiguragni  et  Domagaya  y  vinrent  plusieurs  fois 
parler  audit  capitaine,  une  rivière  entre  eux,  demandant  audit  capitaine  s'il  était  marri,  et  pourquoi  il 
n'allait  pas  à  Canada  les  voir.  Et  ledit  capitaine  leur  répondit  qu'ils  n'étaient  que  des  traîtres  et  des 
méchants ,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  rapporté,  et  aussi  qu'il  l'avait  aperçu  en  plusieurs  sortes,  comme  de 
n'avoir  tenu  la  promesse  qu'ils  lui  avaient  faite  d'aller  à  Hochelaga,  et  d'avoir  retiré  la  fille  qu'on  lui  avait 
donnée,  et  autres  mauvais  tours  qu'il  leur  nomma.  Mais,  malgré  tout  cela,  s'ils  voulaient  être  gens  de 
bien  et  oublier  leur  mauvaise  volonté,  qu'il  leur  pardonnerait,  et  qu'ils  vinssent  sûrement  à  bord  faire 
bonne  chère  comme  auparavant.  Desquelles  paroles  ils  remercièrent  ledit  capitaine,  et  ils  lui  promirent 
qu'ils  lui  rendraient  la  fille  qui  s'était  enfuie  depuis  trois  jours. 

Et  le  quatrième  jour  de  novembre,  Domagaya,  accompagné  de  six  autres  hommes,  vint  à  nos  navires 
pour  dire  au  capitaine  que  le  seigneur  Donnaconna  était  allé  par  le  pays  chercher  ladite  fille ,  et  que  le 
lendemain  elle  lui  serait  amenée  par  lui.  Et  il  dit  en  outre  que  Taiguragni  était  fort  malade ,  et  qu'il 
priait  le  capitaine  de  lui  envoyer  un  peu  de  sel  et  de  pain;  ce  que  fit  ledit  capitaine;  et  il  lui  manda  que 
c'était  Jésus  qui  était  marri  pour  le  mauvais  tour  qu'il  avait  voulu  lui  jouer. 
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Et  le  lendeinain,  IesditsDonnaconna,TaigarasDi,Domagaya  et  plusieurs  autres  vinrent  et  amenèrent 
bdite  fille,  la  représentant  audit  capitaine,  lequel  n'en  tint  compte  et  dit  qu*il  n*en  voulait  point,  et  qu'ils 
k  ramenassent.  A  quoi  ils  répondirent  faisant  leurs  excuses,  qu'ils  ne  lui  avaient  pas  conseillé  de  s'en 
aller,  mais  qu'elle  s'en  était  allée  parce  que  les  pages  l'avaient  battue,  ainsi  qu'elle  le  leur  avait  dit. 
Et  ils  prièrent  derechef  le  capitaine  de  la  reprendre,  et  eux-mêmes  la  menèrent  jusques  aux  navires. 
Après  quoi  le  capitaine  commanda  d'apporter  pain  et  vin,  et  les  festoya.  Puis,  ils  prirent  congé  les  uns 
des  antres  ;  et  depuis  ils  sont  allés  et  venus  à  nos  navires ,  et  nous  à  leur  demeure ,  en  aussi  grand 
amour  que  jamais. 


Xin.  ~  De  la  grandeur  et  profondeur  dudit  fleuve,  en  général  ;  et  des  bêtes,  poissons  et  autres  choses 
que  nous  y  avons  vues;  et  de  la  situation  des  lieux. 


Ledit  fleuve  commence  passé  l'Ile  de  l'Assomption,  par  le.  travers  des  liantes  montagnes  de  Honguedo 
et  des  Sept-Ues  ;  et  il  y  à  distance  en  travers  d'environ  trente-cinq  ou  quarante  lieues;  et  il  y  a  parmi 
plus  de  deux  c^nts  brasses  de  profondeur.  Le  plus  profond  et  le  plus  sûr  à  naviguer  est  du  côté  du  sud. 
Et  du  côté  du  nord,  savoir,  auxdites  Sept-Iles,  d'un  côté  et  d'autre,  à  environ  sept  lieues,  loin  desdites 
ties,  il  y  a  deux  grosses  rivières  qui  descendent  des  monts  du  Saguenay,  qui  font  plusieurs  lieues  à  la 
mer,  fort  dangereuses.  A  l'entrée  desdites  rivières ,  nous  avons  vu  grand  nombre  de  baleines  et  de 
chevaux  de  mer. 

Par  le  travers  desdites  Sept -lies,  il  y  a  une  petite  rivière  qui  va  trois  ou  quatre  lieues  en  la  terre, 
par-dessus  les  marais,  et  en  laquelle  il  y  a  un  merveilleux  nombre  de  tous  oiseaux  do  rivière.  Depuis  le 
commencement  dudit  fleuve  jusques  à  Hochelaga  il  y  a  trois  cents  lieues  et  plus,  et  son  commencement 
est  à  la  rivière  qui  vient  du  Saguenay,  laquelle  sort  d'entre  de  hautes  montagnes  et  entre  dans  ledit 
fleuve  avant  que  d'arriver  à  la  province  de  Canada  du  côté  du  nord  ;  et  cette  rivière  est  fort  profonde , 
.  étroite  et  fort  dangereuse  à  naviguer. 

Après  ladite  rivière  est  la  province  de  Canada,  où  il  y  a  plusieurs  peuples  par  villages  non  clos.  Il  y 
a  aussi  aux  environs  dudit  Canada,  dans  ledit  fleuve,  plusieurs  tles  tant  grandes  que  petites  ;  et,  entre 
autres,  il  y  en  a  une  qui  contient  plus  de  dix  lieues  de  long  (M,  et  qui  est  pleine  de  beaux  et  grands 
arbres,  et  de  force  vignes.  Il  y  a  passage  des  deux  côtés  de  celle-ci.  Le  meilleur  et  le  plus  sûr  est  du 
côté  du  sud.  Et  au  bout  de  cette  île,  vers  l'ouest,  il  y  a,  pour  mettre  les  navires,  un  affourc  d'eau  beau 
et  délectable,  auquel  il  y  a  un  détroit  dudit  fleuve  ibrt  courant  et  profond  (*);  mais  il  n'a  de  large  qu'en- 
viron un  tiers  de  lieue,  au  travers  duquel  il  y  a  une  terre  double  de  bonne  hauteur,  toute  labourée, 
d'aussi  bonne  terre  qu'il  soit  possible  de  voir.  Et  là  est  la  ville  et  demeure  du  seigneur  Donnaconna  et 
de  nos  deux  hommes  que  nous  avions  pris  le  premier  voyage.  Cette  demeure  se  nomme  Stadaconé.  Et 
avant  que  d'arriver  audit  lieu  il  y  a  quatre  peuples  et  demeures,  savoir  :  Ajoasté,  Starnatam,  Tailla,  qui 
est  sur  une  hauteur,  et  Satadin;  puis  ledit  lieu  de  Stadaconé ,  sous  laquelle  haute  terre,  vers  le  nord, 
est  la  rivière  et  havre  de  Sainte-Croix  (').  C'est  dans  ce  lieu  que  nous  avons  été  depuis  le  quinzième 
jour  de  septembre  jusqu'au  sixième  jour  de  mai  1536,  ett]ue  les  navires  demeurèrent  à  sec,  comme  il 
est  dit  ci-devant.  Passé  ledit  lieu  est  la  demeure  du  peuple  de  Tequenouday  et  de  Hochelay,  lequel 
Tequenouday  est  sur  une  montagne,  et  l'autre  est  un  plain  pays. 

Toute  la  terre,  des  deux  côtés  dudit  fleuve  jusques  à  Hochelaga  et  au  delà,  est  aussi  belle  et  unie 
que  jamais  homme  regarda.  Il  y  a  quelques  montagnes,  assez  loin  dudit  fleuve,  qu'on  voit  par-dessus 
leadites  terres,  desquelles  il  descend  plusieurs  rivières  qui  entrent  par  dedans  ledit  fleuve.  Toute  cette 
dite  terre  est  couverte  et  pleine  de  bois  de  diverses  sortes,  et  force  vignes,  excepté  celle  alentour  des 

{*)  L'Uc  d*Orlëaiis,  à  laquelle  Cartier  donne  encore  une  étendue  de  plus  de  dix  lieues  de  long. 

(■)  Ce  détroit  doit  s^entendre  de  Tendroit  où  le  fleuve  Saint-Laurent  passe  entre  Québec  et  la  poiute  Lévi. 

(")  «  D*aprés  ce  passage  de  la  relation,  on  est  porté  à  croire  que  le  village  de  Stadaconé  devait  être  situé  sur  la  partie  du 
eoleaa  Sainte-Geneviève,  où  se  trouve  maintenant  le  faubourg  Saint-Jean  ;  et.  ce  point  une  fois  établi,  Tancienne  rivière  et 
kâkle  de  Sainte-Croix  est  incontestablement  la  rivière  Saint-Charles  d'aujourd'hui.  »  (Société  de  Québec.) 
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peuples,  qu'ils  ont  désertée  pour  faire  leur  demeure  et  travail.  11  y  a  un  grand  nombre  de  grands 
cerfs,  daims,  ours  et  autres  bêles.  Nous  y  avons  vu  les  pas  d'une  béte  qui  n*a  que  deux  pieds,  et  que 


Carte  de  Québec  et  de  ses  eiiTirons,  en  1G08.  —  D'après  Champlain. 

A,  heo  où  l'habitati5n  est  bàlie  ;  —  B.  terre  défrichée  où  l'on  sème  du  blé  et  autres  grains  ;  —  C.  les  jardinages  ;  —  D.  petit  ruisseau  qui 
Tient  dans  les  marécages  ;  —  E.  rivière  où  hiverna  Jacques  Cartier  qui.  de  son  temps,  la  nomma  Sainte-Croix,  et  que  l'on  a  transférée  à 
qniiixe  lieues  au-dessus  de  Québec;  —  F',  ruisseau  du  marais  ;  —  G.  lien  où  l'on  amassait  des  lierbnges  pour  le  bétail  qu'on  y  avait  mené; 
—  H.  le  grand  saut  de  Montmorency,  qui  descend  de  plus  de  vingt-cinq  brasses  de  haut  dans  la  rivière  ;  —  I.  bout  de  l'île  d'Orléans  ;  ~ 
L.  pointe  fort  étroite  du  côté  de  l'orient  de  Québec  ;  —  M.  rivière  Bruyante,  qui  va  aux  Etchemains  ;  —  0,  lac  de  la  rivière  Bruyante  ;  — 
P.  Diootagnes  qui  sont  dans  les  terres  ;  baie  nommée  la  Nouvelle-Biscaye  ;  —  Q.  lac  du  grand  saut  de  Montmorency  ;  —  R,  ruisseau  de 
POors;  —  S.  ruisseau  du  Gendre;—  T.  T.  T.  prairies  qui  sont  inondées  à  toutes  les  marées;  —  V,  mont  dp  Gas,  fort  haut,  sur  le  bord 
de  U  rivière  ;  —  X.  ruisseau  coorant  propre  à  faire  toutes  sortes  de  moulins  ;  —  Y.  Y,  Y.  côte  de  graviers  où  il  se  trouve  quantité  de 
diamants  un  peu  meilleurs  que  ceux  d'Alençon  ;  —  9, 9, 9,  lieux  où  souvent  campent  les  sauvages.  —  (Champlain.  ) 

nous  avons  suivis  longtemps  par-dessus  le  sable  et  vase  ;  elle  a  les  pieds  de  cette  façon ,  grands  d'une 
paume  et  plus.  Il  y  a  force  loutres,  biévres,  martres,  renards,  chats  sauvages,  lièvres,  connins,  écu- 
reuils, rats,  lesquels  sont  gros  à  meneille,  et  autres  sauvagines  (*).  Ils  s*accoutrent  des  peaux  de  ces 


(')  tLcs  animaux  sauvages  du  Canada  sont  Torignal  (espèce  d*élan),  le  caribou  (grand  renne),  le  chevreuil,  rours  noir 
et  roux,  le  lynx  ou  loup-cenier,  le  chat  sauvage,  ta  martre,  le  vison,  le  loup,  le  renard,  le  carcajou  et  kinkajou,  le  pécnn, 
nom  du  pays  d*un  animal  qui  se  rattache  au  groupe  des  petits  ours  ;  le  castor,  la  loutre,  le  rat  musqué,  la  marmotte,  le 
putois,  la  moufette,  le  lièvre,  qui  abonde  dans  le  bas  Canada,  et  diverses  espèces  d*écureuils.  Voici,  pour  ne  mentionner  que 
les  espèces  un  peu  grandes,  les  animaux  qui  peuplent  toutes  les  forêts  partout,  avec  ces  diffërences  que  Torignal  ne  se 
trouve  pas  sur  la  côte  du  Labrador,  et  ne  dépasse  pas  généralement  sur  la  côte  nord  la  rivière  Saguenay  ^  fest,  et  la  rivière 
Oulaouais  à  Touest,  et  ne  se  volt  pas  plus  haut  que  la  rivière  Richelieu  au  sud-ouest,  ce  qui  en  fait  exclusivement  un  animal 
du  bas  Canada,  et  que  la  moufette  se  trouve  dans  Touest,  où  ne  se  voit  pas  Torignal. 

»Le  loup  est  bien  rare  en  bas  de  Québec,  mais  les  renards  y  sont  communs  et  U>è&frands;  sur  la  côte  nord,  au  Labrador, 
et  dans  le  territoire  du  Saguenay,  les  renards  noirs  et  argentés  sont  communs  ;  le  prix  de  cette  fourrure  est  incroyable, 
ayant  atteint  quelquefois  le  chiffre  de  600  francs  pour  une  seule  peau  de  renard  noir. 

»  Les  oiseaux  sont  de  toutes  les  variétés  de  canards,  oies  sauvages,  plongeons  d*eau  salée  comme  de  lacs  ;  le  di^de  sauvage, 
qui  n'habite  que  dans  l'ouest  du  Haut-Canada  ;  la  perdrix,  qui  se  voit  partout  et  en  abondance,  surtout  dans  le  Bas-Canada  ; 
û  caille,  les  grues,  les  bécasses,  bécassines,  hérons,  pluviers  de  différentes  espèces,  grandes  et  petites;  les  oiseaux  chas- 
seurs :  aigles,  éperviers,  et  autres,  avec  la  tribu  des  chats-huants  ;  les  ortolans,  la  grive,  les  piverts,  les  mésanges,  et  grand 
nombre  d*autres,  dont  plusieurs  au  beau  plumage  et  au  mélodieux  gosier.  N'oublions  pas  dans  ces  deux  genres  notre  oiseau* 
mouche,  et  le  rossignol,  qui  vient  d'assez  bonne  heure  le  printemps. 

*  Les  poissons  les  plus  communs  des  lacs  et  rivières  sont  la  truite  saumonée,  la  truite  commune,  le  moêkinongé,  le  tot^ 
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bfîtes,  parce  qu'ils  n*ont  nuls  autres  accoutrements.  Il  y  a'grand  nombre  d'oiseaux,  savoir:  grues,  ou- 
tardes, cygnes,  oies  sauvages  blanches  et  grises,  canes,  canards,  merles,  raauvis,  tourtres,  ramiers, 
chardonnerets,  tarins,  linottes,  rossignols,  passe-solitaires,  et  autres  oiseaux  connus  en  France. 
Aussi,  comme  par  ci-devant  mention  est  faite  aux  chapitres  précédents,  ledit  fleuve  est  le  plus  abon- 


Marchcs  naturelles,  près  Québec.  —  D'après  le  Canada  pittoresque. 

dant  de  toutes  sortes  de  poissons  qu'il  soit  de  mémoire  d'homme  d'avoir  jamais  vu  ni  ouï,  car  depuis  le 
commencement  jusques  A  la  fin  vous  y  trouverez,  selon  les  saisons,  la  plupart  des  sortes  et  espèces  de 
poissons  de  mer  et  d'eau  douce.  Vous  trouverez  jusques  audit  Canada  force  baleines,  marsouins,  che- 
vaux de  mer,  adothtiis,  qui  est  une  sorte  de  poisson  que  jamais  nous  n'avions  vu,  et  dont  jamais  nous 
n'avions  ouï  parler.  Ils  sont  blancs  comme  neige  et  grands  comme  marsouins,  et  ont  le  corps  et  la  tête 
comme  lévriers ,  lesquels  se  tiennent  entre  la  mer  et  l'eau  douce ,  qui  commence  entre  la  rivière  du 
Saguenay  et  le  Canada. 

De  môme  vous  y  trouverez,  en  juin,  juillet  et  août,  force  maquereaux,  mulets,  bars,  sartres,  grosses 
anguilles  et  autres  poissons.  Après  leur  saison  passée,  vous  y  trouverez  Téperlan,  aussi  bien  qu*en  la 
rivière  de  Seine;  puis,  au  renouveau,  il  y  a  force  lamproies  et  saumons.  Passé  ledit  Canada,  il  y  a  force 


radi,  le  poisson  blanc,  qui  sont  de  très-larges  espèces,  le  Arochet,  la  perche  et  une  foule  d*autres  ;  Testurgeon,  qui  atteint 
une  longueur  de  plusieurs  pieds,  habite  quelques  endroits  du  fleuve.  Il  se  pêche  beaucoup  de  poissons  dans  les  grauds  lacs 
de  Touest;  mais  cela  n*est  qu*une  bagatelle,  un  rien,  comparé  aux  pêcheries  du  golfe  et  du  Saint-Laurent,  où  la  morue,  le 
maquerçau,  le  hareng,  la  sardine,  la  truite  de  mer,  Tanguille,  le  saumon  et  plusieurs  autres  espèces,  abondent  au  point 
d*attirer  beaucoup  de  pêcheurs  des  États-Unis.  Il  se  prend  chaque  année  dans  ces  parages  pour  des  valeurs  considérables 
de  ces  poissons,  sans  compter  les  profits  retirés  de  la  pêche  aux  marsouins  et  loups  marins,  et  de  la  chasse  aux  baleines  et 
aux  pourcies.  Des  armateurs  ont  fait  dans  cette  industrie  des  fortunes  colossales. 

•  Il  n*est  pas  besoin  de  mentionner  les  animaux  domestiques,  dont  les  différentes  races  ont  été  introduites  dans  le 
pays.!  (Taché.) 
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brochets,  truites,  carpes,  brèmes  et  autres  poissons  d'eau  douce;  et,  dans  la  saison  du  hareng,  ledit 
peuple  fait  grosse  pédie  pour  sa  subsistance  et  victuaille. 


3^IV.  — ,D*aacuns  enseignements  que  ceux  du  pays  nous  oni  donnés  depuis  leur  retour  de  Hochelaga. 


Depuis  que  nous  sommes  arrivés  â  Hochelaga  avec  le  gallion  et  les  barques,  nous  avons  conversé, 
été  et  venu,  avec  les  peuples  les  plus  voisins  de  nos  navires,  en  douceur  et  amitié,  si  ce  n'est  que  par- 


Ancien  plan  de  Québec  fait  en  1680. 

i,  séminaire  et  couvent  des  Dominicains  ;  —  2,  eoovcnt  des  PP.  Réconcts  ;  —  3,  couvent  des  Jésuites  ;  —  4,  le  fort  Saint-Louis  ;  — 
5,  l'hôpital  ;  —  6,  intendance  et  prison  ;  —  7,  couvent  des  Ursulines. 

fois  nous  avons  eu  des  différends  avec  de  mauvais  garçons,  ce  dont  les  aulres  étaient  fort  marris  cl 
courroucés.. 

Et  nous  avons  entendu  par  les  seigneurs  Donnaconna,  Taiguragni,  Domagaya  et  aulres,  que  la  rivière 
devant  dite,  et  nommée  la  rivière  de  Saguehay,  va  jusques  audit  Saguenay,  qui  est  loin  du  commence- 
ment de  plus  d'une  lieue  vers  l'ouest  nord-ouest,  et  que  passé  huit  ou  neuf  journées,  elle  n'est  plus  pro- 
fonde que  pour  bateaux;  mais  que  le  droit  et  bon  chemin  et  le  plus  sûr  est  par  ledit  fleuve,  jusques  au- 
dessus  de  Hochelaga,  à  une  rivière  qui  descend  dudit  Saguenay  et  entre  audit  fleuve,  ce  que  nous  avons 
VD,  et  que  de  là  on  met  une  lune  à  y  aller.  Et  ils  Aous  ont  fait  entendre  qu'audit  lieu  les  gens  sont 
habillés  de  draps  comme  nous,  et  qu'il  y  a  force  peuples»  villes  et  bonnes  gens,  et  qu'ils  ont  grande 
quantité  d'or  et  de  cuivre  rouge.  Et  ils  nous  ont  dit  que  toute  la  terre  depuis  ladite  première  rivière, 
jusques  audit  Hochelaga  et  Saguenay,  est  une  île,  laquelle  est  entourée  de  rivières  et  dudlt  fleuve,  et 
que,  passé  ledit  Saguenay,  ladite  rivière  va  entrant  en  deux  ou  trois  grands  lacs.fori  larges;  puis,  que 
Ton  trouve  une  mer  douce,  de  laquelle  il  n*est  pas  mention  qu'on  ait  vu  le  bout,  ainsi  qu'ils  ont  oui  par 
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ceux  du  Saguenay,  car  ils  nous  ont  dit  n'y  avoir  pas  été.  En  outre,  ils  nous  ont  donné  à  entendre  qu'au 
lieu  où  nous  avions  laissé  notre  gallion ,  quand  nous  fûmes  à  Hochelaga ,  il  y  a  une  rivière  qui  va  vers 
le  sud-ouest  ('),  où  semblablement  ils  mettent  une  lune  à  aller  avec  leurs  barques,  depuis  Sainte-Croix 
jusqu'à  une  terre  où  il  n'y  a  jamais  ni  glaces  ni  neiges;  mais  qu'en  cette  dite  terre  il  y  a  guerre  conti- 
nuelle des  uns  contre  les  autres ,  et  qu'en  celle-ci  il  y  a  des  oranges ,  des  noix ,  des  prunes  et  autres 
sortes  de  fruits,  et  en  grande  abondance,  et  qu'ils  font  de  l'huile ,  très-bonne  à  la  guérison  des  plaies, 
qu'ils  tirent  des  arbres.  Et  ils  nous  ont  dit  que  les  hommes  et  habitants  de  cette  terre  sont  vêtus  et 
accoutrés  de  peaux  comme  eux.  Après  leur  avoir  demandé  s'il  y  avait  de  l'or  et  du  cuivfe,  ils  nous  ont 
dit  que  non.  J'estime,  à  leur  dire,  que  le  lieu  est  vers  la  Floride,  à  ce  qu'ils  montraient  par  signes  et 
marques. 


XV.  —  Comme  grosse  maladie  et  mortalité  qui  a  été  au  peuple  de  Stadacona,  de  laquelle,  pour  les  aToir 
fréquentés,  en  avons  été  infectés,  tellement  qu'il  est  mort  de  nos  gens  jusqu'à  vingtrcinq. 


Au  mois  de  décembre,  nous  fûmes  avertis  que  la  mortalité  s'était  tellement  mise  au  peuple  de  Stada- 
cona que  déjà,  de  leur  confession,  plus  de  cinquante  en  étaient  morts;  à  cause  de  quoi  nous  leur  fimçs 
défense  de  venir  à  notre  fort  ou  alentour  de  nous.  Mais  quoique  nous  les  eussions  chassés ,  la  mortalité 
commença  autour  de  nous  d'une  merveilleuse  sorte,  et  la  plus  inconnue;  car  les  uns  perdaient  la  sou- 
tenue ,  et  les  jambes  leur  devenaient  grosses  et  enflées ,  et  les  nerfs  retirés  et  noircis  comme  charbon , 
d'autres  fois  toutes  semées  de  gouttes  de  sang,  comme  pourpre.  Puis  ladite  maladie  montait  aux  hanches, 
cuisses,  épaules,  au  bras  et  au  cou  ;  et  la  bouche  venait  à  tous  si  infecte  et  pourrie  par  les  gencives, 
que  toute  la  chair  en  tombait  jusqu'à  la  racine  des  dents,  lesquelles  tombaient  presque  toutes  (*).  Et 
ladite  maladie  prit  tellement  en  nos  navires,  qu'à  la  mi-février,  de  cent  dix  hommes  que  nous  étions,  il 
n'y  en  avait  pas  dix  sains ,  tellement  que  l'un  ne  pouvait  secourir  l'autre,  ce  qui  était  chose  piteuse  à 
voir,  considéré  le  lieu  où  nous  étions;  car  les  gens  du  pays  venaient  tous  les  jours  devant  notre  fort,  et 
voyaient  peu  de  gens  debout,  et  déjà  il  y  en  avait  huit  de  morts  et  plus  de  cinquante  auxquels  on  n'es- 
pérait plus  de  vie.  Notre  capitaine,  voyant  la  pitié  et  maladie  ainsi  émue,  fit  mettre  du  monde  en  prières 
et  oraisons,  et  fit  porter  une  image  et  ressemblance  de  la  vierge  Marie  contre  un  arbre,  distant  de  notre 
fort  d'un  trait  d'arc,  au  travers  des  neiges  et  glaces,  et  il  ordonna  que  le  dimanche  suivant  Ton  dirait  la 
messe  audit  lieu ,  et  que  tous  ceux  qui  pourraient  cheminer,  tant  sains  que  malades,  iraient  à  la  pro- 
cession chantant  les  sept  psaumes  de  David,  avec  la  litanie,  en  priant  ladite  Vierge  qu'il  lui  plût  prier 
son  cher  enfant  qu'il  eût  pitié  de  nous. 

Et  ladite  messe  dite  et  chantée  devant  ladite  image,  le  capitaine  se  fit  pèlerin  à  Notre-Dame  qui  se 
fait  prier  à  Roquemadou  ('),  promettant  d'y  aller  si  Dieu  lui  faisait  la  grâce  de  retourner  en  France.  Ce 
jour,  trépassa  Philippe  Rougemont,  natif  d'Amboise,  à  l'âge  d'environ  vingt  ans. 

Et  parce  que  ladite  maladie  était  inconnue,  le  capitaine  fit  ouvrir  le  corps,  pour  voir  si  nous  en  avions 
quelque  connaissance,  pour  préserver,  s'il  était  possible,  le  surplus;  et  il  fut  trouvé  qu'il  avait  le  cœur 
tout  blanc  et  flétri ,  environné  de  plus  d'un  pot  d'eau  rousse  comme  datte;  le  foie  était  beau,  mais  le 
poumon  était  tout  noirci  et  mortifié,  et  tout  son  sang  s'était  retiré  au-dessus  du  cœur;  car,  quand  il  fut 
ouvert,  il  sortit  une  grande  abondance  de  sang  noir  et  infect.  Pareillement  il  avait  la  rate  un  peu  enta- 
mée vers  l'échiné,  environ  deux  doigts,  comme  si  elle  eût  été  frottée  sur  une  pierre  rude.  Cela  vu,  il  lui 
fut  ouvert  et  incisé  une  cuisse,  laquelle  était  fort  noire  par  dehors,  mais  par  dedans  la  chair  fut  trouvée 
assez  belle.  Cela  fait,  il  fut  inhumé  du  moins  mal  que  1  on  put  Dieu,  par  sa  sainte  grâce,  pardonne  â 
son  âme  et  à  tous  trépassés  !  Amen. 

(*)  Anciennement  la  rivière  des  Iroquois,  maintenant  la  rivière  Richelieu. 
(*)  G*est  évidemment  le  scorbut,  maladie  contagieuse  ulors  peu  connue  des  Européens. 

(*)  Ou,  pour  mieux  dire*,  Roque-Amadou,  c'est-à-dire  des  Amours.  C'est,  dit  Lcscarbot,  un  bourg  en  Quercy  où  il  y  a  force 
pèlerins. 
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Et  de  jour  en  autre  s*est  tellement  continuée  ladite  maladie,  que  telle  heure  a  été  que,  sur  lesdits 
trois  navires,  il  n'y  avait  pas  trois  hommes  sains.  De  sorte  qu'en  l'un  desdils  navires  il  n'y  avait  pas  un 
homme  qui  pût  descendre  pour  tirer  à  boire,  tant  pour  lui  que  pour  les  autres.  Et  pour  Tbeure  il  y 
avait  déjà  plusieurs  morts,  lesquels  il  nous  convint,  par  faiblesse,  de  mettre  sous  les  neiges,  car  il 
ne  nous  était  pour  lors  possible  d'ouvrir  la  terre,  qui  était  gelée,  tant  nous  étions  faibles  et  avions  peu 
de  puissance.  Et  toutefois  nous  étions  dans  une  crainte  merveilleuse  des  gens  du  pays,  qu'ils  ne  s'aper- 
çussent de  notre  pitié  et  faiblesse.  Et  pour  couvrir  ladite  maladie,  lorsqu'ils  venaient  près  de  notre  fort, 
notre  capitaine,  que  Dieu  a  toujours  conservé  debout,  sortait  au-devant  d'eux  avec  deux  ou  trois  hommes 
tant  sains  que  malades,  qu'il  faisait  sortir  après  lui;  et  lorsqu'il  les  voyait  hors  du  parc,  il  faisait  sem- 
blant de  les  vouloir  battre,  et  criant  et  leur  jetant  bâtons  après  eux,  les  envoyait  à  bord,  montrant  par 
signes  auxdits  sauvages  qu'il  faisait  besogner  ses  gens  dans  les  navires,  les  uns  à  gallifester,  les  autres 
a  faire  du  pain  et  autres  besognes,  et  qu'il  n'était  pas  bon  qu'ils  vinssent  chômer  dehors,  ce  qu'ils 
croyaient.  Et  ledit  capitaine  faisait  battre  et  mener  bruit  par  lesdits  malades,  dans  lesdits  navires,  avec  bâ- 
tons et  cailloux,  feignant  gallifester.  Et  pour  lors  nous  étions  si  pris  de  ladite  maladie,  que  nous  avions 
perdu  quasi  l'espérance  de  jamais  retourner  en  France ,  si  Dieu  par  sa  bonté  infinie  et  miséricorde  ne 
nous  eût  regardés  en  pitié  et  donné  connaissance  d'un  remède  contre  toutes  les  maladies,  le  plus  excellent 
qui  fût  vu  ni  trouvé  sur  terre,  ainsi  que  nous  dirons  dans  un  chapitre  suivant 


XVI.  —  Comme  nous  demeurâmes  au  port  de  Sainte-Croix  parmi  les  neiges,  et  du  nombre  de  ceux  qui 
moururent  de  ladite  maladie  depuis  son  commencement  Jusqu'à  la  mi-mars. 


Depuis  la  mt-novembre  jusques  au  dix-huitiènie  d'avril,  nous  avons  été  continuellement  enfermés 
dans  les  glaces,  qui  avaient  plus  de  deux  brasses  d'épaisseur,  et  sur  la  terre  il  y  avait  la  hauteur  de 
quatre  pieds  de  neige  et  plus,  tellement  qu'elle  était  plus  haute  que  les  bords  de  nos  navires;  et  elles 
ont  duré  jusques  audit  temps;  en  sorte  que  nos  breuvages  étaient  tous  gelés  dans  les  futailles  et  dans 
lesdits  navires  :  tant  en  bas  qu'en  haut ,  la  glace  était  contre  les  bois  à  quatre  doigts  d'épaisseur,  et 
ledit  fleuve,  autant  qu'il  contient  d'eau ,  était  gelé  jusques  au-dessus  d'Hochelaga.  Dans  ce  temps,  il 
nous  décéda  jusques  au  nombre  de  vingt-cinq  personnes  des  principaux  et  bons  compagnons  que  nous 
avions,  lesquels  moururent  de  la  maladie  susdite.  Et  pour  l'heure,  il  y  en  avait  plus  de  quarante  en 
qui  on  n'espérait  plus  de  vie,  et  le  surplus  tous  malades  ;  nul  n'en  était  exempté,  excepté  trois  ou 
quatre  ;  mais  Dieu  par  sa  sainte  grâce  nous  regarda  en  pitié ,  et  nous  envoya  connaissance  et  remède 
de  notre  gtiérison  et  santé,  de  la  sorte  et  manière  que  nous  allons  dire  en  ce  chapitre  suivant. 


XVil.  — <  Gomme,  parla  grâce  de  Dieu,  nous  eûmes  connaissance  d'un  certain  arbre  par  lequel 
nous  recouvrâmes  notre  santé;  et  de  la  manière  d'en  user. 


Un  jour,  notre  capitaine,  voyant  la  maladie  si  émue  et  ses  gens  si  fort  pris  d'elle,  étant  sorti  hors 
du  fort,  et  se  promenant  sur  la  glace ,  vit  venir  une  bande  des  gens  de  Stadaconé ,  en  laquelle  était 
Domagaya,  que  le  capitaine  avait  vu  dix  ou  douze  jours  auparavant  fort  malade ,  de  la  même  maladie 
qu'avaient  ses  gens  ;  car  il  avait  l'une  de  ses  jambes  aussi  grosse  qu'un  enfant  de  deux  ans ,  et  tous 
les  nerfs  de  celle-ci  retirés,  les  dents  perdues  et  gâtées,  et  les  gencives  pourries  et  infectes.  Le  capi- 
taine, voyant  ledit  Domagaya  sain  et  guéri,  fut  fort  joyeux ,  espérant  par  lui  savoir  comment  il  s'était 
guéri,  aGn  de  donner  aide  et  secours  à  ses  gens.  Et  lorsqu'ils  furent  arrivés  près  du  fort,  le  capitaine 
lui  demanda  comment  il  s'était  guéri  de  sa  maladie.  Domagaya  répondit  qu'il  s'était  guéri  avec  le  jus  et 
la  feuille  d'un  arbre ,  et  que  c'était  le  seul  remède  pour  cette  maladie.  Alors  le  capitaine  demanda  s'il 
n'y  en  avait  point  là  alentour,  et  qu'il  lui  en  montrât  pour  guérir  son  serviteur  qui  avait  pris  ladite 
maladie  en  la  maison  du  seigneur  Donnaconna  ,  ne  lui  voulant  déclarer  le  nombre  des  compagnons  qui 
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Sapin  du  Canada  (Abies  ÙanadensU).  —  Dessiné  d'après  nature  au  jardin  des  Plantes. 


étaient  malades.  Alors  ledit  Domagaya  envoya  deux  femmes  avec  noire  capitaine  pour  en  quérir  ;  les- 
quelles en  apporlêrcnt  neuf  ou  dix  rameaux,  et  nous  montrèrent  qu'il  fallait  piler  l'écorce  et  les  feuillo? 
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dudit  bois,  et  mettre  le  tout  bouillir  en  Teau,  puis  boire  de  ladite  eau  de  deux  jours  l'un ,  et  mettre  le 
marc  sur  les  jambes  enflées  et  malades  ;  et  ledit  arbre  s*appelle  en  leur  langage  annedda  (^). 


L'Épiiic-vincUc. 

'  Bientôt  après  le  capitaine  fit  faire  du  breuvage  pour  faire  boire  aux  malades,  desquels  il  n*y  en  avait 
aucun  qui  voulût  essayer,  sinon  un  ou  deux  qui  se  mirent  en  aventure  d*en  essayer.  Bientôt  après  qu'ils 
en  eurent  bu,  ils  eurent  l'avantage  qui  se  trouva  être  un  vrai  et  évident  miracle;  car  de  toutes  les 
maladies  dont  ils  étaient  entachés,  après  en  avoir  bu  deux  ou  trois  fois,  ils  recouvrèrent  santé  et  gué- 
rison.  Après  avoir  vu  cela,  il  y  eut  une  telle  presse  qu'on  se  voulait  tuer  sur  ladite  médecine  à  qui  le 
premier  en  aurait;  de  sorte  qu'un  arbre,  aussi  gros  et  aussi  grand  que  je  vis  jamais ,  a  été  employé  en 
moins  de  buit  jours,  lequel  a  fait  telle  opération,  que  si  tous  les  médecins  de  Louvain  et  de  Montpellier 
y  eussent  été  avec  toutes  les  drogues  d'Alexandrie,  ils  n'en  eussent  pas  tant  fait  en  un  an  que  ledit 
arbre  a  fait  en  huit  jours  ;  car  il  nous  a  tellement  profité,  que  tous  ceux  qui  en  ont  voulu  user  ont  re- 
couvré santé  et  guérison,  grâce  à  Dieu. 


XVIII.  —  Comme  le  seigneur  Donnaconna,  accompagné  de  Taiguragni  et  de  divers  autres,  feignant  d'être  aUés  à 
la  chasse  aux  cerfs  et  antres  bêtes,  furent  deux  mois  absents,  et  à  leur  retour  amenèrent  avec  eux  grand  nombre 
de  gens  que  nous  n'avions  pas  coutume  de  voir. 


Durant  le  temps  que  la  maladie  et  la  mortalité  régnaient  en  nos  navires,  Donnaconna,  Taiguragni,  et 
plusieurs  autres,  partirent,  feignant  d'aller  prendre  des  cerfs  et  autres  bétes ,  qu'ils  nomment  en  leur 

(»)  L'arbre  dont  il  est  ici  question  paraît  être  le  sapin  du  Canada  (Abies  Canadensis)^  doué  en  effet  de  propriétés  anti- 
scorbutiques.  On  a  toutefois  aussi  émis  l'opinion  que  Yannedda  des  anciens  habitants  pouvait  être  Tépinc-vinette,  qui  a  des 
propriétés  a  n alogucs. 
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langage  ajonnetta  et  asquenoudo ,  parce  que  les  neiges  étaient  grandes ,  et  que  les  glaces  étaient  déjà 
rompues  dans  le  cours  du  fleuve;  tellement  qu'ils  pouvaient  naviguer  par  celui-ci.  Et  il  nous  fut  dit  par 
Domagaya  et  d'autres  qu'ils  ne  seraient  que  quinze  jours ,  ce  que  nous  croyions  ;  mais  ils  furent  deux 
mois  sans  retourner.  Par  quoi  nous  eûmes  soupçon  qu'ils  fussent  allés  amasser  grand  nombre  de 
gens  pour  mus  faire  déplaisir,  parce  qu'ils  nous  voyaient  si  affaiblis  ;  néanmoins ,  nous  avions  mis  si 
bon  ordre  en  notre  fait,  que  si  toute  la  puissance  de  leur  terre  y  eût  été ,  ils  n'eussent  su  faire  autre 
chose  que  nous  regarder.  Et  pendant  le  temps  qu'ils  étaient  dehors,  tous  les  jours  force  gens  venaient 
à  nos  navires,  comme  ils  avaient  coutume,  nous  apportant  de  la  chair  fraîche  de  cerfs,  daims  et  pois- 
sons frais  de  toutes  sortes,  qu'ils  nous  vendaient  assez  cher,  sans  quoi  ils  aimaient  mieux  les  remporter, 
parce  qu'As  avaient  pour  lors  besoin  de  vivres ,  à  cause  de  l'hiver  qui  avait  été  long ,  et  qu'ils  avaient 
mangé  leurs  vivres  et  estourements. 


XIX.  —Comme  Donnaconna  revint  à  Stadaconé  avec ^and  nombre  de  peuple,  et  d6cequ*il  revint  faire  visite 
à  Dotre  capitaine,  feignant  être  bien  malade  ;  ce  qu*il  fit  afin  que  le  capitaine  aUàt  le  voir. 


Et  le  vingt  et  unième  jour  du  mois  d'avril,  Domagaya  vint  à  bord  de  nos  navires,  accompagné  de  plu- 
sieurs  gens,  qui  étaient  beaux  et  puissants,  et  que  nous  n'étions  pas  accoutumés  à  voir;  et  ils  nous 
dirent  que  le  seigneur  Donnaconna  viendrait  le  lendemain  ,  et  qu'il  apporterait  force  chair  de  cerf  et 
autre  venaison.  Et  le  lendemain  arriva  ledit  Donnaconna,  qui  amena  en  sa  compagnie  grand  nombre  de 
gens  dudit  Stadaconé  :  nous  ne  savions  à  quelle  occasion  ni  pourquoi.  Mais ,  comme  dit  le  proverbe , 
«  Qui  de  tous  se  garde,  à  quelques-uns  échappe.  »  Ce  qui  nous  était  de  nécessité,  car  nous  étions  si 
affaiblis,  tant  de  maladies  que  de  nos  gens  morts,,  qu'il  nous  fallut  laisser  un  de  nos  navires  0)  audit 
lieu  de  Sainte-Croix. 

Le  capitaine  étant  averti  de  leur  venue,  et  qu'ils  avaient  emmené  tant  de  peuple,  ainsi  que  Domagaya 
le  vint  dire  au  capitaine,  isans  vouloir  passer  la  rivière,  qui  était  entre  nous  et  ledit  Stadaconé,  mais  fit 
difficulté  de  passer,  ce  qu'il  n'avait  pas  coutume  de  faire,  au  moyen  de  quoi  nous  eûmes  soupçon  de 
trahison.  Voyant  cela,  ledit  capitaine  envoya  son  serviteur,  nommé  Charles  Guyot,  lequel  était  plus  que 
tout  autre  aimé  du  peuple  de  tout  le  pays,  pour  voir  qui  ét«dt  audit  lieu  et  ce  qu'ils  faisaient.  Ledit  ser- 
viteur, feignant  d'aller  voir  ledit  seigneur  Donnaconna,  parce  qu'il  avait  demeuré  longtemps  avec  lui,  lui 
porta  certain  présent.  Et  lorsque  ledit  Donnaconna  fut  averti  de  sa  venue,  il  fit  le  malade  et  se  coucha, 
disant  audit  serviteur  qu'il  étail  fort  malade.  Après,  ledit  serviteur  alla  en  la  maison  de  Taiguragni  pour 
le  voir,  et  partout  il  trouva  les  maisons  si  pleines  de  gens  qu'on  ne  se  pouvait  tourner,  lesquels  on 
n'avait  coutume  de  voir.  Et  ledit  Taiguragni  ne  voulut  permettre  que  ledit  Guyot  allât  aux  autres  maisons  ; 
mais  il  le  renvoya  vers  les  navires  environ  la  moitié  du  chemin,  et  il  lui  dit  que  si  le  capitaine  lui  voulait 
faire  plaisir  de  prendre  un  seigneur  du  pays,  nommé  Agonna,  lequel  lui  avait  fait  déplaisir,  et  l'emmener 
en  France,  il  ferait  lout  ce  que  voudrait  ledit  capitaine,  et  qu'il  retournât  le  lendemain  dire  la  réponse. 

Quand  le  capitaine  fut  averti  du  grand  nombre  de  gens  qui  étaient  audit  Stadaconé ,  ne  sachant  à 
quelle  fin ,  il  se  décida  à  leur  jouer  une  finesse ,  et  à  prendre  leur  seigneur  Taiguragni,  Domagaya  et 
des  principaux,  étant  bien  délibéré  de  mener  ledit  seigneur  en  France,  pour  conler  et  dire  au  roi  ce 
qu'il  avait  vu  aux  pays  occidentaux  des  merveilles  du  monde.  Car  il  nous  a  certifié  avoir  été  à  la  terre 
du  Saguenay ,  où  il  y  a  infini  or,  rubis  et  autres  richesses ,  et  les  hommes  y  sont  blancs  comme  en 
France,  et  accoutrés  de  draps  de  laine.  Plus ,  il  dit  avoir  vu  un  autre  pays  où  les  gens  ne  mangent 
point,  et  n'ont  point  de  fondement,  et  ne  digèrent  point ,  mais  font  seulement  eau.  Plus,  il  dit  avoir  été 
en  un  autre  pays  de  Piquemainei,  et  autres  pays  où  les  gens  n'ont  qu'une  jambe,  et  d'autres  merveilles 
longues  à  raconter.  Ledit  seigneur  est  homme  ancien ,  et  ne  cesse  jamais  d'aller  par  pays  depuis  sa 
connaissance,  tant  par  fleuves,  rivières,  que  par  terre. 

(*)  Probablement  la  Petite-Heiwine.  On  assure  que  la  carcasse  de  ce  bâtiment,  ensevelie  dans  un  lit  de  vase,  a  été 
retrouvée  en  1843. 
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Après  que  ledit  serviteur  eul  fait  son  message  et  mandé  à  son  maître  ce  que  ledit  Taiguragni  lui 

mandait,  ledit  capitaine  renvoya  son  serviteur,  le  lendemain,  dire  audit  Taiguragni  qu  il  le  vînt  voir  et 
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lui  dire  ce  qu'il  voudrait ,  et  qu'il  lui  ferait  bonne  chère  et  partie  de  sa  volonté.  Ledit  TaigUragni  lui 
manda  qu'il  viendrait  le  lendemain,  et  qu'il  amènerait  Donnaconna,  et  ledit  homme  qui  lui  avait  fait 
déplaisir,  ce  qu'il  ne  fit  pas  ;  mais  il  fut  deux  jours  sans  venir,  pendant  lesquels  il  ne  vint  personne  dudit 
Stadaconé  aux  navires,  comme  ils  avaient  coutume,  mais  nous  fuyaient  comme  si  nous  les  eussions 
voulu  tuer.  Alors  nous  aperçûmes  leur  mauvaiseté.  Et  comme  ils  furent  avertis  que  ceux  de  Stadin 
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allaient  et  Tenaient  autour  de  nous,  et  que  nous  leur  avions  abandonné  le  fond  du  navire ,  que  nous 
laissions  pour  avoir  les  vieux  clous,  tout  le  troisième  jour  ils  vinrent  duditStadaconé,  deTautrebord  de 
la  rivière,  et  passèrent  la  plus  grande  partie  en  petits  bateaux  sans  ditficullé.  Mais  ledit  Donnaconna  n'y 
voulut  passer ,  et  Taiguragni  et  Domagaya  furent  plus  d'une  heure  à  parlementer  ensemble  avant  que 
de  vouloir  passer,  mais  enfin  ils  passèrent  et  vinrent  parler  audit  capitaine.  Et  ledit  Taiguragni  pria  le 
capitaine  de  vouloir  prendre  et  emmener  ledit  homme  en  France,  ce  que  le  capitaine  refusa,  disant  que 
le  roi  son  ma!tre  lui  avait  défendu  d'amener  homme  ni  femme  en  France,  mais  bien  deux  ou  trois  petits 
garçons  pour  apprendre  le  langage;  mais  que  volontiers  il  l'emmènerait  en  Terre-Neuve,  et  le  mettrait 
en  une  tle.  Le  capitaine  disait  ces  paroles  pour  les  rassurer,  et  à  cette  fin  d'amener  ledit  Donnaconna, 
qui  était  demeuré  au  delà  de  l'eau.  Taiguragni  fut  fort  joyeux  de  ces  paroles,  espérant  ne  retourner 
jamais  en  France,  et  il  promit  audit  capitaine  de  retourner  le  lendemain,  qui  était  le  jour  de  Sainte- 
Croix,  et  d'amener  ledit  seigneur  Donnaconna  et  tout  le  peuple  dudit  Stadaconé. 


XSL  —  Gomme,  le  Jour  de  Sainte-Croix,  le  capitaine  fit  planter  une  croix  dans  notre  fort,  et  comme  les  aeignenrs 
Donnaconna,  Taiguragni,  Domagaya  et  leur  bande  vinrent,  et  de  la  prise  desdits  seigneurs. 


Le  troisième  jour  de  mai,  jour  et  fêle  de  Sainte-Croix,  pour  la  solennité  et  fête,  le  capitaine  fit 
planter  une  belle  croix,  de  la  hauteur  d'environ  trente-cinq  pieds  de  longueur,  sous  le  croisillon 
de  laquelle  il  y  avait  un  écusson  en  bosse  aux  armes  de  France  ;  et  sur  celui-ci  était  écrit  en  lettres 
antiques:  FraticUcus  primus,  Deigratiâ,  Francorttm  rex ,  régnât.  Et  ce  jour,  à  midi  environ,  vin- 
rent plusieurs  gens  de  Stadaconé ,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants,  qui  nous  dirent  que  leur  sei- 
gneur Donnaconna,  Taiguragni,  Domagaya  et  autres,  qui  étaient  en  leur  compagnie,  venaient;  ce  dont 
nous  fûmes  fort  joyeux,  espérant  nous  en  servir,  et  ils  vinrent  à  deux  heures  après  midi  environ.  Et 
lorsqu'ils  furent  arrivés  devant  nos  navires,  notre  capitaine  alla  saluer  le  seigneur  Donnaconna,  qui  pa- 
reillement  lui  fit  grande  fête,  mais  toutefois  avait  l'œil  au  bois  et  une  crainte  merveilleuse.  Bientôt 
après  arriva  Taiguragni,  lequel  dit  au  seigneur  Donnaconna  qu'il  n'entrât  point  dans  le  fort.  Et  alors 
il  fut,  par  l'un  de  leurs  gens,  apporté  du  feu  hors  dudit  fort ,  et  allumé  pour  ledit  seigneur.  Notre  ca- 
pitaine le  pria  de  venir  boire  et  manger  dedans  le  navire ,  comme  il  avait  coutume,  et  semblablement 
ledit  Taiguragni,  lequel  dit  que  tanU^t  ils  iraient  ;  ce  qu'ils  firent,  et  entrèrent  dans  ledit  fort. 

Mais  auparavant  notre  capitaine  avait  été  averti  par  Domagaya  que  ledit  Taiguragni  avait  mal  parlé 
et  qu'il  avait  dit  au  seigneur  Donnaconna  qu'il  n'entrât  point  dans  les  navires.  Et  notre  capitaine,  voyant 
ceci,  sortit  du  parc  où  il  était,  et  vit  que  les  femmes  s'enfuyaient  par  l'avertissement  dudit  Taiguragni, 
et  qu'il  ne  demeurait  que  les  hommes ,  lesquels  étaient  en  grand  nombre.  Et  ledit  capitaine  commanda 
à  ses  gens  de  prendre  lesdits  seigneurs  Donnaconna ,  Taiguragni,  Domagaya  et  deux  autres  des  prin- 
cipaux qu'il  montra,  puis  qu'on  fît  retirer  les  autres.  Bientôt  après ,  ledit  seigneur  entra  avec  ledit 
capitaine.  Mais  tout  soudain  ledit  Taiguragni  vint  pour  le  faire  sortir.  Notre  capitaine,  voyant  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  ordre,  se  prit  à  crier  qu'on  les  prit.  Auquel  cri  sortirent  les  gens  dudit  capitaine,  les-, 
quels  prirent  ledit  seigneur  et  ceux  qu'on  avait  délibéré  de  prendre  (').  Lesdits  Canadiens,  voyant  ladite 
prise,  commencèrent  à  fuir  et  â  courir  comme  brebis  devant  le  loup ,  les  uns  à  travers  la  rivière ,  les 
autres  parmi  le  bois,  cherchant  chacun  son  avantage.  Ladite  prise  ainsi  faite  des  susdits,  et  les  autres 
s'étant  tous  retirés,  ledit  seigneur  et  ses  compagnons  furent  mis  en  garde. 

(')  Pour  excuser  cet  enUremeot,  on  suppose  que  Cartier  c^a  au  désir  de  convertir  ces  Canadiens  au  chrisliaoisffle,  et  de 
leur  donner  une  idée  de  notre  civilisatioo,  afin  de  bâter  ensuite  celle  du  Canada. 
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XXL  —  Comme  les  Canadiens  vinrent  devant  les  navires  chercher  leurs  gens,  la  nuit,  durant  laquelle  ils  hurlaient 
et  criaient  comme  loups;  et  le  partement  et  conclusion  qu'ils  firent  le  lendemain;  et  des  présents  qu'ils  firent 


à  notre  capitaine. 


La  nuit  venue,  grand  nombre  du  peuple  dudit  Donnaconna  vinrent  devant  nos  navires  (la  rivière  entre 
deux),  hachant  et  hurlant  toute  la  nuit  comme  loups,  criant  sans  cesse  :  Agohannal  Agohanna  I  fen* 
sant  parler  à  lui,  ce  que  ledit  capitaine  ne  permit  pour  l'heure,  ni  le  matin  jusques  à  environ  midi. 
Par  quoi  ils  nous  faisaient  signe  que  nous  les  avions  tués  et  pendus.  Et  à  l'heure  de  midi  environ  ,  ûb 
retournèrent  derechef  en  aussi  grand  nombre  que  nous  les  avions  jamaiï  vus  en  une  seule  fois  durant 
notre  voyage,  se  tenant  cachés  dans  le  bois,  excepté  quelques-uns  qm  criaient  et  appelaient  ledit 
Donnaconna.  Et  alors  le  capitaine  commanda  de  faire  monter  en  haut  ledit  Donnaconna  pour  leur  parier. 
Et  le. capitaine  lui  dit  qu'il  fît  bonne  chère,  et  qu'après  avoir  parié  au  r«i  de  France  son  maître,  et 
conté  ce  qu'il  avait  vu  au  Saguenay  et  autres  lieux ,  il  reviendrait  dans  drx  on  douze  lunes ,  et  que  le 
roi  lui  ferait  un  grand  présent.  De  quoi  ledit  Donnaconna  fut  fort  joyeux,  et  le  dit  en  passant  aux  antres» 
qui  firent  trois  merveilleux  cris  en  signe  de  joie  (•). 

Et  i  Theure  ledit  peuple  et  Donnaconna  firent  entre  eux  plusieurs  prédications  et  céféfnomes ,  qu'il 
n'est  possible  de  décrire,  faute  de  les  entendre.  Notre  capitaine  dit  audit  Donnaconna  qu^ils  vinssent 
sûrement  de  l'autre  bord  pour  mieux  parler  ensemble,  et  qu'il  les  assurait,  ce  que  leur  dit  ledit  Don-> 
naeonna.  Et,  sur  ce,  il  vint  une  barque  des  principaux  i  bord  desdits  navires,  qui  derechef  commen-> 
cèrent  à  faire  plusieurs  préchements  et  cérémonies,'  en  donnant  des  louanges  à  notre  capitaine,  et  ils  lui 
firent  présent  de  vingt-quatre  colliers  i'emrgny,  qui  est  la  plus  grande  richesse  qu'ils  aient  en  ce 
monde,  car  ils  l'estiment  mieux  qu'or  ni  argent.  Après  qu'ils  eurent  assez  parlementé  et  devisé  les  uns 
avec  les  autres,  et  qu'il  n'y  avait  remède  audit  seigneur  d'échapper  et  qu'il  fallait  qu'il  vint  en  France, 
il  leur  commanda  qu'on  lui  apportât  des  vivres  pour  manger  par  les  mers,  et  qu'on  les  lui  apportât  le 
lendemain.  Notre  capitaine  fit  présent  audit  Donnaconna  de  deux  balles  d'airain  et  de  huit  hachots  et 
autres  menus  objets,  comme  couteaux  et  patenôtres,  de  quoi  il  fut  fort  joyeux,  à  ce  qu'il  pafut,  et  il  les 
envoya  à  ses  femmes  et  enfants  (').  Pareillement  ledit  capitaine  donna  â  ceux  qui  étaient  venus  parler 
audit  Donnaconna  quelques  petits  présents  dont  ils  remercièrent  fort  ledit  capitaine,  et  tous  se  retirèrent 
et  s'en  allèrent  à  leurs  loges. 


XXIL  —  Comme,  le  lendemain,  cinquième  jour  de  mai,  ledit  peuple  retourna  pour  parler  à  sou  aeigneari 
et  conmie  Uvint  quatre  fenmies  à  bord  lui  apporter  des  vivres. 


Le  lendemain,  cinquième  jour  dudit  mois,  dès  le  matin,  ledit  peuple  retourna  en  grand  nombre  pouf 
parler  â  son  seigneur,  et  envoya  une  barque  qu'ils  appellent  ca^/zon^^,  en  laquelle  étaient  quatre  femmes, 
sans  aucun  homme ,  à  cause  de  la  crainte  qu'ils  avaient  qu'on  les  retint  ;  lesquelles  apportèrent  force 
vivres,  savoir  :  gros  mil ,  qui  est  le  blé  dont  ils  vivent,  chair,  poisson  et  autres  provision^  à  leur  mode. 
Quand  elles  furent  arrivées  au  navire,  le  capitaine  leur  fit  bon  accueil.  Et  le  capitaine  pria  Donnaconna 
de  leur  dire  que,  dans  douze  lunes,  il  retournerait  et  ramènerait  ledit  Donnaconna  à  Canada;  et  il  disait 
cela  pour  les  contenter  ;  ce  que  fit  ledit  seigneur  :  lesdites  femmes  en  firent  un  grand  semblant  de  joie« 
montrant  par  signes  et  paroles  audit  capitaine  que ,  pourvu  qu'il  revint  et  ramenât  ledit  Donnaconna  et 

{*)  Doooaconna  ne  revint  pas  ;  il  mourut  en  France  moins  de  deux  ans  après  y  être  arrivé.  Trois  sauvages,  qui  survécurent 
seuls,  furent  baptisés,  le  33  mars  1538,  dans  Téglise  Notre-Dame  de  Saint-Malo.  Jacques  Cartier  servit  de  parra'm  i  Tun 
des  trois. 

(*)  On  peut  douter  de  la  sincérité  de  celle  joie. 
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les  autres,  ils  lui  feraient  plusieurs  présents.  Et  alors  chacune  d'elles  donna  audit  capitaine  un  collier 
d'esurgny';  puis  s'en  allèrent  de  l'autre  bord  de  la  rivière,  où  était  tout  le  peuple  dudit  Stadaconé; 
puis  se  retirèrent  et  prirent  congé  dudit  seigneur  Donnaconna. 


La  Cascade  Montmorency  (*). 

Le  samedi ,  sixième  jour  de  mai ,  nous  appareillâmes  au  havre  Sainte-Croix,  et  le  dimanche  nous 
vînmes  à  l'île  aux  Coudres,  où  nous  avons  été  jusqu'au  lundi,  sixième  jour  dudit  mois,  laissant  amortir 
les  eaux,  qui  étaient  trop  courantes  et  dangereuses  pour  descendre  ledit  fleuve.  Pendant  ce  temps, 
plusieurs  barques  vinrent,  des  peuples  sujets  dudit  Donnaconna,  qui  venaient  de  la  rivière  du  Saguenay. 
Et  lorsque  par  Domagaya  ils  furent  avertis  de  leur  prise,  et  de  la  façon  et  manière  dont  on  menait  ledit 
Donnaconna  en  France,  ils  furent  bien  étonnés;  mais  ils  ne  laissèrent  de  venir  le  long  des  navires 
parler  audit  Donnaconna,  qui  leur  dit  que,  dans  douze  lunes,  il  retournerait  et  qu'il  avait  bon  traitement 
du  capitaine  et  des  compagnons.  De  quoi  tous ,  à  une  voix,  remercièrent  ledit  capitaine,  et  donnèrent 
audit  Donnaconna  trois  paquets  de  peaux  de  bièvrcs  et  loups  marins,  avec  un  grand  couteau  de  cuivre 
rouge,  qui  vient  dudit  Saguenay,  et  autres  choses.  Ils  donnèrent  aussi  au  capitaine  un  collier  d'esurgny  ; 
pour  lesquels  présents  le  capitaine  leur  lit  donner  dix  ou  douze  bachots ,  dont  ils  furent  fort  contents 
et  joyeux,  remerciant  ledit  capitaine;  puis  ils  s'en  retournèrent. 

Le  passage  est  plus  sûr  et  meilleur  entre  le  nord  et  ladite  ile  que  vers  le  sud  ,  u  cause  du  grand 
nombre  de  basses,  bancs  et  rochers  qui  y  sont,  et  aussi  parce  qu'il  y  a  petit  fond. 

Le  lendemain,  seizième  jour  du  mois,  nous  appareillâmes  de  ladite  ile  aux  Coudres,  et  vînmes  poser 


(*)  Entre  Québec  et  Saguenay. 

«  La  cascade  Monlmoreucy  est  formf^c  par  une  belle  nappe  d'eau ,  légèrement  tortueuse ,  qui  tombe  de  deux  cent  trente 
()ieds  presque  dans  les  eaux  du  Saint-Laurent,  entre  des  arbres  et  des  rochers.  La  chule,  comme  il  arrive  souvent,  s'est  fail 
|our  au  point  où  se  joignent  deux  terrains  différents,  le  scliistecl  le  calcaire.  »  (  A.mpèrc,  Lettres  sur  l'Amérique.) 
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à  une  He  qui  esta  enyiron  quinze  lieues  de  ladite tie,  laquelle  est  grande  d^environ  cinq  lieues  de  long; 
et  lâ,  nous  posâmes  ce  jour  pour  passer  h  nuit,  espérant,  le  lendemain,  passer  les  dangers  du  Saguenay, 
qui  sont  fort  grands.  Le  soir,  nous  fûmes  à  ladite  île,  où  nous  trouvâmes  grand  nombre  de  lièvres,  dont 
nous  eûmes  quantité.  Et  pour  cela,  nous  la  nommâmes  Vile  aux  Lièvres.  Et  la  nuit,  le  temps  fut  con- 
traire et  en  tourmente  tellement  qu'il  nous  fallut  relâcher  à  Ttle  aux  Coudres,  d'où  nous  étions  partis, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  passage  entre  lesdites  lies  ;  et  nous  y  fûmes  jusqu'au  vingt  et  unième  jour 
dudit  mois,  que  le  vent  vint  bon  ;  et  nous  Ornes  tant  par  nos  journées ,  que  nous  passâmes  jusqnes  i 
Hotiguedo  ('),  entre  Ttle  de  l'Assomption  et  ledit  Honguedo,  lequel  passage  n'avait  pas  auparavant  été 
découvert.  Et  nous  fîmes  courir  jusque  par  le  travers  du  cap  de  Prato  (*),  qui  est  le  commencement  de 
la  baie  du  Chasseur.  Et  parce  que  le  vent  était  convenable  et  bon  à  plaisir,  nous  fîmes  porter  le  jour 
et  la  nuit;  et  le  lendemain,  nous  vînmes  quérir  au  corps  Yile  Brion,  ce  que  nous  voulions  faire  pour 
abréger  notre  chemin.  Les  deux  terres  sont  gisantes  sud-ouest  et  nord-ouest,  un  quart  de  l'est  et  de 
l'ouest,  et  il  y  a  entre  elles  50  lieues.  Ladite  île  en  est  à  47  degrés  et  demi  de  latitude. 

Le  jeudi,  vingt-cinquième  dudit  mois,  jour  et  fête  de  l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  nous  traver- 
sâmes une  terre  et  sillon  de  basses  arènes,  qui  demeurent  à  environ  huit  lieues  au  sud-ouest  de  ladite 
tIe  de  Brion,  et  par-dessus  lesquelles  il  y  a  de  grosses  terres  pleines  d'arbres;  et  il  y  a  une  mer  enclose 
dans  laquelle  nous  n'avons  vu  aucune  entrée  ni  ouverture  par  où  entre  cette  mer. 

Et  le  vendredi,  vingt-sixième,  parce  que  le  vent  chargeait  à  laxûte,  nous  retournâmes  â  ladite  tlede 
ftion,  où  nous  fûmes  jusqu'au  premier  jour  de  juin,  et  nous  vînmes  quérir  une  terre  haute  qui  demeure 
au  sod-est  de  ladite  île,  qui  nous  apparaissait  être  une  île,  et  nous  la  rangeâmes  environ  deux  lieues  et 
demie,  dans  lequel  chemin  nous  eûmes  .connaissance  de  trois  autres  îles  qui  demeuraient  vers  les  arènes» 
et  pareillement  lesdites  arènes  être  île,  et  ladite  terre  qui  est  terre  haute  et  unie,  être  terre  certaine  se 
rabattant  au  nord-ouest.  Lesquelles  choses  connues,  nous  retournâmes  au  cap  de  ladite  terre  qui  se  fait 
à  deux  ou  trois  caps,  hauts  à  merveille,  et  grande  profondeur  d'eau,  et  la  marée  si  courante  qu'il  n'est 
possible  de  plus.  Nous  nommâmes  ce  cap  le  cap  de  Lorraine  (^)j  qui  est  en  46  degrés  et  demi.  Au  sud 
duquel  cap  il  y  a  une  basse  terre  et  semblant  d'entrée  de  rivière;  mais  il  n'y  a  havre  qui  vaille;  par- 
dessus lesquelles,  vers  le  sud,  demeure  un  cap  que  nous  nommâmes  le  cap  de  Saint-Paul (*),  uni  est  en 
47  degrés  un  quart. 

Le  dimanche,  troisième  jour  dudit  mois,  jour  et  fête  de  la  Pentecôte,  nous  eûmes  connaissance  de  la 
terre  d'est  sud-est  de  Terre-Neuve,  étant  à  22  lieues  dudit  cap.  Et  parce  que  le  vent  était  contraire, 
nous  fûmes  à  un  havre  que  nous  nommâmes  le  havre  du  Saint-Esprit  ('),  jusques  au  mardi  que  nous 
appareillâmes  dudit  havre,  et  reconnûmes  ladite  côte  jusques  aux  îles  de  Saint-Pierre  (*).  Chemin  fai- 
sant, nous  tournâmes  le  long  de  ladite  côte,  plusieurs  îles  basses  et  fort  dangereuses  étant  en  la  route 
d'est  sud-est  et  ouest  nord-ouest,  à  2,  3  et  4  lieues  â  la  mer.  Nous  fûmes  auxdites  îles  de  Saint-Pierre, 
où  nous  trouvâmes  plusieurs  navires,  tant  de  France  que  de  Bretagne,  depuis  le  jour  de  Saint-Barnabe, 
onzième  de  juin,  jusques  au  seizième  dudit  mois,  que  nous  appareillâmes  desdites  îles  de  Saint-Pierre, 
et  vînmes  au  cap  de  Raze,  et  entrâmes  dans  un  havre  nommé  RognousiO,  où  nous  prîmes  eau  et  bois 
pour  traverser  la  mer;  et  là  nous  laissâmes  une  de  nos  barques,  et  appareillâmes  dudit  havre  le  lundi 
dix-neuvième  jour  dudit  mois;  et,  avec  bon  temps,  nous  avons  navigué  par  la  mer  tellement  que,  le 
seizième  jour  de  juillet  1536,  nous  sommes  arrivés  au  havre  de  Saint-Malo.  La  grâce  au  Créateur,  le 
iniant,  faisant  fin  à  notre  navigation,  de  nous  donner  sa  grâce  et  paradis  à  la  fin.  Amen(^). 

[*)  Aujourd'hui  le  mont  Louis. 

(")  Ou  cap  du  Pré,  aujourd'hui  cap  Forillon. 

^)  C'est  le  cap  nord  de  l'flc  Royale,  ou  cap  Breton. 

{♦)  On  pense  que  c'est  le  cap  d'Aspë,  sur  la  côte  est  du  cap  Breton. 

(•)  Aujourd'hui  le  port  aux  Basques,  sur  la  côte  sud  de  Terre-Neuve. 

(•)  Les  îles  de  Saint-Pierre  de  Miquelon. 

Ç)  C'est  la  baie  des  Trdpassés,  sur  la  cdlc  sud  de  Terre-Neuve. 

(*)  Un  vocabulaire  du  langage  de  la  Nouvelle-France  termine  ici  la  relation  du  deuxième  voyage  de  Caiiier. 
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TROISIEME  VOYAGE  (•). 


t.  —  Le  roi  François  Ur  ordonne  à  Jacques  Cartier  de  faire  de  plus  amples  décoaveries  vers  les  pays  de  Canada, 
Hochelaga  et  Saguenay  ;  ses  préparatifs  et  son  départ  de  Saint-Malo  avec  cinq  navires  ;  son  arrivée  aa  port  de 
Sainte-Croix  ;  il  b&tit  uii  fort  à  qaatre  lieues  tiu  delà,  en  un  lieu  qu'il  appela  CIiarlesboarg-Royal. 


Le  roi  François  I«',  ayant  ouï  ce  qu*avait  rapporté  le  capitaine  Cartier,  son  pilote  général,  de  ses  deux 
premiers  voyages  de  découvertes,  tant  par  ses  écrits  que  verbalement,  touchant  ce  qu*il  avait  trouvé  et 
TU  dans  les  terres  occidentales  par  lui  découvertes  dans  les  pays  de  Canada  et  Hochelaga,  et  ayant  aussi 
TU  et  convenu  avec  les  hommes  sauvages  que  ledit  Cartier  avait  amenés  de  ces  pays,  dont  l'un  était  roi 
de  ces  pays,  et  qui  avait  pour  nom  Doniiaconna,  et  autres  ;  lesquels,  après  avoir  vécu  longtemps  en  France 
et  au  pays  de  Bretagne,  y  furent  baptisés  selon  leur  désir  et  demande,  et  trépassèrent  ensuite  dans  ledit 
pays  de  Bretagne.  Et  quoique  Sa  Majesté  eût  été  informée  par  ledit  Cartier  de  la  mort  et  du  décès  de 
tons  les  hommes  sauvages  qui  avaient  ainsi. été  amenés  par  lui  (lesquels  étaient  au  nombre  de  dix),  à 
Texception  d*une  petite  fille  d'environ  dix  ans,  cependant  elle  résolut  d'envoyer  de  nouveau  ledit  Cartier,  son 
pilote,  avec  Jean-François  de  la  Rocque,  chevalier,  seigneur  de  Roberval,  qu'elle  nomma  son  lieutenant 
et  gouverneur  dans  les  pays  de  Canada  et  Hochelaga,  et  ledit  Cartier  comme  capitaine  général  et  maftre 
pilote  des  vaisseaux,  afîn  de  faire  plus  amples  découvertes  qu'il  n'avait  été  fait  dans  les  précédents  voyages, 
et  atteindre,  s'il  était  possible,  à  la  connaissance  du  pays  de  Saguenay,  duquel  le  peuple,  amené  par  ledit 
Cartier,  comme  il  est  dit,  avait  rapporté  au  roi  qu'il  s'y  trouvait  de  grandes  richesses  et  de  très-bons 
pays.  Le  roi  donc  commanda  qu'il  fût  donné  certains  deniers  à  l'effet  d'entreprendre  ledit  voyage  avec 
cinq  navires  :  laquelle  chose  fut  faite  par  lësdits  sieurs  de  Roberval  et  Cartier,  lesquels  s'accordèrent 
d'apprêter  lesdits  cinq  navires,  à  Saint-Malo  en  Bretagne,  là  mémeoi'i  les  deux  premiers  voyages  avaient 
clé  apprêtés  et  d'où  les  vaisseaux  avaient  pris  leur  départ,  et  auquel  lieu  ledit  sieur  de  Roberval  envoya 
Cartier  pour  la  même  fin. 

Et  après  que  Cartier  eut  fait  préparer  et  mettre  en  bon  ordre  lesdits  cinq  navires,  le  sieur  de  Roberval 
se  rendit  à  Saint-Malo,  où  il  trouva  les  navires  en  rade,  les  vergues  hautes,  tout  prêts  à  partir  et  faire 
voile,  n'attendant  autre  chose  que  la  venue  du  général  et  le  payement  des  dépenses.  Et  comme  le  sieur 
de  Roberval,  le  lieutenant  du  roi  (*),  n'avait  pas  encore  reçu  son  artillerie,  ses  poudres  et  munitions, 
et  autres  choses  nécessaires  dont  il  s'était  pourvu  pour  ce  voyage ,  dans  les  pays  de  Champagne  et  de 
Normandie,  et  parce  que  les  choses  susdites  lui  étaient  très-nécessaires  et  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  les  laisser  en  arrière,  il  se  détermina  de  partir  de  Saint-Malo  pour  aller  h  Rouen,  et  là  y  faire  apprêter 
un  ou  deux  navires  à  Ronfleur,  où  il  pensait  que  toutes  ces  choses  étaient  venues;  et  que  ledit  Cartier 
partirait  incontinent  avec  les  cinq  navires  qu'il  avait  préparés,  et  prendrait  les  devants.  Considérant  aussi 
que  ledit  Cartier  avait  reçu  des  lettres  du  roi,  par  lesquelles  il  lui  enjoignait  expressément  de  partir  et 
faire  voile  incessamment  à  la  vue  et  réception  de  celles-ci,  à  peine  d'encourir  son  déplaisir  et  de  lui  en 
imputer  tout  le  blâme.  Après  avoir  délibéré  toutes  ces  choses,  et  que  ledit  sieur  de  Roben-al  eut  fait  un 
état  et  revue  de  tous  les  gentilshommes,  soldats  et  matelots  qui  avaient  été  retenus  et  choisis  pour  l'en- 

(*)  •  Le  troisièffle  voyage  des  découvertes  faites  parle  capitaine  Jacques  Garlier ,  en  Tannée  1540,  dans  les  pays  de 
Canada,  Hochelaga  et  Saguenay.  »  —  GeUe  Iroisième  relation  a  éié  traduite  du  troisième  volume  de  la  collection  de  Hakloyt 
(1600,  io-fol.),  et  publiée  par  la  Société  de  Québec. 

(*)  François  de  la  Roque ,  seigneur  de  Roljci^al ,  gentiliiommc  picard,  nommé  par  lettres  patentes  du  15  janvier  1540 
vice-roi  du  Canada,  et  lieutenant  général  du  roi  François  l«r  en  Canada,  Iloclielaga,  Terre-Neuve,  Bellc-lslc,  Carpoo,  La- 
brador, etc. 
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ei 


SAACt^MÏ* 


Fleurs  (la  Canada  (*). 


treprise  de  ce  voyage,  il  donna  audit  Cartier  pleine  aulorilé  de  partir  et  prendre  les  devants,  et  de  se 
conduire  en  toutes  choses  comme  s  il  s*y  fût  trouvé  en  personne  ;  et  lui-môme  prii^  soiî  d^art  pour 

('}  Voy.  la  noie  1  de  la  p.  49. 
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Hdnfleur,  afin  de  taire  ses  autres  préparatifs.  Après  ces  choses  ainsi  faites,  le  vent  devenant  favorable, 
les  susdits  cinq  navire^  firent  voile  ensemble,  bien  fournis  de  victuailles  pour  deux  ans,  le  vingt-troisidme 
jour  de  mai  1540  (1541)0). 

Et  nous  navi^ftmes  ai  longtemps,  par  des  vents  contraires  et  des  tourmentes  considérables  qui  nous 
arrivèrent  â  cause  du  retardement  de  notre  départ,  que  nous  fûmes  sur  la  mer  plus  de  trois  mois  avant 
de  pouvoir  arriver  au  port  et  havre  du  Canada,  sans  avoir  eu,  pendant  tout  ce  temps,  trente  heures  de 
bon  vent  qui  pût  nous  servir  à  suivre  notre  droit  chemin;  de  sorte  que  nos  cinq  navires,  à  cause  de  ces 
tempêtes,  s'entre-perdirent  les  uns  les  autres,  sauf  deux  qui  demeurèrent  ensemble,  savoir  celui  où  était 
le  capitaine,  et  l'autre  dans  lequel  se  trouvait  le  vicomte  de  Beaupré,  jusques  enfin  au  bout  d'un  mois 
que  nous  nous  rencontrâmes  au  havre  de  Carpont,  en  la  Terre-Neuve.  Mais  la  longueur  du  temps  que 
nous  fûmes  à  passer  entre  la  Bretagne  et  la  Terre-Neuve  fut  cause  que  nous  nous  trouvâmes  en  grand 
besoin  d'eau,  rapport  au  bestial,  aussi  bien  que  des  ciicvrcs,  porcs,  et  autres  animaux  que  nous  avions 
apportés  pour  y  multiplier  dans  le  pays,  lesquels  nous  fûmes  forcés  d'abreuver  avec  du  cidre  et  d'autres 


Ayant  donc  été  l'espace  de  trois  mois  à  naviguer  sur  la  mer,  nous  étant  arrêtés  à  Terre-Neuve, 
attendant  le  sieur  de  Roberval,  et  faisant  provision  d'eau  et  autres  choses  nécessaires ,  nous  ne  pûmes 
arriver  devant  le  havre  de  Sainte- Croix,  en  Canada  (auquel  lieu,  dans  notre  précédent  voyage,  nous 
avions  demeuré  huit  mois),  que  le  vingt-troisième  du  mois  d'août;  auquel  lieu  les  peuples  du  pays  vin- 
rent à  nos  navires,  montrant  une  grande  joie  de  notre  arrivée;  et  nommément  il  y  vint  celui  qui  avait  la 
conduite  et  qui  gouvernait  le  pays  du  Canada,  appelé  Agonna,  lequel  avait  été  nommé  roi))ar  Donnaconna, 
que,  dans  notre  précédent  voyage,  nous  avions  amené  en  France. 

Et  s'étant  rendu  au  navire  du  capitaine  avec  six  ou  sept  barques,  et  avec  nombre  de  femmes  et  d'en- 
fants, et  après  que  ledit  Agoona  se  fut  informé  près  du  capitaine  où  étaient  Donnaconna  et  les  autres,  le 
capitaine  répondit  que  Donnaconna  était  décédé  en  France,  et  que  son  corps  était  demeuré  en  France, 
et  que  les  autres  étaient  restés  en  France,  où  ils  vivaient  comme  de  grands  seigneurs,  qu'ils  étaient  ma- 
riés et  qu'ils  ne  voulaient  pas  revenir  en  leur  pays.  Ledit  Agonna  ne  montra  aucun  signe  de  déplaisir 
de  tout  ce  discours;  et  je  crois  qu'il  le  prit  ainsi  en  bonne  part,  parce  qu'il  demeurait  seigneur  et  chef 
du  pays  par  la  mort  dudit  Donnaconna.  Après  laquelle  conférence  ledit  Agonna  prit  un  morceau  de  cuiri 
et  garni  tout  autour  d'esurgny  (qui  est  leur  richesse  et  la  chose  qu'ils  estiment  être  la  plus  précieuse, 
comme  nous  faisons  de  l'or),  qui  était  sur  sa  tête  au  lieu  de  couronne,  et  le'plaça  sur  la  tête  de  notre 
capitaine  ;  ensuite  il  ôta  de  ses  poignets  deux  bracelets  d'esurgny,  et  les  plaça  pareillement  sur  les  bras 
du  capitaine,  lui  faisant  des  accolades  et  lui  montrant  de  grands  signes  de  joie  ;  ce  qui  n'était  que  dis- 
simulation, comme  bien  il  nous  apparut  ensuite.  Le  capitaine  prit  la  couronne  de  cuir  et  la  mit  dere- 
chef sur  sa  tête,  et  lui  donna,  ainsi  qu  à  ses  femmes,  certains  petits  présents,  lui  donnant  à  entendre  qu'il 
avait  apporté  certaines  choses  nouvelles,  desquelles  il  lui  ferait  présent  ci-après;  et  pour  cela  ledit 
Agonna  remercia  le  capitaine.  Et  après  qu'il  lui  eut  fait  bonne  chère,  ainsi  qu'à  sa  compagnie,  ils  pri- 
rent leur  départ  et  s'en  retournèrent  à  terre  avec  leurs  barques. 

Après  lesquelles  choses,  ledit  capitaine  fut  avec  deux  barques  amont  la  rivière,  au  delà  de  Canada 
et  du  port  de  Sainte-Croix,  pour  y  voir  un  havre  et  une  petite  rivière  qui  est  à  environ  quatre  lieues  au 
delâ(*),  laquelle  fut  trouvée  meilleure  et  plus  commode  pour  y  mettre  ses  navires  à  flot  et  les  placer, 
que  n'était  l'autre.  C'est  pourquoi,  à  son  retour,  il  fit  mener  tous  ses  navires  au  delà  de  ladite  rivière, 
et  â  basse  mer  il  fit  planter  son  artillerie  pour  mettre  en  sûreté  ceux  des  navires  qu'il  entendait  garder 
et  retenir  dans  le  pays,  lesquels  étaient  au  nombre  de  trois,  ce  qu'il  fit  le  jour  suivant;  et  les  autres 
navires  demeurèrent  dans  la  rade  au  milieu  du  fleuve  (auquel  lieu  les  victuailles  et  autres  choses  qu'ils 
avaient  apportées  furent  débarquées),  depuis  le  vingt -septième  jour  d'août  jusques  au  deuxième  de 
septembre,  auquel  temps  ils  firent  voile  pour  retourner  à  Saint-Malo;  dans  lesquels  navires  il  renvoya 
Marc  Jalobert,  son  beau-frère,  et  Etienne  Noël,  son  neveu,  tous  deux  excellents  pilotes  et  bien  expéri- 

(«)  «  La  commissioa  de  Jacquaa  Cartier  avaU  été  ngaée  le  11  octobre  1540  par  François  I«.  >  (  Ardu? os  de  Saint-Malo  ; 
lettre  de  M.  Cunat) 
P)  Aiyourd'luii  la  rivière  du  cap  Rouge. 
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mentes,  ayec  des  lettres  au  roi  pour  lui  donner  connaissance  de  ce  qui  avait  été  fait  et  trouvé,  et 
comment  M.  de  Roberval  n'était  pas  encore  arrivé,  et  comme  il  craignait  que  par  la  cause  des  vents  con- 
traires et  tempêtes  il  eût  été  contraint  de  revenir  en  France. 


IL  •—  Description  de  la  rivière  et  havre  de  Charlesboarg-RoyaL 


Ladite  rivière  est  petite  et  n*a  pas  plus  de  cinquante  pas  de  largeur,  et  les  navires  tirant  de  trois 
brasses  d*eau  peuvent  y  entrer  de  pleine  mer;  et,  à  basse  mer,  il  ne  s'y  trouve  qu'un  chenal  d'un  pied 
ou  environ.  Des  deux  côtés  de  la  rivière,  il  y  a  de  fort  bonnes  et  belles  terres  pleines  d'aussi  beaux  et 
puissants  arbres  que  l'on  puisse  voir  au  monde,  et  de  diverses  sortes,  qui  ont  plus  de  dix  brasses  plus 
haut  que  les  autres;  et  il  y  a  une  espèce  d*arbre  qui  s'étend  à  plus  de  trois  brasses,  qui  est  appelé,  par 


Vm  d'âne  forêt  da  Caaada.  —  D'après  le  Canada  jnttoretque. 

les  gens  du  pays,  annedda  ('),  lequel  a  plus  excellente  vertu  que  tous  les  arbres  du  monde,  et  dont  je  ferai 
mention  ci-aprés.  De  plus,  il  y  a  grande  quantité  de  chênes,  les  plus  beaux  que  j'aie  vus  de  ma  vie, 
lesquels  étaient  tellement  chargés  de  glands  qu'il  semblait  qu'ils  s'allaient  rompre.  En  outre,  il  y  a  de 
plus  beaux  érables,  cèdres,  bouleaux,  et  autres  sortes  d'arbres,  que  l'on  n'en  voit  en  France.  Et  proche 
de  cette  forêt,  sur  le  côté  sud,  la  terre  est  toute  couverte  de  vignes  que  nous  trouvâmes  chargées  de 
grappes  aussi  noires  que  ronces,  mais  non  pas  aussi  agréables  que  celles  de  France,  par  la  raison 
qu'elles  ne  sont  pas  cultivées  et  parce  qu'elles  croissent  naturellement  sauvages.  De  plus,  il  y  a  quantité 


(*)  Voy.  la  note  1  de  la  p.  59. 
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d'aubépines  blanches  qui  ont  les  feuilles  aussi  larges  que  celles  du  cbéne,  et  dont  le  fruit  ressemble  i 
celui  du  néflier. 

En  somme,  ce  pays  est  aussi  propre  à  la  culture  quon  puisse  trouver  ou  désirer.  Nous  semâmes  ici 
des  graines  de  notre  pays,  telles  que  graines  de  choux,  navets,  laitues  et  autres,  lesquelles  fructi- 
llérent  et  sortirent  de  terre  en  huit  jours.  L'entrée  de  cette  rivière  est  vers  le  sud,  et  elle  va  tournant 
vers  le  nord  en  serpentant.  Et  à  rentrée  de  celle-ci,  vers  l'est,  il  y  a  un  promontoire  haut  et  roide  où 
nous  pratiquâmes  un  chemin  en  manière  de  double  montée,  et,  au  sommet,  nous  fîmes  un  fort  pour  le 
garde  du  fort  qui  était  au  bas,  ainsi  que  des  navires  et  de  tout  ce  qui  pouvait  passer  tant  par  le  grand 
fleuve' que  par  celte  petite  rivière.  En  outre,  on  voit  une  grande  étendue  de  terre  propre  â  la  culture, 
unie  et  belle  â  voir,  ayant  la  pente  quelque  peu  au  sud,  aussi  facile  â  mettre  en  culture  que  Ton  peut 
le  désirer,  et  toute  remplie  de  beaux  chênes  et  autres  arbres  d'une  grande  beauté,  non  plus  épais  qu'en 
nos  forêts  en  France  (*).  Ici  nous  employâmes  vingt  de  nos  hommes  à  travailler,  lesquels,  dans  une 
journée,  labourèrent  environ  un  arpent  et  demi  de  la  terre  susdite,  et  en  ensemencèrent  une  partie  avec 
des  navets,  lesquels,  au  bout  de  huit  jours,  comme  j'ai  dit  ci-devant,  sortirent  de  terre.  Et  sur  cette 
haute  montagne,  ou  promontoire,  nous  trouvâmes  une  très-belle  fontaine  très-proche  dudit  fort; 
joignant  lequel,  nous  trouvâmes  une  bonne  quantité  de  pierres  que  nous  estimions  être  des  diamants. 

De  l'autre  côté  de  ladite  montagne  et  au  pied  de  celle-ci,  qui  est  vers  la  grande  rivière,  se  trouve 
une  belle  mine  du  meilleur  fer  qui  soit  au  monde,  laquelle  s'étend  jusque  proche  de  notre  fort;  et  le 
sable  sur  lequel  nous  marchions  est  terre  de  mine  parfaite  prête  â  mettre  au  fourneau.  Et  sur  le  bord 
de  l'eau  nous  trouvâmes  certaines  feuilles  d'un  or  fin ,  aussi  épaisses  que  l'ongle.  Et  à  l'ouest  de  ladite 
rivière  il  y  a,  comme  11  a  été  dit,  plusieurs  beaux  arbres  ;  et  vers  l'eau ,  un  pré  plein  d'aussi  belle  et 
bonne  herbe  que  jamais  je  n'en  vis  en  aucun  pré  de  France.  Et  entre  ledit  pré  et  la  forêt,  il  y  a 
grande  quantité  de  vignes;  et  au  delà  de  ces  vignes,  la  terre  donne  abondance  de  chanvre,  lequel  croit 
naturellement,  et  qui  est  aussi  bon  qu'il  est  possible  de  voir  et  de  même  force.  Et  au  bout  dudit  pré,  à 
environ  cent  pas,  il  y  a  une  terre  qui  s'élève  en  pente,  laquelle  est  une  espèce  d'ardoise  noire  et  épaisse  (*), 
où  l'on  voit  des  veines  de  l'espèce  des  minéraux  et  qui  luisent  comme  or  et  argent;  et  parmi  toutes  ces 
pierres,  il  s'y  trouve  de  gros  grains  de  ladite  mine.  Et  en  quelques  endroits,  nous  avons  trouvé  des 
pierres  comme  diamants,  les  plus  beaux,  polis  et  aussi  merveilleusement  (')  taillés  qu'il  soit  possible  à 
homme  de  voir;  et  lorsque  le  soleil  jette  ses  rayons  sur  ceux-ci,  ils  luisent  comme  si  c'étaient  des  étin- 
celles de  feu. 

(*)  «  La  description  donnée  par  Cartier  de  cette  rivière  et  havre  correspond  parfaitement  à  la  position  de  la  rivière  du  cap 
Rouge,  située  &  Uois  lieues  et  demie  de  Quél)ec ;  et  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  tous  les  environs  de  cette  riviôre  nous 
retracent  exactement  le  cap  Rouge  d'aujourd'hui,  une  partie  de  la  fordt  qui  avoisine  ce  cap,  du  côté  du  sud  du  fleuve  'Saint- 
Laurent,  ainsi  que  le  terrain  situé  de  Tautre  côté,  et  à  Touest  de  la  riviôre  du  cap  Rouge,  lequel  forme  une  espèce  de  plateau 
el  s*élève  ensuite  en  forme  d'amphithéâtre.  »  (Société  de  Québec.) 

(*)  L*arduise  existe  en  abondance  et  d'une  bonne  qualité  dans  le  voisinage  de  la  rivière  Saint-François  et  dans  le  district 
de  Québec.  Il  se  rencontre  des  pierres  meulières,  mais  d'une  qualité  inférieure  ;  les  meilleures  du  Canada  sont  dans  le  dis- 
trict de  Gaspé.  On  possède  aussi,  en  une  foule  d'endroits,  des  pierres  à  aiguiser,  et  d'excellent  tripoli  a  été  découvert  dans 
les  comtés  de  Berthier  et  de  Montmorency. 

(*)  Des  terres  de  différentes  couleurs  se  rencontrent  en  quantités  considérables  dans  plusieurs  localités  du  Canada;  par 
exemple  :  du  blanc  de  baryte  le  long  de  la  côte  du  nord,  depuis  le  lac  Supérieur;  de  l'ocre  jaune,  rouge  et  brun  en  différents 
endroits ,  surtout  dans  les  comtés  de  Tadoussac  et  Montmorency  ;  aussi ,  sur  les  bords  du  lac  Huron ,  nne  espèce  d'argile 
ferrugineuse  qui  fournit  une  couleur  d'un  rouge  tendre,  et  des  pierres  lilliographiques. 

En  fait  de  pierres  précieuses,  on  trouve  au  Canada  des  agates,  du  jaspe,  des  labradorites,  des  Iiyacintlies,  des  améthystes, 
du  jais;  on  a  montré  aussi  quelques  grains  de  rubis  trouvés  sur  les  bords  de  l'Outaouais. 

Les  talcs  compactes  et  les  pierres  oUaires  existent  dans  plusieurs  endroits  en  abondance,  et  surtout  dans  les  comtés  de 
Beauce  et  Mégantic,  où  nous  avons  aussi  de  la  plombagine.  L'amiante  se  trouve  dans  les  comtés  de  Slanstead  et  KamotH 
raska.  Il  y  a  du  gypse  sur  les  bords  de  la  grande  rivière,  près  Niagara,  et  dans  les  lies  du  golfe  et  de  l'embouchure  du  Saial- 
Laurent;  du  phosphate  de  chaux  principalement  dans  le  haut  de  l'Outaouais,  et  probablement  sur  toute  hi  côte  nord  gagnant 
Test,  et  des  marnes  coquilliéres  propres  aux  engrais  dans  une  foule  de  localités. 

Le  pays  possède  aussi  des  terrains  où  se  rencontrent  l'uranium,  le  chrome,  le  cobalt,  le  manganèse,  des  pyrites  de  fer, 
des  dolomites  et  des  magnésites,  dont  la  chimie  peut  tirer  parti. 

L'or  naUf,  dans  la  terre,  gtt  en  assez  grande  quantité  dans  le  comté  de  Beauce,  près  Québec.  (Voy.  sur  le  cuivre,  le 
plomb,  le  fer,  le  nickel,  le  cobalt,  VEsquisH  sur  le  Canada,  p.  61.) 
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III.  —  Comme,  après  le  départ  des  deux  navires,  qui  furent  rcjivoycs  en  Bretagne,  et  que  la  bâtisse  du  fort  fut 
commencée ,  le  capitaine  fit  préparer  deux  barques  pour  aller  amont  la  grande  rivière  pour  découvrir  le  pas- 
sacge  des  trois  sauts  ou  courants  d'eau 


Ledit  capitaine  ayant  dépêché  deux  navires  pour  s'en  retourner  et  porter  des  nouvelles ,  ainsi  qu'il 
en  avait  eu  le  commandement  du  roi,  et  de  ce  que  la  bâtisse  avait  été  commencée  pour  la  sûreté  des 
victuailles  et  autres  choses,  se  détermina,  avec  le  vicomte  de  Beaupré  et  les  autres  gentilshommes, 
maîtres  et  pilotes  choisis  pour  la  délibération,  de  faire  un  voyage  avec  deux  barques  fournies  d'hommes 
et  de  victuailles  pour  aller  jusqu'à  Hochelaga,  afin  de  voir  et  comprendre  la  façon  des  sauts  d'eau  qu'il 


>^^ 


Cascades  rapides,  ou  rapides  du  Loiiif-Sault.  —  D'après  BarllcU. 


y  a  à  passer  pour  aller  au  Saguenay,  afin  de  se  mettre  plus  en  état  au  printemps  de  passer  outre,  et, 
durant  la  saison  en  hiver,  apprêter  toutes  choses  nécessaires  et  en  ordre  pour  toutes  affaires.  Les  sus- 
dites barques  ayant  été  apprêtées,  le  capitaine  et  Martin  de  Pairapont,  avec  d'autres  gentilshommes  et 
le  reste  des  mariniers,  partirent  dudit  lieu  de  Charlesbourg-Royal  (*),  le  septième  de  septembre  de 
la  susdite  annés  1540.  Et  le  vicomte  de  Beaupré  demeura  en  arrière  pour  la  garde  et  gouvernement 
de  toutes  choses  audit  fort.  Et  comme  ils  remontaient  la  rivière ,  le  capitaine  alla  voir  le  seigneur  de 
Hùchelai  (•),  dont  la  demeure  est  entre  Canada  et  Hochelaga,  et  lequel ,  dans  le  précédent  voyage, 
avait  donné  audit  capitaine  une  petite  fille,  et  l'avait,  à  plusieurs  reprises,  informé  des  trahisons  que 
Taiguragni  et  Domagaya  (que  le  capitaine,  dans  son  précédent  voyage,  avait  emmenés  en  France) 
avaient  désir  de  tramer  contre  lui. 


(*)  Dans  le  Routier  du  Jean-Alphonse,  ce  môme  endroit  est  nommé  France-Roy. 
(*)  On  pense  que  c'éUiil  un  village  qui  étail  siliié  proclio  dos  R;ipiclcs  de  Riclieliiu. 
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Pour  le  regard  de  laquelle  courtoisie  ledit  capitaine  ne  voulut  passer  outre  sans  lui  rendre  visite  ;  et 
afin  de  lui  faire  entendre  que  le  capitaine  comptait  sur  lui ,  il  lui  donna  deux  jeunes  garçons  et  les  lui 
laissa  pour  apprendre  leur  langue.  Et  il  lui  fît  présent  d'un  manteau  de  drap  écarlate  de  Pans ,  lequel 
manteau  était  tout  garni  de  boutons  jaunes  et  blancs  d*étain,  et  de  petites  clochettes  ;  et  en  outre,  il  lui 
donna  deux  bassins  de  cuivre  ou  laiton,  avec  certains  bachots  et  couteaux,  ce  dont  ledit  seigneur  parut 
fort  joyeux  et  remercia  le  capitaine  ;  après  cela  fait,  le  capitaine  et  sa  compagnie  partirent  dudit  lieu. 
Et  nous  naviguâmes  avec  un  vent  tellement  favorable ,  que  nous,  arrivâmes  le  onzième  jour  du  mois  au 
premier  saut  d'eau  (*),  qui  est  à  la  distance  de  2  lieues  de  la  ville  de  Tatonaguy.  Et  après  que  nous 
fûmes  arrivés  en  ce  lieu,  nous  nous  décidâmes  à  aller  et  passer  aussi  loin  qu  il  est  possible  avec  Tune 
des  barques,  pendant  que  Tautre  demeurerait  en  cet  endroit  jusqu'à  notre  retour.  Et  nous  mimes  le 
double  des  hommes  en  la  barque  pour  nager  contre  le  courant  ou  la  force  dudit  saut.  Et  après  que 
nous  nous  fûmes  éloignés  de  notre  autre  barque ,  nous  trouvâmes  mauvais  fonds  et  de  gros  rochers,  et 


Le  rapide  Chaudière,  près  de  la  cité  d'Otoarais. 

un  si  grand  courant  d'eau  qu'il  ne  nous  fut  pas  possible  d'aller  plus  outre  avec  notre  barque,  sur  quoi 
le  capitaine  se  délibéra  d'aller  par  terre  pour  voir  la  nature  et  la  façon  du  saut. 

Et  après  être  descendus  à  terre,  nous  trouvâmes ,  prés  du  rivage ,  un  chemin  et  sentier  battu  con- 
duisant vers  lesdits  sauts,  par  lequel  nous  prîmes  notre  chemin.  Et,  chemin  faisant,  et  peu  après,  nous 
trouvâmes  la  demeure  d'un  peuple  qui  nous  fit  bon  accueil  et  nous  reçut  avec  beaucoup  d'amitié.  Et 
après  que  nous  leur  eûmes  fait  connaître  que  nous  allions  vers  les  sauts,  et  que  nous  désirions  d'aller  h 
Saguenay,  quatre  jeunes  gens  vinrent  avec  nous  pour  nous  montrer  le  chemin ,  et  ils  nous  menèrent  si 
loin  que  nous  vînmes  à  un  autre  village  où  demeuraient  de  bonnes  gens,  lesquels  demeurent  vis-à-m 
le  deuxième  saut  ('),  qui  nous  apportèrent  de  leurs  vivres,  tels  que  chair  et  poisson ,  et  nous  en  firent 
offre.  Et  après  que  le  capitaine  leur  eut  demandé ,  tant  par  signes  que  par  paroles ,  combien  dé  sauts 


(*)  Ce  premier  saut  paniîl  tHre  le  coiuaul  Saiiile-Maiic. 

(•)  Ce  deuxième  saul  parait  correspondre  aux  rapides  de  Lacl.'iue. 
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nous  aiions  i  passer  pour  aller  à'Saguenay,  et  quelle  était  la  longueur  du  chemin  du  lieu  oà  nous 
étions,  ee  peuple  nous  montra  et  nous  donna  à  entendre  que  nous  étions  au  deuxième  saut,  et  qu'il  n'y 
avait  qu'un  autre  saut  à  passer  (^)  ;  que  la  rivière  n'était  pas  navigable  pour  se  rendre  au  Saguenay,  et 
que  ledit  saut  n'était  qu'à  une  tierce  partie  du  chemin  au  delà  de  ce  que  nous  avions  parcouru;  nous 
montrant  celui-ci  avec  certains  petits  bâtons  qu'ils  placèrent  sur  la  terre  à  certaines  distances  ;  et  en- 
suite ils  mirent  entre  eux  certaines  autres  branches ,  représentant  lesdits  sauts.  Et  d'après  lesdites 
marques,  s'ils  disent  vrai,  il  ne  peut  y  avoir  que  six  lieues  par  terre  pour  passer  lesdits  sauts. 


I?.  <—  Description  des  trois  sauts  ou  courants  d'eau  qui  sont  au-dessus  de  Hochelaga. 


Après  que  nous  fûmes  avertis  par  ledit  peuple  des  choses  ci-dessus  dites ,  tant  parce  que  la  journée 
était  bien  avancée,  et  que  nous  n'avions  ni  bu  ni  mangé  de  cette  journée,  nous  délibérâmes  de  retourner 
à  nos  barques;  et  y  étant  arrivés,  nous  trouvâmes  grande  quantité  de  peuple,  au  nombre  de  quatre 
cents  on  environ,  lesquels  semblaient  être  très-réjouis  et  joyeux  de  notre  arrivée.  Et  pour  cela ,  le  ca- 
pitaine donna  à  chacun  d'eux  certains  petits  présents,  tels  que  peignes,  épingles  d'étain  et  de  laiton,  et 
autres  petits  ornements,  et  aux  chefs  à  chacun  sa  petite  hache  et  hameçon,  desquels  ils  firent  plusieurs 
cris  et  cérémonies  de  joie.  Mais  néanmoins  il  faut  se  garder  de  toutes  ces  belles  cérémonies  et  joyeu- 
setés,  car  ils  auraient  fait  de  leur  mieux  pour  nous  tuer,  ainsi  que  nous  l'avons  appris  par  la  suite.  Cela 
fait,  nous  retournâmes  avec  nos  barques  et  passâmes  près  de  la  demeurance  du  seigneur  de  Hochelai, 
chez  lequel  le  capitaine  avait  laissé  les  deux  jeunes  garçons  en  remontant  la  rivière,  pensant  les  trouver; 
mais  il  ne  put  y  trouver  personne ,  sauf  l'un  de  ses  fils ,  lequel  dit  au  capitaine  qu'il  était  à  Maisonna, 
ainsi  que  nous  le  dirent  aussi  nos  garçons ,  disant  qu'il  était  parti  depuis  deux  jours.  Mais ,  de  vrai ,'  il 
était  allé  à  Canada  pour  délibérer  avec  Agonna  ce  qu'ils  pouvaient  entreprendre  contre  nous.  Et  lorsque 
nous  Ittmes  arrivés  à  notre  fort ,  il  nous  fut  dit  par  nos  gens  que  les  sauvages  du  pays  ne  venaient  plus 
autour  de  notre  fort,  comme  ils  avaient  coutume  de  faire,  pour  nous  apporter  du  poisson,  et  qu'ils  nous 
redoutaient  et  craipaient  à  merveilles.  Notre  capitaine,  ayant  donc  été  averti  par  quelques-uns  des 
nôtres  qui  avaient  été  à  Stadaconé  pour  les  voir,  qu'il  y  avait  un  monde  considérable  du  peuple  du 
pays  qui  y  était  assemblé,  fit  apprêter  toutes  les  choses  et  mettre  notre  fort  en  bon  ordre 


La  suite  de  celte  troisième  relation  est  perdue  ;  mais  il  ne  paraît  point  qu'on  ait  à  regretter  aucune 
information  de  quelque  importance.  Jacques  Cartier  laissa  Roberval  au  havre  de  Saint-Jean  et  revint 
en  France  (*);  il  était  certainement  de  retour  à  Saint-Malo  en  octobre  1542  :  le  21  de  ce  mois,  il  tint 

(*)  Cet  autre  saut  doit  être  le  saut  Saini-Louis. 

(■)  «  Roberval  périt  avec  tout  son  monde  dans  un  second  voyage,  et  cet  affreux  malheur,  dit  M.  Taché,  ne  contribua  pas 
peu  à  retarder  les  progrés  de  la  nouvelle  colonie. 

>  De  1534  à  1608,  époque  de  la  fondation  de  Québec  par  M.  de  Champlain,  alors  gouverneur  du  Canada,  Thistoire  ne  fait 
mention  que  de  la  formation  de  compagnies  en  France,  et  de  voyages,  découvertes  et  guerres  avec  les  sauvages  en  Amérique* 
En  conséquence  de  rembarras  des  affaires  politiques  en  Europe ,  le  soin  de  coloniser  le  Canada  fut  presque  exclusivement 
abandonué  à  des  particuliers,  qui  s'occupèrent  beaucoup  plus  de  faire  la  traite  profitable  des  fourrures  avec  les  sauvages 
que  de  fonder  une  colonie  agricole.  Mais  dès  Tépoque  de  la  fondation  de  Québec,  et  grâce  aux  travaux  de  M.  de  Champlaio, 
Où  pensa  à  former  des  établissements^  et  à  amener  par  la  guerre  ou  les  traités  les  nations  sauvages  à  TaUiance  française.  En 
16!29,  les  progrés  de  la  colonie  se  trouvaient  de  nouveau  suspendus  par  la  prise  de  Québec  par  Vamiral  anglais  Kirtk;  mais 
le  Canada  fut  rendu  à  la  France  en  1632. 

■  Montréal  fut  fondé  en  1641,  et  mis  en  état  de  résister  aux  invasions  des  nations  iroquoises,  toujours  prêtes  à  se  ruer 
sor  les  Français  et  sur  les  tribus  aborigènes  entrées  dans  leur  alliance. 

■  La  vieille  France  avait  si  peu  fait  pour  la  nouvelle  jusqU^en  1663,  que,  seulement  sous  le  ministère  du  grand  Colbert»  on 
commença  à  s*occuper  d*un  plan  de  colonisation.  A  ceUe  époque,  la  population  française  du  Canada  ne  s'élevait  qu*au  chiffre 
de  deux  mille  habitants,  distribués  irrégulièrement  à  Tadoussac,  Québec,  Trois-Rivières,  Montréal  et  quelques  autres  postes. 

>  En  1699,  la  guerre  éclata  entre  les  colonies  anglaises  et  françaises,  et  fut  signalée  par  des  chances  balancées  des  deux 
cdtés.  L*afflira1  anglais  Pbipps  vint  avec  une  flotte  mettre  le  siège  devant  Québec,  mais  il  fut  repoussé.  Gr^cc  à  Tadminis- 
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sur  les  fonts  baptismaux  la  fille  du  lieutenant-gouverneur  de  la  ville.  Depuis,  il  n*entreprit  aucun  autre 
voyage:  «  L'hiver,  il  habitait  Saint-Malo,  dit  M.  Cunal;  l'été,  il  se  retirait  à  Limoilou,  village  où  il  avait 
fait  bâtir  une  jolie  maison  de  campagne  qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de  les  Partes-Cartier,  A  son 
nom  de  famille,  notre  grand  navigateur,  anobli  par  François  l<s  ajouta  le  titre  de  seigneur  de  Limoi- 
lou («).» 


Première  babilalion  bftlie  &  Qoébcc.  —  D'après  Champlain. 

A,  le  magasin  ;  —  n,  le  colombier  ;  —  C,  corps  de  logis  pour  les  ouvriers  ;  —  *D,  aiilrc  corps  de  logis  pour  les  oarriers  ;  —  fe,  cadran  ;  — 
F,  autre  corpà  de  logis  où  sont  la  forge  et  les  arlisitns  ;  —  G,  galeries  tout  autour  des  logements;  —  H,  logis  du  sieur  de  Cbamplaio; 
—  I,  lu  porte  de  l'Iiabllation.  où  il  y  a  pont-levis  ;  —  L,  promenoir  de  TbabiUition,  contenant  dix  pieds  de  large  jusque  sur  le  bord  du  fossé; 
~  M,  fossés  tout  autour  de  rbabit:ition  ;  —  N,  platcs-formcs  en  façon  de  tenailles  pour  mettre  le  canon  ;  —  0,  jardin  du  sieur  de  Cham- 
plain ;  —  P,  la  cuisine  ;  —  Q,  place  devant  l'babilalion,  sur  le  bord  de  la  riflèrc  ;  —  R,  la  grande  rivière  de  Saint-Laurent. 


Iralion  du  comlc  de  Gronlennc,  alors  gouverneur,  la  Nouvelle-France  signala  ses  armes  au  point  qu'on  résolut  de  prendre 
rolTensive  sur  les  colonies  anglaises;  et  on  le  Gt  avec  un  loi  succès  que  d'Iber\'ille,  le  Cid  canadien,  après  plusieurs  combats 
sur  Icrrc  et  sur  mer,  s'empara  de  l'île  de  Torrc-Neiivc  et  de  sa  capitale  Sainl-Jean,  et  réduisit  les  forts  de  la  Laie  d'Hudsou. 

»  Enfin  la  paix  fut  conclue  avec  rAnglolcrre  en  1097,  cl  fut  accompagnée,  en  1701 ,  d'un  traité  de  paixavec  toutes  les 
nations  indiennes  du  Canada.  Une  nouvelle  guerre  fut  suivie  d'un  nouveau  traité,  par  lequel  la  France  cédait  à  PAngk^terro 
PAcadie,  Terre-Neuve  cl  la  baie  d'IIudson. 

»  Lors  de  la  déclaration  de  la  guerre  de  1755,  l'Angleterre  avait  résolu  de  faire  la  conquête  du  Canada,  cl  la  France  no 
s'occupa'il  guère  de  sa  colonie,  laissée  à  la  garde  de  Pliérotsme  de  ses  habitanls  et  de  quelques  soldats. 

»  En  1759,  le  général  Amliersl  attaqua  le  Canada  par  l'inlérieur,  Uindis  que  le  général  Wolfe  venait,  avec  une  flotte, 
débarquer  ses  troupes  à  l'Ile  d'Orléans,  devant  Québec.  I^  général  anglais,  après  avoir  réussi  à  surprendre  les  hauteurs 
d'Abraham,  livra  bataille  sur  les  plaines  voisines  de  la  ville.  Celte  halaille,  dans  laquelle  périrent  les  deux  généraux  Montcalm 
et  Wolfe,  fut  gagnée  par  les  Anglais  et  entraîna  la  reddilion  de  Québec  ;  par  capitulation,  en  1761 ,  la  Nouvelle-France  cessa 
de  faire  partie  des  possessions  françaises,  et  devint  dépendance  anglaise. 

»  Le  Canada  a  bien  changé  depuis  l'époque  où  l'on  se  consolait  de  la  perte  de  cet  immense  territoire  pour  la  France  en 
disant  :  «  Après  tout,  que  nous  font  quelques  arpents  de  iieige  au  Canada?  »  Ces  quelques  arpents  de  neige  sont  devenus  un 
pays  de  près  de  40000  lieues  en  superficie,  peuplé  par  2000000  d'habitants;  dont  le  sol  fertile  produit  pour  au  delà  de 
500  000  000  de  francs  de  valeur  annuelle,  indépendamment  de  l'exploitation  des  forêts  et  des  richesses  que  contiennent  les  eaui 
du  golfe,  aux  pêcheries  sans  rivales;  dont  Tindustric  occupe  une  flotte  océanique  du  port  de  plus  d'un  million  de  ton- 
neaux, et  une  floUille  intérieure  de  plus  de  deux  cent  mille;  ayant  un  gouvernement  quasi  indépendant,  avec  un  revenu  de 
25000000  de  francs,  et  des  institutions  d'éducation  et  de  bienfaisance  dignes  des  contrées  les  mieux  favorisées. 

»  La  longueur  totale  du  Canada  est,  en  thiiïres  ronds ,  de  400  lieues  de  France,  et  sa  largeur  d'environ  100  lieues;  les 
bornes  du  pays  louchent,  dans  le  sens  de  sa  longm  ur,  au  60e  t-t  au  8ie  degré  de  longitude  ouest  du  méridien  do  Grecnwich, 
et  aux  ii"  et  52*  degrés  de  latitude  nord.  «  (Taché,  1855,  Esquisse  single  Canada.) 

(•)  Uhloire  inédite  de  la  ville  de  Snint-Malo,  par  M.  Cunat. 
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On  ne  connaît  point  la  date  préciso  de  la  mort  de  Jacques  Cartier  ;  mais  il  paraît  probable  qu'il  ne 
dépassa  point  de  beaucoup  la  fin  de  Tannée  1552  :  c'est  â  cette  époque  seulement  que  son  nom  cessa 
de  figurer  sur  les  actes  authentiques  laissés  à  Saint-Malo.  En  1552,  il  n'était  encore  âgé  que  do 
cinquante-huit  ans. 
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les  mœurs  des  sauvages;  Paris,  in-8, 1627.  —  Erec/ton  d^une  nouvelle  compagnie  pour  le  commerce  du  Canada,  etc. 
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velle-France, en  465S  et  4654  ;  Paris,  in-8, 1655.  —  N.-N.  Cent,  America^  or  an  exact  description  of  the  west  IndUs; 
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Neuve  et  le  golfe  de  Saint-Laurent,  extrait  des  meilleurs  Journaux  de  mer;  1715.  Dans  le  t.  IIl  du  Recueil  dés 
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américains,  comparées  aux  mœurs  des  premiers  temps  ;  Paris,  2  vol.  in-&*,  1723  ;  Paris  et  Rouen,  h  vol.  in-12, 1724^ 
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possessionâ  et  les  droits  respectifs  des  deux  CMironnes  en  Amérique,  etc.;  Copenhague,  deux  tomes  en  un,  in-13, 
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Portrait  de  Dnke.  —  D'après  la  gravure  de  Jacques  Houbraken  (*).' 

Francis  Drake  naquit  en  1539  ou  en  1541  (*),  à  Tavistock,  dans  le  Devonshire.  La  chaumière  où  il 
avait  reçu  la  naissance,  sur  le  bord  du  Tavy,  existait  encore  il  y  a  une  trentaine  d*annécs;  elle  a  été 
démolie  pour  faire  place  à  une  étable.  Edround  Drake  ('),  père  de  Francis ,  était  probablement  un  de 
ces  ecclésiastiques  qui,  sans  être  attachés  à  une  église,  se  donnaient  pour  mission  d'enseigner  le  peuple 
autour  d*eux  et  de  lui  réciter  les  prières.  Ce  devait  être  un  homme  estimé.  Francis  eut,  dit-on,  pour 
parrain  Francis  Russell,  qui  fut  depuis  comte  de  Bedford.  Le  vieil  historien  Camden  rapporte  que,  pen- 
dant Tenfance  de  Tillustre  voyageur,  Edmund  Drake  se  convertit  au  protestantisme,  et  que,  par  suite , 

(*)  Rapin-Thoyras,  Histoire  d'Angleterre;  io-fol.,  Amsterdam.  ^  Collection  de  portraits  publiée  par  Knaptoo. 

(*)  Sur  un  portrait  original  de  Drake  conservé  dans  Tabbayc  de  Buckland,  on  Ut:  «  Peint  en  Tan  du  Seigneur  159i,i 
Tâge  de  cinquante-trois.  »  —  Sur  une  belle  miniature  de  Hilliard,  vendue  il  y  a  quelques  années  à  Strawberry-Hill,  et 
actuellement  en  la  possession  du  comte  de  Derby,  l'insi  riplion  porte  :  a  A  IMge  de  quarante-deux  ans,  anno  Domini  4SS4.  » 

(>)  Suivant  des  documents  nouveaux ,  le  père  de  Francis  Drake  aurait  eu  pour  prénom  Robert,  et  aurait  été  le  troisièine 
fils  de  John  Drake  d'Otterton. 
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ayant  été  sommé  de  comparaître  devant  les  magistrats,  en  vertu  de  la  loi  des  six  articles  édictée  par 
Henri  VIII ,  il  préféra  prendre  la  fuite.  Il  trouva  un  asile  dans  la  cale  d  un  vaisseau ,  sur  le  rivage  du 
duché  de  Kent.  Ce  fut  là,  au  bruit  des  flots,  que  se  passèrent  les  premières  années  de  Francis  Drake. 
Après  la  mort  de  Henri  VIII,  la  pauvre  famille,  augmentée  de  quelques  enfants  nés  dans  cette  demeure 
flottante,  remonta  enfin  sur  le  rivage,  et  fut  libre  de  vivre  à  la  lumière  du  jour.  Edi^und  Drake  resta 
pendant  quelque  temps  au  bord  de  la  mer,  remplissant  parmi  les  matelots  des  fonctions  analogues  à 
celles  d*un  chapelain  de  marine.  Bientôt  après,  il  fut  ordonné  diacre  et  appelé  au  vicariat  de  l'église 
d'Upnore ,  sur  la  rivière  Medvy^ay.  Mais  il  avait  douze  enfants,  il  était  pauvre,  et  il  dut  confier  son  fils 
Francis  à  un  patron  de  barque,  qui  faisait  un  petit  commerce  de  cabotage  et  transportait  des  marchan- 
dises jusqu'aux  côtes  de  France  et  de  Hollande. 

Francis  Drake  gagna,  la  confiance  et  restitue  de  son  maître.  Le  vieux  marin,  étant  célibataire,  dit 
Camden,  le  fit,  en  mourant,  l'héritier  de  sa  barque  :  témoignage  qui  honore  le  commencement  de  la  vie 
de  Drake,  et  qui  peut  servir  à  enseigner,  ainsi  que  le  remarque  fort  bien  ledocteur  Johnson  ('),  comment 
la  fidélité  et  le  zèle  dans  les  travaux  môme  peu  importants  de  la  jeunesse  sont,  après  tout,  les  recom* 
mandations  les  plus  sûres  pour  de  plus  grandes  entreprises  dans  Tâge  mûr. 

Drake  avait  pris  goût  à  la  vie  de  la  mer  :  on  sait  peu  de  chose  sur  ses  premières  navigations.  Suivant 
la  tradition  la  plus  souvent  répétée,  à  dix-huit  ans,  il  fit  un  voyage  à  la  baie  de  Biscaye,  en  qualité  de 
rounitionnaire,  sur  un  navire  marchand  ;  il  alla  ensuite  sur  la  côte  de  Guinée  avec  le  même  titre  ;  mais, 
vers  ce  temps,  toutes  les  imaginations  étaient  enflammées  par  les  récits  merveilleux  qui  venaient  d'Amé- 
rique (*).  Drake  s'embarqua,  en  1565,  pour  le  Mexique,  avec  un  capitaine  nommé  John  Lovell  :  proba- 
blement ils  faisaient  la  traite  des  noirs.  Arrivés  à  Rio  da  Hacha,  ils  furent  victimes  d'actes  de  déloyauté 
et  de  violence  qui  les  réduisirent  à  la  ruine  :  les  Espagnols  s'emparèrent,  contre  tout  droit  et  toute 
équité,  douleurs  navires  et  de  ce  qu'ils  portaient.  En  vain  Drake  et  son  associé  firent  adresser  à  l'Es- 
pagne, par  le  gouvernement  anglais,  les  réclamations  les  plus  justes  et  les  plus  pressantes  ;  ils  n'obtinrent 
aucune  réparation.  Drake,  dépossédé  de  toutes  ses  éconojnnies,  conçut  alors  contre  l'Espagne  une  haine 
implacable,  et  cette  passion  redoubla  l'ardeur  et  l'audace  dont  il  faut  toutefois  chercher  les  principes 
dans  son  génie  naturel  ('). 
j  En  1 567,  il  accompagna  un  de  ses  parents,  le  capitaine  John  Hawkins,  dans  une  expédition  au  Mexique. 
La  reine  avait  approuvé  cette  entreprise,  et  avait  fait  don  â  Hawkins  d'un  navire  de  700  tonneaux, 
nommé  leJésus-de-Lubeck;  un  autre  navire,  commandé  par  le  capitaine  John  Hampton,  avait  pour  nom 
te  Minim;  un  troisième,  le  William-et-John,  avait  pour  capitaine  Thomas  Bolton  ;  Francis  Drake  com- 
mandait à  un  quatrième  navire,  appelé  h  Judith,  de  50  tonneaux  ;  il  y  avait,  en  outre,  deux  petits  navires, 
VAnge  et  l'Hirondelle  :  Drake  avait  alors  vingt-trois  ou  vingt-six  ans.  La  petite  flotte,  sortie  du  port  de 
Plymouth  le  3  octobre  1 567,  fut  assaillie  et  dispersée  par  une  violente  tempête,  à  la  hauteur  du  cap  Finis- 
tère, mais  parvint  â  se  rallier,,  et  atteignit  le  cap  Vert,  où  cent  cinquante  hommes  d'équipage  descen- 
dirent â  terre  pour  capturer  des  nègres.  Les  habitants  se  .défendirent  avec  courage  ;  on  ne  réussit  â 
enlever  qu'un  petit  nombre  d'entre  eux.  On  avança  ensuite  vers  la  côte  de  Guinée,  où  l'on  prit  ou 
acheta  deux  cents  noirs.  La  flotte  continua  à  côtoyer  l'Atrique,  jusqu'à  Saint-Georges  de  Mina,  où  l'on 
assiégea  une  ville  qui  contenait  huit  mille  habitants.  Le  27  mars,  on  arriva  en  vue  de  la  Dominique; 
on  passa  devant  la  Margarita  et  autres  lieux  où  l'on  fit  le  commerce  des  esclaves.  Hawkins  voulut  aussi 
entrer  en  relation,  pour  vendre  ses  nègres,  avec  les  habitants  de  Rio  de  la  Hacha  ;  mais  on  lui  répondit 
que  le  commerce  avec  les  Anglais  y  était  interdit.  Il  assiégea  et  prit  la  ville.  Vers  Garthagène,  une 
horrible  tempête  faillit  détruire  la  flotte  ;  le  Jésus  eut  beaucoup  à  soufl*rir.  On  arriva  cependant  au  port 
de  Saint-Jean  d'Ulloa,  dans  la  baie  de  Mexico;  mais  on  s'y  trouva  exposé  aux  batteries  de  terre,  en 

(')  Life  of  8tr  Francis  Drake,  dans  le  Gentlemans'  Maga%ine  for  1740,  et  dans  tite  Lives  of  the  moit  eminent  englitit 
ooets  (misceltaneous  lives). 

(*)  Tous  les  grands  poètes  de  VEurope  célébrèrent  la  grande  découverte  du  nouveau  monde  :  Sannazar  en  Italie ,  Shaks- 
peare  en  Angleterre,  du  Bartas  en  France,  etc. 

(*)  11  est  trés-possible  qu*U  y  ait  ici  confusion  avec  les  faits  qui  eurent  lieu  en  1568,  et  qui  sont  racontés  plus  bas.  John 
Barrow,  dans  sa  biographie  de  Drake,  fiiit  mention  de  ce  premier  voyage  à  Rio  da  Hacha  avec  John  Lowell,  mais  ne  dit  rien 
des  actes  injustes  imputés  aux  Espagnols. 
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présence  d'une  flotte  espagnole  très-nombreuse.  Après  divers  pourparlers,  et  à  la  suite  d'une  trahison 
de  doD  Martin  Henriquez,  vice-roi  de  Mexico,  il  fallut  se  déterminer  à  accepter  le  combat.  Les  Anglais 
étaient  si  inférieurs  en  nombre  que ,  malgré  leur  hardiesse  et  leur  courage ,  ils  ne  pouvaient  manquer 
d*ôtre  défaits;  la  lamine  et  la  tempête  ajoutèrent  à  leur  désastre.  Drake  fit  preuve  d'un  grand  courage, 
et  échappa  à  graud'peine  aux  ennemis  ;  mais  les  Anglais  ne  ramenèrent  qu'une  faible  partie  de  leur 
équipage  sur  la  côte  de  l'Angleterre,  le  25  janvier  1568. 

Les  récits  de  cette  désastreuse  expédition  produisirent  une  vive  impression  sur  la  nation  anglaise. 
Un  cri  général  de  vengeance  s'éleva  contre  l'Espagne.  Toutefois,  il  n'entrait  pas  dans  la  politique 
immédiate  d'Elisabeth  de  céder  à  l'entraînement  de  l'opinion.  Francis  Drake,  de  son  propre  mouvement 
et  à  ses  frais,  fit  deux  excursions  aux  Indes  occidentales,  en  l'année  1570  et  en  l'année  1571,  pour  y 
étudier  le  pays  ('). 

Parvenu  à  l'âge  de  trente  et  un  ans ,  il  résolut  de  faire  servir  enfin  son  expérience  à  une  entreprise 
digne  de  celles  des  grands  navigateurs  espagnols  et  portugais.  A  l'aide  de  toutes  les  ressources  que  purent 
lui  procurer  son  crédit  personnel  et  le  zèle  de  ses  amis,  il  arma  deux  navires,  le  Swan,  de  25  tonneaux  ; 
le  Pascha-de-Plymouih ,  de  70  tonneaux.  Son  frère  John  Drake  commandait  le  Swan.  Soixante- treize 
hommes,  parmi  lesquels  était  un  autre  de  ses  frères ,  composaient  les  deux  équipages.  Trois  pinasses, 
faciles  à  monter  et  à  démonter,  étaient  sur  les  deux  navires.  Parti  de  Plymouth  le  24  mai  1572,  il 
arriva  le  12  juillet  en  vue  de  Port-Faisan,  où  il  rencontra  le  capitaine  James  Rawse,  qui  se  joignit  â 
l'expédition  avec  une  barque,  une  caravelle  et  une  chaloupe  à  rames.  Le  22  juillet,  Drake  fit  mettre 
à  la  mer  les  trois  pinasses  et  la  chaloupe  de  James  Rawse,  y  embarqua  cent  cinquante  hommes  (*),  se 
dirigea  vers  l'isthme  de  Darien,  et,  débarquant  à  Rio-Francisco,  efi'raya  d'abord  les  habitants  et  s*em- 
para  â  l'improviste  de  la  ville  de  Nombre-de-Dios  ;  mais  bientôt  il  fut  repoussé,  blessé  à  la  jambe,  et  on  le 
reporta,  malgré  lui,  aux  embarcations.  Le  7  août,  il  se  sépara  de  Rawse;  le  13,  il  prit,  devant  Car- 
thagène,  deux  bâtiments  espagnols  de  240  tonneaux  ;  le  14,  il  prit  un  autre  navire,  qui  allait  de  Séville 
à  Saint-Domingue;  le  15,  il  sacrifia  le  Swan,  qui  était  sans  doute  inférieur  comme  voilier,  ou,  sous 
d'autres  rapports,  à  ses  nouveaux  navires.  De  peur  de  trouver  de  l'opposition  dans  l'équipage,  il  avait 
(ait  pratiquer  secrètement  des  trous  dans  la  coque  du  Swan,  et  quand  ce  navire  fut  à  demi  enfoncé  dans 
l'eau,  comme  par  suite  d'un  accident  imprévu ,  on  le  brûla.  Pendant  quinze  jours ,  il  fit  Reposer  son 
équipage  sur  l'isthme  de  Danen.  Dans  une  croisière  entre  Carthagène  et  Tolon ,  il  prit  six  frégates 
chargées  de  porcs,  de  jambons  et  de  blé  de  Turquie.  Il  y  eut  ensuite  plusieurs  autres  engagements  :  le 
frère  de  l'amiral,  John  Drake,  fut  tué  par  les  Espagnols;  un  autre  de  ses  frères,  Joseph  Drake,  mourut 
de  maladie.  Au  commencement  de  février,  Drake  aborda  a  Venta-Cruz;  de  là,  il  fit  des  excursions  sur 
terre  et  attaqua  plusieurs  fois  les  Espagnols.  Entre  autres  faits,  on  raconte  qu'ayant  été  averti  que  trois 
convois  de  cent  neuf  mulets  environ,  chargés  d'argent,  conduits  par  des  Espagnols,  devaient  passer 
entre  Rio-Francisco  et  Nombre-de-Dios ,  il  s'associa  l'équipage  d'un  navire  français  commandé  par  un 
capitaine  nommé  Teton,  se  mit  en  embuscade,  enleva  une  quantité  d'argent  considérable  qU'il  porta  sur 
ses  vaisseaux,  et  enfouit  dans  la  vase  d'une  rivière  le  reste  du  trésor,  dont  il  ne  retrouva  plus  tard 
qu'une  assez  faible  partie.  Nous  passons  sous  silence  diiTérentes  autres  expéditions,  non  moins  heureuses 
et  non  moins  lucratives  ('). 

Si  Drake  n'avait  racheté  par  de  grands  et  honorables  services  ces  actes  de  violence  et  de  dépréda- 
tion, fort  communs  d'ailleurs  en  ce  temps -là,  il  n'aurait  laissé  aucune  autre  réputation  que  celle  d'un 
pirate;  mais,  tout  en  exerçant  ces  représailles  contre  les  Espagnols,  il  ne  perdait  point  de  vue  son 
projet  de  découvertes  :  ce  fut  pendant  une  de  ses  excursions  dans  l'isthme,  le  11  février  1573,  qu'il 
aperçut,  dit-on,  du  haut  d'un  arbre  élevé  sur  le  somnîet  d'une  montagne,  la  grande  mer  du  Sud,  décou- 
verte six  années  auparavant  par  Balboa.  Le  9  août,  il  était  de  retour  en  Angleterre,  où  son  nom  com- 


(0  LeUre  de  ramtral  à  la  reine  Elisabeth.  (Yoy.  Sir  France  Drake  reviveâ»  publié  en  1626  par  sir  Francis  Drake, 
neveu  de  ramiral.) 

(*)  Soixante-treize,  suivant  une  autre  version. 

(*)  Ce  voyage  fut  mis  en  scène  par  le  pofite  Laurent  Davenant,  pendant  le  règne  de  Charies  II,  sous  le  titre  de  :  tke 
History  ofsir  Francis  Drake,  expressed  by  instrumental  and  vocal  music,  andby  art  of  perspective  in  scènes,  etc. 
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mença  dés  lors  i  attirer  TaHention  publique.  Il  avait  besoin  de  repos;  il  ajourna  l'exécution  du  des- 
sein qu'il  avait  formé  à  la  vue  de  la  mer  qui  devait  le  conduire  aux  côtes  occidentales  de  l'Amérique. 
Mais  il  lui  était  impossible  de  rester  inactif;  provisoirement  il  arma  trois  navires  et  se  mit  au  service  du 
comte  Walter  Devereux,  comte  d'Essex,  nommé  gouverneur  de  la  province  d'Ustler,  en  Irlande,  avec 
ordre  de  comprimer  les  rébellions.  En  1576,  le  comte  mourut  d'un  anévrisme,  à  l'âgt  de  trente-six  ans. 
Drake  revint  en  Angleterre;  il  se  fit  présenter  à  la  reine  Elisabeth  par  le  vice-chamberlain  sir  Chris- 
topher  Hatton,  et  exposa  le  projet  qu'il  avait  étudié  de  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud.  La  reine  lui  accorda 
son  approbation  et  lui  donna  le  commandement  de  cinq  navires,  avec  le  titre  d'amiral.  Ces  navires 
étaient  le  Pélican,  de  100  tonneaux,  commandé  par  Drake  ;  V Elisabeth,  de  80  tonneaux,  commandé  par 
le  capitaine  John  Winter;  le  Swan,  flibot  de  50,  capitaine  Jolm  Chester  ;  le  MarygoU,  barque  de  30, 
capitaine  John  Thomas;  le  Christophe,  pinasse  de  15,  capitaine  Thomas  Moone.  L'équipage  se  com- 
posait de  164  marins  d'élite. 

Nous  donnons  le  récit  de  cette  célèbre  expédition,  publié  en  1627  par  F.  de  Louvencourt,  sieur  de 
Vauchelles,  et  extrait  des  relations  qu'on  avait  fait  paraître  en  Angleterre,  notamment  de  celle  de 
François  Pretty  (?),  qui  était,  suivant  Fleurieu,  un  gentilhomme  picard,  employé  sur  l'escadre  de  Drake  ('). 


RELATION. 


Le  quinzième  de  novembre  1577  (*),  le  chevalier  François  Dracb  (')  est  parti  de  Plymouth,  en  An- 
gleterre, pour  le  voyage  d'Alexandrie  (*),  avec  une  flotte  et  équipage  de  cinq  navires  et  barques,  et  cent 
soixante-quatre  hommes,  tant  gentilshommes  que  soldats  et  mariniers. 

Le  second  jour  de  notre  embarcation  s'est  levé  un  vent  et  une  tempête  qui  nous  ont  contraints  de 
relâcher  dans  le  havre  de  Faimoulh,  en  Cornouailles,  avec  un  effort  si  grand  et  si  terrible,  que  nos 
navires  ont  été  presque  tous  brisés.  Toutefois  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  préserver  en  telle  extrémité. 

Nous  avons  été  contraints  de  couper  le  mât  de  notre  général  (amiral),  nommé  le  Pélican,  et  de  le  jeter  en 
mer  pour  la  conservation  de  celui-ci  et  de  ce  qui  était  dedans;  et  un  autre  navire,  nommé  la  Marie- 
i'Or  (Marygold),  est  allé  en  dérive  à  terre,  ce  qui  Ta  fort  brisé.  Or,  pour  raccoutrer  lui  et  les  autres, 
et  les  remettre  en  bon  état  du  dommage  qu'ils  avaient  reçu,  il  nous  a  fallu  retourner  au  port  de  Plymoutb. 
L'ayant  fait,  nous  en  sommes  partis  pour  la  seconde  fois,  et  avons  fait  voile  le  13  décembre  suivant. 


Le  cap  CbdUi).  --  D'après  Kerhallet  (•). 

Le  vingt-cinquième  dudit  mois,  nous  avons  découvert  le  cap  Cantin ,  en  terre  de  Barbarie ,  et  nous 
l'avons  quelque  temps  côtoyé  le  long  de  la  côte. 
Le  27  dudit  mois ,  nous  avons  découvert  une  fie  nommée  Mogador  (®),  qui  gtl  à  environ  une  demi- 

(*)  Le  Voyage  de  l'illustre  seigneur  et  chevalier  François  Drach,  admirai  d: Angleterre,  tout  alentour  du  monde; 
Paris,  1628.  (Voy.  sur  ce  livre,  et  sur  les  autres  récits  du  voyage  de  Drake,  la  Bibliographie  qui  suit  la  relation.) 
(•)  Ou  le  5  novembre. 
(')  Francis  Drake. 

(*)  Erreur.  Le  but  du  voyage  était  certainement  T Amérique. 
,■)  Manuel  de  la  navigation  à  la  côte  occidentale  d'Afrique;  1851. 
(")  Dans  rétat  de  Maroc,  sur  rAtlanlique,  à  178  kilomètres  sud-ouest  de  Maroc. 
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lieue  de  ladite  côte  de  Barbarie,  et  nous  avons  jeté  l*ancre  entre  celleHîi  et  ladite  ile,  où  se  trouve  un 
bon  havre  pour  les  navires  et  d'entrée  extrêmement  facile. 

En  cette  tle,  notre  général  a  Tait  faire  une  pinasse,  dont  il  avait  apporté  les  matériaux  dans  un  de  ses 
navires.  Et  quand  nous  avons  été  prêts  à  faire  voile,  quelques  habitants  du  lieu  se  sont  présentés,  et, 


Mogador.  —  p'après  KerbaUet. 

avec  leur  enseigne  de  paix,  nous  ont  témoigné  avoir  envie  de  communiquer  avec  nous.  Notre  général, 
voyant  cela,  leur  a  envoyé  le  bateau  de  son  navire,  dans  lequel  deux  d'entre  eux  se  sont  mis,  après 
avoir  reçu  un  des  nôtres  pour  otage.  Alors,  étant  venus  abord  de  nos  navires,  ils  nous  ont  montré  beau- 
coup de  signes  d'amitié,  et  prorois  de  nous  apporter  force  provisions,  comme  moutons,  chapons, 
poules  et  autres  choses  semblables.  En  récompense,  notre  général  leur  a  promis  du  dtap,  de  la  toile, 
des  souliers  et  autres  menues  marchandises.  Cela  fait,  ils  ont  été  ramenés  en  terre,  et  notre  otage  rendu, 
ce  dont  tous  ensemble  nous  avons  eu  beaucoup  de  joie. 

Le  jour  suivant,  ces  insulaires  n'ont  pas  été  paresseux  à  paraître  sur  la  côte  avec  les  mêmes  signes 
d'amitié  ;  mais  ils  ont  bien  montré  que  ce  n'était  que  feinte  et  trahison  ;  car  notre  général  leur  ayant 
envoyé  le  même  bateau,  et  un  des  nôtres  s'élant  avec  trop  de  confiance  avancé  vers  eux,  ils  l'ont  pris, 
et,  après  lui  avoir  mis  le  poignard  sur  la  gorge  pour  le  tuer  s'il  faisait  quelque  résistance,  ils  Tout  lié^ 
monté  sur  un  cheval  et  emmené,  sans  qu'il  fût  en  notre  puissance  de  lui  donner  aucun  secours  ('). 

Le  30  de  décembre,  nous  avons  levé  les  ancres  et  sommes  partis  de  ce  lieu.  Côtoyant  le  long  de  la 
côte,  nous  avons  découvert  certains  pêcheurs  qui  chantaient  la  nuit  :  c'étaient  des  Espagnols  qui  avaient 
fait  leur  pêche.  Noua  leur  avons  donné  la  chasse  et  pris  trois  barques  et  caravelles  (*). 

Le  17  de  janvier  1578,  nous  sommes  arrivés  au  cap  Blanc,  et  y  avons  trouvé  un  navh*e  à  l'ancre^ 
dans  lequel  il  n'y  avait  que  deux  simples  mariniers.  Nous  l'avons  pris  et  emmené  dans  le  havre  et  y 
avons  séjourné  Tespace  de  quatre  jours,  pendant  lesquels  notre  général  nous  a  fait  descendre  enferre 
pour  faire  montre,  et  nous  avons  marché  en  bataille  comme  si  nous  eussions  été  prêts  à  combattre 
contre  nos  ennemis. 


Le  cap  Blanc.  —  D'après  Kcrhallet. 


Le  vingt-deuxième  de  janvier,  nous  sommes  partis  de  ce  lieu  et  avons  emmené  une  caravelle  et  barque 
de  Portugal,  qui  devait  aller  aux  lies  du  cap  Vert  pour  charger  du  sel,  que  l'une  d'elles  fournissait 
naturellement  et  de  tout  fait  en  grande  quantité. 

Le  maître  pilote  de  cette  caravelle  a  fait  entendre  à  notre  général  que  celte  tle ,  qu'ils  appellent  Vîk 


{*)  Il s*appelaii  John  Fry.  Les  Maures  supposaient  que  les  navires  apparteaaienl  aux  Portugais,  avec  lesquels  ils  étaient 
en  guerre  ;  quand  ils  eurent  reconnu  leur  méprise,  ils  reconduisirent  John  Fry  avec  des  présents;  mais  les  navires  étaient 
partis.  Quelque  temps  après,  les  Maures  confièrent  Joim  Fry  à  un  navire  marchand ,  qui  le  traospoiti  en  Angleterre.  Assu- 
rément ce  ne  sont  pas  là  des  procédés  de  barbares. 

(*)  Drake  ne  garda  qu  une  seule  des  trois  barques,  et  donna  le  Christophe  en  échange. 
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de  May  {%  est  fort  fertile  en  sel,  chèvres  et  cabris,  et  que  le  peu  d'hommes  et  femmes  qui  s'y  tiennent 
ne  font  autre  chose  que  d'en  tuer  ou  écorcher,  les  saler  ou  sécher,  pour  la  provision  des  navires  que  le 
roi  d'Espagn^  envoie  aux  Indes,  tant  orientales  qu'occidentales,  ce  qui  nous  a  fait  résoudre  de  prendre 
notre  route  vers  celle-ci. 

Le  27  dudit  mois  de  janvier,  nous  avons  ancré  contre  cette  tle;  mais  les  habitants  n'ont  nullement 
voulu  trafiquer  avec  nous,  d'autant  plus  que  le  roi  d'Espagne  leur  a  fait  une  défense  étroite  de  ne  tra- 
fiquer avec  aucune  autre  nation  qu'avec  ses  sujets. 

Le  jour  suivant,  notre  général  a  envoyé  reconnaître  Tile  pour  recouvrer  des  livres,  et  à  cette  fin  il  a 
fait  descendre  en  terre  soixante-deux  hommes ,  tant  soldats  que  mariniers.  Deux  gentilshommes ,  l'un 
nommé  M.  Winter,  l'autre  M.  d'Ougtie('),  en  ont  eu  la  conduite  et  les  ont  fait  marcher  en  bataille  droit 
vers  la  place  où  étaient  les  habitants,  selon  l'adresse  que  nous  avaient  donnée  les  Portugais.  Or, 
comme  il  était  encore  nuit,  après  avoir  cheminé  par  les  montagnes  environ  une  lieue  et  demie,  nous 
avons  fait  halte  auprès  du  village  où  se  tenaient  les  habitants,  attendant  la  pointe  du  jour.  Mais,  à  son 


Llle  Mayo.  —  D'après  Kcrhallct. 

lever,  nous  ayant  découverts,  ils  ontabandonné  leurs  maisons  qui  étaient  faites  nouvellement,  et  ont  gagné 
les  montagnes. 

Ici,  nous  nous  sommes  rafraîchis  avec  beaucoup  de  bons  fruits,  comme  des  grappes  de  raisin, 
extrêmement  doux  et  en  fort  grand  nombre,  non  sans  beaucoup  d'admiration  d'un  tel  effet  de  nature 
en  la  saison  où  nous  sommes,  qui  est  le  cœur  de  l'hiver;  mais  c'est  parce  que  ces  fies  du  cap  Vert 
sont  situées  entre  le  tropique  du  Cancer  et  la  ligne  équinoxiale,  et  que  le  soleil  passe  deux  fois  par 
leur  zénith,  c'est-à-dire  par-dessus  leurs  tôtes,  si  bien  qu'il  n'y  fait  pas  du  tout  de  froid ,  mais  les  terres 
et  le  climat  y  sont  entretenus  en  une  chaleur  continuelle. 

Entre  autres  choses,  nous  y  avons  trouvé  une  sorte  de  fruit  appelé  cocos,  qui  ne  crott  point  en  notre 
Angleterre,  ni  en  aucun  autre  pays  de  l'Europe. 

L'arbre  qui  le  porte  n'a  ni  feuilles  ni  branches,  mais  seulement  le  fruit  lui  crott  le  long  du  tronc 
depuis  le  bas  jusques  au  haut,  comme  tuyaux  d'oignons,  et  chacun  de  ces  fruits  est  presque  aussi  gros 
que  la  tête  d'un  homme  (').  H  s'en  trouve  quelques-uns  qui  rendent  bien  une  pinte  de  très-bonne  et 
savoureuse  liqueur,  qui  est  claire  et  enivre  les  hommes  comme  le  vin  quand  elle  est  prise  en  quantité. 
La  substance  ou  coque  de  celui-ci  est  for^dure,  et  ce  qui  est  dedans  est  blanc  et  doux  comme  amandes. 
Bref,  c'est  un  fruit  extrêmement  bon,  délicat,  friand  et  cordial. 

Ayant  donc  pris  de  ces  fruits  à  notre  volonté,  nous  nous  sommes  retirés  dans  nos  navires  avec  provi- 
sion de  chèvres  vives,  que  les  habitants  enfin  apprivoisés  nous  ont  amenées.  Ils  nous  ont  aussi  fourni 
certaine  quantité  de  vieilles  chèvres  cuites  au  soleil,  mais  nous  n'en  avons  pas  fait  grand  cas. 

Le  31  et  dernier  dudit  mois,  nous  sommes  partis  de  cette  île  de  May  et  avons  fait  voile  vers  celle  de 
Saint-Jacques  (\),  qui  n'en  est  distante  que  de  8  ou  9  lieues.  Mais  nous  n'en  avons  point  approché  de 
trop  près,  d'autant  plus  que  les  habitants  nous  ont  tiré  trois  coups  de  canon ,  et  néanmoins  ils  ne  nous 
ont  point  fait  de  dommage.  Cette  tle  est  belle  et  fort  large ,  riche  et  grandement  abondanteen  fruits  : 
elle  est  habitée  par  les  Portugais. 

Comme  nous  étions  devant  elle,  nous  avons  eu  connaissance  de  deux  navires  chargés  de  bon  vin  qui 
étaient  à  la  voile.  Notre  général  a  aussitôt  dépéclié  un  des  nôtres  pour  leur  donner  la  chasse  :  ce  qui  a 

(*)  L*tle  Mayo,  une  des  Ues  du  cap  Vert. 

(*)  John  ou  Tbomas  Doughty.  G*éUit  un  ami  de  Drakc,  el  il  s*éUit  engagé  dans  rexpédition  comaïc  volonlairc. 

(*)  Le  cocoUer. 

(*)  lie  Sanl-lago,  dans  le  groupe  du  cap  Vert. 
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été  effectué  si  heureusement  qu'ils  ont  été  pris  sans  résistance,  quelques-uns  de  nos  soldats  et  mariniers 
jetant  entrés  par  le  moyen  de  notre  petit  bateau.  Or,  de  cette  prise,  notredit  général  a  commis  la 
garde  à  M.  le  capitaine  d'Ongtie  et  en  a  retenu  le  pilote,  renvoyant  dans  une  de  ses  pinasses  le  reste 
des  Portugais,  auxquels  il  a  donné  une  pipe  de  vin,  des  vivres  et  leurs  habillements. 
Cette  même  nuit,  nous  avons  ancré  prés  de  Ttle  que  les  Portugais  nomment  isla  del  Fuego ,  et  les 


L'île  Fogo.  —  -D'après  Kçrhallcl. 

Français  Yîle  du  Feu,  ou  bien  Vîle  Brûlante  (*),  située  du  côté  du  septentrion  de  Tlle  Saint-Jacqiics.  Elle 
est  ainsi  appelée  à  cause  d'une  haute  et  inaccessible  montagne  qui  s'y  voit,  dont  le  sommet  brftle  d'un 
feu  continuel  et  dont  on  voit  la  flamme  tant  que  dure  la  nuit;  mais  dejour  il  n'y  paraît  que  delà  fumée. 
Nous  n'avons  rien  appris  de  sa  richesse  ni  de  ce  qu'elle  produit.  Toutefois  elle  paraît  belle  et  agréable, 
el  les  Portugais  s'y  habituent  peu  à  peu. 

Du  côté  du  midi  de  celle-ci,  il  s'en  voit  encore  une  fort  belle ,  les  arbres  qu'elle  porte  étant  toujours 
verts  el  fort  plaisants  à'ia  vue;  c'est  pourquoi  les  Portugais  la  nomment  isla  Brava,  c'est-à-dire  la 
Brave  île  (•).  Nous  y  avons  fait  une  bonne  provision  d'eau  douce;  mais  il  n'y  avait  pas  bon  ancrage 
pour  nos  navires,  parce  qu'it  y  fait  trop  creux,  et  il  nous  a  été  dit  par  ces  Portugais  qu'à  une  lieue  ou 
une  lieue  et  demie  alentour  d'elle,  il  n'y  a  pas  moyen  d'ancrer  à  ca«se.du  feu  souterrain  qui,  petit  à 
petit,  la  consume. 

Peu  de  temps  après,  nous  sommes  partis  de  ces  îles  du  cap  Vert ,  et  avons  pris  notre  route  vers  la 
ligne  équinoiiale.  Mais  nous  avons  mis  beaucoup  de  temps  à  la  passer,  ayant  eu  dans  l'espace  de  trois 
semaines  des  calmes  ennuyeux,  avec  de  fortes  pluies,  terribles  éclairs  et  grands  éclats  de  tonnerre; 
néanmoins ,  en  ces  incommodités ,  nous  avons  passé  le  temps  à  pécher  quantité  de  poissons ,  comme 
bonites  et  plusieurs  poissons  volants  dont  la  plupart  venaient  tomber  dans  nos  navires  ('j. 

Depuis  le  jour  que  nous  avons  fait  voile  desdites  îles,  nous  avons  cinglé  cinquante-six  jours  sans  voir 
terre  (*),  et  la  première  que  nous  avons  vue,  c'a  été  la  côte  du  Brésil,  en  la  hauteur  du  pôle  antarctique, 
et  nous  l'avons  découverte  le  cinquième  jour  d'avril  mil  cinq  cent  septante-huit. 

Les  habitants  de  cette  contrée  faisaient  alors  des  feux  de  sacrifices  aux  diables ,  et  il  nous  a  été  dit 
qu'en  telles  choses  ils  usent  de  conjurations,  faisant  de  petites  buttes  de  terre  et  autres  cérémonies, 
dont  s'élèvent  de  grandes  tempêtes,  tonnerre  et  grosses  pluies  qui  mettent  le  plus  souvent  les  navires 
à  fond  et  les  perdent  ;  en  sorte  que  les  chrétiens  ont  beaucoup  de  peine  et  courent  de  grandes 
fortunes  à  les  aborder,  selon  l'expérience  que  les  Portugais  et  les  Espagnols  en  font  ordinairement. 

Le  septième  jour  dudil  mois,  avons  eu  une  grande  tempête  avec  éclairs,  tonnerre  et  grosse  pluie,  et 
nous  avons  été  par  suite  tellement  écartés  que  nous  avons  perdu  notre  caravelle  ou  barque,  nommée  le 


(•)  VWe  Fogo,  ou  Samt-Philippe. 

(*)  Dan»  rarchipcl  du  cap  Vert. 

(*)  On  passa  Téquateur  le  17  février;  auparav;>nt,  Drnkc  jugea  nécessaire  de  saigner,  de. sa  propre  mam,  tous  les  hommes 
de  l'équipage. 

'*)  On  avait  été  retardé  tour  à  tour  par  les  calmes  cl  par  les  tempêtes.  Pendant  plus  de  deux  siècles  les  navigateurs  ont 
persisté  dans  une  marche  directe,  qui  les  exposait  à  a*s  diflicultés.  On  a  évité  depuis  les  calmes  en  passant  entre  le  20«  et 
le  2i«  degré  de  longiUide  ouest. 
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Chmtofïe,  que  nous  avions  prise  sur  les  Portugais  a  la  côte  de  Barbarie  (*).  Toutefois,  quatre  jours  après, 
savoir  le  onzième  dudit  mois,  nous  l'avons  retrouvée  au  cap  de  Joie,  lieu  que  notre  général  nous  avait* 
assigné  pour  nous  y  rendre,  au  cas  que  la  tourmente  nous  séparât  les  uns  des  autres. 

Ce  cap  est  situé  en  un  climat  fort  bon  et  tempéré  ;  l'air  y  est  doux  et  la  contrée  belle  et  plaisante. 
Tous  les  navires  qui  font  celte  route  s'y  vont  fournir  d'eau  douce.  Il  y  croît  plusieurs  sortes  de  fruits 
et  un  nombre  presque  intiui  de  daims  sauvages  ;  mais  nous  n'y  avons  su  voir  aucun  peuple  :  seule- 
ment, nous  étant  avancés  quelques  lieues  dans  le  pays,  nous  y  avons  trouve  des  chemins  ou  petites 
sentes,  comme  des  radrcsses  de  gens  de  pied,  par  les  vestiges  desquelles  nous  avons  jugé  que  c'étaient 
des  personnes  de  bien  grande  stature.  Cela  fait,  nous  sommes  retournés  dans  nos  navires;  et,  étant 
partis  de  ce  lieu,  nous  nous  sommes  mis  à  l'ancre  entre  une  grande  roche  et  la  terre  ferme,  et  sur 
celte  grande  roche  nous  avons  tué  une  grande  quantité  de  loups  marins  pour  notre  provisiou  et 
notre  vivre. 

Peu  de  jours  après,  nous  avons  suivi  notre  route  jusques  au  36*^  degré,  et  avons  ancré  dans  là 
grande  rivière  de  P/a/a  (^j,  autrement  rivière  d Argent,  ayant  sous  nous  53  à  54  brasses  de  bonne 
eau  douce,  dont  nous  avons  pris  notre  provision.  Mais  notre  général,  ne  se  détestant  point  en  ce 
lieu,  nous  a  fait  prendre  la  mer  le  27  d'avril,  pendant  quoi  nous  avons  perdu  la  vue  d'une  de  nos 
pinasses,  en  laquelle  était  M.  d'Onglic.  -  * 

Cinglant  quelque  temps  le  long  de  la  côte,  nous  avons  trouvé  une  baie  belle  et  fort  commode  (^), 
dans  laquelle  se  trouvaient  plusieurs  agréables  îles.  En  l'une,  il  y  avait  force  loups  marins  et  en 
tel  nombre  que,  si  notre  général  eût  voulu,  nous  eussions  eu  moyen  d'en  charger  tous  nos  navires. 
En  un  autre,  il  s'est  trouvé  une  extrême  quantité  d'oiseaux  que  les  Anglais  appellent  pingw'ms.  Ces 
oiseaux  n'ont. point  d'ailes,  sont  plus  grands  que  des  oies,  et  font  des  trous  ou  tanières  en  terre, 
dans  lesquelles  ils  se  retirent,  ce  qui  fait  que  quelques  Français  les  appellent  crapauds.  Il  y  avait 
encore  plusieurs  autres  sortes  d'oiseaux  ;  et  sur  les  roches,  quand  la  marée  était  basse,  nous  avons 
p(^ché  une  grande  quantité  de  bonnes  moules;  mais  il  n'y  avait  point  d'eau  douce,  et  il  eût  fallu 
aller  à  5  ou  6  lieues  sur  terre  po^ur  en  trouver. 

Pendant  notre  séjour  en  ce  lieu,  notre  général  étant  ù  terre  sur  l'une  de  ces  îles ,  le  peuple  l'y 
est  venu  voir,  sautant  et  dansant  d'allégresse,  et  même  a  trafiqué  avec  lui;  mais  il  n'a  voulu  prendre 
aucune  chose  de  ses  mains  ni  iles-nôtres.  Qui  nous  aurait  donné  occasion  (*)  démettre  sur  la  terre,  un 
peu  a  l'écart,  notre  marchandise,  et  aux  sauvages  d'en  faire  de  même,  et  le  marché  étant  fait  entre 
eux  et  nous ,  chacun  a  pris  son  échange.  Ce  sont  gens  forts  de  corps  et  bien  agiles  à  sauter  et  h 
courir. 

Le  dix-huitième  de  mai ,  notre  général  était  en  peine ,  ayant  toujours  la  pensée  sur  nos  barques, 
parce  qu'elles  étaient  absentes ,  s'étant  avancées  le  long  de  la  côte  pour  nous  découvrir  quelques 
havres.  Mais  le  jour  suivant,  celle  que  nous  avions  perdue,  et  en  laquelle  était  M.  d'Ongtie,  nous  est  venue 
rejoindre,  de  même  en  fait  la  Marie-dOr,  et  la  caravelle  peu  après  ;  et,  nous  ayant  salués,  ils  nous  ont 
conduits  en  un  fort  bon  havre  qu'ils  avaient  trouvé.  En  celui-ci  donc  toute  notre  flotte  s'est  portée 
pour  nous  rafraîchir  quelques  jours,  comme  nous  avons  fait,  et  nous  nous  y  sommes  munis  de  vic- 
tuailles, à  savoir  de  loups  marins,  dont  nous  avons  tué  en  une  heure  environ  trois  cents. 

Ici  notre  général  est  parti  de  l'amiral,  et,  s'en  étant  allé  à  bord  de  la  petite  barque,  en  a  fait  tirer 
toutes  les  provisions,  comme  vivres  et  autres  choses,  qui  étaient  deilans;  puis, il  l'a  fait  mener  en 
terre,  et  y  a  fait  mettre  le  feu;  puis,  quand  elle  fut  toute  brûlée,  il  a  commandé  d'en  recueillir  les 
clous  et  toute  la  ferrure  ;  et  lorsque  cela  se'  fiiisait ,  certains  sauvages  sont  venus  vers  nous  tout 
nus,  et  chacun  d'eux  n'avait  qu'une  peau  de  loup  marin  sur  le  dos.  Quelques-uns  d'entre  eux  por- 

(*)  Ils  avaient  peul-elrc  reporté  à  la  barque  portugnlse  le  nom  de  celle  qu  ils  avaient  donnée  en  échange.  Cependant, 
d'autres  relaUons  désignent  ceUe  barque  sous  le  nom  de  Mary, 
.  (•)  Rio  de  la  Plala. 

(»)  La  baie  des  Phoques,  sur  les  eûtes  de  la  Patagonie.  (  Voy.,  pour  ce  passage  de  la  relation,  les  gravures  sur  la  Pala- 
goiiie  et  les  Patagons,  insnées  dans  notre  troisième  volume,  p.  Wd  et  suiv.,  relation  du  voyage  de  Mageuj^n.) 

(')  Celte  plirase  incorrecte  se  trouve  dans  les  deux  éditions  de  1Cd7  et  de  16il,  qui  d'ailleurs  ne  diffèrent  Tune  de  Tautre 
que  par  quelques  fautes  d'improbsion  de  plus  dans  la  seconde. 
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laient  sur  leurs  tôfes  une  apparence  de  corne ,  et  presque  tous  avaient  pour  cliapeaux  force  belles 
plumes  d'oiseaux  (*).  Ils  avaient  aussi  le  visage  peint  et  diversifié  de  plusieurs  sortes  de  couleurs,  et 
ils  tenaient  chacun  un  arc  dans  la  main ,  duquel  à  chaque  coup  qu  ils  tiraient  ils  décochaient  deux 
llèches.  Ce  sont  hommes  fort  a{3:iles  et,  à  ce  que  nous  avons  pu  voir,  assez  bien  entendus  au  fait  de 
la  guerre,  car  ils  tenaient  un  bon  ordre  en  marchant  et  avançant,  et,  de  peu  d'hommes  qu'ils  étaient, 
ils  se  faisaient  paraître  en  grand  nombre. 

Ils  ont  été  quelque  temps  qu'ils  n'ont  voulu  rien  prendre  de  nos  navires,  pour  la  défiance  qu'ils  en 
avaient.  Mais  enfin,  pour  leur  témoigner  toute  amitié,  notre  général  est  descendu  en  terre,  dont  ils  ont 
mené  grande  joie,  et  ils  ont  sauté  et  dansé  autour  de  lui  selon  leur  mode,  tournant  quelquefois  le  dos 
les  uns  contre  les  autres.  .Même  un  d'entre  eux  s'est  approché  de  lui,  et,  ayant  pris  son  chapeau,  auquel 
il  y  avait  un  cordon  d'or,  et  se  l'étant  mis  sur  sa  tête,  il  est  retourné  vers  ses  compagnons,  montrant  à 
l'un  le  chapeau  et  à  l'autre  le  cordon. 

Après  avoir  lait  en  ce  lieu  ce  qui  nous  a  été  de  besoin,  nous  en  sommes  partis,  et  incontinent  nous 
avons  perdu  de  vue  notre  caravelle;  mais,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  nous  l'avons  retrouvée.  Puis 
notre  .général,  l'ayant  pourvue  de  ce  qui  était  nécessaire ,  l'a  renvoyée  devant  pour  découvrir  le  cap  de 
Bon-Désxr  (»). 

Le  jour  suivant,  qui  était  le  deuxième  de  juin,  nous  avons  mouillé  l'ancre  en  un  endroit  que  Ferdinand 
Magellan  a  nommé  le  port  de  Samt-Julicn.  Nous  y  avons  trouvé  un  gibet  planté  en  terre,  ce  qui  nous 
a  fait  croire  qu'en  ce  lieu  ledit  .Magellan  a  fait  faire  justice  sur  quelques  rebelles  et  mutins  de  sa  com- 
pagnie ('). 

Le  vLngt-deuxiéme  jour  dudit  mois,  notre  général  a  mis  pied  à  terre  avec  Jean  Thomas  et  Robert  Buin- 
terhie  (*),  Olivier  le  maître  canonnier,  Jean  Breuuer,  Thomas  Hond  (^),  et  Thomas  Drach,  son  frère;  et, 
s'éiant  ensemble  avancés  quel([ue  peu  sur  le  terroir,  ils  ont  découvert  trois  sauvages.  Alors  Robert 
Buinterhie  leur  a,  par  plaisir,  tiré  un  coup  de  (lèche  d'un  arc  qu'il  portait  en  sa  main  ;  mais  les  sauvages, 
le  prenant  pour  un  comaiencement  de  guerre,  leur  en  ont  tiré  plusieurs  de  leur  côlé;  néanmoins,  pas 
un  d'eux  n'en  a  été  olfensé  (^). 

En  ce  port,  notredit  général  s'est  diligemment  enquis  des  actions  de  M.  Thomas  d'Ongtie(Doughty), 
sur  l'avis  qu'on  lui  avait  donné  qu'il  tramait  quelque  révolte  et  désordre  pour  rompre  notre  voyage.  Et 
de  fait,  peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  l'ait  rompu,  selon  la  preuve  que  notredit  général  en  a  tirée  de  quelques 
particuliers,  qui,  parleur  propre  bouche,  ont  confessé  qu'il  les  en  avait  sollicités,  et  môme  qu'ils  étaient 
de  sa  partie  (').  C'est  pourquoi  son  procès  lui  étant  fait  et  parfait,  selon  les  lois  d'Angleterre  et  la  qualité 
du  crime,  de  l'avis  de  tous  les  principaux  du  navire,  qui,  à  cette  fin,  ont  été  solennellement  assemblés, 
l'a  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  :  ce  qui,  bientôt  après,  a  été  exécuté  sur  un  billot  de  bois  avec  un 
bachot  (^).  Mais,  avant  de  mourir,  ledit  sieur  d'Onglie  a  supplié  qu'il  lui  fût  permis  de  recevoir  la  commu- 


(')  Des  Patagons.  La  relalion  irinsiste  pas  sur  la  taille  extraordinaire  que  d'autres  voyageurs,  et  Magellan,  le  premier  do 
tous,  leur  ont  faussement  attribuée.  (Yoy.,  sur  ce  sujet,  notre  note  1  de  la  p.  280  du  t.  III,  relation  de  Magellan.) 

(*)  El  Cabo  De-.eaih.  (Voy.  t.  111,  p.  290.) 

(»)  Voy.  t.  m,  p.  285,  sur  le  complot  de  quatre  capitaines  contre  Magellan,  dans  ce  port  de  Saint^Julien, 

(*)  Robert  Winter. 

PO  Ilood. 

(•)  La  relation  publiée  par  le  neveu  de  Tamiral,  et  compilée,  dit-on,  par  son  père,  Thomas  Drakc,  sous  le  titre  de  World 
Encompassed,  n'est  pas  d'accord  ici  avec  celle  traduite  par  Louvcricourt.  Robert  Winter,  en  voulant  se  préparer  à  tirer  en 
Tair,  on  dans  une  direction  qui  n'eût  point  effrayé  les  sauvages,  rompit  son  arc.  Les  siuivagos,  supposant  qu'il  avait  eu  une 
intention  hostile ,  tirèrent  des  flèches  contre  lui  et  le  blessèrent  morlfllenient.  Il  s'ensuivit  un  combat  où  périt  un  autre 
Anglais,  nommé  Oliver 

(')  Les  accusations  contre  Doughiy  avaient  commencé  à  rafTaire  do  l'ilc  Mayo  contre  les  Portugais.  On  lui  avait  reproché 
de  sNHre  approprié  injustement  une  pm  lie  du  l'Ulm.  Des  témoins  aiTirinnent  qu'il  avait  révt'lé  son  projet  de  trahison  contre 
Drakc,  nu'me  avant  le  départ  d'An-letirro,  dans  k  jardin  du  géiitMal,  à  Piymouth.  Du  reste,  aucun  fait  positif  n'est  articulé 
dans  aucune  relation.  Toutes  répètent  en  termes  généraux  qu'on  l'accusait  de  trahison. 

(•)  Le  récit  de  cet  événement  le  plus  ancien  et  le  plus  authentique  est  celui  deHakluyt,  et  il  est  conforme  à  ce  que  dit 
plus  brièvement  Louvencourt. 

Frajicis  Fletcher,  le  chapelain  de  l'équipage,  parle  de  Doughty  en  termes  qui  témoignent  d'une  haute  considératioa  pour 
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Un  Fuégien.  —  D'après  WUkes  (Narrative  ofthe  United-Statet  expîoring  expedUicn). 


Fiffliik  de  Fttégicns  en  caoot.  —  D'uprcs  Wilkes. 


CE  QU'ÉTAIT  DOUGHTY.  —  LE  DÉTROIT  DE  MAGELLAN. 
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Wlgwaon  fuégieD.  (Survcuing  voyages  ofthc  AdvcrUure  and  the  Beofflê,) 


Payuge  ftiéglen.  (Surveymg  voyaga  oftheAdvtnture  tmi  the  Dea^U,) 
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nion,  ce  qnï  lui  a  été  accordé;  et  celle-ci  lui  ayant  été  administrée  par  maître  Marin  Flcscl]cr(*),  notre 
ministre ,  et  puis  après  avoir  embrassé  notre  général ,  lui  avoir  demandé  pardon ,  avoir  pris  congé  de 
toute  la  compagnie,  et  prié  pour  la  majesté  de  notre  reine  et  pour  noire  royaume,  il  est  allé  constam- 
ment ù  la  mort. 

Après  celle  exécution,  notre  général  nous  a  fait  plusieurs  belles  remontrances  pour  nout  tenir  tons  en 
obéissance,  union  et  amitié  pendant  notre  voyage;  et  afin  qu'il  plût  ù  Dieu  de  nous  ea  faire  la  gnke,  il 
nous  a  exhortés  de  nous  préparer  chacun  pour  faire  la  sainte  cène,  le  dimanche  suivant,  comme  frères 
chrétiens  et  bons  amis  :  ce  qui  a  été  elîcctué  en  grande  révérence  et  grande  consolation  de  la  compagnie; 
puis  après  chacun  s'en  est  retourné  à  ses  navires  (-). 

Le  dix-septième  d'août,  nous  sommes  partis  de  ce  port  de  Saint-Julien  ('');  et  le  vingtième  dudit  mois, 
nous  sommes  entrés  dans  le  fameux  détroit  de  Magellan,  pour  passer  la  mer  du  Sud  (*).  Quelqu'un  des 
nôtres,  ayant  mis  pied  à  terre  a  la  pointe  du  cap  dudit  détroit,  a  trouvé  le  corps  d'un  homme  mort  qui 
était  tout  détruit. 

Le  vingt  et  unième,  nous  avons  avancé  quelque  peu  dedans  et  nous  en  avons  trouvé  le  canal  fort  sinuenx, 
comme  s'il  n'y  eût  point  du  tout  de  passage.  Puis  un  vent  contraire  s'est  levé  qui  nous  a  contraints  de 
retourner  au  lieu  d'où  nous  étions  partis. 

En  ce  détroit,  il  y  a  plusieurs  beaux  havres,  dans  lesquels  descend  de  fort  bonne  eau  douce.  Mais  la 
meilleure  commodité  y  fait  défaut,  c'est  qu'on  ne  peut  ancrer,  en  plusieurs  lieues,  tout  contre  terre,  à 
cause  du  trop  de  profondeur,  si  ce  n'est  en  quelques  rivières  ou  en  quelques  roches;  et  il  y  vente  si 
fort  que,  si  l'on  est  surpris  de  quelques  coups  et  tourbillons  contraires.  Ton  court  ordinairement  grande 
fortune  ('). 

La  terre  des  deux  côtés  y  est  fort  haute,  étant  bordée  de  montagnes  inaccessibles;  et  celles  du  côté 
du  sud  et  de  l'est  y  sont  couvertes  de  neiges  en  toutes  saisons  (^). 

lui  vX  pour  sa  science.  «  C/c'tait,  dil-il,  un  charmant  orateur,  un  sav.mt  plein  de  .connaissances  ;  il  savait  bien  le  grec  et  avait 
quelfpic  notion  de  la  langue  héliraïquc;  il  aimait  beaucoup  à  lire,  à  s'instruire  et  à  instruire  les  autres.  » 

Il  ne  semble  pas  ùlve  bien  convaincu  de  la  culpabilité  de  Douglity,  qui,  dit-il,  protesta  énergiquement  de  son  innocence  à 
riifurc  de  sa  mort. 

Suivant  la  relation  du  }Vorld  Enconipasscd,  on  avait  proposé  à  Douglity  roplion  entre  rabandon  sur  le  rivage,  la  trans- 
poilalion  en  Ancjlelerrepour  y  ôtre  jugé,  ou  rexéculion  au  lieu  raOïne  du  jugement,  quel  qu'il  fût.  Il  préféra,  dit  raiiteur,  le 
dernier  parti. 

Mais  celte  circonstance  n*est  nullement  mentionnée  dans  le  manuscrit  du  cliapelain  Flctcher  (consen'é  parmi  les  manu- 
scrits du  Dritish  Muséum). 

La  condamnation  de  Doughty  avait  été  prononcée  par  un  conseil  de  quarante  commissaires  choisis  parmi  les  divers  équi- 
pages.   ^ 

On  concevrait  difficilement  qu'il  se  fiit  rencontré  dans  un  tel  tribunal  une  sorte  de  concert  d'injustice  pour  mettre  à  mort 
un  innocent.  D'ailleurs,  on  représente  Drake  comme  s'élant  toujours  montré  modéré  et  juste.  Comment  se  serait-il  résolu  â 
un  acte  si  grave,  et  qui  entraînait  contre  lui  une  si  grande  responsabilité,  sans  les  motifs  les  plus  sérieux? 

Le  matin  de  l'exécution,  dit  encore  le  rédacteur  du  "Wor/r/  Envofupassed,  Doughty  conversa  alTeclueusement  avec  Drake 
et  plusieurs  officiers,  dîna  avec  calme  ù  la  même  table  qu'eux,  cl  leur  dit  adieu  en  buvant  à  leur  santé. 

A  son  relour  en  Angleterre,  Drake  fut  accusé  par  la  ruuiour  publlipie  d'avoir  saisi  avec  trop  d'empressement  et  de  cruauté 
roccasion  de  se  défaire  d'un  rival  redoutable.  C'était  une  oj(i:uon  trôs-ha<ardée;  mais  généralement,  et  quoique  les  mœurs 
fussent  loin  d'être  douces  en  Angleterre,  surtout  parmi  les  marins,  cette  exécution  parut  un  acte  très-téméraire. 

Il  est  vrai  que  Christophe  Colomb  n'eut  pas  un  seul  moment  la  pensée  d'en  agu'  ainsi  à  l'égard  de  Pinson,  qui  n'avait 
peut-éire  pas  été  moins  coupable  à  son  égard  que  ne  fût  Doughty  à  Tégard  de  Drake.  Mais  on  ne  peut  faire  du  niotpeu^- 
être  la  base  d'un  jugement. 

(*)  «Master  Francis  Fletcher,  preacher,i>  dit  la  relalion  du  uevuu  de  l'amiral. 

(*)  On  enterra  Doughty  sur  la  terre  du  port  Siiinl-Julit-n,  et  on  couvrit  son  corps  de  deux  pierres  unies  par  de  la  maçon- 
nerie; sur  cette  tombe,  on  écrivit  les  noms  de  Drake  en  lalin. 

(')  Avant  de  partir,  on  mit  en  pièces  le  Mary,  qui  faisait  eiu.  La  flotte  se  trouva  ainsi  réduite  â  trois  navires:  le  Pélican, 
VÉHsaheth  et  le  Marytjold. 

(*)  Drake  fut  le  premier  navigateur  qui  eût  pénétré  dans  ce  détroit  dcimis  Magellan.  (Yoy.  les  gravures  jointes  au  texte 
delà  relation  de  Magellan,  dans  noire  troisiènjc  volume.)  —  En  ce  lieu,  Drake  fit  faire  une  manœuvre  particulière  .qui 
témoignait  de  son  n-spect  pour  la  reine,  et  changea  le  nom  do  son  navire  le  PéUcan  en  celui  de  Goldcn-Hind,  en  l'honneur, 
dil-on,  de  son  protecteur,  sir  Ciiristojtlier  Ilallou. 

(*)  Cette  navig.tlion  est  aujourd'hui  même,  et  malgré  les  progrès  de  l'art  de  la  navigation,  longue  cl  dangereuse. 

{^)  On  remarqua  un  volcan  semblable  à  celui  de  l'île  Fogo. 


LE  CAP  HORN. 


9St 


.^tîifcteïF: 


Vue  da  cap  Horn.  —  D'après  Wilkes  (Narrative  ofthe  United-States  exphring  expédition). 


\ir 


Autre  vue  du  cap  Horn.  —  D'après  Wilkes. 


Ce  détroit  a  de  largeur,  euquelques  endroits,  deux  lieues;  en  d'autres,  trois;  en  d'autres,  quatre,  et 
une  au  moins.  11  est  fort  froid,  n'étant  guère  sans  verglas,  neiges  ou  gelées  :  néanmoins  les  arbres  y  sont 
toujours  verts,  et  il  y  a  sous  ceux-ci  grande  quantité  de  bonnes  herbes  ou  plantes,  qui  produisent  d'ex- 
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cote  nord-est  de  i'ile  de  Wollaston.  près  do  ctp  Horn  (*)• 


:^   * 


Iles  cl  lianes  de  glace  du  cap  Horn.  —  D'après  l'AUas  de  Vaillant. 
(*)  NQfivtm  of  llie  stmeywg  voyages  of  Adienture  and  Beagle,  L  !«,  p.  433. 
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cellents  fruits;  et  quand  il  vente,  vous  diriez  que  les  arbres  semblent  tomber  du  haut  en  bas,  tant  ils 
mènent  grand  bruit. 

Le  vingt-quatrième  dudit  mois,  nous  avons  surgi  à  une  tle  dans  ce  détroit,  en  laquelle  nous  avons 
trouvé  quantité  de  ces  pingouins  qui  ne  peuvent  voler  parce  qu'ils  n'ont  point  d'ailes.  Ils  sont  fort  gi^as, 
et  nous  en  avons  tué,  pour  notre  provision,  trois  mille  en  un  jour. 

Le  sixième  de  septembre,  nous  sommes  sortis  dudit  détroit  et  entrés  en  la  mer  du  Sud,  autrement  mer 


Le  septième,  nous  avons  dérivé,  par  une  grande  tourmente,  environ  deux  cents  lieues  et  plus  en  Ion* 
gitnde,  et  un  degré  du  côté  du  midi(^). 

Le  quinzième,  il  nous  est  apparu  une  éclipse  de  lune,  à  six  heures  de  nuit,  qui  était  fort  obscure,  et, 
étant  arrivés  en  une  baie  qui  est  nommée  de  Séverin  de$  Amis,  nous  avons  été  dérivés  au  raidi  du  détroit, 
55  degrés  et  un  tiers  ;  et'  en  cette  hauteur  nous  sommes  allés  poser  l'ancre  prés  d'une  tle  où  il  y  avait 
de  bonne  eau  douce  et  des  herbes  de  singulières  vertus  (*). 

Après,  nous  sommes  allés  en  une  autre  baie,  et  nous  y  avons  trouvé  un  homme  et  une  femme  dans  un 
canot,  qui  est  un  petit  bateau  à  leur  façon.  Ils  étaient  tout  nus,  et  rangeaient  la  côte  d'une  lie,  y  cher- 
chant des  vivres.  Nous  les  avons  sollicités,  par  signes ,  de  trafiquer  avec  nous  de  ce  qu'ils  avaient.  Ce 
qu'ils  ont  fait  amiablement. 

Le  vingtième  d'octobre,  ayant,  par  un  vent  propre,  repris  notre  route  vers  le  nord,  nous  avons  dé- 
couvert trois  îles,  en  l'une  desquelles  il  y  avait  un  si  grand  nombre  d'oiseaux  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  le  croire  (').  Nous  avons  fait  expérience,  et  ces  îles  sont  à  8  degrc^s  du  tropique  du  Capricorne. 

Le  huitième  de  novenabre,  nous  avons  perdu  l'un  de  nos  navires  dans  lequel  était  M.  Buinster  (*),  et 
nous  ne  l'avons  plus  revu  depuis  en  notre  voyage,  croyant  que  quelque  tempête  l'aurait  fait  relâcher  dans 
le  détroit  de  Magellan,  ou  qu'il  se  serait  perdu  par  naufrage  ou  autrement,  comme  quelques  autres  de 
notre  compagnie.  Toutefois,  à  notre  retour  en  Angleterre,  nous  l'avons  retrouvé  eu  sa  maison. 

Le  vingt-neuvième  dudit  mois,  en  continuant  notre  course,  nous  avons  abordé  à  l'île  nommée  la 
Hocha  ("),  et  aussitôt  notre  général  a  envoyé  dix  de  nos  hommes  à  terre  pour  en  reconnaître  les  habi- 
tants. Ils  ont  trouvé  que  c'était  un  peuple  qui  s'y  était  retiré  de  terre  ferme  et  comme  retranché,  ayant 
abandonné  lejir  demeure  naturelle  pour  se  sauver,  et  leur  liberté,  de  l'extrôme  cruauté  des  Espagnols. 

Ils  se  sont  donc  venus  présenter  sur  la  grève,  nous  montrant  par  signes  qu'ils  étaient  bien  aises  de 
notre  arrivée.  Ils  nous  ont  apporté  des  patates  et  des  brebis  fort  grasses,  en  contre  -  échange  de  quoi 
notre  général  leur  a  donné  de  nos  merceries  et  bagatelles.  Ils  nojis  ont  aussi  promis  de  l'eau  douce  ;  mais 
comme,  le  jour  suivant,  nous  avons  laissé  dans  l'île  deux  de  nos  hommes  pour  en  emplir  deux  barriques, 
ces  sauvages,  les  prenant  pour  des  Espagnols,  les  ont  emmenés,  et  nous  n'avons  pu  savoir  ce  qu'ils  en 
ont  fait  (•). 

Notre  général,  ayant  vu  cette  perfidie  et  le  peu  d'apparence  de  réparer  cette  perte,  a  commandé  de 
lever  les  ancres  et  de  faire  voile  vers  la  côte  du'£hili.  En  chemin,  et  assez  près  de  celle-ci,  nous  avons 
rencontré,  dans  un  petit  canot,  un  Indien,  lequel,  pensant  que  nous  étions  Espagnols,  nous  a  donné  avis 
que,  en  un  proche  endroit  nommé  Santiago,  il  y  avait  un  grand  navire  espagnol  chargé  qui  venait  du 


(*)  On  perdît  le  Marygold,  capitaine  Thomas. 

(*)  Ftearieu  suppose  que  celle  terre  était  la  partie  méridionale  de  THe,  appelée  depuis  cap  Horo. 

('}  Drakc  nomma  la  plus  grande  ËlisabeUi,  et  le  groupe  les  Éiisabethides. 

{*)  VEUsabeth,  commandé  par  Wintrr*  Ce  navire  resta  pendant  prés  d'un  mois  dans  ces  parages,  chercliant  celui  de 
i'atnirai,  ou  attendant  que  les  vents  lui  fussent  favorables.  Wiotcr  supposa  que  Drake  avait  péri,  s'abandonna  au  découra-* 
gemenl  et  revint  en  Angleterre,  où  il  fut  généralement  bWmd. 

Drake  n*ay ait  plus  qu*un  seul  navire,  le  sien,  pcUte  pinasse  de  100  tonnes,  sur  laquelle  il  n*hésita  pas  à  affronter  tous  les 
dangers  d*ai)c  navigation  lointaine^  sur  une  mer  inconnue. 

(»)  Llle  Macho. 

(*)  L'affaire  fut  beaucoup  plus  grave»  Ces  deux  Anglais,  qui  étaient  descendus  à  terre,  furent  tues.  Les  Indiens  atlaquéreût 
ensuite  à  coups  de  flèches  les  marins  qui  les  avaient  accompagnés,  et  qui  eurent  grand'peine  à  échapper  avec  leur  barque. 
Drake  lui-même  fut  percé  d'une  fléclie  à  la  joue,  sous  Tœil  droit,  et  d'une  autre  derrière  La  tête;  le  chirurgien  en  chef  était 
mort,  et  Tod  n'avait  plus  sur  le  navire  qu'un  aide,  très-jeane  et  peu  expérimenté. 

13 
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Pérou  (*).  Pour  ces  bonnes  nouvelles,  notre  général  lui  a  fait  quelques  présents  de  petite  valeur,  dont 
il  a  été  fort  content,  et  nous  a  conduits  à  un  port  nommé  Val'Parai8o(*). 

Y  étant  arrivés,  nous  avons  trouvé  de  vrai  ledit  navire  à  Tancre,  et  il  n'y  avait  dedans  que  huit  Espa- 
gnols et  trois  Maures,  qui,  pensant  que  nous  étions  aussi  Espagnols,  nous  ont  reçus  avec  grande  joie, 
battant  le  tambour  et  nous  offrant  du  bon  vin.  Mais  ils  ont  été  bien  étonnés  quand  un  des  nôtres,  étant 


iTttrftLt^* 


Voe  de  Valparaiso.  —  D'après  l'Atlas  de  Vaillant. 

en  leur  navire  et  les  regardant,  a  frappé  Tun  d'eux,  et  lui  a  dit  ces  mots  :  Abaxo,  perro!  ce  qui  veut  dire 
en  français  :  «A  bas,  chien!  »  Aussitôt  un  autre  d'entre  eux,  voyant  qu'ils  s'étaient  trompés  et  que  nous 
étions  Anglais,  a  fait  le  signe  de  la  croix,  et,  s'étant  jeté  en  la  mer,  il  est  allé  à  la  nage  donner  avis  de 
notre  arrivée  à  ceux  de  la  ville. 

Sur  cette  alarme ,  les  habitants  l'ont  soudain  abandonnée ,  fuyant  hors  de  celle-ci  pour  se  sauver 
comme  ils  pourraient.  Et  bientôt  après  notre  général  y  est  allé  avec  nombre  de  soldats,  dans  son  ba- 
teau et  celui  de  l'Espagnol,  et  Ta  prise  et  pillée  sans  résistance.  Entre  autres  choses  qu'il  y  a  butinées, 
c'a  été,  dans  une  petite  chapelle,  un  calice  et  deux  grandes  croix  d'argent. 

Nous  y  avons  trouvé  une  bonne  quantité  de  vins  de  Chili  et  plusieurs  pièces  ou  planches  de  bois  de 
cédar,  dont  nous  avons  pris  notre  provision.  Et  étant  retournés  à  bord  de  nos  navires,  nous  en  avons 
levé  les  ancres  pour  suivre  notre  route.  Quant  aux  Espagnols,  nous  leur  avons  fait  grâce  et  rendu  leur 
liberté  ;  seulement,  nous  avons  emmené  leur  navire  et  un  nommé  Juan  Grego,  de  nation  grecque,  notre 
général  l'ayant  retenu  pour  nous  servir  de  pilote  et  nous  mener  devant  le  port  de  Latina  (?). 
.  Quand  nous  avons  été  en  mer,  notre  général  s'est  approprié  tout  ce  qui  était  dans  ledit  navire.  Il 
;  avait  grande  quantité  des  vins  de  Chili  et  des  lingots  d'or  fin  de  Daldmay  qui  n'en  est  pas  loin, 
revenant  à  la  valeur  de  37  000 ducats  et  davantage.  Ainsi  cinglant  avec  un  vent  propre,  nous  sommes 
allés  mouiller  l'ancre  auprès  d'un  endroit  nommé  Coquimho, 


(*)  Le  30  novembre,  Drake  jeta  Tancre  dans  la  baie  de  Sainl-Philippe,  et  ce  fut  là,  sur  terre,  que  ron  prit  Tlndicu. 
(*)  Appelé  aussi  Ville-Porciso,  Volpariza,  ou  Velhario  (Valparaiso,  ville  maritime  du  Chili). 
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En  ce  lieu,  quatorze  de  nos  hommes  sont  descendus  en  terre  pour  y  avoir  de  Teau  fraîche;  mais  les 
Espagnols,  qui  y  sont  habitués,  les  ayant  découverts ,  sont  venus  vers  eux  avec  trois  cents  chevaux  et 
deux  cents  hommes  de  pied,  et  les  ont  fait  retirer,  ayant  tué  un  des  nôtres.  Peu  après,  quand  ils  furent 
retirés,  nous  avons  mis  pied  à  terre,  notre  enseigne  déployée;  ayant  découvert  qu'ils  retournaient, 


Route  de  Valparaiso  à  San-Iaffo.  —  D'après  l'AUas  de  Vaillant. 

quoiqu'ils  nous  montrassent  une  enseigne  de  paix,  nous  sommes  rentrés  dans  nos  navires  et  sommes 
partis,  ne  nous  voulant  pas  fier  en  eux. 

Quelques  jours  après,  nous  sommes  arrivés  à  un  certain  port  nommé  Terrapaca  {*),  et  nous  y  avons 
trouvé,  prés  du  bord  de  la  mer,  un  Espagnol  qui  dormait  et  avait  près  de  lui  treize  barres  d'argent,  qui 
valaient  quatre  cents  ducats  d'Espagne.  Nous  avons  pris  l'argent  et  laissé  Thorame. 

De  ce  lieu ,  nous  avons  mis  à  la  voile  et  sommes  allés  en  un  autre  port  nommé  Arica,  Nous  y  avons 
trouvé  trois  petites  barques  que  nous,  avons  riflées,  et  tout  ce  qui  était  dedans,  il  y  avait  en  l'une  cin- 
quante-sept barres  d*argent,  dont  chacune  pesait  20  livres  de  poids ,  qui  reviendrait,  en  la  monnaie  de 
France ,  à  raison  de  40  francs  pour  livre  d'argent,  à  la  somme  de  50  160  livres.  11  ne  s'y  est  trouvé 
personne  en  toutes  lesdites  barques,  tous  les  matelots  de  celles-ci  s'en  étant  allés  en  la  ville,  qui  ne 
consistait  qu'en  vingt  maisons.  Néanmoins  notre  général  a  négligé  de  la  piller,  et  s'est  contenté  de  la 
dépouiller  desdites  barques  ;  puis  il  a  passé  outre. 

Tirant  vers  Lima,  il  a  fait  rencontre  d'une  petite  barque  chargée  de  grande  quantité  de  voiles.  Il  l'a 
arrêtée,  en  a  pris  ce  qui  lui  a  été  agréable,  puis  l'a  laissée  aller. 

Le  treizième  de  février  1759,  nous  sommes  venus  devant  la  ville  de  Lima ,  et,  étant  entrés  dans  le 
havre  de  celle-ci,  nous  y  avons  trouvé  douze  navires  ou  barques  qui  étaient  à  l'ancre.  Les  maîtres  de 
celles-ci  en  avaient  fait  porter  les  voiles  à  terre ,  n'ayant  aucune  défiance  de  chose  contraire  :  aussi 
n* avaient-ils  jamais  eu  d'alarmes  de  quelques  ennemis  ;  mais  ce  jour-là  leur  en  a  été  le  premier  com- 


(*)  Oa  Tarapaca. 
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mencement,  car  notre  général  en  a  pillé  tout  ce  qu  il  lui  a  plu  ;  notamment,  ayant  trouvé  en  Vm  desdits 
navires  un  coffre  plein  de  réaux  de  pur  argent,  et  un  grand  nombre  de  ballots  de  soie  et  de  toiles  fines , 
il  a  fait  porter  le  tout  dans  la  sienne.  Le  meilleur  a  été  qu  il  a  eu  avis  qu'un  autre  navire,  nommé  le 
Cagafnego,  et  chargé  de  grands  trésors,  lirait  vers  un  port  nommé  Paraca.  C'est  pourquoi  il  a  résolu 
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Rade  de  Cobija  {•),  cnlre  Coquinibo  el  Terrapaca.  —  D'après  l'Atlas  de  Vaillaut. 

d'aller  après  en  diligence,  et,  avant  que  de  partir,  il  a  fait  couper  tous  les  câbles  sur  les  ancres  desdils 
navires,  les  laissant  aller  en  dérive,  à  la  volonté  du  vent  et  des  vagues. 

Comme  nous  suivions  notre  route,  nous  avons  rencontré  une  barque  chargée  de  cordages  pour 
navires.  Nous  l'avons  prise  et  y  avons  trouvé  le  poids  de  80  livres  d'or,  valant  14080  écns,  monnaie  de 
France,  et  un  crucifix  de  môme  métal,  orné  de  plusieurs  pierres  de  grande  valeur.  Notre  général,  se 
réjouissant  de  si  belle  prise,  les  a  fait  porter  dans  son  navire,  et  ce  qui  lui  a  été  agréable  dudit  cor- 
dage. 

De  là,  poursuivant  ce  Cagafuego^  notre  amiral,  à  cause  de  la  bonne  envie  qu'il  avait  de  le  prendre, 
a  promis  à  la  compagnie  qu'il  donnerait  sa  chaîne  d'or  à  celui  qui,  le  premier,  le  découvrirait.  Or,  c'a 
été  un  nommé  Jean  Drach  auquel  le  bonheur  en  est  arrivé  ;  car,  étant  monté  sur  la  vergue  du  petit 
mât,  il  l'a  aperçu  environ  sur  les  trois  heures  après  midi,  dont  nous  avons  tous  mené  grande  joie. 

Sur  les  six  heures,  nous  l'avons  abordé  et  salué  de  trois  pièces  d'ordonnance,  et  de  tant  d'harque- 
busades,  qu'enfin  force  a  été  à  ceux  qui  le  conduisaient  d'abattre  les  voiles  et  de  se  rendre.  Cela  fait, 
nous  sommes  entrés  dedans  et  y  avons  trouvé  de  grandes  richesses,  comme  joyaux ,  pierres  de  grande 
valeur,  coffres  pleins  de  réaux  d'argent,  le  poids  de  80  livres  de  pur  or,  valant  14  080  écus,  monnaie 
de  France,  et  quinze  tonneaux  d'argent  en  barres.  L'endroit  où  nous  avons  fait  cette  prise  s'appelle  le 
cap  de  Saint-François  (*),  distant  de  Panama  de  150  lieues. 


(*)  22  degrés  de  latitude. 
(■)  Cap  San-Francisco. 
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Outre  toute  celte  richesse ,  notre  général  a  encore  profité  de  deux  belles  coupes  d*argent  que  le 
pilote  de  ce  navire  avait;  ce  pilote  s* appelait  don  Francesco.  Or  notre  général,  les  ayant  vues,  lui  a 
dit:  «  Seigneur  pilote,  vous  avez  ici  deux  coupes  d'argent;  je  vous  prie  de  nfen  donner  une.  »  Alors 
le  pilote,  qui  ne  pouvait  honnêtement  s*en  excuser,  lui  en  a  baillé  une,  et  Tautre  il  Ta  donnée  au  dé* 
pensier  de  son  navire. 

Après  avoir  fait  ce  riche  butin,  notre  général,  porté  de  sa  clémence  accoutumée,  leur  a  rendu  leur 
vaisseau,  et  les  a  laissés  aller  en  paix,  sans  leur  faire  tort  en  leurs  personnes.  Or,  en  cette  séparation, 
le  garçon  du  pilote  a  fait  un  trait  qui  a  été  trouvé  de  bonne  grâce;  car,  parlant  à  notre  général ,  il  lui 
a  dit  en  riant  :  «  Capitaine,  notre  navire  ne  se  doit  plus  nommer  Cagafuego  ;  il  se  doit  appeler  Cagaplata, 
et  le  vôtre  se  doit  appeler  Cagafuego,  »  Alors  notre  capitaine  s'est  mis  à  rire  et  nous  aussi;  car  Cagafuego 
signifie,  en  langue  française,  crache-feu,  et  Cagaplata  signifie  crache-argent,  voulant  signifier  que  le 
leur  avait  été  vaincu  par  le  nôtre,  et  que  nous  emportions  toutes  leurs  richesses. 

Quelques  jours  après,  comme  nous  suivions  notre  route  droit  à  ouest,  nous  avons  encore  rencontré 
un  autre  navire  chargé  de  toiles  et  de  fine  vaisselle  de  terre  blanche ,  et  de  grand  nombre  de  soies  du 
royaume  de  la  Chine,  que  nous  avons  butiné  comme  le^  autres. 

Le  maître  de  ce  navire  était  un  gentilhomme  espagnol.  Notre  général  lui  a  pris  un  faucon  d'or  et  une 
fort  riche  émeraude  qu'il  avait  pendue  à  son  cou;  et  d'autant  plus  que  nous  avions  besoin  d'un  pilote 
expert  en  cet  endroit,  il  l'a  retenu,  laissant  achever  son  voyage  à  son  navire. 

Il  nous  a  donc  pilotés  jusques  au  havre  d'une  petite  ville  qui  est  le  long  de  la  côte,  et  se  nomme 
Guatierca  (*),  nous  ayant  donné  avis  que  dans  celle-ci  il  n'y  avait  que  dix-sept  Espagnols.  Sur  ce,  nous  y 
sommes  descendus,  et  y  avons  trouvé  un  juge  en  chaire,  accompagné  de  trois  officiers,  qui  faisaient  le 
procès  à  trois  Maures  noirs,  accusés  d'avoir  mis  le  feu  dans  ladite  ville  et  de  la  brûler.  Nous  avons 
pris  le  juge,  les  officiers  et  les  prisonniers,  et  les  avons  emmenés  à  bord  de  nos  navires.  Alors  notre 
général  a  dit  au  juge  :  «  J'ai  besoin  d'eau  douce,  »  et  incontinent  le  juge  a  commandé  à  tous  les  habitants 
qu'ils  eussent  à  en  apporter,  ce  qu'ils  ont  cfîectué.  Puis  après  nous  avons  pillé  la  ville,  et  entre  autres 


Port  d'Acapulco.  —  D'après  l'AUas  de  Dupelil-Thouars. 

choses  nous  avons  trouvé  et  emporté  un  grand  pot,  dans  lequel  il  y  avait  une  demi-charge  de  réaux 
d'argent.  Un  autre  de  notre  compagnie ,  nommé  Thomas  Mornis ,  a  aussi  pris  un  Espagnol  qui  s'en- 
fuyait, et  lui  a  ôté  une  belle  chaîne  d'or  qu'il  avait  sur  lui,  et  d'autres  joyaux  de  grande  valeur. 

En  ce  lieu,  notre  général,  entre  autres  Espagnols  qu'il  tenait  prisonniers,  a  donné  la  liberté  au 
pilote  portugais  qu'il  avait  pris  aux  îles  du  cap  Vert,  étant  dans  un  navire  de  Santa-Maria-del- Porto, 
en  Espagne  (•). 


(*)  Suivant  d'aolres  versions,  Aguapulca,  Acapulco,  Aguatulco,  Gualocolo.  Probablement  Gualulco,  sur  la  côle  du  Mexique 
(  intendance  d'Oaxaca  ou  Guaxaca  ). 

(•)  Ce  pilote  était  Numa  de  Silva ,  qui ,  arrivé  à  Mexico ,  fut  appelé  devant  le  gouverneur,  et  fit  un  récit  exact  du  voyage 
de  Drake.  Ce  récit  a  été  publié  par  llakluyt. 
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Peu  de  jours  après,  nous  sommes  arrivés  à  Yile  de  Canon  et  y  avons  tardé  quelque  temps,  notre 
général  y  ayant  fait  mettre  les  ancres  bas,  pour  faire  raccommoder  Tun  de  ses  navires  qui  était  fort 
endommagé,  et  aussi  pour  faire  provision  de  bois  et  d*eau  douce. 

Comme  nous  étions  prêts  à  en  partir,  nous  avons  découvert  un  vaisseau  qui  était  à  la  voile  ;  aussitôt 
nous  lui  avons  donné  la  chasse,  et  nous  l'avons  pris.  Il  y  avait  dedans  deux  pilotes  et  un  gouverneur 


Profll  des  lies  ou  rochers  de  Farcllone,  à  8  milles  de  dislance  (<).  —  D'après  l'Atlas  de  Cboris. 

espagnols,  qui^s'en  allaient  aux  îles  Philippines;  nous  leur  avons  fait  grâce  et  les  avons  laissés  aller  en 
liberté,  nous  contentant  seulement  de  quelque  .peu  de  leurs  marchandises,  que  nous  avons  prises. 

Cela  fait,  notre  général  a  assemblé  toute  la  flotte  pour  délibérer  de  notre  voyage  et  de  la  route  que 
nous  aurions  à  tenir  pour  retourner  en  notre  pays ,  remontrant  qu'il  n*était  pas  à  propos  de  demeurer 
le  long  de  cette  côte  longtemps,  pour  les  pertes  et  dommages  que  les  Espagnols  et  les  Portugais  avaient 
reçus  de  nous. 

Deux  principales  voies  se  présentaient  à  nos  yeux  :  Tune,  du  détroit  de  Magellan,  par  lequel  nous 
étions  venus;  l'autre,  de  franchir  cette  grande  mer  du  Sud,  qui  est  d'une  effroyable  étendue.  Et  encore 
il  y  avait  à  considérer,  en  suivant  cette  dernière,  si  nous  prendrions  notre  chemin  par  les  Moluques  et 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  ou  bien  si  nous  monterions  le  long  du  royaume  de  la  Chine  et  de  la  Tar- 
tarie  par  le  détroit  d'Agnan,  pour  venir  descendre  en  Angleterre  par  la  mer  Glaciale,  doublant  le  cap  et 
promontoire  Tabin  de  Norvège  (*). 

Notre  général,  sur  ces  propositions,  n'a  point  été  d'avis  de  retourner  par  le  détroit  de  Magellan,  par 
deux  raisons  spéciales  :  la  première,  parce  que  les  Espagnols  étaient  forts  et  en  grand  nombre  le  long 
des  côtes  du  Pérou  et  du  Chili,  et  que,  s'ils  nous  épiaient  au  retour,  il  nous  serait  impossible  d'en 
échapper;  la  seconde,  parce  que  la  situation  de  la  bouche  dudit  détroit  était,  du  côté  de  la  mer  du  Sud, 
où  nous  étions,  extrêmement  dangereuse,  pour  les  continuelles  tourmentes  et  grandes  pluies  qu'il  y  fait; 
joint  les  sables  qui  sont  près  de  la  côte,  où  les  navires  courent  grande  fortune,  selon  l'expérience  que 
nous  en  avons  faite. 

lia  donc  conclu  qu'il  fallait  plutôt  prendre  la  route  du  Japon  et  du  royaume  delà  Chine,  et  s'exposer 
au  hasard  et  à  la  peine  de  passer  cette  grande  mer  PaciGque.  Et  d'autant  qu'il  restait  à  délibérer  si  nous 
irions  par  les  Moluques  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ou  par  la  mer  du  Nord  et  de  septentrion,  redou- 
tant les  calmes  qui  se  rencontrent  vers  la  Guinée  ;  et,  ne  désirant  pas  repasser  le  long  des  Espagnes, 

(*)  Suivant  Burney,  les  îles  de  Farcllone  sont  celles  qui  furent  appelées  par  Drake  islands  of  St-James;  U  ne  le» 
découvrit  qu'après  son  séjour  en  Californie. 

(*)  Drake  avait  vu  les  deux  Océans  s*unir  à  rextrémilé  sud  de  TAmérique;  pourquoi  ne  pas  admettre  qu'ils  se  mêlaient  de 
même  à  l'extrémité  nord?  Plusieurs  cosmographes  célèbres  de  son  temps  ne  faisaient  point  de  doute  qu'il  en  dût  être  ainsi. 
D'ailleurs,  MarUn  Forbisber,  ami  de  Urake,  élait  revenu  en  Angleterre,  vers  la  fin  de  1576,  avec  la  conviaioD  qu'on  pouvait 
aller  au  Cathay  par  un  passage  au  nord.  C'était  par  ce  passage  même  que  Drake  croyait  pouvoir  retourner  dans  sa  patrie. 
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pour  conserver  les  richesses  que  nous  avions,  il  a  résolu  que  nous  retournerions  par  la  susdite  mer  du 
Nord. 

Cette  opinion  étant  suivie,  le  seizième  d*avril  1759,  nous  avons  mis  â  la  voile  et  avons  cinglé  et  sil- 
lonné sur  Téchine  de  cette  mer,  jusques  â  600  lieues  de  longitude. 

Is  cinquième  de  juin,  étant  i  42  degrés  du  côté  du  pôle  arctique  ('),  nous  avons  trouvé  Tair  si  froid 


Entrée  de  la  baie  de  San-Francisco.  ~  D'après  Dopelil-Thooars. 

que  toute  notre  compagnie  a  été  fort  molestée.  Et  cette  froidure  croissait  toujours  d'autant  que  nous 
montions  plus  avant  vers  le  nord,  ce  qui  a  été  cause  que  nous  sommes  revenus  à  38  degrés  de  la  ligne; 
et  peu  après  nous  avons  découvert  une  terre  à  laquelle  il  y  a  peu  d'apparence  que  les  Espagnols  ou  autres 
aient  jamais  abordé  ('). 


Entrée  du  port  de  San-Prancisco,  à  7  milles  de  distance.  -  D'apris  Cboiis. 

Cette  terre  n'est  point  montagneuse,  mais  elle  est  basse  et  unie,  et  pour  lors  elle  était  fort  couverte 
de  neiges.  Et  d'autant  que  nous  avions  besoin  de  rafratchissemenls,  notre  général  a  été  d'avis  de  nous  y 
ancrer,  ce  qui  a  été  fait  à  l'aide  de  Dieu,  qui,  par  son  Saint-Esprit,  nous  a  donné  un  vent  fort  propre 
pour  y  entrer. 


(*)  A  li  degrés  de  latitude  nord. 

(')  Erreur,  voy.  plus  loin.  La  baie  de  San-Francisco ,  en  Californie;  ou,  suivant  d'autres  auteurs    Orake  aurait  rolâchd 
dans  la  baie  nommée  Puerto  de  la  Bodega,  par  Bodcga,  en  1775.  Le  port  de  San-Francisco  est  à  37°  48'  ih'  nord. 
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DESCRIPTION  DES  GENS  ET  DU  PAYS  DE  NOVA-ALBION. 


Quand  nous  avons  été  arrivés,  les  sauvages  de  cette  contrée  ont  ténooigné  avoir  une  grande  admiration 
de  nous  voir,  et,  pensant  que  nous  étions  des  dieux,  ils  nous  ont  reçus  avec  une  grande  humanité  et 
révérence. 

Ils  nous  ont  envoyé  un  présent  selon  leur  mode,  et  notre  général  de  son  côté,  suivant  sa  naturelle 
discrétion  et  bonté,  leur  en  a  fait'un  selon  la  sienne;  et,  entre  autres  choses,  il  leur  a  donné  de  belle 
étoffe  pour  couvrir  leur  nudité,  et  ils  ont  démontré  faire  grand  cas  de  ce  cadeau  et  avoir  grande  joie. 

Les  hommes  y  vont  tout  nus,  mais  les  femmes  y  sont  plus  couvertes;  car  elles  portent  sur  les 
épaules  une  peau  velue  de  daim  sauvage,  et  du  nombril  en  bas,  jusques  à  trois  ovt  quatre  pouces  près 


Indien  du  Sacramcnlo.  —  D'aprOs  Wilkcs. 

du  genou ,  elles  se  ceignent  en  manière  de  saie  ou  tablier  d'une  espèce  de  toile  qu'elles  serancent  et 
font  comme  filasse  d'une  écorce  d'arbre  qui  y  est  propre  et  qui  croît  en  ce  pays.  Elles  sont  fort  obéis- 
santes et  serviables  à  leurs  maris. 

Leurs  maisons  sont  faites  d'une  étrange  façon,  car  ils  les  bâtissent  de  terre,  tout  auprès  de  la  mer,  et 
de  forme  ronde  comme  des  colombiers.  Ils  n'y  font  point  de  fenêtres  :  seulement,  ils  y  font  une  porte  et 
une  petite  ouverture  au  sommet,  par  laquelle,  comme  par  un  soupirail  ou  cheminée,  leur  fumée  s'exhale, 
et  lesdites  maisons  sont  chaudes  comme  des  étuves  quand  ils  y  font  du  feu.  Leurs  lits  sont  sur  la  terre, 
et  ils  les  font  de  rameaux  et  de  branches  de  sapins  et  autres  arbres,  se  couchant  en  rond  sur  ceux-ci, 
suivant  la  forme  desdites  maisons,  et  ils  font  lenr  l'eu  tout  au  miheu. 

Les  jours  d'après,  et  tant  que  nous  y  sommes  demeurés,  ils  ont  continué  de  nous  venir  revoir,  nous 
apportant  tantôt  de  beaux  panaches  faits  de  plumes  de  diverses  couleurs,  et  tantôt  du  peUimt  qui  est 
une  herbe  dont  les  Indiens  usent  ordinairement.  Mais  avant  que  de  nous  les  présenter,  ils  s'arrêtaient 
un  peu  loin ,  en  un  lieu  où  nous  avions  dressé  nos  tentes.  Puis  ils  faisaient  de  longs  discours  en  façon 
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de  harangue,  et,  quand  ils  avaient  fini ,  ils  laissaient  leurs  arcs  et  flèches  en  cette  place,  et  s'appro- 
chaient de  nous  pour  nous  offrir  leurs  présents. 

La  première  fois  qu'ils  y  sont  venus,  leurs  femmes  se  sont  arrêtées  en  la  même  place  et  se  sont 
égratigné  et  arraché  la  peau  et  la  chair  de  leurs  joues,  se  lamentant  d'une  manière  admirable,  de  quoi 
nous  nous  sommes  étonnés.  Mais  nous  avons  appris  que  c'était  une  forme  de  sacrifice  qu'elles  nous  fai- 
saient.  A  la  même  heure,  notre  général  s'est  mis  à  faire  les  prières  selon  les  saintes  Écritures  et  notre 


Armes  el  ustensiles  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Californie.  —  D'après  Clioris. 

religion ,  à  quoi  les  sauvages  se  sont  rendus  fort  attentifs,  et  ils  nous  ont  fait  paraître  qu'ils  prenaient 
grand  plaisir;  puis,  les  femmes  s'étant  approchées,  nous  leur  avons  fait  part  de  nos  vivres,  qu'elles  ont 
eus  pour  agréables. 

Les  nouvelles  de  noire  abord  en  cette  terre  n'ont  point  tardé  beaucoup  sans  être  portées  par  les 
habitants  jusques  aux  oreilles  de  leur  roi,  non  sans  beaucoup  d'occasion  de  s'émerveiller  qu'une  troupe 
d'hommes  si  éloignés  et  différents  de  leurs  climats  et  façons  de  faire,  s'y  soient  venus  présenter.  C'est 
pourquoi  il  s'est  aussitôt  épris  d'un  grand  désir  de  nous  voir,  et  s'est  résolu  de  partir  du  lieu  de  sa 
demeure  pour  y  venir. 

Or,  avant  sa  venue,  il  a  envoyé  deux  ambassadeurs  de  sa  part  pour  en  donner  avis  à  notre  général, 
et  ceux-ci  lui  en  ont  fait  le  message  avec  un  discours  qui  a  duré  prés  d'une  demi-heure.  Mais  nous 
avions  ce  manquement  que  nous  n'entendions  point  leur  langage. 

Néanmoins  notre  général,  par  signes,  leur  a  fait  entendre  qu'il  leur  voulait  toutes  sortes  de  biens,  et 
en  cette  considération  leur  a  offert  des  présents,  et  les  a  priés  de  les  porter  de  sa  part  à  leur  roi ,  ce 
qu'ils  ont  offert  de  faire;  et,  à  cette  lin,  ils  s'en  sont  retournés  le  trouver  avec  grande  cérémonie. 

Peu  de  temps  après,  nous  avons  vu  ce  prince  qui  venait  vers  nous,  accompagné  de  plusieurs  sauvages. 
Il  était  d'une  fort  belle  stature,  avait  bonne  grâce,  et  le  maintien  courtois  et  aimable. 

U  marchait  avec  gravité,  comme  s'il  eût  été  grand  monarque,  et  son  peuple  qui  l'accompagnait  jetait 

14 
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autour  de  lui  force  Cris  et  chants  d'allégresse,  lui  faisant  un  honneur  qui  ne  ressentait  aucunement  son 

barbare. 

Un  des  siens,  qui  était  fort  beau  personnage,  marchait  devant  lui,  portapt  en  sa  main  une  masse  ou 
un  sceptre,  auquel  pendaient  deux  couronnes ,  une  petite  et  une  grande,  et  trois  chaînes  fort  longues. 
Ces  couronnes  étaient  artisteraent  faites  de  plumes  de  diverses  couleurs,  et  ces  chaînes  étaient  fortes  et 
de  matière  solide,  et  si  belles,  que  bien  peu  d'hommes  en  ont  vu  qui  les  pussent  égaler. 


Mus  bursariut,  ou  Hamster.  —  D'après  Shaw. 

A  quelque  distance  de  celui-ci,  le  roi  marchait  avec  ses  gardes,  vêtu,  ainsi  que  sesdits  gardes,  de  peau 
de  lapin  (*)  et  d'autres  peaux  de  plusieurs  couleurs  ;  et  après  suivaient  force  gens  du  commun  peuple, 
ayant  chacun  la  face  peinte,  les  uns  de  blanc ,  les  autres  de  noir,  et  les  autres  de  plusieurs  couleurs. 
Ils  avaient  avec  eux  grand  nombre  de  leurs  enfants  et  portaient  en  leurs  mains,  tant  ceux-ci  que  ceux- 
là,  beaucoup  de  présents  pour  nous. 

Notre  général,  voyant  ce  roi  venir  en  si  bonne  compagnie  et  en  si  bel  ordre,  nous  a  tous  assemblés, 
et  ne  se  voulant  lier  que  de  bonne  sorte  a  de  telles  gens,  nous  a  fait  marcher  vers  nos  tentes,  que  nous 
avions  remparées  en  forme  de  petit  fort,  pour  l'assurance  de  nos  personnes. 

Le  roi,  s'étant  approché,  nous  a  salués  d'une  salutation  générale,  et  aussitôt  celui  qui  portait  son 
sceptre,  appelant  un  de  ses  gardes,  lui  a  dit  certaines  paroles  tout  bas,  lesquelles  l'autre  a  prononcées 
à  haute  voix,  en  sorte  que  chacun  de  nous  et  d'eux  les  pouvait  entendre.  Cette  forme  de  harangue  a 
duré  pour  le  moins  une  demi-heure,  sans  que  nous  y  pussions  rien  connaître;  et  celle-ci  étant  finie,  le 
roi  s'est  approché  plus  prés  de  notre  fort,  avec  le  même  ordre  qu'il  avait  tenu  jusqu'alors;  et  il  n'y 
avait  d'autre  différence,  sinon  qu'il  avait  fait  demeurer  tous  les  enfants  en  arrière. 

Alors  celui  qui  portait  le  sceptre  a  commencé  à  entonner  un  chant  et  danser  une  danse  selon  leur 


(*)  Peau  du  Mus  bur$arius,  ou  hamster. 
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Coifforc  de  danse  des  habitants  de  la  Calirornic.  —  D'après  Cbohs. 


AMieM  babltnlf  de  la  GiUfornle.  -  D'après  Chorls. 
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mode,  gardant  si  bien  la  mesure  et  d*une  si  belle  contenance,  que  nous  ne  savions  assez  fadmirer.  Le 
roi,  aussitôt,  s'est  mis  à  en  faire  de  môme,  et  le  peuple  qui  le  suivait,  étant  chose  très-belle  à  voir  ;  et 
ainsi  chantant  et  dansant,  notre  général  lui  a  permis  d'entrer  en  notre  fort  et  en  nos  tentes. 

La  danse  fmie,  le  roi  s'est  assis,  et,  par  signes,  a  fait  entendre  à  notre  général  qu'il  désirait  aussi  qu  il 
s'assît  auprès  de  lui.  Cela  fait,  il  lui  a  témoigné  par  d'autres  signes  d'extrême  bienveillance  et  de  sup- 
plication que  toute  son  affection  et  celle  de  ses  sujets  était  qu'il  lui  plût  d'accepter  la  couronne  de  leur 


TcholovoDCS  à  la  chasse  (San-Francisco)^  —  D'après  Choris. 

royaume,  et  que  très- volontiers  ils  le  reconnaîtraient  comme  leur  roi  et  lui  obéiraient  comme  ses  sujets. 
Aussitôt  il  a  pris  la  plus  grande  desdites  couronnes  et  les  chaînes ,  et  a  mis  Tune  dessus  sa  tête  et  les 
autres  à  son  cou,  chantant  avec  tout  son  peuple  un  chant  d'allégresse  et  de  joie.  Et  tout  cet  acte  a  été 
accompagné  d'une  grande  révérence  et  sérieuse  procédure,  appelant  notre  général  d\x  nom  d'hioh, 
c'est-à-dire  souverain. 

Notre  général,  voyant  ces  choses  et  sachant  combien  il  en  emporterait  d'honneur  et  de  profit  en  notre 
pays ,  a  fait  démonstration  de  les  avoir  pour  agréables  ;  prenant  possession  de  ce  royaume  pour  notre 
Sérénissime  Majesté  d'Angleterre,  a  accepté  le  sceptre,  la  couronne  et  la  dignité  de  roi  (*). 

Cela  fait,  le  commun  peuple  a  laissé  le  roi  et  ses  gardes  avec  notredit  général,  et  s'en  est  allé  à  quel- 
que distance  de  là  pour  faire  ses  sacrifices  à  sa  mode.  Plusieurs  des  nôtres  l'ont  suivi  pour  en  être 
spectateurs  et  remarquer  par  curiosité  quelles  espèces  de  cérémonies  ils  y  observaient.  Or  il  ne  s'est 


(*)  Juan-Rodriguez  Cabrillo  était  le  seul  Européen  qui  eût  encore  abordé  sur  cette  céte  ;  il  n'avait  fait  aucun  mal  aux 
indigènes;  on  n'avait  conservé  de  lui  qu'un  bon  souvenir.  Il  était  naturel  que  ces  pauvres  gens  fissent  le  meilleur  accueil 
possible  à  Drake  et  à  ses  compagnons.  Mais  c'était  aller  trop  loin  que  de  supposer  à  leur  roi  la  volonté  de  se  démetU-e  de 
son  pouvoir  en  faveur  de  Drake  ;  en  lui  offrant  les  insignes  de  la  royauté ,  on  cherchait  sans  doute  à  lui  exprimer  seulement 
du  respect  et  de  l'admiration.  (Voy.  Durney's,  South  sea  discoveries.) 
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po'mt  vu  qu'ils  y  aient  fait  grand*chose,  car  ils  ont  seulement  pris  ie  plus  jeune  tl*entre  eux,  et,  se  met- 
tant autour  de  lui,  ont  jeté  plusieurs  lamentables  cris,  s'égratignant  le  visage  et  en  arrachant  la  peau 
et  la  chair,  dont  il  sortait  beaucoup  de  sang.  Mais  les  nôtres  leur  ont  fait  signe  qu'il  fallait  quitter  telles 
sortes  de  sacrifices,  et  qu'il  n  y  avait  qu  un  seul  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qu'il  fallait  adorer 
et  servir. 
De  trois  jours  en  trois  jours,  ils  ont  continué  de  venir  répéter  devant  nous  les  mômes  sacrifices,  «t 


Jennc  lion  marin  des  côlcs  de  la  riRlifornic.  —  D'après  Gboris. 

nous  les  offrir  comme  s'ils  nous  eussent  tenus  pour  dieux.  Mais  ils  s'en  sont  à  la  fin  désistés,  sur  ce 
que  nous  leur  avions  autant  de  fois  fait  entendre  que  nous  ne  l'avions  pas  pour  agréable.  Or  le  sujet 
de  cette  créance  qu'ils  avaient  de  nous  procédait  de  ce  que,  nous  montrant  leurs  plaies  et  leurs  égra- 
tignures ,  nous  leur  donnions ,  pour  les  guérir,  des  emplâtres  et  des  onguents ,  dont  ils  admiraient  la 
vertu  et  l'efficacité. 

Ces  gens  nous  aimaient  extrêmement  ;  tout  leur  contentement  ne  consistait  qu'à  nous  voir  et  fré- 
quenter, sans  manquer  un  seul  jour  de  venir.  C'est  pourquoi ,  quand  la  nouvelle  de  leur  départ  leur  a 
été  dite,  ils  nous  ont  témoigné  avoir  un  deuil  extrême,  et  nous  ont  suppliés,  quand  nous  serions  absents 
d'eux,  d'en  vouloir  avoir  souvenance,  promettant  de  leur  part  de  nous  faire  plusieurs  sacrifices. 

Nous  avons  trouvé  en  ce  pays  une  garenne  où  il  y  a  une  étrange  sorte  de  lièvres  Ils  ont  le  corps 
aussi  gros  que  lapins  de  Barbarie,  la  tête  aussi  grosse  que  lapins  d'Angleterre,  leurs  pieds  semblables  à 
ceux  des  taupes,  leurs  queues  à  celles  des  rats,  sinon  qu'elles  sont  plus  longues  (*).  Des  deux  côtés  du  dos, 
ils  ont  un  sac  dans  lequel  ils  amassent  leur  manger,  comme  par  forme  de  provision,  quand  ils  sont  ras- 
sasiés. Us  sont  bons  et  savoureux,  et  ce  peuple  fait  grand  état  de  leur  peau,  pour  en  faire  au  roi  des 


(')  Mus  bur$ariu$.  (Voy.  p.  106.) 
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habits  et  des  robes.  Nouç  y  avons  anssi  vu  quantité  de  daims  sauvages,  et  telles  fois  nous  en  avons  ren- 
contré plus  de  mille  en  troupe  ;  ils  étaient  fort  gras  et  gros  de  corps. 

Il  y  a  en  cette  contrée  quelques  mines  d*or  et  d'argent  (^).  Or  notre  général,  en  ayant  pris  possession 
pour  notre  sérénissiroe  reine,  la  appelée  Nova-AUnon  (*)  pour  deux  causes  :  la  première,  parce  qu'il  est 
le  premier  qui  en  ait  fait  la  découverte;  et  la  seconde,  parce  qu'elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
notre  Angleterre,  étant  fort  belle  le  long  de  la  côte  de  la  mer.  A  cet  effet,  et  pour  mémoire  de  ce  pas- 
sage, il  a  fait  graver  sur  une  lame  de  cuivre  le  nom  ,  le  portrait  et  les  armes  de  notredite  reine,  et  Ta 
fait  attacher  et  clouer  contre  un  pilier  de  pierre,  pour  cela  spécialement  bâti  et  érigé  dans  notre  fort  ;  il 


Bateau  des  nalurelt  de  la  Californie.  —  D'après  Chons. 

y  a  aussi  fait  mettre  son  nom  et  le  jour  et  an  auquel  nous  sommes  arrivés ,  dont  le  roi  et  ses  sujets 
nous  ont  fait  paraître  qu'ils  faisaient  grande  estime. 

Après  avoir  suffisamment  séjourné  en  ce  pays ,  nous  avons  mis  à  la  voile  et  avons  pris  notre  route 
vers  la  ligne,  pour  revenir  en  Angleterre  par  les  Moluques  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  notre  général 
ayant  prévu  que  nous  ne  pourrions  le  faire  par  le  nord  sans  péril  de  nous  perdre. 


Ici ,  nous  interrompons  la  relation  du  voyage  qui  conduit  à  des  pays  que  nos  lecteurs  ont  déjà  en 
partie  visités  (').  Le  14  novembre,  Drake  arriva  aux  Iles  Moluques,  séjourna  à  Ternate,  puis  visita  les 
Célébes.  Tandis  qu'il  naviguait  vers  le  sud,  il  échoua  sur  un  rocher,  le  9  janvier  1580,  et,  pour  échapper' 
à  un  naufrage  imminent,  il  fut  obligé  de  jeter  à  la  mer  une  partie  de  ses  provisions  et  de  son  artillerie  : 
ce  fut  à  Baratane  qu'il  fit  réparer  son  navire.  De  cette  tle,  que  la  relation  représente  comme  un  séjour 


(*)  Les  Anglais  s^dtaicnt  mis  à  creuser  la  terre  en  un  petit  nombre  d'endroits ,  et  y  avaient  découvert  quelques  parcelles 
d*or.  Leur  observation  a  été  confirmée  d'une  manière  bien  éclatante  en  notre  temps. 
(»)  New-Albion 
(*)  Voy.,  dans  notre  troisième  volume,  la  relation  de  Magellan. 
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enchanteur,  Drake  se  rendit  à  Java.  Il  revint  en  Angleterre  par  le  cap  de  Bonne- Espérance,  et  arriva 
à  Plymouth  le  3  novembre  1580.  Son  voyage  avait  duré  trois  ans  moins  quelques  jours. 
On  sait  que  Drake,  accueilli  par  le  peuple,  à  Plymouth,  avec  enthousiasme,  ne  rencontra  d*abord 


Fauteuil  de  Drake  fait  avec  le<  débris  de  son  naTire  (le  Golden-Hind),  cl  consenré  i  rUnivenité  d'Oxford  (•). 

dans  les  classes  supérieures  que  froideur,  hésitation  et  méfiance.  Il  semble  qu  à  la  cour  et  même  dans 
la  bourgeoisie  on  ait  douté  quelque  temps  si  Ton  devait  le  considérer,  soit  comme  un  grand  navigateur, 
soit  seulement  comme  un  forban  heureux.  Les  coups  de  main  contre  les  Espagnols  au  milieu  de  la 
paix,  les  déprédations,  les  incendies,  qui  avaient  signalé  toute  la  première  partie  de  son  voyage  et  qui 
l'avaient  enrichi,  balançaient  dans  Topinion  les  services  éminents  qu  il  avait  rendus  à  son  pays.  La  reine 
Elisabeth  elle-même  garda  pendant  cinq  mois  un  silence  absolu ,  qui  parut  aux  courtisans  une  marque 
non  équivoque  d*improbation.  Mais  elle  appréciait  plus  justement  le  génie  de  Drake;  elle  voyait  d'ail- 
leurs dans  un  avenir  peu  éloigné  la  nécessité  de  combattre  TEspagne,  et  elle  résolut  de  faire  cesser 
toutes  les  incertitudes  de  l'opinion.  Le  4  avril  1581 ,  elle  se  rendit  avec  pompe  à  Deptford  :  c'était  là 
que  le  petit  bâtiment  de  Drake  était  à  Tancre  ;  elle  monta  à  bord  et  conféra  solennellement  au  hardi 
marin  le  titre  de  chevalier  (*).  o  Honneur,  dit  Sanouel  Johnson,  qu'on  n'avilissait  pas,  sous  cet  illustre 


(*)  Nous  avions  vainement  cherché  une  gravure  représentant  celle  curieuse  relique  du  petit  navire  qui  servil  à  une  si 
grande  eipédilion  ;  M.  John  Cassel,  de  Londres,  a  bien  voulu  nous  en  envoyer  le^  dessin,  Tait  à  notre  intenlion. 

Ce  fauteuil  est  en  vieux  chêne  d'une  belle  couleur;  il  porte  deux  inscriptions  qui  attestent  son  origine  et  rappellent  les  titres 
de  Drake  à  la  reconnaissance  de  l'Angleterre. 

(*)  Drake  reçut  pour  armes  un  globe,  avec  la  devise:  Tu prtmui  circumdedisli  me,  sur  le  globe  étaient  ces  roots: 
Auxilio  divine,  et  au-dessous  :  Sic  parvig  magna. 
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régne,  en  le  prodiguant,  et  que  Ton  n'accordait  jamais  qa'à  un  mérite  extraordinaire.  •  Dés  lors,  Draké 
vit  le  parti  de  ses  admirateurs  remporter  sur  celui  de  ses  adversaires.  Aujourd'hui  l'Angleterre  honore 
sa  mémoire  à  l'égal  de  celle  de  ses  plus  grands  hommes.  Son  navire  fut  longtemps  conservé  comme  un 
monument  glorieux  dans  l'arsenal  maritime  de  Deptford  ;  plusHard ,  on  le  convertit  en  une  sorte  de 
restaurant  où  le  peuple  venait  se  divertir  aux  jours  de  fête;  enfin,  il  se  démembra  de  vétusté,  mais 
on  en  conserva  un  débris  que  l'on  montre  encore  aujourd'hui  sous  la  forme  d'un  vieux  fauteuil,  à  l'Uni- 
versité d'Oxford  (*). 

Drake  demeura  inactif  pendant  quatre  ou  cinq  ans.  11  fut  maire  de  Plymouth  en  1582.  Il  fit  ensuite 
successivement  plusieurs  autres  campagnes  maritimes.  En  1585,  il  alla  ravager  encore  les  possessions 
espagnoles  aux  Indes  occidentales,  avec  une  flotte  de  vingt  et  un  ou  vingt-cinq  bâtiments,  dont  il  avait 
été  nommé  commandant  en  chef  par  Elisabeth.  En  1587,  il  conduisit,  avec  le  môme  titre,  une  flotte  de 
vingt  ou  vingt-quatre  vaisseaux  (*),  cette  fois  contre  l'Espagne  elle-même.  En  1588,  il  fut  nommé  vic€- 
amiral,  et  partagea  le  commandement  de  l'armée  navale  opposée  à  l'Armada  avec  Charles  Howard  of 
ESingham ,  grand  amiral  d'Angleterre.  L'année  suivante ,  il  fut  envoyé  de  nouveau  avec  une  escadre 
en  Espagne.  Dans  cette  expédition,  dont  il  partagea  le  commandement  avec  le  général  sir  John  Norris, 
il  captura  un  grand  nombre  de  vaisseaux ,  fit  une  descente  à  la  Corogne  et  prit  Cascaïs  :  une  tempête 
mit  fin  à  cette  campagne.  De  retour  en  Angleterre,  Drake  employa  ses  loisirs  à  plusieurs  fondations 
utiles.  Il  créa,  avec  John  Hawkins,  le  Chest  de  Chalham,  premier  établissement  de  bienfaisance  con- 
sacré aux  marins  invalides;  ii  fit  venir  à  grands  frais  dans  Plymonth,  des  sources  de  Dartmoor,  l'eau 
qui  manquait  à  cette  ville.  Bossiney  ou  Tintagal,  ville  du  comté  de  Cornouailles ,  et  ensuite  Plymouth, 
le  nommèrent  leur  représentant  au  parlement.  Il  fit  preuve  d'intelligence  et  d'activité  dans  cette  nou- 
velle fonction.  Après  la  dissolution  du  parlement,  en  1593,  la  reine  lui  donna  le  commandement  d'une 
flotte,  et  cette  fois  il  s'associa  son  ancien  ami,  sir  John  Hawkins,  alors  âgé  d'environ  soixante-dix-huit 
ans.  L'expédition  devait  être  dirigée  contre  les  colonies  espagnoles  d'Amérique.  La  flotte,  composée  de 
vingt-six  navires,  sortit  du  port  de  Plymouth  le  28  août  1595.  Sir  John  Hawkins  mourut  le  12  no- 
vembre suivant  à  Puerto-Rico.  La  flotte  attaqua  la  ville  de  San-Juan  de  Puerto-Rico  sans  un  succès 
complet;  elle  poursuivit  sa  route,  brûla  les  villes  de  Ranchiera  et  de  Rio  de  la  Hacha,  et  prit  Nombre- 
de-Dios.  Il  fut  ensuite  résolu  que  l'on  attaquerait  Panama  :  sept  cent  cinquante  soldats  débarquèrent, 
pour  traverser  l'isthme,  sous  le  commandement  de  sir  Thomas  Baskerville.  Mais  les  populations  espa- 
gnoles étaient  averties  :  de  nouveaux  forts  avaient  été  construits;  la  tentative  fut  désastreuse,  et  la 
troupe  anglaise  dut  se  hâter  de  battre  en  retraite.  La  flotte  remit  a  la  voile.  Drake  était  souffrant  :  une 
violente  dyssenterie  épuisa  ses  forces  en  peu  de  jours,  et  il  mourut  en  merle  28  janvier  1596,  à  quatre 
heures  du  matin.  On  aborda  à  Puerto- Belle  ;  on  mit  son  corps  dans  un  cercueil  de  plomb,  et  on  l'en- 
sevelit dans  la  mer.  On  prétendit  en  Espagne  qu'il  avait  été  empoisonné  par  son  équipage;  aucun  fait 
n'appuie  cette  imputation  inspirée  par  le  ressentiment.  Le  grand  poète  Lopez  de  Vega  s'est  fait  Tinter- 
prête  des  sentiments  haineux  de  son  pays  contre  Drake,  dans  son  poëme  intitulé  :  Dragontea, 

€  On  ne  peut  guère  douter ,  dit  Desborough-Cooley  (') ,  que  Drake  n'ait  le  premier  signalé  Textré- 
ttiîté  des  terres  appelées  depuis  le  cap  Horn  (*).  Si  lui-même  eût  pris  soin  d'écrire  le  récit  de  son  expé- 
dition, nous  aurions  certainement  à  constater  les  instincts  remarquables  et  la  pénétratiou  de  son  esprit, 
tnal  entrevus,  derrière  les  vagues  et  contradictoires  relations  de  ses  historiens.  Drake  pénétra  aussi  sur 
la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique  plus  loin  qu'aucun  des  navigateurs  qui  l'avaient  précédé  (entre  le  A3!^  degré 
et  le  48«).  11  fut  le  premier  qui  troubla  le  monopole  des  Espagnols  dans  l'océan  Pacifique;  il  ouvrit  une 
ère  nouvelle  et  brillante  de  l'histoire  de  la  navigation;  beaucoup  d'Anglais  s'élancèrent  sur  ses  traces; 
et  telle  fut  l'excitation  produite  par  le  succès  de  son  voyage ,  qu'en  moins  de  seize  années  les  ports 
anglais  envoyèrent  dans  les  mers  du  Sud  jusqu'à  six.  expéditions.  » 


(*).Voy.  p.lU. 

(*)  Quatre  donnes  par  ta  reine,  les  autres  par  la  cité  de  Londres. 

(*)  Histoire  générale  des  voyages  de  découvertes  maritimes  et  continentales,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  nos  jours,  trad.  de  Tanglais  par  Ad.  Joanne  et  Old  Nick;  18iO. 
{*)  Les  Espagnols  revendiquent  la  priorité  de  cette  découverte  en  faveur  d'un  capitaine  de  la  flotte  de  Loyasa  (1525)). 
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BARENTZ  ET  HEEMSKERCK, 

▼OTAGEURS    HOLLANDAIS. 
[1596-1507.] 


Depuis  le  milieu  du  seizième  siècle,  les  navigateurs  anglais  cherchaient  avec  ardeur  un  passage  aux 
Indes  par  le  nord  de  l'Amérique  (*).  Sébastien  Cabot,  sir  Hugh  Willoughby,  Richard  Chancellor,  Cor- 
nélius Durfoorth,  Stephen  Burrow,  Martin  Frobisher,  John  Davis,  avaient  fait  diverses  tentatives  dans 
cette  direction. 

Les  Hollandais,  afiranchis  du  joug  espagnol,  se  proposèrent  le  môme  but.  En  1594,1e  gouvernement 
des  Provinces-Unies  résohit  d'envoyer  une  expédition  à  la  découverte  de  ce  passage  au  nord -est  qui, 
en  ce  temps  de  hardiesse  et  de  confiance,  paraissait  devoir  être  aussi  facile  â  trouver  que  le  passage  au 
sud-est  de  l'Amérique  méridionale  découvert  par  Magellan.  Il  fit  donc  équiper  trois  bâtiments  :  le  Cygne, 
commandé  par  Cornelis  (*);  le  Mercure,  par  Ysbrandtz,  et  le  Messager,  par  Willem  Barentz  de  Ter- 
schelling  (>).  Les  deux  premiers,  après  avoir  doublé  le  cap  Nord,  virent  l'tle  de  Waigatz  couverte  de 
verdure  et  de  fleurs  (*);  la  température  était  celle  des  plus  beaux  étés  de  la  Hollande.  Us  pénétrèrent 
dans  le  détroit  de  Waigatz  jusqu'à  40  lieues.  La  terre  leur  parut  incliner  et  se  prolonger  au  sud-est; 
ils  revinrent,  persuadés  qu'ils  avaient  découvert  le  commencement  du  passage.  Bârentz  s'avança  au  nord- 
est  jusqu'à  IV  25'  de  latitude  boréale,  vers  la  pointe  la  plus  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zemble, 
qu'il  appela  h-Hoek,  ou  cap  des  Glaces.  Arrêté  par  les  glaces,  il  retourna  en  Hollande,  où  il  aborda 
le  16  septembre  1594. 

Les  illusions  de  Cornelis  et  d'Ysbrandtz  engagèrent  les  états  généraux  à  tenter  une  nouvelle  entre- 
prise. Cette  fois,  on  équipa  une  flotte  de  sept  navires,  dont  le  commandement  fut  confié  à  Jacques  Van- 
ileemskerck,  issu  d'une  famille  illustre;  Willem  Barentz  fut  nommé  premier  pilote.  La  flotte  partit 
(lu  Texel  le  2  juin  1595,  et  toucha  plusieurs  fois  aux  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble  et  de  l'Asie;  mais 
les  glaces  et  les  brouillards  ne  lui  permirent  pas  de  dépasser  le  71«  parallèle  ;  elle  fut  forcée  de  rétro- 
grader. Elle  arriva  en  Hollande  le  18  novembre. 

Quelque  découragement  suivit  ce  second  voyage.  Les  états  généraux  renoncèrent  à  équiper  d'autres 
bâtiments  aux  frais  du  pays  ;  ils  se  bornèrent  à  promettre  une  prime  au  navigateur  qui  découvrirait  le 
jHissage,  Le  conseil  de  ville  d'Amsterdam  se  substitua  à  l'action  directe  du  gouvernement,  arma  deux 
bâtiments,  et  donna  le  commandement  du  premier  à  Heemskerck,  le  commandement  du  second  à  Jean 
Cornelis  Ryp;  Willem  Barentz  fut  chargé  de  diriger  l'expédition. 

Nous  reproduisons  la  relation  de  ce  dernier  voyage  telle  qu'elle  a  été  écrite  par  Gérard  de  Veer, 
compagnon  de  Barentz  et  témoin  des  événements  qu'il  a  racontés  (').  Nous  nous  bornons  à  omettre  des 
détails  tout  nautiques  et  des  digressions  sans  intérêt. 

(«)  Ils  avaient  été  précédés  dans  cette  recherche  par  d'autres  explorateurs,  notamment  par  le  Portugais  Corfcreal.  (Voy, 
l8DOteidelap.2.} 

(*)  Appelé  aussi  Jean  Goroelis  Ryp  et  Cornélius  Gornelison. 

(*)  •  Willem  Barendsz  dit  de  Terscbelling,  d'après  le  lieu  de  sa  naissance.  •  (Biographie  hollandaise  de  Van  der  Aa; 
Haarlem,  1852.) 

Terschelling  est  une  lie  de  la  mer  du  Nord,  sur  la  céte  septentrionale  de  la  Hollande,  province  de  Frise. 

Les  relations  portent  quelquefois  Barentsoo  au  lieu  de  Barentz. 

fl  On  parle  de  Willem  Barentz  comme  d*un  homme  d*un  très-bon  jugement  et  fort  acUf ,  et  qui  avait  une  connaissance 
parfaite  de  la  navigation.  »  (  J.-R.  Forsler,  Histoire  des  découvertes  et  des  voyages  faits  dans  le  Nord.) 

{*)  La  portion  de  Hle  que  les  Hollandais  appelèrent  Afgoden-Hoek,  ou  pointe  de  l'Idole,  fut  nommée  par  les  Russes 
Waigati'-Noss  (  Vaigatche),  ou  cap  des  Images  sculptées,  à  cause  des  idoles  que  Ton  y  avait  remarqué;^. 

(*)  ^oy.,  à  la  fin  d9  la  relation,  la  notice  bibliographique. 


DÉPART.  —  PHÉNOMÈNE  SINGULIER, 


m 


RELATION. 

Le  iO  mai  1596,  les  deux  navires  partirent  d'Amsterdam;  ils  arrivèrent  le  13  à  Vlie  (■). 

Le  16,  fabant  voile,  nous  sommes  sortis  de  Vlie;  mais  comme  la  marée  était  passée,  et  comme  le 
vent  devint  nord-est,  nous  flUmes  contraints  de  rentrer,  et  le  navire  de  Jean  Ryp  toucha  le  fond;  mais 
il  revint  â  flotter,  et  nous  avons  mouillé  nos  ancres  au  côté  oriental  de  la  terre  de  Vlie. 


Carte  iUaéraire  du  voyage  de  Barciitz,  tracte  [lar  U.  Lcjean  (*). 

Le  18  de  mai,  nous  avons  derechef  fait  voile ,  et  nous  sommes  partis  de  Vlie  par  un  vent  de  nord, 
naviguant  vers  nord  nord-ouest. 


(*)  VUeland,  SUvolandia,  Ile  de  la  Hollande  septentrionale,  à  9  kileœétres  au  nord-est  du  Texel. 
(*)  Les  lecteurs  qui  désireront  plus  de  deuils  pourront  consulter  la  carte  publiée  par  August  Peterman  dans  the  Journal 
ofihe  royal  Society,  t.  XXIll  ;  1853. 
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Le  22*  jour  de  mai,  nous  avons  découvert  les  lies  de  Hitland  et  de  Ferill  (*). 
Le  24,  nous  .eûmes  le  vent  favorable  jusqu'au  29;  alors  le  vent  devint  contraire. 
Le  30,  le -vent  fut  favorable,  et  nous  naviguâmes  vers  nord-est.  Alors  nous  avons  mesuré  la  hauteur 
du  soleil  par  Tastrolabe,  et  avons  trouvé  47®  42'. 
Le  premier  jour  de  juin,  nous  n'avons  pas  eu  de  nuit. 


Merveilleux  météore  yu  le  quitriëme  Jonr  de  Juin,  en  Tan  1590  (*). 

Le  soleiHtant  presque  sud  sud -est,  nous  vîmes  un  merveilleux  météore  :  à  chaque  côté  du  soleil 
apparut  encore  un  autre  soleil  et  deux  arcs -en -ciel  passant  par  les  trois  soleils;  puis  après,  deux 
autres  arcs-én-ciel  :  l'un,  ample  alentour  du  soleil,  et  l'autre,  à  travers  par  le  grand  rond;  et  le  bord 
roférieur  du  grand  rond  était  élevé  sur  l'horizon  de  28  degrés  ('). 

Le  navire  de  Jean  Comille  n'est  pas  descendu  vers  nous ,  mais  nous  lui  avons  été  à  rencontre  Tes- 
pace  d'un  rumb.  Or,  sur  le  soir,  venant  ensemble,  nous  devions  naviguer  encore  plus  à  l'est,  parce 
que  nous  étions  trop  à  l'ouest;  mais  son  pilote  répondit  qu'ils  ne  voulaient  pas  entrer  dans  le  golfe  de 
Waigatz.  Et  comme  nous  ne  les  pouvions  persuader  par  paroles  rudes,  nous  leur  avons  concédé  un 


(*)  Shetland  et  Feroë. 

(*)  Cette  gravure  et  celles  du  même  genre  qui  suivent  sont  les  reproductions  des  estampes  jointes  au  texte  de  la  relation 
publié  en  1609,  à  Amsterdam,  quelques  années  seulement  après  la  mort  de  Barents  et  la  fin  du  voyage.  Plusieurs  des  per- 
sonnes qui  avaient  fait  partie  de  l'ei])édilion  vivaient  encore;  on  peut  donc  être  assuré  que  la  représentation  des  costumes 
et  des  faits  est  fidèle. 

(')  On  attribue  ce  phénomène  à  la  réflexion  de  quelque  petite  masse  vaporeuse  répandue  dans  Tatmosphère. 

Scoresby  (voy.  la  Bibliographie,  à  la  fin  de  la  relation  )  remarqua  trois  de  ces  phénomènes,  i  La  première  fois,  dit-il,  il  y 
avait  deux  ou  trois  périhélies  et  quatre  ou  cinq  cercles  colorés.  Le  premier  entourait  le  soleil ,  et'  les  autres  avaient  leur 
centre  sur  un  des  points  de  sa  circonférence,  et  quelques-unes  des  intersections  avaient  la  splendeur  du  périliélie.  Qoei- 
qoes-uns  des  cercles  égalaient  presque  dans  leurs  couleurs  Téclat  de  Tarc-en-ciel ,  semblables  à  une  grande  arclie  qui  se 
déployait  en  même  temps  dans  la  région  opposée  du  ciel.  » 
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rumb,  et  nous  avons  navigué  vers  nord-est  quart  dû  nord,  au  lieu  de  naviguer  vers  nord-est,  ou  même 
plutôt  à  Test. 

Le  5  juin ,  nous  vîmes  la  première,  glace  »  dont  nous  fûmes  bien  ébahis ,  croyant  premièrement  que 
c'étaient  de  blancs  cygnes;  car  Tun  des  nôtres,  se  promenant  sur  le  tillac,  commençait  â  crier  subitement 
à  haute  voix  :  •  Voilà  nager  de  blancs  cygnes  1  »  Nous,  qui  étions  dessous,  en- entendant  un  tel  cri,  nous 
nous  sommes  en  hâte  tous  levés,  et  nous  vtmes  que  c'était  la  glace,  laquelle  s'était  séparée  du  grand 
monceau.  C'était  vers  le  soir. 

Le  6  juin,  environ  vers  les  quatre  heures  du  soir,  nous  vtmes  derechef  encore  les  glaçons;  et  ils 
étaient  si  forts  que  nous  ne  les  pouvions  passer;  et  nous  naviguâmes  au  sud-ouest  quart  ouest  l'espace 
de  la  tournée  de  huit  fois  l'horloge  à  sablon. 

Le  7,  nous  avons  trouvé  tant  de  glaçons ,  que  malaisément  on  le  pourrait  dire.  Nous  naviguâmes 
entre  eux  comme  si  nous  avions  navigué  entre  deux  terres.  L'eau  était  verte  comme  l'herbe,  et  nous 
pensions  que  nous  étions  auprès  du  Groenland  (');  et  nous  avançâmes  continuellement  entre  des  glaçons 
plus  épais. 

Le  8,  nous  vînmes  à  une  quantité  de  glace  si  grande  que  nous  n'y  pouvions  passer  à  voile,  tant  elle 
était  épaisse.  C'est  pourquoi  nous  l'avons  tournée  vers  sud -ouest  quart  ouest  deux  fois  l'espace  de  la 
tournée  de  l'horloge  à  sad)Ion  ;  et  puis  après  vers  sud  sud-ouest  l'espace  de  trois  tournées  de  l'horloge 
à  sablon  ;  et  alors  l'espace  de  trois  tournées  vers  le  sud ,  tant  pour  naviguer  à  l'Ile  que  nous  vîmes  que 
pour  éviter  la  glace. 

Le  9,  nous  avons  trouvé  l'île ,  située  sous  la  hauteur  du  pôle  de  74*  30'  (•)  ;  et,  selon  notre  con- 
jecture, elle  était.grande  d'environ  cinq  lieues. 

Le  10»  notre  barque  fut  mise  en  l'eau,  et  nous  naviguâmes  huit  personnes  en  terre,  et  du  navire  de 
Jean  Cornille  huit  autres  vinrent  en  notre  barque ,  entre  lesquels  était  leur  pilote.  Alors  Guillaume 
Barentz,  notre  pilote,  lui  demanda  si  nous  n'étions  pas  trop  avant  vers  ouest.  Mais  lui  ne  le  voulait  pas 
confesser,  ce  qui  fut  cause  de  grande  altercation;  car  Guillaume  Barentz  lui  voulait  montrer  le  con- 
traire, qui  était  vrai. 

Le  11  juin,  venant  à  terre,  nous  trouvâmes  grand  nombre  d'œufs  de  mouettes.  Nous  fAmes  en  grand 
danger  de  notre  vie;  car  nous  montâmes  sur  une  haute  montagne  de  neige  ('),  et,  en  descendant,  nous 
pensâmes  tons  nous  rompre  le  cou,  tant  elle  était  escarpée  ;  nous  descendîmes  en  glissant,  chose  étrange 
i  voir,  car  ce  ne  fut  pas  sans  péril  de  nous  rompre  bras  et  jambes,  parce  qu'au  pied  de  la  montagne  il 
y  avait  beaucoup  d'écueils,  et  nous  fûmes  en  danger  de  tomber  dessus.  Néanmoins  nous  vînmes  en  bas 
sans  aucune  blessure.  XHependant  Guillaume  Barentz  était  dans  la  barque;  il  nous  voyait  descendre  en 
glissant,  et  il  en  était  plus  épouvanté  que  nous-mêmes:  Sur  ladite  lie,  nous  avons  observé  la  déclinaison 
du  compas,  qui  fut  de  13  degrés;  de  manière  que  la  différence  fut  de  plus  d'un  rumb.  Après  cela, 
nous  naviguâmes  au  navire  de  Jean  Ryp,  où  nous  mangeâmes  les  œufs. 

Le  12  de  juin,  au  matin,  nous  vîmes  un  ours  blanc,  et  nous  naviguâmes  avec  les  barques  vers  lui, 
croyant  lui  mettre  une  corde  ou  lien  au  cou;  mais,  en  l'approchant,  il  était  si  fort  que  nous  n'osions 
courir  l'aventure.  C'est  pourquoi  nous  sommes  retournés  à  bord  en  ramant  pour  avoir  plus  de  gens  et 
plus  d'armes;  et  nous  sommes  retournés  vers  lui  avec  des  mousquets,  arquebuses,  hallebardes  et 
haches  ou  cognées;  et  les  gens  de  Jean  Ryp  vinrent  en  leur  barque  à  notre  assistance. 

Or,  étant  assez  pourvus  d'hommes  et  d'armes,  nous  avons  ramé  vers  l'ours  avec  les  deux  barques, 
ei  nous  l'avons  combattu  l'espace  de  quatre  tournées  de  l'horloge  à  sablon,  parce  que  nos  armes  n  avaient 

(*)  (Tëtail  uoe  eireur  :  on  était  prés  de  TUe  aux  Ours. 

(*)  BeereiHËilaud,  ou  lie  aux  Ours,  doot  la  découverte  est  due  à  nos  voyageurs,  c  En  1603,  dit  Scoresby,  les  morses  y 
étaient  tellement  abondants  que  Stepben  Bennet,  dans  l'espace  de  sept  heures ,  en  tua  un  millier.  Après  que  les  morses  se 
forent  retirés  plus  avant  dans  le  nord,  cette  Ile  continua  à  être  fréquentée  par  les  pécheurs  de  baleine. 

(*)  F.  Martens,  dans  sa  Relation  d'un  voyage  au  Spilzberg,  entrepris  en  1671,  donne  la  description  de  quelques  rochers 
composés,  du  haut  en  bas,  d'une  seule  pierre  ayant  Tapparence  d'un  vieux  mur  délabré ,  et  répandant  une  délicieuse  odeur 
quand  ils  étaient  tapissés  de  lichens. 

«  A  une  petite  distance  du  nord  de  Horn-Sound  i  dit  Scoresby  se  trouve  la  plus  large  coUihe  de  glace  que  j'aie  vue  ;  elle 
s*étend  sur  11  milles  de  long  à  partir  de  la  côte.  • 
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guère  d*effet  sur  lui  (*).  Mais  il  fut  blessé  d'un  coup  de  hache  dans  le  dos,  tellement  qu'on  ne  put  la  retirer. 
Nonobstant,  il  l'emporta  en  nageant;  mais  nous  l'avons  poursuivi  à  force  de  rames,  et  nous  lui  avons 
finalement  fendu  la  tête  d'un  coup  de  hache,  dont  il  est  demeuré  mort  ;  cela  fait,  nous  l'avons  apporté 


Le  iS  juin  1596.  —  Conbal  contre  on  oors. 

au  navire  de  Jean  Ryp,  oili  nous  Tavons  écorché.  La  peau  était  longue  de  douze  pieds,  et  nous  man- 
geâmes de  sa  chair;  mais  elle  nous  fut  malsaine.  Cette  tle  fut  par  nous  nommée  Beeren^Eiland  (l'Ile 
des  Ours)  (•). 

Le  15  juin,  sur  le  soir,  nous  vîmes  flotter  en  mer  une  chose  grande,  et  il  nous  parnt  que  c'était  un 
navire;  mais  en  approchant,  nous  vîmes  que  c'était  une  baleine  morte,  sur  laquelle  était  un  grand 
nombre  de  mouettes,  et  qui  puait  merveilleusement. 


(*)  L*ours  polaire  (Unus  maritimus)  se  rencontre  fréquemment  au  Spitzberg,  à  la  Nouvelle-Zemble,  au  Groenland,  et 
dans  d*autres  régions  arctiques. 

•  On  peut  Taltaquer  dans  Teau  sans  beaucoup  de  danger  \  mais^  sur  la  glace,  il  a  à  sa  disposition  une  telle  force  de  rësis^ 
tance  que  Texpérience  en  est  hasardeuse. 

>  Quand  Tours  est  poursuivi  ou  attaqué  hors  de  l'eau,  il  se  retourne  sur  ses  ennemis.  Quand  il  est  frappé  avec  une  lance, 
il  est  habile  à  la  saisir  avec  sa  gueule,  et  à  la  couper  en  deux,  ou  k  Tarrachtr  aux  mains  qui  la  tiennent.  Quand  une  balle  le 
frappe,  à  moins  que  ce  ne  soit  au  cœur,  à  la  tête  ou  à  Tépaule,  il  est  plus  furieux  qu*affaibli,  et  fond  sur  ses  adversaires  avec 
une  force  nouvelle.  Quand  il  est  frappé  à  une  assez  grande  distance  pour  pouvoir  fuir,  on  le  voit  se  retirer  derrière  une 
éminence,  et,  comme  s*il  avait  connaissance  de  Teffet  styptiqne  du  froid,  appliquer  de  la  neige  avec  ses  pattes  sur  sa  bles- 
sure. »  (  Scoresby.) 

{*)  I  En  1603,  Talderman  Cherry  équipa  un  navire  qu*il  destinait  à  une  exploration  dans  le  nord,  et  dont  il  confia  le 
commandement  à  Stephen  Bennet.  Ce  navire,  en  revenant  de  Cola,  se  trouva  en  vue  de  Beeren-Eiland.  Bennet,  qui  ne  con- 
naissait pas ,  ou  qui ,  peut-être ,  pour  faire  une  galanterie  à  son  patron ,  feignit  de  ne  pas  connaître  cette  tle ,  lui  donna  le 
nom  de  Cherry  ( Cherry-lsland ) ;  c'est  ainsi  qu*eUe  est  désignée  dans  toutes  les  cartes  anglaises.  Mais  si  aride,  si  pauvre 
que  soit  celte  terre  du  Nord ,  c'est  un  acte  de  justice  de  restituer  à  Barentz  le  stérile  honneur  de  Tavoir  découverte.  >  — 
(A.  Marmier,  LeUret  iur  le  Nord,) 
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Le  19  juin,  nous  vînmes  i  lerrc  (*)  ;  celle  terre  était  très-grande,  et  nous  naviguâmes  le  long  â  l'ouest, 
jusques  à  la  hauteur  de  79  degrés  et  demi  du  pôle,  où  nous  trouvâmes  une  bonne  rade  ;  et  nous  ne 
pouvions  approcher  la  terre  de  plus  prés,  parce  que  le  vent  était  nord-est,  venant  directement  de  la 
terre  ;  et  le  golfe  s'étend  en  mer  au  nord  et  au  sud; 

Le  21  juin,  nous  avons  jeté  l'ancre  â  18  brasses  de  profond,  devant  la  terre,  où  nous  et  les  gens  de 
Jean  Ryp  naviguâmes  du  côté  oriental  de  la  terre,  pour  chercher  du  lest;  et,  revenant  avec  la  charge  â 
bord,  nous  vîmes  derechef  un  ours  blanc  nageant  vers  noire  navire.  Cest  pourquoi  nous  avons  quitté  noire 
labeur,  et  sommes  entrés  dans  la  barque,  comme  firent  aussi  les  gens  de  Jean  Ryp,  et  nous  naviguâmes 
à  force  de  rames  vers  Tours.  Nous  lui  avons  entrecoupé  le  chemin  et  Tavons  chassé  en  arriére  de  la 
terre.  Il  nagea  vers  la  terre,  et  nous  Tavons  poursuivi  â  force  de  rames;  mais  notre  barque  n'allant  pas 
assez  vite,  nous  avons  mis  en  l'eau  l'esquif,  pour  le  mieux  poursuivre.  11  nagea  bien  une  lieue  en  mer; 
nous  l'avons  suivi  avec  la  plupart  des  gens  des  deux  navires,  en  trois  barques,  et  nous  eûmes  grand'- 
peine  à  le  battre,  frapper  et  hacher,  de  sorte  que  nos  armes  furent  pour  la  plupart  rompues.  H  jeta  une 
fois  ses  pattes  sur  notre  barque,  de  manière  que  les  enseignes  y  sont  demeurées,  et  c'était  à  la  partie 
antérieure  (l'étrave);  s'il  l'avait  touchée  du  milieu,  il  y  aurait  eu  danger  qu'il  l'eût  renvei*sée,  tant 
Us  ont  de  force  en  leurs  pattes.  Finalement,  ayant  été  poursuivi  entre  les  trois  barques,  il  fut  si  lassé 
que  nous  en  sommes  devenus  les  maîtres,  et  nous  l'avons  massacré  et  apporté  â  noire  navire,  où  il  fut 
écorehé.  La  peau  était  longue  de  13  pieds  (*). 

Puis  après  nous  avons  navigué  à  rames  avec  notre  barque  bien  une  lieue  dans  la  terre,  où  était  un 
bon  port,  fond  dur;  au  côté  oriental,  le  fond  était  sablonneux.  Nous  y  jetâmes  la  sonde  en  16  brasses, 
et  depuis  en  10  et  12  brasses.  Et  naviguant  à  rames  au  delà,  nous  trouvâmes  qu'au  côté  oriental 
étaient  deux  lies,  s'étendant  à  l'est  en  la  mer;  au  côté  occidental  était  semblablement  un  très-grand 
golfe,  qui  semblait  aussi  être  une  lie  (").  Alors,  ramant  plus  avant  à  l'Ile  située  au  milieu ,  nous  y  trouvâmes 
un  grand  nombre  d'œufs  d'une  sorte  d'oiseaux  qu'on  appelle  rotgansen,  qui  étaient  assis  sur  leurs 
nids.  Nous  les  avons  chassés  du  nid,  et  s' envolant  ils  criaient  :  Rot,  rot,  rot;  et  nous  en  tuâmes  un  d'un 
coup  de  pierre.  Nous  l'avons  cuit  et  mangé,  avec  bien  soixante  œufs  que  nous  avions  apportés  â  bord,  et 
nous  revînmes  au  navire  le  vingt-deuxième  jour. 

Ces  oiseaux  étaient  de  vrais  oisons,  dits  rotgansen,  et  semblables  à  ceux  qui  chaque  année  viennent  en 

.    4 

(<)  G*éUit  le  Spiteberg. 

«  Le  Spittberg,  dit  Scoresby,  est  situé  vers  le  nord,  plus  loin  qu*aucune  des  conb-ëes  encore  découvertes.  Entouré  par  !*océaa 
Arctique,  U  8*étend  entre  les  latitudes  de  76°  SO'  à  80°  T  nord,  et  entre  les  longitudes  de  9  et  peut-être  22  degrés  est.  La  partie 
occidentale  de  cette  contrée  fut  découverte,  le  19  juin  1596,  par  Barentz,  Heemskerck  et  Ryp,  qui,  en  raison  des  pics  observés 
sur  la  côte,  lui  donnèrent  le  nom  de  Spit%bergen,  ce  qui  signifie  montagnes  aiguës.  11  fut  ensuite  nommé  Hewland  ou  King^ 
James  Newland,  puis  Groenland,  car  on  supposait  quMl  était  la  continuation  vers  Test  de  la  contrée  ainsi  appelée  par  les 
habitants  des  glaces.  l\  fot  découvert  de  nouveau  par  Henri  Hudson,  navigateur  anglais,  en  1607,  et  quatre  années  après 
rÂngieterre  y  fit  un  établissement  pour  la  pèche  de  la  baleine  ;  depuis  cette  époque  jusqu'à  ce  jour,  ses  rivages  ont  été  chaque 
année  visités  par  Tune  ou  Tautre  des  nations  européennes.  Quoique  tout  le  sol  de  cette  contrée  éloignée  ne  produise  aucun 
végétal  propre  à  la  nourriture ,  ses  cétes  et  les  mers  adjacentes  ont  cependant  fourni  à  des  milliers  d'hommes  la  richesse  et 
rindépendance.  » 
'  M.  Crowe,  consul  britannique  à  Hammerfest,  a  écrit  :  «  M.  Sharoston,  Russe  intelligent,  avec  lequel  je  me  suis  fréquem- 
ment entretenu,  a  passé  réellement  trente-neuf  hivers  au  Spitzberg,  et  il  y  a  résidé  quinze  années  sans  avoir  quitté  t*lle  une 
seule  fois.  H  dÂ^lare  que  pendant  cette  résidence  il  a  invariablement  trouvé  les  côtes  libres  de  glace  pendant  quatre  et  quel- 
quefois cinq  mois  de  chaque  année.  Je  puis  ajouter  que  mes  vaisseaux  ont  fréquemment  longé  les  côtes  depuis  les  tles  de 
Rike-Yse  et  rextrémilé  sud-est,  autour  de  la  côte  ouest,  jusqu'aux  lies  de  Textrémité  nord-est,  et  que  quatre  fois  sur  six 
ils  ont  pu  faire  le  tour  du  Spitzberg.  »  (The  Journal  of  the  Royal  Society;  1853,  p.  129.) 

M.  Petcrmann,  se  fondant  sur  ce  passage  et  sur  d'autres  analogues,  admet  la  possibilité* de  nouveUes  découvertes  dans 
cette  mer  du  Spitzberg.   . 

(*)  c  L*ours  blanc  a  généralement  de  4  à  5  pieds  de  hauteur,  de  7  à  8  de  longueur,  et  à  peu  près  autant  de  circon- 
férence; son  poids  est  généralement  de  600  à  1 000  livres.  U  est  couvert  de  longs  poils  d'un  blanc  jaunâtre,  surtout  entre 
les  jambes.  Ses  pattes  ont  7  pouces  ou  plus  de  large,  ses  griffes  ont  2  pouces  de  longueur  ;  ses  dents  canines,  non  compris 
la  portion  implantée  dans  la  mâchoire,  ont  environ  1  ponce  */•  de  longueur.  La  force  de  sa  mâchoire  est  telle,  qu'on  le  voit 
couper  en  deux  une  lame  de  fer  d'un  demi-pouce  de  diamèU-e.  «  (Scoresby.) 

('}  Le  Spitzberg  se  compose  de  trois  lies  principales  :  le  Spitzberg  proprement  dit,  l'ile  du  sad-est,  et  l'Ile  du  nord« 
est. 
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Irés-grand  nombre  alentour  de  Wieringen  {'),  en  Hollande,  où  on  les  prend.  On  n'a  pas  su  jusqu'à 
présent  où  ils  pondent  et  couvent  leurs  œufs.  Quelques  auteurs  n'ont  pas  craint  d'écrire  qu'ils  croissent 
en  Ecosse  à  des  arbres  et  branches,  que  les  fruits  tombent  en  l'eau  et  deviennent  de  petits  oisons ,  et 
que  les  fruits  qui  tombent  en  terre  se  crèvent  et  se  gâtent.  Ici  le  contraire  se  manifeste  naaintenant; 


Oies  bernaches,  au  pôle  nord  (<) . 

ce  n'est  donc  pas  merveille  que  jusqu'à  présent  on  n'ait  pas  su  où  ils  pondent  leurs  œufs,  mi  que  per- 
sonne, que  l'on  sache,  ait  été  sous  la  hauteur  de  80  degrés,  que  la  terre  n'a' pas  été  connue  en  ce 
lieu,  et  que  l'on  a  encore  moins  connu  que  les  rotgansen  y  couvent  leurs  petits. 

Ici  il  est  encore  à  considérer  que,  bien  que  cette  terre,  que  nous  présumons  être  le  Groenland,  soit 
située  sous  la  hauteur  de  80  degrés  et  plus,  il  y  croît  de  l'herbe  et  des  feuilles  ;  qu'il  y  a  des  bétes 
mangeant  de  l'herbe,  comme  les  rennes  et  d'autres  animaux,  qui  y  vivent;  et  que  dans  la  terre  de  la 
Nouvelle-Zemble,  située  sous  la  hauteur  de  70  degrés,  il  n'y  crott  ni  feuilles  ni  herbes,  et  qu'il  ne  s'y 
trouve  pas  d'animaux  mangeant  de  l'herbe,  pas  même  d'animaux  mangeant  de  la  chair,  comme  les  ours  et 
les  renards,  bien  que  cette  terre  soit  bien  de  quatre  degrés  et  au  delà  moins  élevée  que  ledit  Groenland. 

Le  !23  juin,  nous  avons  derechef  levé  nos  ancres,  et  navigué  vers  nord-ouest;  mais  nous  ne  pûmes 
venir  plus  avant,  parce  qu'il  nous  fallut  fuir  la  glace. 

Un  ours  blanc  nagea  vers  le  navire,  et  y  serait  entré  si  nous  ne  l'avions  tué.  Nous  lui  envoyâmes 
un  trait  d'arquebuse,  il  se  détourna  du  navire,  et  en  nageant  il  retourna  vers  le  navire,  où  étaient  les 
n(^tres.  Ce  que  voyant,  nous  naviguâmes  avec  le  navire  vers  la  terre,  criant  fort  haut  et  tellement  que 

•     (*)  lie  située  dans  la  partie  nord-ouest  du  Zuyderz^< 

(*)  Anas  bernicla,  ou  Oie  beroacbe.  «  L*oie  bernache  a  le  dos  varié  de  gris  cendré  et  de  noir  ;  le  front,  les  côtés  de  la  t^ 
et  la  gorge,  d'uo  blanc  pur;  Tocciput,  la  nuque,  le  cou,  le  haut  de  la  poitrine,  la  queue  et  les  rémiges,  d*un  noir  profond.  GeUe 
espirCQ  est  de  passage  en  automne  et  en  hiver  dans  les  pays  tempérés ,  et  se  montre  alors  assçi  abondamment  en  France , 
en  HoUonde  et  en  Allemagne.  •  (D'Orbigny,  Did,  d'hist.  nat.) 
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les  nôtres  croyaient  que  nous  étions  sur  un  écueil,  ce  qui  leur  donna  de  Tangoisse  ;  et  Tours  fut  aussi 
tellement  épouvanté  qu'il  retourna  derechef,  nageant  vers  la  mer,  abandonnant  les  nôtres.  Nous  en 
iftmes  grandement  réjouis,  car  les  nôtres  étaient  sans  armes. 

Le  24  juin,  le  vent  fîit  sud-ouest,  et  il  nous  fut  possible  de  doubler  Ttle.  Nous  avons  donc,  derechef; 
retourné  en  iirriére,  et  nous  avons  trouvé  un  port  distant  du  précédent  de  4  lieues,  à  l'ouest  du  grand 
port,  o\\  nous  avons  mouillé  l'ancre  en  12  brasses.  Nous  y  avons  navigué  à  rames  assez  avant,  et  nous 
sommes  descendus  en  terre  (*),  où  nous  trouvâmes  deux  dents  de  walrusses  (morses).  Nous  y  trouvâmes 
aussi  plusieurs  autres  petites  dents. 

Le  28  juin,  nous  avons  doublé  un  cap  situé  au  côté  d*ouest  (*),  où  les  oiseaux  étaient  en  si  grand 
nombre  qu'ils  volèrent  contre  nos  voiles  (');  et  nous  naviguâmes  bien  10  lieues  au  sud,  puis  à  l'ouest, 
pour  fuir  la  glace 

Le  premier  jour  de  juillet,  nous  avons  de  nouveau  découvert  l'tle  des  Ours.  Alors  Jean  Ryp  nous 
aborda  avec  ses  officiers,  consultant  avec  nous  de  changer  notre  cours  et  lui  le  sien  ;  c'est-à-dire  que 
lui,  selon  son  opinion,  naviguerait  vers  les  80  degrés  de  hauteur.  Nous  nous  sommes  ainsi  séparés 
l'un  de  l'autre,  eux  naviguant  vers  le  nord  et  nous  vers  le  sud,  â  cause  de  la  glace. 

Le  11  juillet,  selon  notre  conjecture*,  nous  étions  droitement  sud  et  nord  de  Dandinaes  (*),  qui  est 
le  cap  oriental  de  la  mer  Blanche. 

Le  13  juillet,  nous  naviguâmes  à  l'est  par  un  vent  de  nord  nord-est,  et  nous  trouvâmes  derechef 
de  la  glace,  en  petite  quantité,  à  la  vérité,  et  nous  soupçQnnâmes  que  nous  étions  prés  de  la  terre  de 
Villebuis  (»). 

Le  16  juillet,  nous  sommes  sortis  de  la  glace,  et  nous  vîmes  sur  la  glace  un  très-grand  ours,  et 
nous  lui  avons  tiré  un  coup  d'arquebuse.  Nous  naviguâmes  vers  l'est  sud-est  sans  voir  aucune  glace, 
ce  qui  nous  fit  soupçonner  que  nous  n'étions  guère  loin  de  la  terre  de  la  Nouvelle-Zemble,  parce  que 
nous  y  vîmes  Tours  sur  la  glace.  Nous  jetâmes  la  sonde  â  la  profondeur  de  100  brasses. 

Le  17  juillet,  le  soleil  étant  presque  au  sud,  nous  vîmes  la  terre  de  la  Nouvelle-Zemble  (^),  et  ce  fut 
près  ie  Lombshay  (').  Je  fus  le  premier  qui  vis  la  terre  (*).  Alors  nous  avons  changé  notre  route,  navi- 
guant vers  nord-est  quart  au  nord,  haussant  toutes  les  voiles ,  excepté  la  voile  du  premier  gabion  et  de 
la  besane. 

Le  18  juillet,  nous  vîmes  derechef  la  terre,  étant  sous  la  hauteur  de  75  degrés,  et  nous  naviguâmes 
vers  nord -est  quart  au  nord,  le  vent  étant  nord -ouest,  et  nous  avons  doublé  le  cap  de  l'Ile  de 
l'Amirauté  (»). 

Le  19  juillet,  nous  arrivâmes  à  l'île  des  Croix,  et  nous  ne  pûmes  naviguer  plus  avant,  à  cause  de  la 
glaee;  car  la  glace  y  était  encore  sur  le  rivage.  Sur  cette  terre  étaient  deux  croix,  dont  l'île  porte 
la  nom. 

(']  La  baie  Weîde,  dans  la  partie  septentrionale  du  Spitzberg 

(*}  Le  cap  d*Hakltiyt,  au  nord  du  Spitzberg. 

0  Les  oiseaux  qu*il  vit  sur  le  rivage  étaient  le  plongeon,  rbirondelie  de  mer,  le  petit  alca,  la  mouette,  le  pétrel,  le 
foëland  gris,  la  macreuse,  Feider,  le  phalarope,  etc. 

{*)  Le  cap  Kanin,  à  rentrée  de  la  mer  Blanche,  dans  le  gouvernement  d^Arkhangel. 

(*)  La  terre  de  WUloughby,  partie  de  la  côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Zemble ,  que  Ton  conjecture  avoir  été  visitée  par 
Willoughby.  «  En  1553,  une  société  de  marchands  anglais  formée  dans  le  but  de  découvrir  le  passage  du  nord-est  vers  la 
Chiae  et  les  Indes,  équipa  trois  vaisseaux,  dont  elle  donna  le  commandement  à  sir  Hughes  Willoughby.  Dans  ce  voyage  du 
Nord,  réqoipage  entier  périt,  soit  de  froid,  soit  du  scorbut,  i  (  Forster,  Histoire  det  découverte  et  voyages  faits  dans  le 
Nord,) 

(*)  La  Nouvelle-Zemble  s*étend  entre  70°  35'  et  77  degrés  de  latitude  nord,  et  entre  45°  25'  et  75  degrés  de  longitude 
»t. 

n  Cest-nà-dire  baie  de  Lombs,  nom  que  Barents  lui  avait  donné  dans  son  premier  voyage,  parce  qu*il  y  avait  vu  une 
grande  quantité  d*oiseaux  de  ce  nom.  Ce  sont  les  guillemots.  Ces  oiseaux  bâtbsent  leurs  nids  sur  les  parois  des  montagnes 
escarpées,  pour  se  mettre  en  sûreté  eontre  les  antres  animaux.  Us  pondent  un  seul  œuf,  qu'on  pourrait  leur  enlever  sans 
qu'ils  s*ettTolasseut. 

(*)  Ctst  Gdrard  de  Yeer  (et  mm  de  Tera)  qui  parle;  tt  éUit  sur  le  navire  commandé  par  Heemskerck,  et  dont  BarenU 
Aait  le  pikHe.  La  relatîou  ne  se  rapporte  plus  qn'i  ce  seul  navire. 

(*)  U  capiUiiie  ITVood  i  fait  nadhie  pcés  de  cette  fie,  en  1 616. 
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Le  20  juillet,  nous  avons  jeté  l'ancre  au-dessous  de  File;  car,  à  cause  de  la  glace,  nous  ne  pouvions 
aller  plus  avant.  Nous  avons  mis  la  barque  â  Teau,  et  plusieurs  des  nôtres,  en  ramant,  naviguèrent  à 
terre.  Nous  allâmes  vers  Tune  des  croix,  où  nous  nous  sommes  un  peu  reposés,  pour  aller  vers  Tautre 
croix.  Mais,  étant  en  chemin,  nous  vîmes  auprès  de  Tautre  croix  deux  ours,  et  nous  n'avions  aucune 
arme.  Les  ours  se  dressèrent  tout  droit  à  la  croix,  pour  nous  pleinement  voir  et  nous  flairer,  car  ils 
flairent  mieux  qu'ils  ne  voient  (*),  et  cela  fait,  ils  se  sont  acheminés  vers  nous.  Nous  fûmes  fort  épou- 
vantés et  n'avions  pas  envie  de  rire.  Retournant  vers  la  barque,  en  regardant  parfois  piteusement  s'ils 
nous  poursuivaient,  nous  cherchâmes  à  nous  sauver  en  courant.  Mais  le  capitaine  nous  retenait  en 
disant  :  •  Le  premier  qui  commencera  â  courir,  je  lui  donnerai  de  ce  croc  pointu  (qu'il  tenait)  dans  le 
corps;  car  il  vaut  mieux  que,  demeurant  tous  ensemble,  nous  essayions  de  les  épouvanter  par  nos  hauts 
cris.  »  Nous  allâmes  donc  pas  â  pas,  et  tout  doucement,  à  la  barque,  et  nous  nous  sommes  ainsi  échappés, 
étant  trés-joyeux  d'être  délivrés  de  ce  péril  pour  le  réciter  aux  autres. 

Le  21  juillet ,  deux  des  nôtres  allèrent  derechef  vers  les  croix ,  et  ne  virent  point  d'ours.  Nous  les 
avons  suivis  avec  armes  pour  nous  défendre ,  si  d'aventure  il  s'était  ofiert  quelque  danger.  Arrivés 
auprès  de  la  deuxième  croix,  nous  trouvâmes  encore  les  traces  des  deux  ours,  et  nous  eûmes  la  preuve 
qu'ils  nous  avaient  suivis,  â  centpas  près.  * 

Le  22  de  juillet,  qui  fut  un  lundi,  nous  avons  dressé  une  troisième  croix ,  et  nous  avons  taillé  nos 
marques  dessus.  Ensuite,  nous  demeurâmes  sur  ancre  auprès  de  l'tle  des  Croix  jusques  au  4  août,  et 
nous  avons  lavé  nos  chemises  sur  le  rivage  et  les  avons  blanchies  au  soleil. 

Le  30,  un  ours  approcha  du  navire,  si  près  qu'on  le  pouvait  atteindre  à  coups  de  pierres,  et  nous 
avons  tiré  sur  ses  pattes  un  coup  d'arquebuse,  et  il  s'est  enfui  tout  clochant. 

Le  31,  au  nombre  de  sept,  nous  avons  massacré  un  ours,  et,  après  l'avoir  écorché,  nous  l'avons  jeté 
â  la  mer  (•). 

Le  i^^  août,  nous  vtmes  de  nouveau  un  ours  blanc,  mais  il  prit  la  fuite. 

Le  4,  nous  sommes  sortis  de  la  glace,  vers  l'autre  côté  de  l'tle,  et,  allant  vers  la  terre,  nous  avons 
chargé  notre  barque  de  pierres,  et  nous  l'avons  conduite  à  grand'peine  et  travail  vers  le  navire. 

Le  5,  nous  avons  de  nouveau  navigué  vers  le  cap  de  Glace.  < 

Le  6,  nous  avons  doublé  le  cap  de  Nassau. 

Le  1,  nous  vînmes  près  du  cap  de  Troost  (Consolation),  ce  que  nous  avions  longtemps  désiré.  Sur 
le  soir,  nous  eûmes  le  vent  d'est  avec  bruine,  de  manière  qu'il  fallut  fermer  le  navire  à  un  grand  glaçon 
qui  s'étendait  bien  dessous  l'eau  36  brasses,  et  16  brasses  hors  de  l'eau,  tellement  qu'il  était  épais  de 
52  brasses  ('). 

Le  neuvième  jour  d'août,  comme  nous  étions  encore  près  du  grand  glaçon,  tandis  qu'il  neigeait  bien 
fort  et  que  la  bruine  était  grande ,  quelqu'un  de  nous  faisait  toujours  sentinelle  sur  le  tillac.  Or  le 
capitaine,  y  étant,  entendit  une  béte  qui  haletait,  et,  en  regardant  par-dessus  le  bord ,  il  vit  tout  près 
du  navire  un  grand  ours.  Aussitôt  il  commença  â  crier  fort  haut  :  A  l'ours!  à  l'ours!  Alors,  nous  sommes 
tous  venus  en  haut ,  et  nous  vîmes  l'ours  se  disposant  à  agrafer  le  bord  avec  ses  pattes  et  entrer  dans 
notre  barque.  Mais  nous  fîmes  une  grande  huée  dont  il  fut  épouvanté,  et  il  nagea  quelque  chemin; 
puis  il  revint  incontinent  derrière  un  grand  glaçon  auquel  nous  étions  arrêtés,  et  monta  dessus.  Alors  il 
vint  hardiment  vers  nous,  pour  monter  par  devant  dans  le  navire;  maifnous  y  avions  tendu  la  voile  de 

(')  Les  sens  de  Tours  polaire  sont  très-fins ,  particulièrement  la  vue  et  Vodorat.  LorsquHl  traverse  de  vastes  champs  de 
glace,  il  gravit  les  éminences  et  regarde  autour  de  lui,  chercbant  une  proie;  en  élevant  la  tête  et  flairant  le  vent,  il  seot 
rôdeur  de  la  baleine  en  pulrëfaclion  à  une  Irès-grande  distance. 

(*)  Barentz  et  ses  compagnons  se  sont  ainsi  privés  d*un  aliment  qui  aurait  pu  leur  être  d'une  grande  utilité  pendant  la 
durée  du  voyage.  Suivant  Scoresby,  la  chair  de  Fours  polaire  séparée  do  la  graisse  est  agréable  et  savoureuse ,  principale- 
ment le  jambon.-  «J*ai  une  fois,  dit4l,  régalé  avec  du  jambon  d*ours  mon  chirurgien,  qui  a  cru  pendant  un  mois  que  c*é(aU 
du  bifteck.  Mais,  ajoule-t-il,  le  foie  de  Tours  est  mauvais  et  malsain.  Les  marins  qui,  par  irréflexion,  avaient  mangé  du  foie 
d*ourSi  ont  presque  toujours  été  malades;  quelques»uns  en  sont  morts  presque  immédiatement  ;  cbex  d'autres,  tout  le  corps 
s'est  pelé.  » 

(*)  c  Les  châteaux  de  glace,  dit  Scoresby,  ne  sont  ni  nombreux,  ni  élevés  dans  la  mer  du  Spitzberg,  en  comparaison  de  ceux 
d'autres  riions;  le  plus  grand  que  j'aie  rencontré  dans  ces  parages  avait  400  yards  de  circonférence  (le  yard  est  dé  (^,014) 
et  200  pieds  d'épaisseur.  Mais  dans  le  détroit  de  Baffin,  dans  celoi  d'Hudson^,  ils  atteignent  500  ou  600  yards,  suivant  Ellts.  ■ 
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notre  barque,  et  nous  étions  sur  la  pointe  du  navire  avec  quatre  arquebuses  que  nous  tirftmes,  de  sorte 
qu'il  s'enfuit.  Mais  il  neigea  si  fort  qu'il  fut  impossible  de  savoir  ce  qu'il  devint.  Néanmoins,  nous  pré* 
sumftmes  qu'il  était  demeuré  derrière  un  haut  promontoire  de  glace  qui  était  sur  le  grand  glaçon. 

Le  10  août,  qui  était  un  samedi,  la  glace  commença  à  flotter  Sien  fort  ;  et  nous  vîmes  première* 
ment  alors  que  ce  grand  glaçon,  auquel  nous  étions  attachés,  tenait  ferme  au  fond;  car  les  autres  flot* 
taient  autour  de  nous ,  ce  qui  nous  causa  grand'peur  d'être  enserrés  dans  la  glace.  Aussi  fîmes-nous 
toute  diligence,  peine  et  travail,  pour  sortir  de  là,  car  nous  étions  en  grand  danger.  Or,  ayant  haussé 
la  voile,  nous  naviguâmes  tellement  contre  la  glace  que  tout  ce  qui  était  alentour  craqua ,  et  nous 
arrivâmes  à  un  autre  grand  glaçon,  auquel  nous  avons  attaché  le  navire  avec  une  ancre  que  nous  avons 
portée  dessus,  et  nous  y  demeurâmes  jusque  vers  le  soir.  Le  soir,  après  souper,  au  premier  quart,  ce 
glaçon  commença  subitement  à  se  fendre  et  à  se  briser  si  horriblement  qu'on  ne  saurait  le  dire,  car  il  éclata 
avec  un  grand  bniit  en  plus  de  quatre  cents  pièces.  Nous  y  tenions  avec  la  proue,  mai^  nous  avions  relâ- 
ché le  câble,  et  ainsi  nous  nous  sommes  délivrés.  La  glace,  qui  était  épaisse  sous  l'eau  de  10  brasses, 
et  de  2  brasses  dessus,  fit  eh  se  rompant  un  horrible  éclat,  tant  dessous  que  dessus  l'eau,  et  s'écarta 
de  tout  côtés,  de  çà  et  de  là  (*).  Or,  étant  partis  de  là  en  grand  péril,  nous  abordâmes  derechef  â  un 
autre  grand  glaçon,  épais  sous  l'eau  de  6  brasses,  auquel  nous  avons  de  chaque  côté  lié  un  câble.  Alors 
nous  vîmes  encore  un  autre  grand  glaçon  arrêté  plus  avant  en  mer,  et  qui  en  montant  avait  la  forme 
d'une  pyramide. 

Le  onzième  jour  d'août,  qui  était  un  dimanche,  nous  avons  vogué  â  rames  vers  un  autre  glaçon,  et, 
jetant  la  sonde,  nous  trouvâmes  qu'il  descendait  à  18  brasses  de  profondeur,  et  qu'il  était  élevé  au- 
dessus  de  l'eau  de  10  brasses. 

Le  12  août,  nous  naviguâmes  tout  près  de  la  terre,  afin  de  ne  pas  être  froissés  par  la  glace,  car  les 
grands  glaçons  flottants  allant  à  plusieurs  brasses  de  profondeur,  nous  étions  plus  assurés  â  4  ou 
5  brasses  de  profondeur.  De  la  montagne  découlait  latéralement  une  grande  eau,  et  nous  avons 
nommé  ce  coin  le  petit  cap  de  Glace. 

Le  13  d'août,*au matin,  un  ours  vint  par  le  coin  oriental  de  la  terre  jusque  bien  près  du  navire. 
L'un  de  nos  compagnons  lui  a  blessé  la  jambe,  si  bien  qu'il  sauta  vers  la  montagne  sur  ses  trois  pattes. 
Hais  nous  l'avons  poursuivi  et  massacj^é,  puis  écorché,  et  nous  avons  porté  sa  peau  sur  le  navire. 

Le  15  d*août,  nous  arrivâmes  à  l'tte  d'Orange,  où  nous  fûmes  environnés  de  la  glace,  auprès  d'un 
grand  glaçon,  en  grand  danger  de  perdre  le  navire.  Mais,  par  grand  travail,  nous  vînmes  à  l'tle.  C'est 
pourquoi  nous  fûmes  contraints  de  changer  de  place.  Pendant  que  nous  étions  occupés  â  cette  besogne, 
et  criant  haut,  un  ours  s'éveilla  qui  s'était  endormi  là,  et  vint  vers  nous  et  vers  le  navire,  de  manière 
qu'il  nous  fallut  quitter  notre  labeur  commencé,  de  mettre  le  navire  en  un  autre  lieu,  pour  nous  défendre 
contre  cet  ours.  Nous  l'avons  arquebuse  au  travers  du  corps,  ce  qui  l'obligea  à  courir  vers  l'autre  côté 
de  rtle.  Il  entra  dans  l'eau  et  se  mit  sur  un  grand  glaçon  où  il  demeura  couché.  Mais  quand  nous 
vinmes  avec  la  barque  vers  ce  glaçon ,  sitôt  qu'il  nous  aperçut ,  il  sauta  dans  l'eau  et  nagea  vers  la 
terre  (*).  Alors,  nous  lui  avons  coupé  le  chemin  et  l'avons  frappé  d'une  hache  ou  cognée  sur  la  tête; 
mais  il  plongeait  à  chaque  coup  la  tête  sous  l'eau  ;  de  sorte  qu'à  grand  travail  nous  l'avons  à  la  fin  tué. 
Le  traînant  en  terre,  nous  l'avons  écorché  et  avons  porté  sa  peau  à  bord  ;  puis  après,  nous  avons  conduit 
le  navire  â  un  très-grand  gla^n  auquel  nous  l'avons  lié. 

Le  16  août,  dix  des  nôtres,  montant  sur  la  chaloupe,  naviguèrent  â  rames  vers  la  terre  ferme  de  la 

(*)  Il  y  a  des  champs  de  glace  de  20  â  30  milles  de  diamètre;  souvent  ils  acquièrent  un  mouvement  de  rotation  dans  lequel 
kur  circonférence  tourne  avec  une  vitesse  de  plusieurs  milles  par  heure.  Un  champ  de  glace  en  mouvement  venant  à  se  rea* 
contrer  avec  un  autre  à  Tétat  de  repos,  ou  mû  en  sens  inverse,  produit  un  terrible  choc. 

Depuis  rétablissement  deb  pêcherie  dans  les  mers  du  Spitzberg,  de  nombreux  vaisseaux  ont  été  ainsi  détruits  :  quelques- 
uns  ont  été  jetés  sur  la  glace,  d'autres  ont  eu  leur  coque  broyée,  ou  séparée  en  deux  parties,  et  d'autres  ont  été  envahis  par 
la  glace  et  enterrés  sous  ses  débris  amoncelés. 

(*)  L*ours  polaire  paraît  être  également  dans  son  élément  au  milieu  de  Teau  et  sur  la  terre  ferme;  on  le  trouve  sur  des 
cfaamps  de  glace  k  environ  200  milles  du  rivagjB.  Il  peut  nager  avec  une  vitesse  de  3  milles  à  l'heure ,  et  faire  ainsi  plusieurs 
lieues  sans  beaucoup  de  fatigue;  il  parcourt  en  plongeant  des  espaces  considérables,  mais  cela  lui  arrive  rarement.  (Sco- 
resby.) 
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Nouvelle-Zemble,  où  ils  tirèrent  la  barque  en  haut  sur  la  glace;  puis  ils  allèrent  sur  une  haute  mon- 
tagne où  ils  regardèrent  comment  le  pays  était  situé  par  rapport  à  nous.  Ils  trouvèrent  qu'il  était  au 
sud-est  et  au  sud-ouest;  puis  après,  un  peu  plus  au  sud  ;  ce  qui  nous  donna  mauvais  soupçon  que  la 


15  août. — Nouvcan  combat  contre  nn  ours  couché  derrière  un  glaçon,  près  de  l'Ile  d'Orange. 

terre  s'étendait  ainsi  vers  le  sud.  Mais  voyant  Teau  ouverte  vers  le  sud-est  et  Test  sud-est,  nous  nous 
réjouîmes  de  nouveau,  croyant  que  le  chemin  était  trouvé ,  et  nous  ne  savions  comment  nous  pourrions 
venir  assez  tôt  au  navire  pour  donner  cet  avis  à  Guillaume  Barentz. 

Le  18,  nous  nous  sommes  préparés  à  faire  voile,  mais  c'était  en  vain  et  peine  perdue.  Nous  eussions 
presque  perdu  notre  ancre  et  deux  gros  câbles  neufs  ;  et  nous  sommes  revenus  au  lieu  d'où  nous  étions 
partis,  car  le  flot  de  l'eau  était  bien  violent,  et  la  glace  flotta  si  rudement  sur  les  ronds  bois  pendants  sur 
les  côtés  du  navire,  que  nous  étions  en  grande  peur  de  perdre  ce  qui  était  au  dehors  du  navire.  Mais 
Dieu  ordonna  toutes  choses  de  telle  manière  que  nous  revînmes  à  la  fm  au  Heu  d'où  nous  étions  partis. 

Le  19,  le  temps  fut  raisonnable ,  et,  quoique  la  glace  flottât  encore ,  nous  fîmes  voile ,  doublant  le 
cap  du  Désir,  et  nous  eûmes  derechef  bon  courage.  Or,  ayant  doublé  le  cap ,  nous  naviguâmes  en  mer 
vers  le  sud-est,  environ  4  lieues.  Mais  nous  fûmes  contraints  de  retourner  derechef  à  la  terre,  laquelle 
s'étendait  depuis  le  cap  du  Désir  jusques  au  Chef-Coin,  au  sud  quart  à  ouest,  à  6  lieues.  Et  depuis  le 
Chef-Coin  (*)  jusqu'au  cap  de  Vlissinge  (*),  elle  s'étend  vers  sud  quart  à  ouest,  à  la  dislance  de  3  lieues. 
Du  cap  de  Vlissinge ,  elle  s'étend  en  mer  à  l'est  sud-est,  et  aussi  du  cap  de  Vlissinge  jusqu'au  coin  de 
l'Ile,  elle  s'étend  sud-ouest  quart  au  sud  et  sud-ouest  à  3  lieues. 

Le  21  d'août,  nous  naviguâmes  assez  avant  au  port  de  Glace  ('),  où  nous  demeurâmes  la  même  nuit. 


(*)  Le  cap  Head  (Nouvelle-Zemble). 

(«)  Le  cap  Flushing  (Nouvelle-Zemble).     ^ 

(')  Cest  là  que  Barentz  et  ses  compagnons  furent  forcés  de  8*arréter,  et  qu*ils  passèrent  Tbiver  de  1596  à  1597. 
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Le  matin,  nous  en  sommes  sortis,  et  nous  avons  navigué  derechef  jusqu*à  Ttle  du  Cap;  mais  parce  que 
la  bruine  survint,  nous  vinmes  auprès  d*un  grand  glaçon,  auquel  nous  avons  lié  le  navire,  car  il  com- 
mença fort  à  venter. 


i9  août.  ->  Le  naTire  est  environné  de  glaces  qui  menacent  de  briser  les  bordages. 

Nous  sommes  montés  sur  le  glaçon  ,  et  nous  ne  pûmes  assez  nous  émerveiller,  si  étrange  chose  i 
voir  était  ce  glaçon  ;  car  au-dessus  il  était  plein  de  terre  (^),  sur  laquelle  nous  trouvâmes  environ  qua- 
rante œufs.  11  n*élait  pas  semblable  à  l'autre  glace,  mais  il  était  de  couleur  azurée  ou  célestin;  de  ma- 
nière qu^entre  nos  gens  il  en  fut  parlé  diversement.  L'un  disait  que  c'était  de  la  glace  ;  l'autre  disait 
que  c'était  de  la  terre  engelée,  car  il  était  fort  éminent  au  dehors  de  l'eau,  à  savoir  bien  18  brasses 
jusqu'au  fond,  et  10  brasses  au-dessus  de  l'eau  ;  et  nous  y  demeurâmes  durant  cette  tempête. 

Le  23  août,  nous  naviguâmes  de  la  glace  vers  le  sud-est  ou  la  mer  ;  mais  nous  revînmes  bientôt 
parmi  la  glace  et  retournâmes  vers  le  port  de  glace. 

Le  lendemain,  il  ventait  merveilleusement  du  nord  nord-ouest,  et  la  glace  entra  en  flottant  si  rude- 
ment, que  nous  en  fûmes  tous  environnés;  le  vent  s'augmenta,  et  la  glace  flottait  de  plus  en  plus,  de 
manière  que  le  gouvernail  fut  rompu  par  la  force  de  la  glace ,  au  pomt  que  la  barque  fut  brisée  en 
pièces  entre  la  glace  et  le  navire,  et  nous  pensâmes  que  le  navire  aussi  serait  brisé. 

Le  25,  la  chose  commençait  â  venir  à  mieux ,  et  nous  eûmes  grand'peine  pour  ûter  la  glace,  en 
laquelle  nous  fûmes  si  pressés  que  notre  travail  ne  servit  de  rien.  Mais  le  soleil  étant  presque  sud- 
ADest,  alors  la  glace  commença  à  sortir  avec  le  flot  de  l'eau ,  et  nous  pensâmes  à  naviguer  â  l'ouest  » 
vers  Waigatz,  par  le  sud  de  la  Nouvelle-Zemble.  Mais  ne  voyant  nulle  part  aucune  ouverture,  après  que 


(*)  Ce  qu'où  appelle  terre  de  glace  consiste  en  glace  flottante  adhérente  au  rivage ,  ou  en  glace  flottante  qui ,  étant 
couverte  de  boue  ou  de  gravier,  parait  avoir  été  récemment  en  contact  avec  le  Uvage. 
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nous  avions  passé  toute  la  terre  de  Nouvelle-Zemble,  le  courage  nous  a  failli  pour  y  passer;  nous 
fûmes  dans  l'intention  de  retourner  vers  la  patrie  ;  mais,  venant  près  du  Strombay,  nous  fûmes  contraints 
de  retourner  par  la  glace,  qui  était  là  bien  ferme  et  gela  encore  la  même  nuit ,  de  manière  que  nous 
pûmes  malaisément  passer  avec  le  vent  du  nord  que  nous  avions. 

Le  26,  un  vent  moyen  commença  à  souffler,  et  nous  pensâmes  a  retourner  vers  le  cap  de  Désir  et 
naviguer  vers  la  patrie,  dans  le  cas  où  nous  pourrions  passer  par  le  Waigatz  ;  mais  quand  nous  eûmes 
passé  le  port  de  Glace,  la  glace  commença  à  flotter  en  telle  quantité  que  nous  fûmes  environnés ,  bien 
que  nous  fissions  grand  travail  pour  naviguer  en  avant;  mais  c'était  en  vain.  Nous  eussions  perdu  trois 
hommes  qui  étaient  sur  la  glace  pour  faire  une  ouverture ,  dans  le  cas  où  la  glace  aurait  retenu  son 
cours.  Comme  nous  naviguâmes  en  reculant  et  que  la  glace  flotta,  nos  gens  qui  étaient  dessus  eurent 
l'adresse  de  saisir  en  passant ,  l'un  le  bec ,  l'autre  la  corde  de  la  voile ,  et  l'autre  la  grande  corde 
pendante  par  derrière,  en  dehors  du  navire  ;  de  sorte  qu'ils  sont  ainsi ,  par  grand  bonheur  et  fortune, 
rentrés  au  navire ,  ce  dont  ils  ont  grandement  remercié  le  Seigneur;  car  il  y  avait  assez  d'apparence 
que  le  glaçon  les  devait  emporter.  Mais  Dieu  et  la  célérité  de  leurs  mains  les  ont  délivrés  de  ce  péril. 

Ce  même  jour,  nous  vînmes,  vers  le  soir,  au  côté  occidental  du  port  de  glace,  où  nous  avons  hiverné 
en  grande  pauvreté,  misère  et  fâcherie,  et  le  vent  fut  alors  est  nord-est. 

Le  27,  la  glace  environna  le  navire  et  le  temps  était  en  bonace  ;  nous  descendîmes  à  terre,  et<]uand 
nous  eûmes  pénétré  à  quelque  distance  dans  le  pays,  il  commença  i  venter  du  sud-est,  et  la  glace  se 
mettant  contre  le  côté  du  navire ,  haussant  la  proue  bien  de  quatre  pieds ,  l'arrière  se  trouvait  comme 
mis  sur  le  fond  avec  la  poupe,  tellement  qu'il  semblait  que  le  navh'e  y  devait  périr.  Nous  pensions  que 
le  navire  était  crevé,  mais  nous  le  trouvâmes  en  meilleur  état  que  notis  n'avions  espéré. 

Le  28,  la  glace  a  un  peu  diminué,  et  le  navire  s'est  redressé.  Avant  qu'il  se  fût  redressé,  Guillaume 
Barentz  et  l'autre  pilote  avaient  visité  le  côté  du  navire  ;  pendant  qu'ils  le  visitaient  à  genoux,  le  navii^ 
rendit  un  si  grand  bruit,  qu'ils  ne  savaient  où  se  sauver  et  pensaient  avoir  perdu  la  vie. 

Le  29,  quand  le  navire  fut  redressé,  nous  fîmes  de  grands  efforts  avec  des  massues  de  fer  et  d'autres 
instruments  pour  rompre  les  glaçons  qui  s'étaient  mis  l'un  sur  l'autre  ;  mais  c'était  en  vain  et  peine 
perdue,  de  manière  que  nous  fûmes  forcés  de  remettre  la  chose  en  la  main  de  Dieu,  attendant  de  lui 
aide  et  secours. 

Le  30,  les  glaçons  commencèrent  a  s'entasser  l'un  sur  l'autre  contre  le  navire,  avec  une  neige  vo- 
lante. Le  navire  fut  soulevé  et  environné,  de  manière  que  tout  ce  qui  était  auprès  et  alentour  commeoça 
à  craquer  et  à  crever.  Il  semblait  que  le  navire  dût  se  crever  en  cent  pièces,  chose  épouvantable  â  voir 
ei  à  ouïr,  et  à  faU*e  dresser  les  cheveux.  Le  navire  fut  depuis  en  semblable  péril ,  quand  la  glace  vint 
dessous,  le  dressant  et  poussant,  comme  s'il  eût  été  levé  par  quelque  instrument. 

Le  31 ,  la  proue  du  navire  fut  de  nouveau  haussée  et  poussée  sur  la  glace,  bien  de  4  ou  5  pieds,  et  la 
poupe  était  dans  une  fente  de  la  glace,  ce  qui  nous  fit  penser  que  le  gouvernail  serait  préservé  du  flot 
de  la  glace.  Mais  la  glace  flottait  si  rudement  que  le  gouvernail  fut  brisé  en  pièces.  Si  la  poupe  eût  été 
entre  les  glaçons  flottants,  comme  était  la  proue,  toute  la  proue  eût  été  jetée  sur  la  glace  ou  peut-être 
allée  au  fond.  Ce  qui  nous  donna  très-grande  peur  ;  et  nous  avions  mis  là  notre  esquif  et  notre  barque 
pour  nous  sauver  au  besoin.  Mais  environ  quatre  heures  après,  la  glace  est  d'elle-même  partie,  ce 
dont  nous  fûmes  bien  aises,  comme  si  nous  eussions  trouvé  notre  vie,  parce  que  le  navire  flotta  derechef. 
Puis  après  nous  avons  refait  le  gouvernail,  et  nous  avons  pendu  le  gouvernail  hors  des  gonds  ou  crocs, 
afin  que  si  par  hasard  il  était  encore  ainsi  élevé  en  haut,  il  pût  être  sauvé. 

Le  premier  jour  de  septembre,  qui  fut  un  dimanche,  comme  nous  faisions  nos  prières  et  oraisons ,  la 
glace  commença  de  nouveau  à  pousser,  tçliement  que  la  carcasse  du  navire  fut  bien  élevée  de  deux 
,pieds;  mais  elle  demeura  encore  bien  serrée.  Après  midi,  la  glace  flotta  encore,  et  le  navire  fut  déplus 
en  plus  soulevé  ;  en  sorte  que  nous  fîmes  tous  les  préparatifs  pour  tirer  l'esquif  et  la  barque  par-dessus 
la  glace. 

Le  2,  il  neigeait  bien  fort  avec  grand  vent  de  nord-est ,  et  le  navire  commença  à  être  soulevé  par 
la  glace;  il  creVa  et  craqua  merveilleusement,  de  maniéré  que  nous  trouvâmes  bon  par  ce  mauvais 
temps  de  porter  en  terre  avec  la  baique  treize  tonneaux  de  pain  et  deux  petits  barils  de  vin  par  provi- 
sion, pour  nous  entretenir  au  besoin. 
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Le  3,  le  grand  vent  continua  encore,  mais  la  neige  était  moindre^  Le  vent  était  nord  nord-est,  et 
nous  fûmes  de  nouveau  flottants  et  délivrés  de  la  glace  contre  laquelle  nous  étions  pressés,  de  maniera 
que  le  bord  fut  froissé  derrière  la  proue.  Mais  les  planches  dont  le  navire  était  revêtu  retinrentle 
bord  ferme  ;  et  le  nouveau  câble  que  nous  avions  lié  à  la  glace  fut  aussi  brisé  par  la  violente  compres^ 
sion  de  la  glace.  Mais  après  il  demeura  ferme,  environné  de  la  glace  ;  néanmoins  le  navire  resta  encore 
sans  humer  Tean,  ce  qui  fut  surprenant,  vu  que  les  glaces  flottèrent  bien  fort;  et  nous  vîmes  des 
montagnes  de  glace  aussi  grandes  que  les  montagnes  de  sel  qui  sont  en  Espagne,  et  seulement  â  une 
portée  d'arquebuse  du  navire  où  nous  étions  en  grande  angoisse. 

Le  4,  le  temps  s*apaisa  et  le  soleil  commença  â  se  montrer  ;  mais  le  temps  était  froid  et  nous  fûmes 
contraints  de  rester  en  place. 

Le  5,  le  temps  fut  très-beau  et  calme  ;  et  ayant  au  soir  soupe,  nous  fûmes  derechef  environnés  par 
la  glace  et  étroitement  pressés,  tellement  que  le  navire  commença  i  slncliner  d'un  côté  et  endura  beau- 
coup ;  mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  demeura  sans  humer  l'eau.  En  tel  péril,  il  fut  trouvé  bon  de  porter 
en  terre  notre  vieille  trinquette  ('),  ainsi  que  la  poudre  â  canon,  le  plomb,  les  arquebuses,  mousquets 
et  autres  arraes ,  et  de  faire  une  tente  ou  cabane  auprès  de  notre  barque  qui  avait  été  tirée  A  terre.  Nous 
;  apportâmes  aussi  quelque  pain  et  vin,  et  des  instruments  pour  bâtir,  afin  de  nous  en  servir  au  besoin, 
et  d'un  peu  récréer  les  nôtres. 

Le  6,  le  temps  fut  assez  calme,  et  le  soleil  luisait  clair.  Le  vent  était  ouest,  ce  qui  nous  ranima  no 
peu,  en  nous  donnant  l'espoir  que  la  glace  se  retirerait  et  que  nous  pourrions  partir  de  li. 

Le  7,  le  temps  fut  assez  beau;  mais  nous  n'aperçûmes  aucune  ouverture  d'eau,  et  nous  demeu- 
râmes tellement  serres  par  la  glace,  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'eau  autour  du  navire  pour  qu'on  eût  pu 
y  puiser  un  seau  d'eau  à  demi  plem. 

Ce  même  jour,  cinq  des  nôtres  sont  descendus  à  terre;  mais  deux  d'entre  eux  s'en  retournèrent, 
et  les  trois  autres  allèrent  environ  deux  lieues  dans  le^  pays,  où  ils  trouvèrent  une  rivière  d'eau  douce 
et  une  grande  quantité  de  bois  qui  y  avait  abordé  en  flottant.  De  plus ,  ils  y  trouvèrent  les  traces  de 
chevreaux  sauvages  et  d'alces  ('),  car  les  pieds  étaient  fendus,  et  l'un  plus  que  l'autre,  ce  qui  leur 
donna  tel  soupçon. 

Le  8,  il  fît  un  grand  vent  de  l'est  nord-est,  qui  nous  était  tout  â  fait  contraire,  et  chassait  vers  nous 
la  glace,  de  manière  que  nous  fûmes  de  plus  en  plus  enserrés. 

Le  0,  il  fit  un  vent  du  nord-est  bon  pour  naviguer,  avec  un  peu  de  neige,  car  le  vent  poussa  la  glace 
bien  fort  contre  le  navirç,  de  manière  que  nous  fûmes  bien  de  3  ou  4  pieds  de  haut  environnés  de 
glace,  et  notre  ceinture  ou  bord  derrière  la  proue  se  froissa  de  plus  en  plus,  et  le  navire  commença  â 
se  mal  disposer  par  devant  ;  mais  le  danger  était  encore  petit. 

De  nuit,  deux  ours  vinrent  bien  prés  du  navire;  nous  fîmes  sonner  les  trompettes  et  tirâmes  des 
coups  d'arquebuse  sur  eux;  mais  ils  ne  furent  pas  atteinte,  parce  que  la  nuit  était  obscure ,  et  ils  se 
sont  enfuis. 

Le  11 ,  le  temps  fut  calme,  et  huit  des  nôtres  sont  descendus  à  terre,  bien  pounus  d'armes  pour 
reconnaître  si  ce  que  les  autres  nous  avaient  dit  du  bois  voisin  de  la  rivière  était  vrai.  Car,  comme  nous 
avions  navigué  si  longtemps  de  côté  et  d'autre,  tantôt  dans  la  glace  ,  tantôt  hors  de  la  glace ,  trouvant 
maintenant  que  nous  ne  pouvions  sortir  de  la  glace,  et  que  nous  y  étions  arrêtés  sans  plus  flotter,  et 
que  l'automne  et  l'hiver  approchaient ,  la  nécessité  nous  a  contraints  de  prendre  un  autre  conseil  et 
détourner  le  meilleur  côté  du  navire  devant,  selon  l'exigence  du  temps,  pour  hiverner  là,  attendant  telle 
fortune  que  Dieu  nous  voudrait  donner.  Nous  avons  donc  trouvé  bon ,  afin  d'être  mieux  gardés  contre 
la  froidure  et  armés  contre  les  bêtes  féroces ,  d'y  bâtir  quelque  cabane  ou  maison ,  pour  nous  y  entre*^ 
tenir  au  mieux  qu'il  nous  serait  possible,  et  puis  remettre  nos  affaires  à  lama'm  de  Dieu.  A  cette  fin,  nous 
avons  parcouru  la  situation  et  commodité  du  pays  pour  trouver  un  lieu  propre  â  édifier  ladite  maison  « 
Mais  nous  étions  assez  mal  pourvus  de  matériaux,  parce  que  dans  cette  terre  il  n'y  avait  aucun  arbre  pour 
pouvoir  bâtir  ;  cependant,  comme  la  nécessité  ne  laisse  aucune  chose  â  tenter^  quelques-uns  des  nôtres 

(*)  Petit  foc  qui  se  hisse  le  loog  de  Tëtai  du  mât  des  petits  bâtiments  â  un  mâti 
(')  Les  rennes  et  le?  clans. 
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.  étant  entrés  dans  le  pays  pour  étudier  le  lieu  et  la  commodité,  et  ce  que  la  fortune  et  le  bonheur-leur 
.  voudraient  donner,  alors  un€  commodité  inespérée  a  été  découverte;  car  ils  trouvèrent  sur  le  rivage  di^s 
,  <u'bres  avec  leurs  racines,  comme  les  trois  hommes  l'avaient  déclaré.  Ces  arbres  étaient  arrivés  en  flot- 
.  tant,  soit  de  Tartarie  ou  d'autre  part  ;  car  au  pays  où  nous  étions  il  ne  croit  aucun  arbre.  De  cette 
.  commodité  nous  fûmes  fort  réjouis,  espérant  que  Dieu  nous  concéderait  -davantage  sa  grâee  ;  car  ce 


9  scplcmbrc.  —  La  proue  du  nanre  élail  dressée  en  baut,  et  la  poupe  semblait  tenir  au  foud. 

bois  ne  nous  vînt  pas  seulement  à  propos  pour  le  bâtiment  de  la  maison,  mais  pour  brûler,  etnousnoas 
en  sommes  entretenus  tout  l'hiver;  autrement  nous  aurions  tous  ensemble  péri  de  froid. 

Le  12  se[)tembre,  le  temps  fut  calme,  et  les  nôtres  allèrent  de  l'autre  côté  du  pays  épier  s'ils  pour- 
raient trouver  quelque  bois  en  un  lieu  un  peu  plus  proche;  mais  ils  n'en  trouvèrent  aucun. 

Le  13,  le  temps  fut  calme  avec  bruine,  ce  qui  nous  empêcha  de  rien  faire,  parce  qu^il  y  avait 
grand  péril,  en  temps  de  bruine,  d'aller  par  le  pays,  parce  que  nous  n'aurions  pu  voir  les  cruel^  ours  qui 
nous  flairaient,  vu  qu'ils  ont  le  flair  pliis  que  la  vue  à  leur  commandement. 

Le  14,  le  soleil  luisait  bien  clair,  mais  le  temps  était  très-froid.  Alors  nous  allâmes  dans  le  pays, 
-  et  nous  mîmes  tout  le  bois  en  un  monceau,  afin  qu'il  ne  fût  pas  tout  couvert  de  neige,  et  pour  l'amener 
ensuite  au  lieu  où  nous  voudrions  bâtir  la  maison  ('). 

Le  15«  jour,  un  dimanche  matin,  un  des  nôtres  s'en  alla  â  la  garde.  Alors  vinrent  trois  ours ,  dout 
'  l'un  demeura  derrière  un  grand  glaçon,  et  les  deux  autres  vinrent  vers  le  navire,  et  nous  nous  ap- 
prêtâmes à  les  arquebuser.  Sur  la  glace,  il  y  avait  un  cuvicr  avec  de  la  chair  pour  le  faire  tremper,  car 
tout  prés  du  navire  il  n'y  avait  pas  d'eau.  Or  l'un  des  ours  mit  la  tête  dans  le  cuvier  pour  en 
tirer  une  pièce  de  chair;  mais  il  lui  arriva  comme  au  chien  qui  prit  le  boudin  ,  car  il  fut  arquebuse 

(*)  «  La  hutte  des  Hollandais  était  située  dans  la  partie  scpleatiionalc  de  la  Nouvelle-Zemble,  vers  les  112°  25'  de  loiigi- 
Uk'h  est,  et  par  les  76  degrés  de  latitude.  »  (  Uepcrlbes,  Uisloire  des  naufrages,  édit.  revue  par  Ë^riès.  ) 
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a  Id  létc,  et  tomba  tout  roide  mort  sans  aucanement  se  mouvoir.  Nous  vîmes  alors  un  rare  spectacle: 
Taulrc  ours  s'arrêta,  regardant  fièrement  son  compagnon,  comme  ébahi  de  ce  qu'il  demeurât  sans 
remuer,  et  il  le  flaira  ;  mais  voyant  qu'il  était  mort,  il  s'est-retiré.  Mais  ayant  en  main  hallebardes 
et  arquebuses,  nous  prîmes  garde  s'il  retournerait.  Finalement,  il  revint  vers  nous,  et  nous  nous 
mîmes  en  défense.  L'ours  se  dressa  sur  ses  deux  pattes  de  derrière  pour  se  jeter  sur  nous:  mais 


15  septembre.  —  Los  Hollandais  visita  par  trois  ours. 

pendant  qu'il  se  tenait  ainsi  dressé,  l'un  des  nôtres  déchargea  son  arquebuse  et  le  tira  au  ventre ^- 
de  manière  qu* il  se  remit  sur  ses  quatre  pattes  et  s'enfuit  avec  un  haut  cri.  Nous  avons  ouvert  le 
ventre  de  l'ours  qui  était  mort;  après,  nous  l'avons  dressé  debout  sur  ses  deux  pattes  et  Tavons 
ainsi  laissé  geler,  avec  l'intention  de  l'apporter  en  Hollande  dans  le  cas  où  le  navire  serait  délivré: 
de  la  glace.  Quand  nous  eûmes  dressé  l'ours  sur  ses  quatre  pattes,  nous  commençâmes  i  faire  un 
traîneau  pour  traîner  le  bois  au  lieu  où  nous  voulions  bâtir  la  maison  ('). 

Le  16,  le  soleil  luisait;  mais,  sur  le  soir,  la  bruine  s'éleva.  Nous  fîmes  notre  premier  voyage  pour 
aller  chercher  le  bois,  et  nous  apportâmes  ce  môme  jour  quatre  poutres  en  traîneau  sur  la  glace»  et 
presque  une  lieue  par  la  neige;  et,  cette  même  nuit,  il  y  eut  de  la  glace  épaisse  de  deux  doigts.  •    , 

Le  17,  treize  des  nôtres  sont  allés  avec  deux  traîneaux  chercher  le  bois;  sur  ce  nombre,  six  tiraient 
un  traîneau;  et  les  trois  autres  sont  demeurés  pour  tailler  le  bois,  afin  qu'il  fût  plus  léger  à  traîner. 
Ordinairement,,  nous  faisions  deux  voyages  par  jour.  Nous  avons  ainsi  traîné  tous  le  bois  en  un  mon-; 
ceao,  au  lieu  où  la  maison  devait  s'édifier.  < 

Le  18,  le  vent  était  ouest,  mais  il  neigeait  fort;  nous  sommes  allés  à  notre  travail,  chercher  le  bois 
pour  le  bâtiment.  A  midi,^  le  soleil  luisait  et  le  temps  était  calme.  . 


-  (*)  Voy.  plus  loin  remplacement  de  la  maison,  sur  la  carte  aticicnnc  de  la  Nouvelle-Zemble  qui  se  rapporte  au  passage  da 
b  relation  daté  du  28  jum  1507.  ...  _        ,     .    ^  .  .        .  ! 
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Le  19,  le  temps  fut  encore  calme,  le  soleil  luisait.  Nous  amenâmes  deux  traîneaux  de  bois,  à 
6000  pas  de  chemin,  et  cela  deux  fois  le  jour. 

Le  20  septembre,  nous  fîmes  deux  voyages  avec  les  tratneaux<,  et  le  temps  fut  calme  avec  bruine. 

Le  21 ,  il  faisait  du  brouillard.  Mais,  après  nùdi,  le  temps  devint  clair,  et  la  glace  flottait  encore  eo 
mer,  mais  pas  autant  que  précédemment,  car  le  froid  était  grand.  C*est  pourquoi  nous  avons  mis  notre 
cambuis  dans  le  bas  du  navire,  parce  qu'en  haut  tout  gelait. 

Le  23  septembre,  nous  allâmes  chercher  du  bois,  pour  bâtir  la  maison,  deux  fois  par  jour.  Ce  même 
jour,  notre  charpentier,  qui  était  natif  de  Permerende,  mourut  le  soir,  quand  nous  revînmes  à  bord. 

Le  24,  nous  Tavons  enterré  sous  une  digue,  dans  la  fente  d'une  montagne,  près  d'une  eau  latérale, 
parce  que  nous  ne  pouvions  bêcher  la  terre,  tant  le  froid  était  grand.  Ce  même  jour,  nous  fîmes  deux 
voyages ,  amenant  du  bois  sur  les  traîneaux. 

Le  25 ,  le  temps  fut  obscur.  On  commença  à  voir  quelque  ouverture ,  et  la  glace  à  s'éloigner,  mais 
cela  ne  dura  pas  longtemps.  Ayant  flotté  environ  la  portée  d'une  pièce  de  fonte,  elle  s'arrêta  sur  le  fond, 
à  la  profondeur  de  3  brasses.  Aussi  la  glace  où  nous  étions  ne  flotta  point,  car  nous  étions  au  milieu  de 
la  glace;  et  si  nous  avions  été  au  large  en  mer,  nous  aurions  fait  voile,  bien  qu'il  fût  tard  dans  l'année 

Ce  même  jour,  nous  avons  dressé  les  poutres  de  la  maison ,  et  nous  charpentâmes  â  force.  Néan* 
moins,  si  le  navire  avait  été  libre  de  glace,  nous  aurions  laissé  la  charpente,  et  refait  les  bords  de  der- 
rière la  proue  pour  être  prêts  â  partir  s'il  eût  été  possible.  Car  nous  étions  singulièrement  fâchés  de 
demeurer  au  milieu  de  ce  grand  froid  de  l'hiver.  Néanmoins,  comme  toute  espérance  nous  était  ûtée,  il 
nous  fallait  faire  de  nécessité  vertu,  et  attendre  avec  patience  l'issue  que  Dieu  nous  donnerait. 

Le  26,  le  vent  était  ouest  et  la  mer  était  ouverte  ;  mais  notre  navire  resta  toujours  fixe,  de  manière  que 
cela  nous  donna  plus  de  douleur  que  de  plaisir.  Or  c'était  l'œuvre  de  Dieu,  dont  il  nous  fallut  être  con- 
tents; et  nous  commençâmes  â  faire  la  maison  partout  bien  solide  et  serrée.  Une  partie  de  nos  gens 
alla  chercher  du  bois  à  brûler,  et  l'autre  charpenta  et  travailla  au  bâtiment.  Alors,  nous  étions  encore 
seize  ;  car  notre  charpentier  était  mort  ;  et,  parmi  ces  seize,  il  y  en  eut  parfois  quelqu'un  de  malade. 

Le  27,  un  bien  fort  vent  de  nord-est  souffla  derechef,  et  il  gela  si  fort  que,  prenant  â  la  bouche  un 
clou,  comme  en  charpentant  on  est  assez  accoutumé  à  le  faire,  la  peau  demeurait  attachée  au  clou  en 
le  retirant  de  la  bouche,  tellement  que  le  sang  suivait.  Le  même  jour,  comme  nous  allions  tous 
ensemble  vers  la  maison,  car  isolément  nous  n'osions  pas  y  aller,  il  vint  un  vieil  ours  accompagné  d'un 
jeune ,  et  nous  nous  disposions  à  l'arquebuser,  mais  il  s'enfuit.  La  glace  parfois  flottait  bien  fort  et  le 
soleil  luisait  bien  clair;  mais  le  froid  était  si  grand  qu'à  grand'peine  pouvions-nous  travailler.  Néan- 
moins, l'extrême  nécessité  nous  fit  persévérer. 

Le  28 ,  il  fit  beau  temps, et  clair  soleil.  Le  temps  était  calme,  le  vent  ouest  et  la  mer  ouverte.  Mais 
notre  navire  demeura  arrêté  en  la  glace.  Ce  même  jour,  il  vint  un  ours  près  du  navire;  mais  en  nous 
apercevant  il  s'enfuit,  et  nous  continuâmes  le  bâtiment  de  la  maison. 

Le  29,  apparurent  trois  ours  entre  le  navire  et  la  maison ,  un  vieux  et  deux  jeunes.  Mais  nous  traî- 
nâmes les  meubles  du  navire  vers  la  maison ,  de  manière  que  nous  voulûmes  passer  outre  devant  les 
ours.  Us  vinrent  tout  droit  vers  nous,  et  nous  ne  voulûmes  point  leur  faire  place;  nous  criâmes  bien 
haut,  pensant  qu'ils  s'en  iraient;  mais  ils  tenaient  leurs  pas,  passant  par  devant  nous.  Alors  ooos  et 
ceux  qui  travaillaient  â  la  maison  criâmes  fort  haut.  Les  ours,  entendant  ce  bruit,  prirent  la  faite, 
ce  qui  ne  nous  déplut  pas. 

Le  30,  il  avait  fort  neigé  toute  la  nuit,  et  il  en  fut  de  même  tout  le  jour;  tellement  que  les  nôtres 
ne  pouvaient  ni  amener  ni  aller  chercher  du  bois,  tant  la  neige  était  haute.  Nous  fîmes  grand  feu  près 
de  la  maison  pour  dégeler  la  terre  et  élever  une  sorte  de  rempart  alentour  de  la  maison.  Mais  c'était 
peine  perdue  :  la  terre  était  dure,  et  si  profondément  gelée  qu'elle  ne  put  être  dégelée.  Il  nous  en  eût 
coûté  trop  de  bois,  de  manière  que  nous  nous  désistâmes  de  cette  œuvre. 

Le  1~  octobre,  il  y  eut  une  tempête  de  vent  avec  une  très-grande  neige,  de  manière  que  fort  diffici- 
lement on  pouvait  aller  contre  le  vent;  même  on  pouvait  malaisément  respirer,  â  cause  de  la  neige,  qui 
vint  si  fort  en  face  qu'on  n'eût  su  voir  â  la  longueur  de  deux  ou  trois  navires. 

Le  2,  avant  midi,  apparut  le  soleil  ;  après  midi,  le  vent  était  parfois  obscur,  avec  neige,  mais  calme. 
Nous  dressâmes  la  maison,  y  mettant  dessus,  au  lieu  d'un  mai,  une  pièce  de  neige  engelée. 
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Le  3,  avant  midi,  le  temps  fut  calme  et  le  soleil  luisant,  mais  si  froid  que  malaisément  on  pouvait  le 
supporter. 

Le  4,  il  ventait  bien  fort  avec  une  neige  volante  qui  empêcha  notre  ouvrage.  Alors,  nous  avons  porté 
notre  ancre  sur  la  glace,  afin  que  le  navire  fût  plus  ferme,  car  nous  n'étions  qu'à  un  trait  d'arc  der- 
rière l'eau  ouverte,  tant  la  glace  avait  flotté. 

Le  5,  il  fit  grand  vent  du  nord-ouest,  et  la  mer  était  entièrement  ouverte  et  sans  glace,  si  avant  que 
la  vue  pouvait  s'étendre.  Mais  nous  demeurâmes  comme  pris  et  arrêtés  en  la  glace ,  et  le  navire  était 
bien  de  2  ou  3  pieds  élevé  sur  la  glace  ;  et  nous  ne  pouvions  penser  autre  chose,  si  ce  n'est  que  l'eau 
était  gelée  jusques  au  fond,  quoiqu'il  y  eût  une  profondeur  de  3  brasses  et  demie. 

Le  même  jour,  nous  avions  rompu  notre  cabane  basse  de  devant  dans  le  navire  (*),  et  avec  les  planches 
noQs  avons  couvert  la  maison  et  fait  le  toit  au  milieu  un  peu  plus  haut,  pour  la  descente  de  l'eau.  Le 
froid  fut  bien  grand. 

Le  6,  il  fît  grand  vent,  et,  sur  le  soir,  une  neige  telle  qu'on  ne  pouvait  mettre  la  tête  hors  de  la' 
maison,  à  cause  de  la  rigoureuse  froidure. 

Le  7,  le  temps  était  bon,  mais  trés-firoid;  et  nous  affermîmes  notre  maison.  Aussi  nous  avons  rompu 
la  basse  cabane  de  derrière  sur  le  navire  (*),  pour  faire  la  maison  partout  solide.  Le  vent  courut  ce  même 
joor  tout  alentour. 

Le  huitième  jour,  toute  la  nuit  précédente,  et  pendant  tout  le  jour,  il  fit  si  grand  vent  avec  grande 
oeige  qu'on  pensait  suffoquer  en  allant  à  l'air.  Même  il  n'aurait  été  possible  â  personne,  quand  même 
il  y  eût  été  de  la  vie,  de  sortir  la  longueur  d'un  navire. 

Le  9,  le  vent  soufflait  bien  fort  avec  neige ,  comme  le  jour  précédent;  il  nous  fallut  demeurer  au 
mire,  i  cause  du  fort  rude  temps. 

Le  10  au  matin ,  le  temps  s'amenda  un  peu.  Nous  commençâmes  à  sortir  du  navire.  Or  il  advint 
qu'un  des  nôtres  alla  hors  du  navire  en  terre,  et  tomba  â  Timproviste  près  d'un  ours,  qui  fut  presque 
sur  lui  avant  qu'il  s'en  aperçût.  Mais  il  retourna  vivement  vers  le  navire ,  et  l'ours  le  suivit.  L'ours,  le 
suivant,  vint  au  lieu  où  nous  avions  auparavant  tué  un  autre  ours,  et  où  nous  l'avions  dressé  sur  ses  pieds  et 
laissé  geler.  Depuis,  il  avait  été  couvert  de  neige  ;  mais  comme  une  de  ses  pattes  se  dressait  en  l'air, 
cet  ours  s'y  arrêta.  Grâce  à  ce  retard,  notre  homme  put  rentrer  au  navire,  en  criant  d'un  air  effroyable  :  ' 
•  A  Tours!  â  l'ours!  •  Mais  quand,  i  son  cri,  nous  fûmes  venus  en  haut  pour  arquebuser  l'ours,  nous 
ne  pûmes  y  voir  goutte,  par  suite  de  la  grande  fumée  que  nous  avions  endurée  pendant  que  nous  avions 
été  enclos  dans  le  navire,  à  cause  du  mauvais  temps.  Cette  fumée  n'aurait  été  supportable  pour  aucun 
prix,  s'il  ne  se  fût  agi  de  sauver  notre  vie  du  froid  et  de  la  grande  neige;  car  assurément  si  nous 
étions  restés  en  haut  sur  le  navire  nous  serions  morts  de  froid.  L'ours  ne  s'y  arrêta  pas  et  s'en  alla 
incontinent. 

Le  même  jour,  sur  le  sour,  il  fit  beau  temps ,  et  nous  sommes  sortis  du  navire,  nous  dirigeant  vers 
la  maison,  et  nous  avons  apporté  presque  tout  notre  pain. 

Le  il,  le  temps  fut  calme.  Alors,  nous  apportâmes  â  terre  notre  vin  et  les  autres  vivres.  Mais 
comme  nous  étions  occupés  à  tirer  notre  vin  hors  du  navire,  un  ours,  qui  était  couché  derrière  un  grand 
glaçon,  comme  s'il  eût  été  éveillé  par  notre  cri,  vint  vers  le  navire.  Nous  l'avions  bien  vu  couché,  mais 
nous  avions  pensé  que  c'était  un  grand  glaçon.  Quand  il  vint  vers  nous,  nous  lui  envoyâmes  un  trait 
d'arquebuse.  L'ours  s'enfuit,  et  nous  fîmes  notre  affaire. 

Le  42,  moitié  des  nôtres  sont  entrés  en  la  maison  et  y  ont  dormi  pour  la  première  fois  ;  mais  ils 
souffraient  grand  froid,  parce  que  les  chambreltes  n'étaient  point  encore  faites,  et  qu'ils  n'étaient  point 
trop  pourvus  de  couvertures.  Ils  ne  pouvaient  continuer  le  feu  â  cause  de  la  trop  grande  fumée,  car  la 
cheminée  n'était  pas  encore  faite. 

Le  13,  il  commença  â  venter  bien  fort;  mais  nous  allâmes  i  trois  au  navire,  et  nous  chargeâmes  un 
tonneau  de  cervoise  (').  Mais,  comme  nous  l'avions  chargé  et  le  pensions  traîner  â  la  maison,  le  vent 

(')  La  chambre  de  Tavani. 
(*)  La  chambre  de  poupe, 
(*)  Bière  de  DanUick 
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s'éleva  si  soudainement,  avec  tenriptîte  et  froidure,  qu'il  nous  fallut  retourner  au  navire,  parce  que  nous 
ne  pouvions  demeurer  au  dehors.  Nous  ne  pouvions  remettre  la  cervoise  au  navire,  c'est  pourquoi  nous 
l'avons  laissée  dehors,  sur  le  traîneau.  Nous  avons  enduré  le  grand  froid,  parce  que  nous  avions  bien 
peu  de  couvertures. 
Le  14  octobre,  venant  du  navire,  nous  trouvâmes  le  tonneau  de  cervoise,  resté  dehors  sur  le  traîneau,- 


Du  10  au  ^4  septembre.  —  Transport  du  boU  en  traîneaux  pour  la  construction  de  la  maison. 


le  fond  tendu  par  la  gelée.  Mais  la  cervoise  qui  en  sortit  était  congelée  sur  le  fond,  comme  si  elle  avait 
.  été  collée  avec  quelque  colle  épaisse.  Nous  avons  traîné  le  tonneau  a  la  maison  et  l'avons  dressé  sur  le 
fond.  Puis  nous  fîmes  fondre  d'abord  la  cervoise  congelée.  Il  y  avait  au  tonneau  bien  peu  de  liquide, 
qui,  toutefois,  ayant  la  vertu  de  la  cervoise,  était  si  fort  qu'on  ne  put  le  boire.  Et  ce  qui  avait  été 
gelé  n'avait  pas  d'autre  saveur  que  l'eau.  Après  l'avoir  fondu,  nous  avons  mêlé  le  tout  ensemble  et 
l'avons  ainsi  bu,  mais  cela  n'avait  ni  force  ni  saveur. 

Le  15,  le  temps  était  calme.  Nous  fîmes  de  la  place  en  ôtant  la  neige  pour  mettre  la  porte. 

La  16,  un  ours  était  entré  dans  le  navire;  mais,  â  l'aube  du  jour,  il  partit  quand  il  aperçut  les  gens. 
Dans  le  même  temps,  nous  avons  rompu  la  cahute  du  navire  pour  employer  les  branches  à  fabriquer  la 
porte,  que  nous  commençâmes  alors  â  bâtir. 

^    Le  18,  il  venta  fort.  Nous  allâmes  quérir  notre  pain  dans  la  barque  que  nous  avions  traînée  en  terre, 
et  le  vin,  qui  n'était  encore  guère  gelé,  quoiqu'il  y  eût  été  environ  six  semaines. 

Le  même  jour,  nous  vîmes  derechef  un  ours;  et  la  mer  était  si  couverte  de  glace  qu'on  n'y  pouvait 
voir  aucune  ouverture  d'eau. 

Le  19,  il  n'y  avait  au  navire  que  deux  hommes  et  un  jeune  garçon.  Alors  il  vint  un  ours  qui  voulut 
de  force  entrer  dans  le  navire.  Bien  que  les  deux  hommes  lui  jetassent  des  pièces  de  bois,  il  vint 
hardiment  vers  eux,  ce  qui  les  épouvanta  fort ,  et  chacun  chercha  un  moyen  de  se  sauver.  Les  deux 
hommes  sautèrent  au  large  du  navire,  et  le  garçon  monta  sur  les  cordages.  Cependant  quclqiies-un.<i 
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de  nos  compagnons  vinrent  de  la  maison  vers  le  naviro  ;  Tours,  les  voyant,-  vint  hardiment  vers  eux; 
mais  ils  lui  firent  présent  d'un  trait  de  mousquet,  et  alors  il  s'enfuit. 

Le  20,  BOUS  ne  vimes  derechef  aucune  ouverture  d'eau  dans  la  mer.  Nous  vînmes  alors  pour  tirer 
toute  la  cervoise  du  navire^  et  nous  trouvâmes  quelques  tonneaux  défoncés  par  la  gelée;  les  cercles  en 
fer  même  des  tonneaux  de  bière  étaient  rompus  par  la  gelée. 


CTME4l*1Crt*''V 


,      Du  25  septembre  au  2  octobre.  —  ÇonslrucliQn  delà  inaUon. 

Le  21 ,  le  temps  étant  calme,  la  meilleure  partie  des  vivres  fut  tirée  du  navire  et  portée  à  la  maison. 

Le  22,  le  vent  soufflait  du  nord  avec  une  telle  violence  et  une  si  grande  chasse  de  neige  qu'on  ne 
pouvait  demeurer  hors  de  la  maison. 

Le  23,  le  temps  était  calme.  Alors,  nous  allâmes  au  navire  pour  voir  si  nos  autres  compagnons  vou- 
laient venir  du  navire  a  la  maison  ;  nous  ayons  aussi  traîné  avec  grand'peine  et  travail  notre  esquif  (*) 
jusqu'à  la  maison,  et  nous  le  tournâmes  le  fond  en  haut,  afin  de  pouvoir  nous  en  servir  en  temps  et 
lieu,  si  Dieu  nous  voulait  faire  la  grâce  de  passer  l'hiver  et  de  retourner.  Puis  ensuite,  voyant  que  le 
navire  demeurait  ferme  et  arrêté ,  et  que  la  dernière  chose  à  espérer  était  l'ouverture  de  l'eau ,  nous 
avons  rapporté  l'ancre  au  navire ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  perdu  sous  la  neige  si  d'aventure ,  en  été ,  il 
nous  pouvait  servir.  Car  nous  avions  toiïjours  espoir  en  Dieu,  et  qu'il  nous  donnerait  quelque  moyen 
de  retourner  dans  la  patrie. 

Durant  ce  temps,  comme  le  soleil ,  suivant  notre  calcul,  devait  commencer  à  nous  manquer,  nous 
allâmes  chaque  jour  chercher  sur  des  traîneaux,  en  toute  diligence,  les  meubles  au  navire,  pour  les 
amener  à  la  maison,  savoir  la  viande  et  la  boisson,  et  toutes  les  choses  nécessaires. 

Le  25,  nous  allâmes  chercher  tous  les  agrès  nécessaires  de  la  barque  et  de  l'esquif.  Quand  nous 
eûmes  chargé  le  dernier  traîneau,  nous  avions  les  cordes  au  dos  pour  le  traîner  vers  la  maison,  lorsque 


(*)  Chaloupe. 
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notre  roattre  pilote  regarda  derrière  lui  et  vit  venir  vers  nous,  derrière  le  navire,  trois  ours.  A  cette 
vue,  il  cria  fort  haut  et  effroyablement  pour  les  épouvanter.  Nous  quittâmes  incontinent  les  cordes ,  i 
cause  de  ce  péril  imprévu  qui  était  imminent,  pour  nous  dérendre  du  mieux  que  nous  pourrions.  Par 
bonheur,  il  y  avait  sur  le  traîneau  deux  hallebardes,  dont  le  matire  pilote  et  moi  nous  prtraes  chacan 
une,  et  nous  nous  mîmes  en  défense  du  mieux  qu  il  nous  fut  possible.  Nos  autres  compagnons  coururent 
vitement  au  navire,  et,  en  courant,  Tun  d*eux  tomba  dans  une  fente  entre  des  glaçons,  ce  qui  était  hor- 
rible à  voir.  Nous  pensions  que  les  ours  allaient  courir  sur  lui  et  le  dévorer  ;  mais  Dieu  fit  pour  le 
mieux,  de  telle  sorte  que  les  ours  coururent  vers  le  navire  et  ceux  qui  8*y  étaient  enfuis.  Cependant 
nous,  et  l'homme  qui  était  tombé  en  la  fente  de  la  glace,  nous  profitâmes  de  cet  instant  pour  courir 
vers  le  navire  de  Tautre  côté ,  et  nous  y  arrivâmes  sains  et  saufs  Alors ,  voyant  que  nous  étions  ainsi 
échappés,  les  ours  vinrent  avec  une  terrible  audace  contre  nous  vers  le  navire.  Nous  n'avions  d'autres 
armes  que  les  deux  dites  hallebardes ,  et  comme  nous  n  osions  nous  fier  beaucoup  i  ces  armes ,  nous 
les  tînmes  en  bride  en  jetant  des  pièces  de  bois  et  autres  choses,  après  lesquelles  ils  coururent  chaque 
fois,  comme  le  chien  après  la  pierre  qu'on  lui  jette.  Cependant  nous  envoyâmes  un  homme  battre  le 
fusil,  un  autre  chercher  des  piques.  Nous  ne  pûmes  avoir  du  feu,  ce  qui  nous  empêcha  d'user  de  l'ar* 
quebuse.  Mais  comme  les  ours  venaient  hardiment  vers  nous,  nous  avons  jeté  la  hallebarde  droit  sur  le 
museau  de  l'un  d'eux,  qui,  se  sentant  atteint,  s'est  retiré  et  s'en  est  allé  au  loin.  Les  deux  qui  étaient 
plus  petits,  voyant  cela ,  se  sont  aussi  retirés ,  et  nous  avons  loué  Dieu  de  nous  avoir  ainsi  délivrés ,  et 
nous  avons  paisiblement  tiré  le  traîneau  en  la  maison ,  où  nous  avons  raconté  ce  qui  nous  était  advenu. 

Le  27  octobre,  nous  tuâmes  un  renard  blanc  que  nous  finies  rdtir,  et  dont  le  goût  approchait  beau* 
coup  de  celui  du  lapin. 

Le  28,  les  nôtres  s'étaient  acheminés  pour  chercher  du  bois  ;  mais  soudain  il  s*est  élevé  une  telle 
tempête  et  chasse  de  neige  qu'il  leur  fallut  retourner.  Sur  le  soir,  le  temps  étant  un  peu  amendé ,  trois 
des  nôtres  allaient  vers  l'ours  par  eux  dressé  et  gelé,  dans  l'intention  de  lui  arracher  les  dents  ;  mais 
il  était  entièrement  couvert  de  neige.  Derechef  il  s'éleva  une  telle  tempête  et  chasse  de  neige  «  qu'en 
toute  hâte  ils  revinrent  â  la  maison  où  â  grand'peine  ils  sont  venus  ;  car  ils  ne  pouvaient  voir  de  leurs 
yeux,  en  sorte  qu'ils  se  sont  presque  fourvoyés. 

Le  29,  nous  allâmes  chercher  au  rivage  du  sablon  (*)  sur  les  traîneaux,  puis  nous  en  garnîmes  les 
voiles  qui  étaient  sur  la  maison,  afin  qu'elle  fût  plus  solide  et  plus  chaude,  car  les  planches  de  la  toi- 
ture n'étaient  que  posées  l'une  près  de  l'autre  sans  être  jointes  ensemble,  le  mauvais  temps  nous  ayant 
empêchés  d'achever. 

Le  premier  jour  de  novembre,  au  soir,  on  vit  paraître  la  lune  â  l'est,  et  le  soleil  montait  encore  ass» 
haut  sur  l'horizon  pour  se  faire  voir. 

Le  2,  il  se  leva,  mais  son  globe  ne  se  montra  point  en  entier  sur  l'horizon.  Le  même  jour,  un  renard 
fut  pris  et  tué  d'un  coup  de  cognée,  et  nous  l'avons  écorché,  rôti  et  mangé.  Auparavant  nous  n'avions  vu 
aucun  renard  ;  ils  commencèrent  seulement  â  se  montrer  lors  de  la  retraite  du  soleil ,  en  môme  temps 
que  les  ours  disparurent. 

Le  3,  nous  ne  vîmes  que  la  partie  supérieure  du  globe  du  soleil  à  l'horizon ,  quoique  l'endroit  de  la 
terre  où  nous  prîmes  hauteur  fût  aussi  élevé  que  la  hune  du  vaisseau,  dont  nous  étions  assez  près. 

Le  4,  nous  ne  vîmes  plus  le  soleil,  car  il  ne  montait  plus  à  l'horizon.  Alors  notre  chirurgien  ordonna 
et  prépara  un  bain  dans  une  pipe  vide  où  nous  sommes  entrés  l'un  après  l'autre ,  ce  qui  nous  rétablit 
fort  la  santé.  Ce  même  jour  nous  primes  un  renard  blanc  ('). 

Le  5,  nous  vîmes  beaucoup  d'eau  ouverte,  mais  notre  navire  demeura  toujours  serré  au  milieu  de  la 
glace.  Le  soleil  nous  avait  délaissés;  mais  la  lune  paraissait  jour  et  nuit  sans  se  coucher,  lorsqu'elle 
passa  par  son  plus  haut  signe. 


(')  Des  herbes  marines,  suivant  Deperlhes. 

(*)  Canis  lagopus,  ou  renard  arctique,  i  Cet  animal  est  rarement  vu  par  les  pécheurs  de  baleine.  Ceux  qui  biveitient  an 
Spilzberg  le  trouvent  quelquefois  en  grand  nombre,  et  se  nourrissent  de  sa  chair.  On  les  trouve  rarement  sur  la  glace,  quoH 
que  j'aie  vu  souvent  les  traces  de  leurs  pas  sur  la  neige  ;  la  blancheur  de  leur  pelage  empêche  de  les  distingOGr  facile- 
ment. »  (Scoresby.) 
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Le  6  novembre,  le  temps  étant  calme,  les  nôtres  allèrent  quérir  un  traîneau  de  bois  à  brûler;  mais, 
parce  que  le  soleil  ne  vint  plus  à  Thorizon,  le  temps  était  obscur. 

Le  7,  on  pouvait  malaisément  distinguer  le  jour  de  la  nuit,  principalement  parce  qu'en  ce  temps 
notre  horloge  s'était  arrêtée.  Nous  comptâmes  encore  que  c'était  la  nuit  quand  il  était  jour.  Les  nôtres 
fêlaient  pas  sortis  ce  jour-là  de  la  cabane,  sinon  pour  faire  leur  eau  potable;  et  nous  ne  savions  si  la 


25  octobre.  —  Nourellc  attaque  de  trois  ouN< 

lumière  qu'ils  avaient  vue  était  celle  de  la  lune  ou  du  jour,  ce  qui  engendra  des  opinions  contraires,  lun 
disant  que  c'était  le  jour,  l'autre  que  c'était  la  nuit.  Mais  quand  nous  eûmes  bien  considéré  la  chose, 
nous  reconnûmes  que  c'était  bien  le  plus  haut  du  jour  (*). 

Le  8  novembre,  les  nôtres  allèrent  chercher  encore  un  traîneau  de  bois  à  brûler.  Nous  prîmes  aussi 
un  renard  blanc  et  vîmes  en  mer  beaucoup  d'eau  ouverte.  Le  môme  jour,  nous  avons  partagé  le  pain, 
et  cliaque  personne  eut  pour  sa  part  4  livres  5  onces  pour  huit  jours,  de  manière  que  nous  n'eûmes  pour 
huit  jours  qu'un  tonneau  de  pain,  tandis  qu'auparavant  nous  en  avions  mangé  autant  en  cinq  ou  six 
jours.  La  provision  de  poisson  sec  et  de  viande  était  encore  assez  abondante.  La  cervoise  qui  nous 
restait  avait  en  grande  partie  perdu  sa  force  par  la  gelée. 

Le  9,  la  lumière  du  jour  fut  bien  petite,  de  manière  qu'il  fit  bien  brun. 

Le  10,  le  temps  était  calme,  et  les  nôtres  allèrent  au  navire  pour  voir  comment  tout  y  était  disposé, 
et  ils  trouvèrent  qu'une  quantité  d'eau  assez  grande  y  était  entrée. 


(')  Dans  la  partie  septentrionale  du  Spilzberg,  le  soleil  reste  perpétuellement  sous  Thorizon  environ  depuis  le  iî  octobre 
jusqu'au  22  février.  Celte  longue  nuit  d'iiivcr,  quoique  triste,  n'est  pas  néanmoins  aussi  obscure  qu'on  pourrait  le  supposer, 
car  le  soleil,  même  dans  sa  plus  grande  déclinaison  au  sud,  s'approche  de  Thorizon  de  13  degrés  cl  demi,  et  produit  un 
bible  crépuscule  pendant  le  quart  de  ciiaque  vingt-quatre  heures. 
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Le  11  novembre,  ûous  avons  disposé  un  cerceau  avec  un  rets,  dans  lequel  un  renard  œ  pouvait 
entrer  sans  se  trouver  pris,  et  nous  pouvions,  de  dedans  la  maison',  le  fermer  comme  une  ratière. 

Le  12,  ie  temps  était  couvert,  et  nous  commençâmes  à  distribuer  le  vin,  à  chacun  une  demi-pinte 
par  jour,  et  le  reste  de  Teau  de  neige  fondue. 

Le  13,  le  temps  fut  bien  rude,  le  vent  de  Test,  avec  une  rude  chasse  de  neige. 

Le  18,  le  maître  pilote  dépaqueta  une  pièce  de  gros  drap,  qu*il  distribua  à  tout  le  monde  pour  eo 
faire  Tusage  que  chacun  pourrait  imaginer  contre  le  froid. 

Le  19,  fut  ouverte  la  caisse  au  drap  de  linge  pour  en  faire  des  chemises. 

Le  20,  nous  avons  lavé  nos  chemises  ;  mais  il  faisait  si  froid  que,  étant  lavées  et  tordues,  elles  se 
gelèrent,  hors  deTeau  chaude,  si  roides  que,  quand  on  les  mettait  devant  un  grand  feu,  le  côté  mis  contre 
le  feu  dégelait  quelque  peu,  et  l'autre  qui  était  en  arriére  du  feu  demeurait  roide  et  glacé,  en  sorte  qu*on 
les  eût  plutôt  déchirées  que  de  séparer  l'une  d'avec  l'autre  ;  de  manière  qu'il  fallait  les  remettre  dégeler 
dans  une  eau  presque  bouillante,  tant  le  froid  était  grand. 

Le  21,  nous  avons  décidé  que  chacun  a  son  tour  fendrait  le  bois,  pour  soulager  de  ce  travail  le  cui- 
sinier, qui  avait  assez  de  faire  la  cuisine  deux  fois  le  jour  et  fondre  la  neige  pour  notre  boisson.  Néan- 
moins, le  capitaine  et  le  pitote  furent  exemptés  de  cet  ouvrage, 

Le  22,  nous  avions  encore  six  grands  fromages  de  vache,  dont  nous  mangeâmes  un  en  commun;  et 
de  ceux  qui  restaient,  il  en  fut  donné  un  à  chacun  pour  sa  part. 

Le  2à,  les  renards  se  présentant  plus  que  de  coutume ,  nous  n'avons  pas  voulu  perdre  l'occasion  ; 
nous  fîmes  quelques  pièges  de  planches  épaisses,  mettant  des  pierres  dessus,  et  plantant  tout  alentour 
des  piquets  jusqu'au  fond,  afin  que  s'ils  creusaient  par-dessous,  ils  ne  pussent  s'échapper. 

Le  24,  nous  nous  préparâmes  de  nouveau  à  entrer  au  bain  pour  nous  baigner,  car  quelques-uns  se 
sentaient  indisposés.  A  cette  cause,  nous  entrâmes  au  bain  â  quatre,  et  quand  nous  en  fûmes  sortis,  le 
chirurgien  nous  donna  une  purgation,  qui  nous  aida  grandement.  Nous  primes  ce  même  jour  quatre 
renards. 

Le  25,  nous  primes  deux  renards  avec  un  piège  que  nous  avions  dressé  à  cette  fin. 

Le  26,  le  temps  fut  bien  rude  et  tempétueux,  avec  si  horrible  chasse  de  neige  que  nous  fûmes  en- 
tièrement enfermés  dans  la  maison. 

Le  27,  le  temps  fut  clair  et  serein  ;  nous  fîmes  plusieurs  pièges  pour  prendre  les  renards,  car  nous 
ne  pouvions  laisser  perdre  cette  commodité,  parce  qu'ils  nous  servaient  de  nourriture ,  comme  si  Dieu 
les  eût  envoyés  en  notre  nécessité,  et  nous  n'avions  pas  trop  à  manger. 

Le  28,  le  temps  était  fort  rude  et  tempétueux,  avec  terrible  chasse  de  neige,  par  laquelle  nous  fûmes 
derechef  assiégés  dans  la  maison ,  de  manière  qu'on  n'en  pouvait  sortir,  car  toutes  les  portes  furent 
fermées  par  le  vent. 

Le  29,  le  temps  était  serein  et  beau  et  l'air  fort  clair.  Le  vent  était  nord.  Nous  avons  fait  une  ouver- 
.ture  en  creusantdans  la  neige,  de  manière  que  nous  avions  une  porte  libre  pour  en  sortir.  Étant  sortis, 
nous  trouvâmes  tous  les  pièges  couvert»  de  neige.  Nous  les  avons  nettoyés,  et  derechef  tendus  pour 
prendre  des  renards  ;  nous  en  primes  un  ce  môme  jour.  Us  nous  servaient  non-seulement  de  nourri- 
ture, mais  avec  les  peaux  nous  nous  fîmes  des  bonnets  pour  être  mieux  préservés  du  grand  froid. 

Le  30,  le  temps  était  fort  clair  et  serein  et  le  vent  ouest.  Nous  allâmes,  au  nombre  de  six,  au  navire 
pour  en  voir  la  disposition,  et,  venant  sous  le  tillac,  nous  y  primes  un  renard  tout  vif. 

Le  i"  décembre,  le  temps  fut  rude  et  le  vent  sud-ouest,  avec  une  chasse  bien  grande  de  neige, 
qui  derechef  nous  assiégea  en  notre  maison,  ce  qui  causa  une  fumée  si  grande  que  difficilement  nous 
pouvions  faire  du  feu.  C'est  pourquoi  nous  demeurâmes  la  plupart  du  temps  dans  nos  cabanes;  toutefois, 
le  cuisinier  fut  forcé  de  faire  le  feu  pour  cuisiner. 

Le  2,  continua  le  même  temps,  qui  nous  retenait  à  la  maison,  et  il  nous  était  difficile  de  rester  auprès 
du  feu  à  cause  de  la  fumée.  C'est  pourquoi  nous  demeurâmes  le  plus  de  temps  possible  en  nos  cabanes. 
Nous  fîmes  alors  chauffer  des  pierres  que  nous  nous  donnâmes  l'un  â  l'autre  en  nos  cabanes  pour  nous 
réchauffer  les  pieds,  car  le  froid  et  la  fumée  étaient  insupportables. 

Le  3,  le  même  temps  continua  encore;  et,  gisant  en  nos  cabanes,  nous  pouvions  alors  ouïr  craquer 
la  glace  en  mer,  qui  était  bien  a  une  demi^licuc  de  nous  ;  c'était  un  horrible  bruit,  de  manière  que 
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nous  pensions  qne  les  grandes  montagnes  de  glace  que  nous  avions  vues  l'été  s*«moncelaienl  les  unes 
sur  les  autres.  Et  comme  ces  deux  ou  trois  jours,  à  cause  de  la  grande  fumée ,  nous  ne  Omcs  pas  au- 
tant de  feu  qu'auparavant ,  il  gela  si  fort  dans  là  maison,  que  les  parois  et  le  sol  furent  gelés  à  la  pro- 
fondeur de  deux  doigts,  même  dans  les  cabanes  oA  nous  étions  couchés.  Durant  ces  trois  jours,  où 
nous  n'étions  pas  sortis,  à  cause  du  mauvais  temps,  nous  préparâmes  Thorloge  de  sablon  de  douze 
heures,  et  nous  y  primes  garde  continuellement,  afm  de  ne  pas  nous  abuser  sur  le  temps;  car  l'autre 
horloge  était  si  gelée  qu'elle  ne  pouvait  tourner,  bien  qu'on  en  eût  augmenté  le  poids. 

Le  4,  le  temps  était  bien  beau  et  serein,  et  le  vent  nord.  Alors  nous  avons  commencé  à  creuser  pour 
faire  une  ouverture  à  travers  la  neige  qui  nous  avait  assiégés  et  avait  obstrué  nos  portes.  Et  comme  nous 
vîmes  que  ce  serait  souvent  à  faire,  il  fut  ordonné  que.  cet  ouvrage  serait  fait  par  nous  tous,  chacun 
û  son  tour,  à  l'exception  du  capitaine  et  du  pilote. 

Le  5,  le  temps  était  bien  clair  et  serein,  et  le  vent  d'est.  Alors  nous  nettoyâmes  derecher  les  pièges 
i  prendre  les  renards. 

Le  6,  derechef  le  temps  fut  rude,  et  le  vent  d'est  extrêmement  Troid  et  presque  insupportable, 
de  manière  que  nous  nous  regardions  piteusement  l'un  l'autre ,  craignant  que  si  le  froid  augmentait 
encore,  nous  n'eussions  û  périr  de  froid  ;  car  si  grand  feu  que  nous  fissions,  nous  ne  pouvions  nous 
réchauffer.  Le  vin  de  Xérès,  qui  est  si  chaud,  gela  tellement  qu'il  fallut  le  faire  dégeler  sur  le  feu 
le  jour  de  la  distribution.  Tous  les  deux  jours,  il  en  était  distribué  une  petite  mesure  d'environ  une 
demi-pinte.  Pour  le  surplus ,  nous  étions  réduits  à  l'eau  de  neige  fondue  qui  s'accordait  bien  mal 
avec  le  froid. 

Le  7,  continua  le  rude  temps  avec  une  tempête  violente  venant  du  nord-est,  qui  produisit  un  froid 
horrible.  Comme  nous  ne  savions  aucun  moyen  pour  nous  en  garantir,  et  que  nous  délibérions  en- 
semble sur  ce  que  nous  pourrions  faire  de  mieux,  l'un  des  nôtres,  en  celle  extrême  nécessité,  pro- 
posa d'user  de  la  houille  que  nous  avions  apportée  du  navire  en  notre  maison  et  d'en  faire  du  feu, 
parce  que  le  feu  en  est  ardent  cl  de  longue  durée.  Sur  le  soir,  nous  fîmes  un  grand  feu  de  cette 
houille,  qui  donna  une  grande  chaleur;  mais  nous  ne  primes  pas  garde  ace  qui  en  pourrait  advenir; 
car,  comme  la  chaleur  nous  ranima  entièrement,  nous  chercliAmes  à  la  retenir  longtemps.  A  celte 
fin  ,  nous  trouvâmes  bon  de  bien  étouper  tous  les  huis  et  la  cheminée ,  pour  tenir  la  douce  cha- 
leur enclose.  Et  ainsi  chacun  alla  dormir  en  sa  cabane ,  bien  anime  par  cette  chaleur  acquise ,  et 
nous  discourûmes  longtemps  ensemble.  Mais  à  la  fin,  il  nous  prit  un  tournoiement  de  tête,  toutefois  à 
l'un  plus  qu'à  l'autre  ;  et  nous  nous  en  aperçûmes  premièrement  a  l'un  des  nôtres  qui  était  malade,  et 
qui,  par  cette  raison,  le  pouvait  moins  endurer.  Et  aussi  par  nous-mêmes,  nous  sentîmes  qu'une  grande 
angoisse  n«tis  surprit,  de  manière  que  quelques-uns  qui  furent  les  plus  vaillants  sortirent  de  leurs 
cabanes  et  commencèrent  par  déboucher  la  cheminée ,  puis  après  ouvrbent  l'huis.  Mais  celui  qui 
ouvrit  l'huis  s'est  évanoui  et  tomba  sans  connaissance  sur  la  neige;  ce  qu'apercevant,  j'y  courus  et 
le  trouvai  couché  tout  évanoui.  Je  m*en  allai  en  hâte  chercher  du  vinaigre  et  lui  en  frottai  la  face 
jusqu'à  ce  qu'il  revint  de  sa  pâmoison.  Puis  après,  quand  nous  fûmes  revenus  à  nous,  le  capitaine 
donna  è  chacun  un  peu  de  vin  pour  nous  réconforter  le  cœur. 

Le  8,  le  temps  était  fort  rude,  le  vent  nord  et  l'air  extrêmement  froid  ;  mais  nous  n'osions  plus 
faire  de  feu  de  houille ,  comme  le  jour  précédent ,  car  le  malheur  nous  avait  rendus  sages  et  nous 
apprit  que,  pour  éviter  un  mal,  nous  ne  devions  pas  tomber  dans  un  autre  qui  fût  pire. 

Le  9,  le  temps  était  serein  et  fort  clair  et  le  ciel  plein' d'étoiles.  Alors  nous  avons  entièrement  ou- 
▼ert  la  porte  qui  était  toute  fermée  par  la  neige.  Nous  avons  aussi  préparé  les  pièges  pour  prendre  les 
renards. 

Le  10,  continua  le  temps  beau  et  serein,  et  le  ciel  plein  d'étoiles.  Alors  nous  primes,  deux  renards 
qui  nous  vinrent  bien  â  propos,  car  les  viandes  commençaient  à  diminuer  et  le  froid  augmentait  de  plus 
en  plus,  et  leurs  peaux  aussi  nous  furent  utiles. 

Le  11,  continua  le  temps  clair,  avec  une  extrême  froidure,  telle  que  celui  qui  ne  l'a  pas  éprouvée  ne 
voudrait  pas  le  croire;  même  les  souliers,  gelés  â  nos  pieds,  étaient  aussi  durs  que  de  la  corne,  et  inté- 
rieurement ik  étaient  couverts  de  glace ,  de  manière  que  nous  ne  pouvions  plus  nous  en  servir.  Mais 
nous  nous  fîmes,  avec  le  dessus  des  peaux  de  moutons  que  nous  avions  apportées,  d'amples  galoches, 
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dans  lesquelles  nous  pouvions  entrer  chaussés  de  trois  ou  quatre  chaussons  mis  l'un  sur  l'autre  pour 
nous  tenir  les  pieds  chauds. 

Le  12  décembre,  le  temps  était  bien  beau  et  l'air  bien  pur.  Le  vent  était  nord-ouest,  mais  extrême- 
ment froid ,  de  manière  que  les  souliers,  les  parois  et  les  cabanes  furent  par-dedans  gelés  d'un  doigt 
d'épaisseur;  même  les  vêtements  sur  nos  corp»  étaient  tout  blancs  de  la  ^e\ée  et  de  la  glace.  Et  bien 
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que  quelques-uns  eussent  proposé  de  faire  derechef  un  feu  de  houille  pour  avoir  de  la  chaleur,  et  de 
laisser  la  cheminée  ouverte,  nous  ne  l'osâmes  tenter  à  cause  des  exemples  récemment  advenus  qui  nous 
effi*ayaient. 

Le  13,  le  temps  était  fort  clair,  avec  un  vent  d'est.  Alors  nous  primes  derechef  un  renard ,  et  nous 
(Imes  toute  diligence  pour  avoir  les  pièges  prêts ,  ce  qui  nous  donna  grand  travail  et  grand'peine ,  car 
sitôt  que  nous  étions  un  peu  trop  hors  de  la  maison,  la  gelée  nous  causait  des  pustules  aux  oreilles  et 
i  la  face. 

Le  15,  continua  encore  le  temps  serein  et  clair.  Ce  même  jour  nous  primes  deux  renards  et  nous 
vîmes  venir  sur  l'horizon,  â  l'est-sud-est,  la  lune,  ayant  l'âge  de  vingt  jours. 

Le  16,  continua  ce  beau  et  fort  clair  temps  ;  le  vent  était  nord-est.  Alors  nous  n'avions  plus  de  bois 
i  la  maison,  tout  était  brûlé;  mais  tout  alentour  de  ia'maison,  il  y  en  avait  encore  une  bonne  partie 
sous  la  neige.  Alors  il  nous  fallut  à  grand'peine  et  travail  creuser  la  neige  pour  l'en  retirer  et  le  port^ 
ainsi  à  la  maison,  chacun  à  son  tour,  deux  i  deux.  Et  il  fallut  hâter  notre  labeur,  car  on  ne  pouvait 
longtemps  demeurer  hors  de  la  maison,  â  cause  du  froid  extrême  et  insupportable,  bien  que  nos  têtes 
fussent  couvertes  de  peaux  de  renards  et  nos  corps  de  doubles  vêtements. 

Le  17,  continua  le  vent  de  nord-est  et  un  temps  fort  serein  et  clair,  avec  une  extrême  gelée,  de 
manière  que  nous  nous  disions  l'un  à  l'autre  que  si  un  grand  tonneau  plein  d'eau  était  mis  hors  de  la 
maison,  il  serait  en  une  nuit  gelé  de  haut  en  bas. 
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Le  18,  continua  le  vent  de  nord-est  et  un  temps  clair  et  serein.  Alors  nous  allâmes  i  sept  vers  le 
navire  pour  voir  en  quel  état  il  était.  Ayant  battu  le  briquet  pour  voir  si  Teau  était  augmentée,  nous  y 
trouvâmes  un  renard  que  nous  primes  et  apportâmes  à  la  maison ,  et  que  nous  avons  mangé.  Quant  à 
Feau,  nous  trouvâmes  qu'en  dix -huit  jours  que  nous  n'y  avions  été,  elle  avait  crû  de  la  hauteur  d'un 
pouce,  bien  que  cela  ne  fût  pas  de  l'eau,  mais  de  la  glace,  car  l'eau  avait  gelé  aussitôt  qu'elle  était 
venue  au-dessus  :  aussi  les  grands  tonneaux  d'eau ,  que  nous  avions  chargés  en  Hollande,  furent  gelés 
jusqu'au  fond. 

Le  19,  le  temps  fut  bien  beau  et.clair,  et  le  vent  sud.  Alors  nous  nous  sommes  réconfortés  l'un  l'autre, 
nous  disant  que  le  soleil  était  presque  â  demi-chemin  de  son  retour  vers  nous,  ce  que  nous  désirions 
grandement,  car  c'était  une  chose  bien  fâcheuse  que  d'être  sans  la  lumière  du  soleil,  et  privés  delà  plus 
excellente  créature  de  Dieu,  qui  fait  réjouir  tout  l'univers. 

Le  20,  le  temps  était  serein  avant  midi;  nous  prîmes  alors  un  renard.  Mais  sur  le  soir  survint  une 
tempête  si  grande  et  une  si  excessive  chasse  de  neige,  que  la  maison  fut  tout  alentour  ensevelie  dans 
la  neige. 

Le  21 ,  le  temps  était  serein,  et  le  vent  nord-est.  Alors  nous  avons  vidé  le  passage  de  la  porte,  fait  une 
ouverture  et  disposé  les  pièges  à  prendre  les  renards,  qui  nous  vinrent  bien  â  propos  pour  manger. 

Le  22,  le  temps  fut  derechef  bien  rude  et  le  vent  sud-ouest,  avec  une  excessive  chasse  de  neige,  qui 
obstrua  entièrement  les  portes  de  la  maison,  de  manière  qu'il  nous  fallut  creuser  la  neige  pour  sortir. 

Ije  23,  ce  temps  rude  continua,  avec  une  excessive  chasse  de  neige.  Mais  notre  confort  venait  de  ce 
que  le  soleil  était  sur  son  retour  vers  nous;  car  selon  notre  compte ,  il  devait  être  ce  jour  au  tropique 
du  Capricorne,  qui  est  l'extrême  limite  du  soleil  vers  le  sud  de  la  ligne  équinoxiale,  passé  laquelle  il 
retourne  vers  le  nord. 

Le  24 ,  veille  de  Noël ,  le  temps  était  serein.  Nous  avons  creusé  la  terre  pour  ouvrir  la  maison,  et, 
regardant  la  mer,  nous  vîmes  beaucoup  d'eau  ouverte,  car  nous  avions  entendu  craquer  et  flotter  la 
glace  ;  et  bien  qu'il  ne  fût  pas  jour,  nous  pouvions  voir  â  cette  distance.  Sur  le  soir,  il  fit  grand  vent, 
avec  très-grande  chasse  de  neige  venant  du  nord-est ,  de  manière  que  l'ouverture  de  la  maison  par 
nous  faite  fut  incontinent  obstruée  par  la  neige. 

Le  25,  jour  de  Noël,  le  temps  fut  bien  rude,  et  le  vent  nord-ouest.  Et  bien  que  le  temps  fût  fort  rude, 
nous  entendîmes  courir  les  renards  sur  notre  maison  ;  ce  que  quelques-uns  disaient  être  un  mauvais 
présage.  Et  quand  en  disputant  il  Ait  demandé  pourquoi  c'était  un  mauvais  présage,  il  fut  répondu  : 
«  Parce  qu'on  ne  pouvait  les  mettre  en  un  pot  ou  â  la  broche,  ce  qui  eût  été  bon  présage.  • 

Le  26,  continua  le  rude  temps,  et  le  vent  nord-ouest.  La  froidure  était  si  grande  qu'on  ne  pouvait 
se  réchauffer,  et  pourtant  nous  usions  de  tous  les  moyens,  en  faisant  grand  feu,  en  nous  bien  couvrant, 
et  usant  de  pierres  échauffées  â  nos  pieds.  Néanmoins  il  gela  blanc  dans  l'intérieur  de  la  cabane.  C'est 
pourquoi  nous  nous  regardâmes  souvent  piteusement  l'un  l'autre,  nous  réconfortant  du  mieux  que  nous 
pouvions,  nous  disant  que  nous  étions  â  la  descente  de  la  montagne,  c'est-â-dire  que  le  soleil  revenait 
vers  nous ,  ce  qui  était  vrai,  car  les  jours  qui  s'allongent  sont  les  plus  froids;  mais  l'espoir  adoucit  la 
peine. 

Le  27,  continua  encore  ce  rude  temps,  et  le  vent  nord-ouest;  tellement  qu'en  ces  trois  jours  nous 
n*élions  pas  sortis  de  la  maison,  ni  n'avions  mis  la  tête  dehors.  Dans  la  maison,  il  fit  si  horriblement 
froid,  qu'étant  assis  près  d'un  grand  feu,  et  nous  brûlant  presque  le  devant  des  jambes,  nous  gelions 
par  derrière  et  étions  comme  couverts  de  glace,  ni  plus  ni  moins  que  les  villageois  quand  ils  entrent  ie 
matin  aux  portes  des  villes  après  avoir  cheminé  la  nuit. 

Le  28 ,  continua  encore  ce  rude  temps,  et  le  vent  était  ouest.  Mais  sur  le  soir,  le  temps  commença 
â  s'adoucir  :  c'est  pourquoi  l'un  des  nôtres  fit  un  trou  â  l'une  des  portes  de  la  maison ,  et  sortit  par  là 
pour  sentir  la  disposition  de  l'air  ;  mais  il  la  trouva  telle  qu'il  n'y  fut  pas  longtemps  arrêté.  Et  il  nous 
récita  qu'il  avait  si  fort  neigé  que  la  neige  s'élevait  plus  haut  que  notre  maison  ;  et  que  s'il  y  était 
demeuré  quelque  peu  davantage,  la  gelée  lui  aurait  coupé  les  oreilles. 

Le  29,  l'air  était  calme,  le  temps  couvert,  et  le  vent  sud.  Ce  même  jour,  celui  qui  était  de  service 
fit  l'ouverture  de  la  porte  de  la  maison,  et  il  creusa  un  trou  dans  la  neige,  par  lequel  on  sortit  comme 
d'un  cellier,  par  sept  ou  huit  degrés,  et  chaque  degré  était  d'un  pied  de  haut.  Nous  préparâmes  derechef 
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les  pièges  pour  prendre  les  renards ,  dont  nous  n'avions  pris  aucun  depuis  quelques  jours.  Et  il  advint 
qu*un  de  nos  compagnons  en  nettoyant  les  pièges  trouva,  en  Tun  d*eux,  un  renard  mort,  qui  était  gelé 
dur  comme  une  pierre,  lequel,  apporté  â  la  niaison,  devant  le  feu,  fut  dégelé  et  écorché,  puis  quelques- 
uns  des  nôtres  Tout  mangé. 

Le  30,  le  temps  fut  derechef  fort  rude,  avec  tempête,  le  vent  d*ouest  et  une  grande  chasse  de  neige; 
de  manière  que  tout  le  travail  que  nous  avions  fait  les  jours  précédents  à  faire  les  degrés  fut  fait  en 
vain  et  perdu  ;  car  tout  fut  derechef  couvert  de  neige,  et  plus  haut  qu'auparavant. 

Le  31,  continua  ce  rude  temps  avec  tempête.  Le  vent  était  nord-ouest,  et  nous  fûmes  enfermés  dans 
la  maison  comme  si  nous  avions  été  prisonniers.  Et  la  froidure  était  si  énorme  qu'à  grand'peine  le  feu 
donna  de  la  chaleur;  car,  quand  nous  mtmes  les  pieds  près  du  feu,  nous  brûlâmes  plutôt  nos  chaussures 
que  nous  ne  sentîmes  la  chaleur  ;  de  manière  que  nous  avions  continuellement  assez  à  faire  de  les  répa- 
rer ;  et  môme,  si  nous  n'eussions  plutôt  senti  l'odeur  que  la  chaleur,  nous  les  aurions  entièrement  brû- 
lées avant  de  nous  en  être  aperçus. 


ANNÉE  1597. 


Après  que  l'année  eut  fini  dans  un  froid  extrême,  dans  le  péril  et  dans  une  grande  incommodité,  nous 
sommes  entrés  dans  l'an  1597  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur;  et  le  commencement  fut  comme  avait 
été  la  fin  de  Tannée  précédente  de  1596  ;  car  le  mauvais  temps  continua,  froid  et  tempétueux,  avec  abon- 
dance de  neige  ;  de  manière  qu'il  nous  fallut  demeurer  enclos  en  la  maison.  Le  vent  était  ouest.  Le  même 
joiir,  nous  avons  commencé  à  répartir  le  vin  par  portions,  â  très -petite  mesure,  et  cela  en  deux  jours 
une  fois.  Et  comme  nous  craignions  qu'il  ne  s'écoulât  encore  un  temps  long  avant  que  nous  ne  sortis- 
sions de  cette  place,  ce  dont  quelquefois  nous  avions  un  petit  espoir,  quelques-uns  épargnaient  même  le 
vin  tant  et  si  longtemps  qu'ils  pouvaient,  pour  le  cas  où  ce  temps  durerait  encore  longtemps,  afin  qu'ils 
pussent  alors  avoir  quelques  provisions. 

Le  2  janvier,  le  rude  vent  continua,  avec  grande  tempête,  chasse  de  neige  et  gelée,  de  manière  qu'en 
quatre  ou  cinq  jours  nous  n'avons  pas  osé  mettre  la  tête  hors  de  ta  maison.  Par  ce  froid  extrême,  tout 
le  bois  qui  était  i  la  maison  fut  presque  brûlé.  Néanmoins ,  nous  n'osâmes  pas  sortir  pour  aller  quérir 
du  bois,  parce  qu'il  gela  si  fort  qu'il  n'était  pas  possible  d'endurer  le  froid.  Mais,  en  cherchant  dili- 
gemment ,  nous  trouvâmes  â  la  porte  quelque  bois  superflu.  Nous  l'avons  coupé  et  avons  aussi  fendu  le 
bloc  sur  lequel  se  battait  le  poisson  sec ,  et  nous  nous  aidâmes  nous-mêmes  du  mieux  qu'il  nous  fut 
possible. 

Le  3,  le  temps  rude  et  tempétueux  continua  encore  avec  chasse  de  neige  et  extrême  froidure.  C'est 
pourquoi  nous  fûmes  contraints  de  demeurer  serrés  en  la  maison,  avec  petite  provision  de  bois  à 
brûler. 

Le  4,  le  même  temps  continua,  et  nous  fûmes  forcés  de  demeurer  à  la  maison.  Mais,  pour  connaître 
quel  était  le  vent,  nous  poussâmes  une  demi-pique,  par  la  pipe  de  la  cheminée,  avec  une  banderole  de 
linge.  Néanmoins,  il  nous  fallut  â  tout  instant  regarder  comment  elle  ventilait;  car  sitôt  qu'elle  était 
hors  de  la  cheminée,  elle  se  gelait  et  devenait  dure  comme  du  bois.  Et  alors  elle  ne  pouvait  tourner  ni 
ventiler;  de  manière  que  nous  nous  dîmes  l'un  à  l'autre  :  c  Quel  froid  extrême  il  doit  faire  hors  de  la 
maison!  t 

Le  5 ,  le  temps  était  adouci.  Alors  nous  avons  de  nouveau  creusé  la  neige  et  ouvert  la  porte  assez 
pour  pouvoir  sortir  de  la  maison.  Nous  portâmes  dehors  toute  l'ordure  qui  y  avait  été  entassée  pendant 
que  nous  y  avions  été  renfermés,  et  nous  apprêtâmes  toutes  choses,  apportant  du  bois  â  la  maison  et  le 
fendant.  Nous  fûmes  occupés  â  cela  tout  le  jour,  afin  de  faire  une  provision  aussi  grande  que  possible» 
dans  la  crainte  que  nous  ne  fussions  assaillis  de  nouveau  comme  nous  l'avions  été.  La  maison  étant 
ensevelie  sous  la  neige,  nous  pratiquâmes  trois  passages  ou  sorties  ;  ensuite  nous  ôtâmes  la  porte  et 
creusâmes  un  grand  trou  ou  concavité  sous  la  neige,  hors  de  la  maison,  à  la  façon  d'une  voûte  ou  cave, 
pour  y  jeter  toute  ordure.  Ayant  ainsi  travaillé  tout  le  jour,  il  nous  souvint  que  c'était  la  veille  des 
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Rois.  C*est  pourquoi  nous  avons  demandé  au  eapitaine  qu'au  milieu  de  noire  misère  nous  pus- 
sions nous  réunir  un  peu,  ;  employant  une  partie  du  vin  qu'on  devait  nous  distribuer  de  deux  en 
deux  jours;  de  manière  que  nous  avons  ce  soir  récréé  nos  esprits  et  élu  un  roi.  Ayant  deux  livres 
de  farine,  nous  fîmes  des  crêpes  à  l*huile.  Et  chacun  apporta  un  biscuit  de  pain  blanc,  que  nous  avons 
trempé  dans  le  vin  et  mangé.  Et  il  nous  sembla  que  nous  étions  en  notre  patrie  et  entre  nos  parents  et 
amis;  et  nous  en  fûmes  autant  récréés  que  si  nous  eussions  fait  un  banquet  d'honneur,  tant  nous  y 
trouvâmes  bonne  saveur.  Nou$  fîmes  aussi  un  roi  à  l'aide  de  billets,  et  notre  mattre  canonnier  fut  roi  de 
Nouvelle-Zemble,  pays  enclos  entre  deux  mers  et  bien  long  de  200  lieues  (*). 

Le  6,  le  temps  fut  serein,  et  te  vent  nord-est.  Alors  nous  sommes  sortis  de  la  maison  et  avons  pré- 
paré les  pièges  pour  prendre  les  renards  qui  formaient  noire  venaison.  Nous  avons  aussi  creusé  un 
grand  trou  dans  la  neige,  sous  laquelle  notre  bois  à  brûler  fut  caché. 

Le  7,  le  temps  fut  de  nouveau  rude,  et  le  vent  nord-ouest,  avec  chasse  de  neige  et  froid  excessif,  ce 
qui  nous  donna  grande  crainte  d'élre  forcés  de  garder  la  maison. 

Le  8,  le  temps  fut  clair  et  serein,  et  le  vent  nord.  Alors  nous  avons  derechef  préparé  les  pièces 
pour  prendre  le  gibier,  dont  nous  étions  1res- friands.  Alors  on  commença  parfois  à  voir  et  apercevoir 
que  la  lumière  du  jour  augmentait,  le  soleil  étant  sur  son  retour  vers  nous ,  ce  qui  nous  réjouit  gran- 
dement. 

Le  9,  le  temps  fut  assez  rude,  et  le  vent  nord-ouest,  mais  pas  si  froid  que  les  jours  précédents;  de 
manière  que  nous  pûmes  quelque  temps  être  hors  de  la  maison  pour  nettoyer  les  pièges.  Néanmoins, 
il  n'était  pas  besoin  de  nous  commmander  de  retourner  à  la  maison  ou  de  revenir  bientôt. 

Le  10,  le  temps  fut  assez  rude,  et  le  vent  nord.  Alors  nous  allâmes  à  sept  au  navire,  bien  armés.  En 
arrivant,  nous  trouvâmes  le  navire  en  son  ancien  étal  ;  nous  y  vîmes  aussi  des  traces  d'ours ,  tant 
petits  que  grands,  signe  que  plus  d'un  y  avait  été.  Ensuite,  descendant  dans  le  bas  du  navire,  nous 
fimes  du  feu  à  l'aide  du  briquet;  et  allumant  une  chandelle,  nous  trouvâmes  que  l'eau  avait  crû  dans  le 
navire  de  la  hauteur  d'un  pied. 

Le  11,  le  froid  diminua  un  peu,  en  sorte  que  nous  vînmes  plus  hardiment  à  l'air,  et  que  nous  fîmes 
environ  un  quart  de  lieue  pour  aller  vers  une  montagne  chercher  des  pierres  que  nous  mettions  auprès 
du  feu  pour  nous  réchauffer  dans  les  cabanes. 

Le  13,  nous  commençâmes  à  voir  que  la  lumière  du  jour  commençait  à  croître.  Nous  courûmes  alors 
hors  de  ht  maison,  jetant  la  boule,  c'est-â-dire  la  boule  qui  était  sous  la  banderole  du  navire,  et  qu'au- 
paravant nous  ne  pouvions  pas  voir  courir. 

Le  14,  le  temps  était  calme  et  l'air  ouvert;  le  vent  était  ouest;  et  nous  primes  le  même  jour  deux 
renards. 

Le  15,  le  temps  était  bien  clair  et  serein,  et  le  vent  ouest.  Nous  allâmes  au  navire  au  nombre  de  six. 
En  arrivant,  nous  trouvâmes  le  piège  aux  renards  que  nous  avions  mis  en  un  trou  du  tillac,  tiré  hors 
du  trou,  traîné  assez  loin  du  navire  et  déchiré  par  les  ours,  ainsi  que  nous  pouvions  nous  en  apercevoir 
par  les  traces. 

Le  16,  le  temps  était  serein  et  clair,  et  le  vent  nord.  Nous  sommes  de  nouveau  sortis  de  la  maison 
pour  fortifier  nos  corps,  en  allant,  jetant  la  boule  et  courant.  Nous  aperçûmes  vers  midi  quelque  rou- 
geur en  l'air,  comme  une  lumière  ou  signe  précurseur  du  soleil  approchant. 

Le  17,  le  temps  était  bien  clair,  et  le  vent  nord.  Nous  aperçûmes  de  plus  en  plus  que  le  soleil  nous 
approchait,  et  nous  sentîmes  un  peu  plus  de  chaleur  pendant  le  jour.  De  sorte  que,  quand  nous  avions 
fait  bon  feu,  de  grandes  pièces  de  glace  se  détachaient  parfois  des  parois  et  du  sol  de  notre  maison  ;  il 
dégelait  en  nos  cabanes,  et  l'humidité  en  découlait,  ce  qui  auparavant  n'était  pas  encore  arrivé,  quelque 
grand  feu  que  nous  eussions  fait.  Mais  la  nuit,  la  gelée  était  forte  comme  auparavant. 

Le  18,  le  temps  continua  clair  et  beau;  le  vent  était  sud-est,  et  notre  bois  commençait  assez  à  dimi- 
nuer. C'est  pourquoi  nous  parlâmes  derechef  de  faire  un  feu  de  houille  sans  fermer  la  cheminée,  afin 
que  nous  ne  fussions  pas  exposés  à  perdre  connaissance  ;  ce  qui  fut  fait  et  ne  réussit  pas  mal.  Néan- 


(*)  La  sapctûcic  de  U  NouvcUc-Zcmblc  C6l  é\aiuéc  a  215500  kilomètres  carréi. 
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moins  le  meilleur  nous  sembla  encore  de  garder  la  houille  et  de  brûler  le  bois  avec  plus  de  parcimonie, 
afin  que  la  houille  pût  nous  servir  quand  nous  retournerions  dans  la  patrie. 

Le  19  janvier,  le  temps  serein  et  clair  continua;  lèvent  était  nord.  Mais  notre  pain  commençait  petit 
à  petit  à  diminuer;  et  comme  quelques  tonneaux  n'avaient  pas  leur  plein  poids,  il  fallut  diminuer  les 
portions.  Nous  consommâmes  ainsi  ce  que  nous  avions  peu  i  peu  épargné.  Par  le  beau  temps,  quelques- 
uns  des  nôtres  allèrent  quelquefois  au  navire,  où  était  encore  un  demi -tonneau  de  pain  quon  pensait 
garder  pour  le  dernier,  et  ils  en  prirent  secréteipent  un  biscuit  ou  deux. 

Le  20,  Tair  fut  couvert  et  le  temps  calme.  Le  vent  était  sud-ouest.  Ce  jour- là  nous  demeurâmes  â 
la  maison ,  fendant  le  bois  à  brûler  et  rompant  quelques  tonneaux  vides.  Nous  jetâmes  par -dessus  la 
maison  les  cercles  de  fer. 

Le  21 ,  le  temps  était  serein  et  beau,  et  le  vent  ouest.  Alors  la  capture  des  renards  commença  â  diminuer; 
ce  qui  fut  un  présage  que  les  ours  étaient  sur  leur  retour,  comme  depuis  nous  nous  en  sommes  aper- 
çus; car,  pendant  tout  le  temps  que  les  ours  furent  absents,  les  renards  vinrent;  et,  vers  le  retour  des 
ours,  Tabondance  des  renards  cessa. 

Le  22,  le  beau  temps  continua  ;  le  vent  était  ouest.  Alors,  nous  allâmes  derechef  aux  champs  jeter 
la  boule,  et  nous  vîmes  que  la  clarté  du  jour  augmentait.  En  sorte  que  quelques-uns  des  nôtres  disaient 
que  le  soleil  se  montrerait  bientôt.  Mais  Guillaume  Barentz  y  contredit,  disant  que  c'était  deux  semaines 
trop  tôt. 

Le  23,  le  temps  était  bien  serein  et  bien  calme,  et  le  vent  sud -ouest.  Alors  nous  allâmes  à  quatre 

au  navire,  nous  confortant  l'un  l'autre,  louant  Dieu  de  ce  que  le  plus  rude  de  l'hiver  était  passé,  et 

spérant  que  le  temps  viendrait  où  nous  pourrions  réciter  toutes  ces  choses  en  notre  patrie.  Arrivés  au 

navire,  nous  reconnûmes  que  l'eau  augmentait  peu  à  peu  et  devenait  plus  haute  ;  et,  prenant  chacun  un 

biscuit  ou  deux,  nous  retournâmes  ainsi  â  la  maison. 

'■  Le  24,  le  temps  beau  et  clair  continua,  et  le  vent  d'ouest.  Alors  je  suis  allé  avec  Jacques  Heems- 
kerck  vers  le  rivage  de  la  mer,  au  côté  méridional  de  la  Nouvelle-Zemble,  où  tout  le  premier, 
contre  notre  opinion,  j'aperçus  le  bord  du  soleil.  C'est  pourquoi  nous  retournâmes  incontinent  à  la  mai- 
son, pour  annoncer  à  Guillaume  Barentz  cette  bonne  nouvelle.  Guillaume  Barentz,  expert  et  bon  pilote, 
ne  le  voulait  pas  croire ,  parce  qu'il  s'en  fallait  encore  quatorze  jours  que  le  soleil ,  à  cette  hauteur  du 
pôle,  dût  apparaître.  Nous,  au  contraire,  contredisant,  affirmâmes  que  nous  avions  vu  le  soleil.  Sur 
quoi  furent  faites  diverses  gageures. 

Le  25,  l'air  était  couvert  et  obscur,  et  le  vent  ouest ,  ce  qui  mit  en  doute  qu'on  eût  vu  le  soleil.  Et 
furent  ainsi  faites  diverses  gageures,  et  nous  regardâmes  continuellement  si  le  soleil  ne  se  montrerait 
pas.  Le  même  jour  apparut  un  ours  (nous  n'en  avions  pas  vu  tout  le  temps  que  le  soleil  avait  été  absent), 
venant  du  sud- ouest  vers  notre  maison.  Mais  nous  fîmes  grand  bruit,  et  il  n'approcha  pas  plus  prés, 
et  se  relira  derrière  nous. 

Le  26-,  le  temps  était  serein  et  fort  clair  ;  mais ,  â  l'horizon ,  il  y  avait  une  barre  ou  nuée  noire  ;  en 
sorte  qu'on  n'y  pouvait  voir  le  soleil.  Alors  nos  autres  compagnons  pensaient  que  ne  nous  l'avions  pas  vu 
le  24 ,  que  le  soleil  ne  nous  était  pas  apparu ,  et  ils  se  moquaient  de  nous.  Mais  nous  soutînmes  notre 
premier  dire,  que  nous  avions  vu  le  soleil,  bien  que  ce  ne  fût  pas  son  corps  entier.  Sur  le  soir,  un  des 
nôtres,  malade,  fut  fort  débile  et  se  sentit  très -mal  disposé,  car  la  maladie  lui  avait  longtemps  duré. 
Nous  le  réconfortâmes  du  mieux  qu'il  nous  fut  possible,  et  l'admonestâmes  de  son  salut.  Il  mourut  après 
minuit. 

Le  27,  le  temps  était  serein  et  très-clair,  et  le  vent  sud-ouest.  Le  matin  nous  avons  creusé  une 
fosse  dans  la  neige,  â  peu  de  distance  de  la  maison.  Mais  le  froid  était  encore  si  vif  qu'on  ne  pou- 
vait longtemps  demeurer  dehors.  Nous  creusâmes  quelque  peu  de  temps,  chacun  â  notre  tour,  les  uns 
allant  auprès  du  feu  pendant  que  d'autres  venaient  les  remplacer  au  travail.  Enfin  nous  atteignimes 
une  profondeur  de  sept  pieds,  où  l'on  pouvait  ensevelir  le  mort.  Ensuite,  nous  prononçâmes  un  sermon 
funèbre,  avec  des  oraisons  et  des  psaumes.  Alors  nous  sommes  tous  ensemble  sortis  pour  ensevelir  le 
corps  mort,  puis  nous  sommes  revenus  à  la  maison  faire  le  banquet.  Cependant  nous  devisions  en- 
semble de  l'excessive  neige  qui  tombait  journellement,  et  nous  nous  disions  qu'à  tout  événement,  quand 
bien  même  la  maison  serait  encore  une  fois  bloquée  par  la  neige,  on  pourrait  bien  sortir  par  la  cheminée» 
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Lâ-dessas,  le  capitaine  monta  par  la  cheminée  pour  sortir,  et  un  matelot  courut  dehors  pour  Yoir  si  le 
capitaine  sortirait;  et  venant  en  haut,  sur  la  neige ,  il  vit  le  soleil  et  nous  appela  tous.  Nous  sommes 
tous  ensemble  sortis  en  grande  hâte,  et  nous  vîmes  Tentiére  rondeur  du  soleil,  un  peu  au-dessus  de 
rhorizon.  Alors  il  fut  hors  de  tout  doute  que  nous  avions  vu  le  soleil  le  24  janvier,  ce  dont  nous  nous 
réjouîmes  Tort  tous  ensemble,  louant  Dieu  grandement  de  sa  grâce,  et  de  celte  grande  lumière  resplen- 
dissante qui  était  derechef  levée. 

Le  Î8,  le  temps  fut  très-beau  et  clau*,  et  le  vent  ouest.  Alors  nous  nous  promenâmes  de  temps  en 
temps,  nous  exerçant  à  aller,  à  courir,  et  quelquefois  à  jeter  la  boule,  pour  assouplir  nos  membres, 
maintenant  que  nous  pouvions  y  voir.  Car,  comme  nous  avions  été  longtemps  accroupis,  plusieurs  étaient 
malades  de  la  maladie  appelée  le  scorbut. 

Le  29,  le  temps  était  bien  rude,  avec  chasse  de  neige;  le  vent  était  nord-ouest. 

Le  30,  le  temps  fut  nébuleux  et  le  vent  d*est,  et  nous  fîmes  de  nouveau  un  trou  par  la  porte.  Nous 
rejetâmes  la  neige  pas  plus  avant  que  la  por-te;  car  sitôt  que  nous  aperçûmes  la  disposition  .du  temps 
hors  de  la  maison,  le  désir  de  sortir  s'évanouit. 

Le  31  janvier,  le  temps  était  beau  et  calme ,  et  le  vent  de  Test;  alors  nous  avons  dégagé  la  porte  et 
jeté  la  neige  par- dessus  la  maison  ;  et  nous  vînmes  à  l'air  voir  le  soleil  bien  clair  luisant,  ce  qui  nous 
réjouit.  Cependant  nous  vîmes  venir  un  ours,  droit  vers  la  maison;  en  sorte  que  nous  sommes  entrés 
tout  bellement  en  la  maison,  pour  l'attendre;  et  quand  il  s'approcha,  nous  l'avons  arquebuse  tout  prés 
de  la  porte  ;  mais  il  nous  échappa  encore. 

Le  premier  jour  de  février,  veille  de  la  Purification,  le  temps  était  rude  et  tempétueux,  avec  grande 
tourmente  et  chasse  de  neige,  de  manière  que  la  maison  fut  de  nouveau  fermée  par  la  neige,  et  nous 
y  demeurâmes  enfermés  ;  le  vent  était  nord -est. 

Le  2,  ce  rude  temps  continua,  ce  qui  nous  fit  perdre  de  nouveau  courage;  car,  dans  Tespoir  d'un 
adoucissement  de  température,  nous  n'avions  pas  fait  si  bonne  provision  de  bois  qu'auparavant. 

Le  3,  le  temps  était  encore  serein  et  clair,  et  le  vent  d*est.  Mais  le  brouillard  qui  survint  nous  em- 
pêcha de  voir  le  soleil,  et  nous  ne  fûmes  guère  réjouis  de  ce  que  la  bruine  nous  vint  derechef  visiter 
plus  qu'elle  n'avait  fait  en  hiver.  Nous  avons  de  nouveau,  en  creusant,  ouvert  la  porte,  et  apporté  à  la 
maison  le  bois  qui  était  auprès  de  la  porte,  après  l'avoir,  à  grand  travail,  tiré  de  dessous  là  neige. 

Le  4,  le  temps  était  de  nouveau  bien  rude,  avec  violente  chasse  de  neige  ;  le  vent  était  sud-ouest,  et 
nous  fûmes  derechef  enfermés  dans  la  neige.  Mais  nous  ne  prîmes  pas  alors  tant  de  travail  et  de  peine  i 
creuser  pour  ouvrir  la  porte  ;  car,  quand  la  nécessité  nous  pressait  de  sortir  de  la  maison,  nous  sortions 
par  la  cheminée,  et  nous  rentrions  par  le  môme  chemin. 

Le  5,  continua  ce  rude  temps.  Le  vent  était  à  l'est,  avec  grande  chasse  de  neige;  c'est  pourquoi  nous 
demeurâmes  enfermés  dans  la  maison,  et  nous  n'avions  d'autre  issue  que  la  cheminée. 

Le  6,  le  très-rude  temps  continua  encore  avec  tempête  et  chasse  de  neige  ;  mais  nous  cessâmes  chaque 
jour  de  creuser  la  neige  et  d'ouvrir  la  porte,  parce  que  nous  étions  déjà  accoutumés  à  monter  par  la 
cheminée,  ce  que  quelques-uns  d'entre  nous  estimaient  fort  facile. 

Le  7,  le  rude  temps  continua  ;  le  vent  était  sud-ouest,  avec  chasse  de  neige;  en  sorte  que  nous  fûmes 
contraints  de  garder  la  maison;  ce  qui  nous  fâcha  plus  qu'auparavant  de  n'avoir  point  la  vue  du  soleil, 
après  ravoir  revu  et  en  avoir  senti  la  douceur. 

Le  8,  le  temp.s  devint  plus  doux,  et  l'air  serein  et  clair,  avec  un  vent  de  sud-ouest.  Alors  nous  vîmes 
lever  le  soleil  au  sud  sud-est,  et  le  vîmes  se  coucher  au  sud  sud-ouest. 

Le  9,  le  temps  était  clair  et  beau,  et  le  vent  sud-ouest;  mais  alors  nous  ne  pouvions  voir  le  soleil, 
parce  que  Fair  était  nébuleux  vers  le  sud,  où  il  devait  se  lever. 

Le  10,  le  temps  était  si  serein  et  si  calme  que  nous  ne  pouvions  savoir  quel  était  le  vent.  Et  nous 
commençâmes  à  sentir  quelque  peu  la  chaleur  du  soleil;  mais,  sur  le  soir,  il  commença  un  peu  à  venter 
de  l'ouest. 

Le  il,  le  temps  était  serein  et  calme,  et  le  vent  sud.  Sur  le  midi,  il  vint  un  ours  vers  notre  maison, 
et  nous  l'avons  attendu  avec  nos  mousquets;  mais  il  n'approcha  pas  assez  prés  pour  que  nous  lepus- 
sioos  arquebuser.  Dans  la  même  nuit,  nous  avons  de  nouveau  entendu  le  bruit  des  renards,  que  nous 
n'avions  pas  entendus  depuis  le  retour  des  ours. 
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Le  12,  lé  temps  était  bien  beau  et  calme,  et  le  vent  sud-ouest.  Alors  nous  avons  derechef  nettoyé  et 
préparé  les  pièges.  Cependant  il  vint  un  grand  ours  vers  la  maison  et  vers  nous,  ce  qui  nous  fit  aller 
en  hâte  vers  la  maison,  et  nous  avons  pris  et  braqué  nos  arquebuses  et  mousquets  à  notre  porte;  et, 
comme  il  arrivait  droit  vers  la  porte,  il  fut  atteint  si  fortement  à  la  poitrine ,  que  le  plomb,  passant  par 
son  cœur  et  le  long  de  son  corps,  sortit  tout  près  de  la  queue,  si  bien  que  le  plomb  était  plat  comme  un 


Le  Rentrd  bleu  ou  Isatis  (*).  —  D'après  l'Atlas  du  Voyage  au  Nord,  de  Gaimard. 

denier  de  cuivre  aplati  avec  un  marteau.  L'ours,  sentant  ce  coup,  fit  encore  un  grand  saut  en  reculant, 
et  courut  à  environ  20  ou  30  pieds  de  la  maison ,  où  il  tomba  à  terre.  Alors  nous  courûmes  en  bâte 
hors  de  la  maison,  et  le  trouvâmes  encore  en  vie,  élevant  la  tête  vers  nous,  comme  s*il  eût  voulu  voir 
celui  qui  lui  avait  donné  le  coup.  Mais  ayant  autrefois  éprouvé  ses  forces,  et  nous  méfiant  encore,  nous 
lui  tirâmes  â  travers  le  corps  deux  coups  de  mousquet  qui  l'achevèrent.  Alors  nous  lui  avons  ouvert  le 
corps  et  ôté  les  entrailles  ;  piiis,  le  traînant  devant  la  maison,  nous  Tavons  écorché,  et  avons  retiré  du 
corps  bien  100  livres  de  saindoux,  qui  nous  vint  bien  à  propos  pour  le  fondre  et  le  brûler  à  la  lampe; 
car  dorénavant  nous  en  usâmes  plus  libéralement,  laissant  les  lampes  allumées  toute  la  nuit,  ce  qu*au- 
paravant  nous  n'avions  pas  fait,  faute  de  graisse;  et  même  chacun  avait,  selon  son  plaisir,  une  lampe 
ardente  en  sa  cabane.  La  peau  de  cet  ours  était  longue  de  9  pieds  et  large  de  7. 

Le  13,  le  temps  était  serein,  avec  un  rude  vent  d'ouest.  Nous  eûmes  alors  plus  de  lumière  dans  la 
maison,  et  en  lisant  ou  faisant  quelque  autre  chose,  nous  passâmes  mieux  le  temps  que  nous  n'avions 
fait  jusqu'alors,  quand  par  les  ténèbres  du  jour  et  de  la  nuit  nous  pouvions  mal  voir,  faute  de  lampes 
ardentes. 


(*)  «  Le  renard  bleu  ou  isatis  est  de  couleur  cendré^foncé;  il  a  le  dessous  des  doi^  garni  de  poils,  et  il  est  souvent  blanc 
en  hiver.  Il  habite  le  nord  des  deux  continents ,  surtout  la  Norvège  et  la  Sibérie.  Sa  fourrure  est  trôs-estimée.  »  (  Guvieri 
^  Règne  animal  illustré,) 


LES  FORCES  S'ÉPUISENT.  —  LE  BOIS  MANQUE.  Ul 

La  14,  le  temps  était  serein ,  avec  un  rude  vent  d'ouest  avant  midi  ;  mais  après  midi  le  temps  fut 
calme.  Alors  nous  sommes  allés  à  cinq  vers  le  navire  pour  voir  comment  il  était  disposé,  et  nous  trou- 
vâmes que  l'eau  avait  augmenté,  mais  guère. 

Le  15,  le  temps  était  rude,  et  il  y  eut  une  tempête  violente  du  sud-ouest,  avec  une  très-grande 
chasse  de  neige,  tellement  que  la  maison  fut  derechef  enfermée.  La  nuit,  les  renards  vinrent  chercher 


12  férrier  4597.  —  Les  Hollandais  tuent,  tout  près  de  la  maison,  un  ours  dont  la  graisse  sert  à  les  éclairer. 

la  chair  morle  de  Tours  qui  était  gisant  près  de  la  maison.  Nous  craignions  aussi  que  tous  les  oiirs 
d'alentour  ne  vinssent  vers  nous,  et,  par  ce  motif,  nous  trouvâmes  bon  d'enfouir  dans  la  neige  le  corps 
de  cet  ours  dés  que  nous  sortirions  de  la  maison. 

y  Le  16,  ce  rude  temps  continua,  et  la  neige,  et  le  vent  de  sud-ouest.  C'était  le  jour  des  Carémaux, 
et  nous  nous  récréâmes  un  peu  en  notre  tristesse  et  fâcherie  :  chacun  apporta  une  portion  de  vin,  en 
réjouissance  de  l'hiver  qui  diminuait  et  du  temps  plaisant  qui  approchait. 

Le  17,  le  temps  était  calme  et  bon,  l'air  obscur  et  le  vent  sud.  Alors  nous  avons  derechef  ouvert 
Do^e  porte  et  rejeté  la  neige.  Nous  mîmes  le  corps  de  l'ours  au  trou  d'où  nous  avions  tiré  le  bois,  en 
le  refermant,  afin  que  les  ours  ne  vinssent  pas  vers  la  maison.  Nous  avons  derechef  préparé  les  pièges 
pour  prendre  les  renards.  Ce  même  jour,  nous  allâmes  à  cinq  vers  le  navire  pour  en  voir  la  disposition, 
et  nous  le  trouvâmes  en  assez  mauvais  état;  nous  y  trouvâmes  plusieurs  traces  d'ours,  comme  si  en 
notre  absence  ils  en  eussent  pris  possession. 

Le  18,  le  temps  était  rude,  avec  grande  chasse  de  neige  et  grand  froid.  La  nuit,  comme  nous 
avions  des  lampes  ardentes  et  que  quelques-uns  des  nôtres  veillaient  tard,  ils  entendirent  passer  par- 
dessus la  maison  quelques  bétes,  qui  semblaient  plus  grandes  qu'elles  n'étaient,  tant  la  neige  craqua; 
et  ils  crurent  que  c'étaient  des  ours.  Au  jour,  nous  ne  trouvâmes  pas  d'autres  traces  que  celles  des 
renards;  mais  ils  avaient  pensé  que  c'étaient  des  ours,  car  la  nuit,  qui  est  solitaire  et  hideuse  de  soi- 
même,  fait  que  ce  qui  est  hideux  semble  encore  plus  hideux. 
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Le  19,  le  temps  était  calme  et  l'air  trés-cIair,  et  le  vent  sud-ouest. 

Le  20,  le  temps  était  rude,  et  la  chasse  de  neige  bien  grande,  venant  du  sud-ou^t ,  par  laquelle 
nous  fttmes  derechef  enfermés  à  la  maison ,  comme  nous  l'avions  été  souvent  auparavant. 

Le  2i  février,  ce  rude  temps  continua,  avec  un  vent  âpre  du  nord-ouest  et  chasse  de  neige,  ce  qui 
nous  fôcha  plus  qu'auparavant  ;  car  nous  n'avions  plus  de  bois,  et  il  nous  fallut  rompre  quelque  bois  et 
chercher  ce  dont  nous  n'avions  pas  tenu  compte  quand  nous  en  avions  à  foison  ;  de  manière  que  ce 
jour  et  celte  nuit,  nous  nous  sommes  aidés  avec  cela  le  mieux  que  nous  avons  pu. 

Le  22,  le  temps  était  très-clair  et  calme,  et  le  vent  sud-ouest.  Alors  nous  nous  préparâmes  à  aller 
chercher  de  nouveau  une  traînée  de  bois;  car  la  nécessité  nous  fit  faire  ce  qu'on  dit  du  loup,  que  la 
faim  chasse  hors  du  bois,  et  nous  partîmes  à  onze,  bien  pourvus  d'armes.  Or,  étant  arrivés  au  lieu  où 
nous  pensions  trouver  le  bois,  nous  n'en  pûmes  avoir  aucun,  parce  qu'il  était  enseveli  sous  la  neige; 
en  sorte  que  nous  fûmes  nécessairement  contraints  d'aller  plus  avant,  où  nous  en  avons  acquis  quelque 
peu  à  grand'peine  et  travail  ;  et,  en  retournant,  le  travail  fut  si  grand  que  nous  avions  perdu  le  cou- 
rage ;  car,  par  la  longue  durée  de  l'incommodité  du  froid ,  nous  étions  si  débilités  et  affaiblis  que  nous 
avions  peu  de  forces  ;  et  nous  commençâmes  presque  à  désespérer  de  notre  force  et  de  pouvoir  aller 
quérir  du  bois,  en  sorte  que  nous  serions  tous  morts  de  froid.  Mais  la  nécessité  présente  et  l'espoir 
d'amendement  nous  firent  faire  plus  que  nos  forces  ne  pouvaient  faire.  Venant  près  de  la  maison ,  nous 
vîmes  en  la  mer  plus  d'ouverture  d'eau  que  nous  n'en  avions  vu  de  longtemps;  ce  qui  nous  donna  cou- 
rage et  espoir  que  la  chose  viendrait  en  meilleur  terme. 

Le  23,  l'air  était  calme  et  le  temps  couvert  et  obscur.  Le  vent  était  sud-ouest,  et  nous  prtmes  alors 
deux  renards,  qui  nous  servirent  de  venaison. 

Le  24 ,  l'air  était  calme  et  le  temps  obscur.  Le  vent  était  sud-ouest,  et  nos  pièges  étaient  toujours 
prêts  pour  prendre  des  renards;  mais  il  ne  s'en  prit  aucun. 

Le  25,  le  temps  était  derechef  bien  rude,  avec  chasse  de  neige.  Le  vent  était  nord,  et  nous  fûmes 
entièrement  ensevelis  sous  la  neige,  sans  en  pouvoir  sortir. 

Le  26,  le  temps  était  obscur  et  le  vent  sud-ouest,  mais  calme.  Nous  avons  de  nouveau  ouvert  le 
passage  de  notre  porte  et  sommes  sortis  de  la  maison,  nous  exerçant  à  nous  promener  et  à  courir,  pour 
rendre  un  peu  plus  agiles  nos  membres,  qui  étaient  engourdis. 

Le  27,  le  temps  était  calme  et  le  vent  sud,  mais  le  froid  extrême.  Notre  bois  commençait  à  diminuer, 
ce  qui  nous  donna  assez  de  crainte,  considérant  quelle  peine  nous  avions  eue  à  amener  le  dernier  traî- 
neau, et  que  nous  étions  obligés  de  recommencer  le  môme  travail  ou  de  périr  de  froid. 

Le  28  février,  le  temps  fut  de  nouveau  calme  et  le  vent  sud-ouest  ;  alors,  à  dix,  nous  avons  de  nou- 
veau amené  un  traîneau ,  avec  non  moindre  travail  et  peine  qu'auparavant.  L'un  de  nos  compagnons 
avait  perdu  la  première  phalange  de  l'orteil,  ce  qui  l'empêcha  de  nous  aider. 

Le  premier  jour  de  mars,  le  temps  était  beau  et  calme  et  le  vent  ouest,  mais  froid  comme  auparavant. 
Néanmoins,  il  nous  fallut  épargner  le  bois,  parce  qu'il  était  pénible  de  l'aller  chercher;  de  manière  que, 
durant  le  jour,  nous  fîmes  exercice  autant  qu'il  nous  fut  possible;  en  nous  promenant  et  en  courant.  A 
ceux  qui  restèrent  dans  les  cabanes,  nous  donnâmes  des  pierres  chaudes  pour  les  réchauffer;  et»  sur 
le  soir,  nous  fîmes' un  grand  feu,  â  l'aide  duquel  il  nous  fallut  prendre  patience. 

Le  2,  le  temps  était  clair  et  froid,  et  le  vent  ouest. 

Le  3,  le  même  temps  continua  et  le  vent  d'ouest,  de  manière  que  les  malades  se  sont  un  peu  récréés 
avec  nous,  se  tenant  debout  en  leur  cabane,  pour  avoir  quelque  passe-temps  ;  ce  qui  leur  réussit  mal, 
parce  qu'ils  étaient  restés  debout  trop  longtemps. 

Le  4,  le  temps  continua  calme  et  le  vent  d'ouest.  Le  même  jour,  un  ours  vint  de  nouveau  près  de 
la  maison,  et  nous  l'avons  attendu  avec  arquebuse,  comme  auparavant,  et  nous  l'avons  atteint  de  l'ar- 
quebuse; néanmoins  il  s'enfuit.  Alors  nous  sommes  allés  â  cinq  vers  le  navire,  et  nous  trouvâmes  que 
les  ours  s'y  étaient  bien  rendus  maîtres ,  en  effondrant  la  porte  de  l'armoire  du  cuisinier  ;  ils  l'avaient 
ensevelie  sous  la  neige,  pensant  par  hasard  trouver  quelque  chose  là-dessous,  et  l'avaient  traînée  assez 
loin  du  navire,  où  depuis  nous  l'avons  trouvée. 

Le  5,  le  temps  était  bien  rude  et  le  vent  sud-ouest;  et,  le  soir,  ayant  fait  une  ouverture  en  creusant 
la  neige,  nous  sommes  sortis  à  l'air»  le  temps  étant  un  peu  adouci.  Nous  vîmes  dans  la  mer  plus  d'eau 
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ouverte  que  nous  n*en  avions  vu  auparavant  ;  ce  qui  nous  réjouit,  dans  l*espoir  que  nous  partirions  de  là. 

Le  6,  le  rude  temps  continua,  avec  grande  tempête  et  chasse  de  neige.  Le  vent  était  sud-ouest. 
Ce  mémo  jour,  quelques-uns  des  nôtres  montèrent  en  haut  de  la  cheminée,  et  virent  que,  dans  la 
raer  et  prés  de  la  terre,  il  y  avait  beaucoup  d*eau  ouverte;  mais  le  navire  demeurait  arrêté,  comme 
auparavant. 

Le  7,  le  mauvais  temps  continua  encore,  de  manière  que  nous  fûmes  entièrement  enfermés  dans  la 
maison,  et  celui  qui  en  voulait  sortir  devait  passer  par  la  cheminée,  chose  qui  était  assez  commune.  Et 
nous  vîmes  aussi  de  plus  en  plus  d*eau  ouverte  dans  la  mer  et  autour  de  la  terre  ;  de  manière  que  nous 
craignions  qu'au  milieu  de  cette  tourmente  et  des  flots  de  glace  le  navire  ne  devînt  libre ,  pendant  que 
nous  serions  assiégés  dans  la  maison  par  la  neige,  sans  que  nous  pussions  y  aider. 


^'j^m 


\v^ 


>.T.ot^^^- 


L'Ours  polaire  (Urnu  marUimui)  (').  —  D'apr^l'AUas  des  Voyaget  de  Cook. 

Le  8,  le  mauvais  temps  du  sud-ouest  continua  encore,  avec  tempête  et  chasse  de  neige,  de  manière 
que  nous  ne  vîmes  en  la  mer  nulle  glace;  en  sorte  que  nous  soupçonnions  que,  vers  le  nord-est,  la 
mer  devait  être  libre. 

Le  9,  le  temps  était  encore  rude,  mais  pas  si  mauvais  que  les  jours  précédents,  et  avec  moindre 
neige  ;  de  manière  que  nous  pouvions  voir,  plus  avant  en  la  mer,  que  Teau  était  ouverte  vers  le  nord- 
est,  mais  non  pas  vers  la  Tartarie  ;  car  en  la  mer  de  Tartarie,  autrement  dite  mer  Glaciale,  nous  pou- 
vions voir  de  la  glace,  et  présumions  que  la  mer  n*y  était  pas  libre.  Car,  quand  le  temps  était  serein  et 
clair,  il  nous  a  souvent  semblé  vo'u*  la  terre  au  sud  et  sud  sud-est  de  notre  maison,  et  nous  nous  la 
sommes  souvent  montrée  l'un  à  l'autre,  comme  terre  montueuse,  ainsi  que  les  terres  apparaissent  quand 
justement  on  les  peut  voir. 

Le  10  mars,  le  temps  était  très-clair  et  le  vent  nord.  Nous  avons  alors  nettoyé  la  maison  et  creusé  la 


(*)  V05.  dans  ceUe  relation,  passim,  les  notes  sur  Tours  polaire. 
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neige  pour  faire  une  ouverture,  et  nous  sommes  sortis.  Alors  nous  vîmes  la  mer  ouverte,  teilemeot  que 
nous  nous  dîmes  l*un  à  l'autre  que  si  le  navire  eût  été  délivré,  nous  aurions  pu  risquer  de  faire  notre 
retraite ,  mais  qu'avec  les  barques  ce  serait  folie,  à  cause  du  grand  froid  qui  régnait  encore.  Sur  le  soir, 
nous  allâmes  à  neuf  vers  le  navire,  chercher  du  bois.  Nous  trouvâmes  le  navire  arrêté  au  milieu  de  la 
glace,  dans  le  même  état. 

Le  11,  le  temps  était  froid,  avec  un  clair  soleil  et  le  vent  nord-est.  Nous  allâmes  i  douze,  au  lieu 
accoutumé,  chercher  un  traîneau  chargé  de  bois ,  mais  avec  de  plus  en  plus  de  peine,  parce  que  nous 
devenions  de  plus  en  plus  faibles.  Or,  venant  à  la  maison  avec  le  traîneau  de  bois  et  nous  trouvant  bien 
faibles,  nous  avons  demandé  au  capitaine  d'avoir  chacun  une  portion  de  vin,  ce  qui  nous  réchaufEsi  et 
fortifia,  et  nous  rendit  plus  aptes  au  labeur  et  travail.  Et  si  le  bois  avait  été  à  acheter  pour  de  Targeot, 
nous  aurions  donné,  pour  en  avoir,  tout  notre  gain  et  louage  de  chaque  mois. 

Le  12,  le  temps  était  rude  et  le  vent  nord-est.  Alors  la  glace  revint,  flottant  bien  fort  et  chassée  par 
le  vent,  et  le  temps  fut  aussi  froid  qu'il  avait  été  au  plus  fort  de  l'hiver. 

Le  13,  ce  rude  temps  continua,  avec  tempête  venant  du  nord- est  et  grande  chasse  de  neige,  et  les  glae^ 
vinrent  aborder  avec  grande  violence,  se  mettant  Tune  sur  l'autre  avec  un  bruit  terrible  â  entendre. 

Le  14,  le  mauvais  temps  continua,  avec  un  vent  de  nord-est;  de  manière  que  la  mer  fut  derechef 
aussi  couverte  de  glace  qu'elle  avait  jamais  été  auparavant.  Par  ce  froid  violent,  nos  malades,  qui,  par 
le  doux  temps,  s'étaient  trop  tôt  levés,  retombèrent. 

Le  15,  le  temps  était  serein  et  le  vent  nord.  Ce  même  jour,  nous  avons  derechef  ouvert  la  maison, 
afin  de  pouvoir  sortir  ;  mais  le  froid  augmentait  plus  qu'il  ne  diminuait,  et  fut  plus  piquant  qu'auparavant. 

Le  16,  le  temps  était  beau  et  fort  clair,  mais  excessivement  froid,  avec  un  vent  du  nord;  ce  qui  nous 
fâcha  grandement,  de  ce  qu'après  lui  avoir  presque  donné  congé,  il  revenait  si  vivement  nous  visiter. 

Le  17 ,  le  même  temps  continua  ;  de  manière  que,  par  le  froid  continuel ,  nous  fûmes  découragés  et 
éperdus,  ne  sachant  ce  qui  en  adviendrait,  car  le  froid  était  excessif. 

Le  18,  le  rude  et  froid  temps  continua  encore,  avec  très-grande  chasse  de  neige,  dont  notre  maison 
était  enveloppée  ;  de  manière  qu'on  ne  pouvait  sortir  ni  voir  loin  de  soi. 

Le  19,  le  mauvais  temps  continua,  et  un  froid  cuisant.  Les  glaces  s'accumulèrent  de  plus  en  plus 
l'une  sur  l'autre,  craquant  et  crevant,  ce  que  nous  avons  pu  ouïr  facilement  en  notre  maison  ;  mais  ce 
bruit  ne  nous  était  guère  plaisant. 

Le  20,  le  rude  temps  continua  encore,  et  le  froid  piquant  avec  le  vent  nord-est.  Notre  bois  com- 
mença peu  à  peu  â  diminuer  ;  de  manière  que  le  bon  conseil  nous  était  bien  nécessaire,  car  sans  bois 
il  nous  eût  fallu  mourir  de  froid.  Et  les  forces  commençaient  à  nous  manquer;  de  sorte  que  nous  n'éUons 
pas  en  état  de  l'amener. 

Le  21 ,  le  temps  était  beau  et  calme,  mais  le  froid  ne  diminua  pas.  Ce  même  jour,  nous  avons  fait, 
avec  du  feutre  et  de  vieux  chapeaux  velus ,  des  souliers,  parce  que  les  nôtres  étaient  durs  comme 
de  la  corne.  Alors,  avec  grand  travail  et  fâcheux  labeur,  nous  avons  amené  un  traîneau  de  bois,  pour 
nous  en  servir  pendant  le  grand  froid,  qu^aillit  nous  accabler,  comme  si  le  mois  de  mars  avait  voulu 
nous  donner  la  bien-allée.  Notre  seule  consolation  était  que  ce  froid  ne  durerait  pas  toujours,  et  qu'à  la 
fin  il  finirait. 

Le  22,  le  temps  était  clair  et  calme,  et  le  vent  nord-est,  mais  très-froid  ;  en  sorte  que,  comme  le 
transport  du  bois  nous  était  si  pénible  et  fâcheux,  quelques-uns  des  nôtres  furent  d'avis  de  faire  du  feu 
de  houille,  une  fois  le  jour. 

Le  23,  l'air  fut  très-rude  et  le  froid  très-âpre,  de  manière  qu'il  fut  nécessaire  de  faire  un  plus  beau 
feu  qu'auparavant;  car  l'épaisse  gelée  tenait  aux  Uaisons  et  parois  intérieures  de  la  maison. 

Le  24,  continuèrent  le  même  air  et  gelée,  avec  un  grand  orage  de  neige,  de  manière  que  nous  fûmes 
entièrement  enfermés  en  la  maison ,  et  le  charbon ,  dont  nous  avions  auparavant  senti  l'incommodité, 
nous  fut  fort  utile. 

Le  25 ,  la  rigueur  de  l'air  et  du  froid  ne  diminua  pas ,  mais  demeura  en  un  même  état  :  aussi  per- 
dions-nous courage  dans  quelques  moments. 

Le  26 ,  nous  ouvrîmes  la  porte  et  fîmes  la  voie  pour  sortir,  et  nous  amenâmes  une  voiture  de  bois, 
parce  que  nous  avions  tout  consommé,  à  cause  du  froid  âpre. 
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Le  27,  la  glace  commença  derechef  à  s*écouler  ci  Teau  reparut;  néanmoins  le  navire  demeurait 
toujours  engagé  dans  la  glace. 

Le  28,  la  même  sérénité  persévérant,  la  mer  s'ouvrit  de  plus  en  plus;  et  étant  allés  au  navire  â  six, 
pour  voir  en  quel  état  il  était,  nous  le  trouvâmes  en  son  premier  état;  mais  nous  vîmes  que  les  ours 
y  avaient  bien  fait  leur  ménage. 

Le  i*'  avril,  le  temps  fut  serein,  avec  un  froid  piquant;  et  nous  nous  aidâmes  d'un  feu  de  houille, 
parce  que  le  transport  du  bois  nous  était  trop  pénible. 

Le  3,  nous  avons  fait  une  massue  pour  frapper  la  boule,  afin  de  rendre  nos  membres  plus  souples, 
ce  dont  nous  cherchions  tous  les  moyens. 

Le  4,  nous  allâmes  tous  au  navire,  où  nous  relâchâmes  le  câble  attaché  â  l'ancre,  afin  que  si  par 
hasard  le  navire  se  détachait  de  la  glace,  il  put  librement  se  relever. 

Le  5,  il  fit  un  rude  vent  qui  ramena  la  glace  à  foison;  les  glaces  s'accumulèrent  l'une  sur  l'autre, 
et  le  navire  fut  de  plus  en  plus  emprisonné. 

Le  6,  il  vint  un  ours  vers  la  maison,  et  nous  fîmes  notre  devoir  pour  l'arquebuser  ;  mais,  comme  le 
temps  était  moite  et  la  poudre  à  canon  humide,  l'arquebuse  ne  se  déchargea  pas.  L'ours  vint  hardi- 
ment, descendant  les  ilegrés  de  la  maison  ;  mais  notre  patron  tenait  la  porte  serrée,  et,  en  unB  telle 
hâte  et  perplexité,  il  ne  pouvait  faire  tomber  la  barre  d'en  haut  devant  la  porte  ;  mais  l'ours ,  voyant  la 
porte  fermée,  est  retourné.  Environ  deux  heures  après,  ce  même  ours  est  revenu  vers  la  maison, 
faisant  si  grand  hurlement  alentour  et  dessus,  que  c'était  chose  horrible  â  entendre.  Et  venant  à  la  pipe 
de  la  cheminée,  il  l'ébranla  si  rudement  qu'il  sembla  qu'il  la  devait  abattre,  mettant  en  pièces  la  toile 
filée  autour  de  la  cheminée.  Comme  il  était  nuit,  nous  n'avons  fait  aucune  résistance ,  parce  qu'on  n'y 
voyait  goutte.  A  la  fin,  il  nous  a  abandonnés  et  s'en  est  allé. 

Le  9,  le  temps  était  serein  et  clair;  mais,  sur  le  soir,  il  survint  un  temps  rude,  de  manière  que  l'eau 
devint  de  plus  en  plus  ouverte;  ce  dont  nous  fûmes  fort  réjouis,  louant  Dieu  de  ce  qu'il  nous  avait  pré- 
servés du  froid  précédent  et  gardés  pendant  cet  hiver  si  piquant  et  insupportable,  et  espérant  que  bientôt 
nous  aurions  un  heureux  départ. 

Le  15,  nous  allâmes  à  sept  vers  le  navire,  pour  voir  comment  il  était  disposé,  et  nous  le  trouvâmes 
encore  en  bon  état.  Mais,  en  retournant,  nous  rencontrâmes  un  très-grand  ours,  contre  lequel  nous 
nous  sommes  défendus.  Ce  que  voyant,  Tours  a  continué  son  chemin,  et  nous  allâmes  au  lieu  d'où  il 
était  venu,  pour  voir  s'il  n'y  avait  aucune  caverne.  Nous  y  vîmes  un  grand  trou  profond  en  la  glace, 
à  la  hauteur  d'un  homme,  étroit  par  devant  et  fort  large  par  derrière.  Nous  en  sondâmes  l'intérieur 
avec  une  pique,  et,  n'apercevant  rien,  un  des  nôtres  y  est  entré,  mais  guère,  car  c'était  trop  horrible  à 
voir.  Ensuite  nous  allâmes  le  long  du  rivage  de  la  mer,  et  nous  vîmes  que  la  glace  s'était  si  fort  accu- 
mulée â  la  fin  de  mars  et  au  commencement  d'avril,  qu'on  aurait  dit  des  villes  entières  de  glace,  avec 
des  tours  éminentes  et  des  boulevards. 

Le  17,  nous  allâmes  â  sept  vers  le  navire,  et  nous  vîmes  l'eau  ouverte  en  mer,  en  sorte  que  nous 

sommes  allés  par  les  montagnes  de  glace,  du  mieux  que  noj^s  pûmes,  jusqu'à  l'eau,  où  nous  n'avions 

pas  été  de  six  ou  sept  mois.  Or,  venant  à  l'eau ,  nous  y  vîmes  plonger  un  petit  oiseau  ;  mais  quand  il 

nous  vit,  il  se  cacha  sous  l'eau.  Nous  primes  cela  pour  un  présage  nous  annonçant  que  dans  la  mer 

'  il  y  avait  plus  grande  ouverture  d'eau  qu'auparavant,  et  que  le  temps  approchait  où  l'eau  serait  ouverte. 

Le  20,  nous  allâmes  â  cinq  au  lieu  d'où  nous  amenions  le  bois,  avec  un  chaudron  et  d'autres  appa- 
reils sur  un  traîneau,  pour  y  laver  nos  chemises,  parce  que  le  bois  y  était  sous  la  main,  et  qii'il  fallait 
avoir  beaucoup  de  bois  pour  fondre  la  neige  et  échauffer  l'eau,  et  puis  après  sécher  les  chemises,  esti-' 
mant  qu'il  y  aurait  eu  plus  de  travail  à  traîner  le  bois  â  la  maison. 

Le  l*'  mai,  nous  avons  cuit  notre  dernière  chair,  que  nous  avions  longtemps  épargnée  et  qui  était 
encore  bien  bonne;  et  le  dernier  morceau  avait  autant  de  saveur  que  le  premier;  un  seul  défaut  y  était, 
G*est  qu'elle  ne  durait  pas  plus  longtemps. 

Le  2,  la  mer  était  presque  délivrée  de  la  glace,  ce  qui  nous  a  fait  Souhaiter  de  faire  notre  retraite, 
vu  que  nous  avions  tenu  ménage  ici  assez  longtemps. 

Le  3 ,  comme  nous  avions  besoin  d'être  forts  pour  endurer  le  travail  que  nous  avions  â  faire  en 
nous  retirant  de  là,  le  capitaine  a  réparti  entre  nous  le  reste  du  lard  salé  qui  était  en  un  petit  ton- 
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neau,  de  manière  que  chacun  en  pouvait  avoir  et  manger  deux  onces  par  jour  pendant  trois  semaines. 

Le  4,  nous  allâmes  à  cinq  au  navire,  et  nous  le  trouvâmes  environné  d'une  plus  grande  abondance 
de  glace  qu'auparavant;  car  à  la  mi-mars  Teau  ouverte  n'était  qu'à  la  distance  de  75  pas  :  à  ce  jour, 
elle  était  à  plus  de  500  pas,  et  était  environnée  de  hauts  monceaux  qui  semblaient  des  montagnes  ;  de 
sorte  que  nous  étions  en  grande  crainte*et  ne  savions  comment  nous  pourrions  tirer  notre  chaloupe  et 
notre  grand  canot  jusques  à  l'eau,  quand  il  nous  faudrait  partir.  La  nuit,  un  ours  vint  derechef  an 
logis  ;  mais  quand  il  nous  entendit,  il  s'enfuit  incontinent ,  comme  le  vit  un  de  nos  gens  qui  regardait 
dehors  par  la  cheminée;  et  nous  eûmes  peur  qu'il  ne  vînt  hardiment  â  notre  logis,  comme  auparavant. 

Le  6,  voyant  la  mer  ouverte,  tant  vers  l'orient  que  vers  l'occident,  nous  fûmes  tous  fort  joyeux,  dési- 
rant retourner  en  nos  maisons  et  revoir  notre  pays. 

Le  7,  il  tomba  une  neige  si  épaisse  que  nous  fûmes  derechef  assiégés  dans  la  maison  ;  et,  pour  cette 
cause,  les  matelots  ennuyés  disaient  que  cette  intempérie  de  l'air  ne  les  quitterait  jamais.  «  Il  vaudrait 
mieux,  disaient-ils,  nous  retirer  aussitôt  que  la  mer  serait  ouverte.  » 

Le  8,  quelques  matelots  proposèrent  entre  eux  de  dire  au  capitaine  qu'il  était  temps  de  partir  de  li; 
mais  personne  n'osait  lui  porter  ces  paroles,  vu  qu'ils  lui  avaient  ouï  dire  qu*il  voulait  différer  jusqu'à 
la  fin  de  juin,  qui  est  la  mi-été,  pour  que  le  navire  fût  dégagé  de  la  glace. 

Le  9,  Tair  fut  assez  doux,  en  sorte  que  le  désir  croissait  de  jour  en  jour  aux  matelots  de  sortir  de 
là,  et  ils  résolurent  de  prier  Wilhem  Barentz,  fils  de  Bernard,  de  persuader  au  patron  qu'il  fallait 
partir;  mais  par  sa  douceur  il  les  apaisa  et  fit  changer  leur  dessein,  en  leur  exposant  des  raisons  qu'ils 
reçurent  volontiers  et  dont  ils  se  payèrent. 

Le  12  mai,  l'ouverture  de  la  mer  augmentait  tous  les  jours,  ce  qui  nous  donna  une  très-grande  espé- 
rance de  notre  prochain  départ. 

'  Le  14,  nous  amenâmes  au  logis  la  dernière  voiture  de  bois ,  retenant  à  nos  pieds  les  souliers  que 
nous  avions  faits  de  nos  bonnets,  et  qui  nous  faisaient  un  grand  bien.  Ce  jour-là,  nos  mariniers  aver- 
tirent Wilhem  de  dire  au  patron  qu'il  fallait  chercher  les  moyens  de  retourner  au  pays,  ce  qu'il  leur 
promit  de  faire  le  lendemain. 

Le  15,  le  ciel  étant  serein,  tous  les  matelots  sortirent  du  logis,  afin  de  s'exercer  à  jeter  la  boule,  à 
courir  et  à  sauter  pour  se  fortifier.  Cependant  Wilhem  déclara  la  volonté  des  marins  ;  et  le  capitaine 
répondit  qu'il  différerait  de  partir  jusqu'à  la  fin  de  ce  mois,  et  qu'alors,  s'il  n'y  avait  pas  de  moyen  de 
délivrer  et  dégager  le  navire,  il  faudrait  apprêter  toutes  choses  pour  partir  avec  la  chaloupe  et  le  canot. 

Le  16,  les  matelots  furent  très-joyeux  de  la  réponse  du  patron,  bien  que  le  jour  donné  leur  semblât 
trop  tardif,  vu  qu'il  fallait  beaucoup  de  temps  pour  disposer  la  chaloupe  et  le  grand  canot,  et  les  rendre 
propres  à  naviguer  en  mer.  Et,  pour  cette  cause,  quelques-uns  trouvaient  bon  d'allonger  la  chaloupe; 
ce  qui  semblait  être  bien  commode,  mais  qui  toutefois  eût  apporté  de  l'incommodité f  car  plus  l'esquif 
eût  été  commode  pour  faire  voile,  plus  il  eût  été  incommode  à  tenir  sur  la  glace,  comme  il  nous  fallut 
faire  ensuite. 

Le  17,  nous  commençâmes  à  compter  les  jours  pour  nous  apprêter  au  départ. 

Le  19,  quatre  d'entre  nous  allèrent  au  navire  et  au  rivage,  afin  de  voir  et  remarquer  la  voie  la 
plus  aisée  et  la  plus  commode  pour  tirer  en  l'eau  la  chaloupe  et  le  canot. 

Le  20,  à  midi,  nous  dtmes  au  patron  qu'il  était  bien  temps  dorénavant  d'apprêter  toutes  choses,  afin 
que,  s'il  se  présentait  une  occasion  commode  pour  partir,  nous  ne  fussions  en  rien  retardés.  Il  6t 
réponse  que  la  vie  lui  était  aussi  chère  qu'à  nous,  mais  que  nous  attendrions  jusqu'à  la  fin  de  mai,  et 
qu'alors  nous  garnirions  la  chaloupe  et  le  caiiot  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  naviguer;  et  que 
toutefois  nous  commençassions  u  apprêter  dès  à  présent  les  choses  nécessaires  pour  nous  mettre  en 
*  chemin,  et  à  réparer  nos  vêtements,  de  peur  que  toutes  ces  choses  ne  nous  retardassent  ensuite. 

Le  22,  faute  de  bois,  nous  rompîmes,  pour  faire  du  feu,  une  paroi  de  bois  qui  était  à  l'avant-porte 
du  logis. 

Le  23 ,  l'air  fut  plaisant  et  serein ,  et,  pour  cette  cause ,  quelques-uns  de  nos  gens  allèrent  laver 
leurs  chemises  là  où  Ton  avait  amassé  le  bois. 

Le  26,  le  ciel  fut  d'abord  plaisant  et  serein;  mais  il  y  eut  ensuite  une  grande  tempête  qui  derechef 
amassa  une  glace  épaisse. 
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Le  27,  il  y  eut  une  rude  et  fâcheuse  intempérie  de  l'air;  la  glace  retournait  avec  plus  de  force,  et 
pour  cette  cause,  lé  commandant,  à  la  sollicitation  des  matelots,  permit  que  les  préparatifs  fussent  faits 
afin  de  partir  de  Jà  à  la  première  occasion. 

Le  28,  après  midi ,  nous  allâmes  à  sept  au  navire,  afin  d'apporter  ce  qui  était  nécessaire  pour  équi- 
per le  grand  canot  et  la  chaloupe,  à  savoir  la  vieille  trinquette  pour  faire  des  voiles  propres  à  la  cha- 
loupe et  au  grand  canot,  en  outre  les  ais  qui  avaient  été  tirés  des  parois,  les  cordes,  et  plusieurs 
autres  choses. 

Le  29,  Tair  fut  assez  commode,  et  nous  partîmes  à  dix ,  afin  de  traîner  le  grand  canot  à  la  maison , 
pour  le  refaire  et  le  réparer.  Mais  nous  le  trouvâmes  bien  avant  sous  la  neige,  et,  avec  grand  labeur, 
nous  le  tirâmes  de  là  ;  et,  après  l'avoir  eu  dégagé  et  retiré  de  la  neige,  nous  nous  efibrcidns  de  le  traîner 
à  la  maison,  sans  pouvoir  y  parvenir,  à  cause  de  notre  débilité  et  maigreur.  Aussi  nous  perdions  tout  à 
fait  courage,  estimant  que  nous  succomberions  à  la  peine  et  à  la  misère.  Mais  le  capitaine  nous  excitait 


f9  mai.  —  Les  Hollandais  essayent  de  irainer  la  chaloupe  ters  la  maison. 

i  faire  quelque  chose  par-dessus  nos  forces ,  parce  que  notre  vie  en  dépendait  ;  car  si  hous  ne  tirions 
et  réparions  la  nacelle,  il  ngus  faudrait,  disait-il,  demeurer  là  comme  citoyens  de  la  Nouvelle-Zemble, 
et  nous  y  serions  ensevelis.  Nous  ne  manquions  pas  de  courage  ni  de  bonne  volonté,  mais  les  forces  nous 
défaillaient,  et,  pour  celte  raison,  nous  fûmes  contraints  de  laisser  la  besogne,  non  sans  grand  déplaisir 
et  peine. 

Ainsi  lassés  et  abattus,  mais  non  découragés,  nous  retournâmes  au  logis  après  midi.  Un  peu  après, 
reprenant  cœur,  nous  nous  encourageâmes  les  uns  les  autres  à  retourner  à  la  chaloupe,  que  nous  com- 
mençâmes à  réparer ,  afin  qu*elle  fût  plus  en  état  de  tenir  la  mer  ;  car  nous  pensions  bien  qu'il  nous 
faudrait  faire  un  long  et  ennuyeux  voyage  où  nous  aurions  de  grandes  difficulté^;  et ,  bien  que  nous 
cherchassions  les  meilleurs  moyens  qu'il  nous  était  possible ,  nous  ne  pouvions  nous  satisfaire  et  nous 
contenter  en  toutes  choses  Comme  nous  étions  à  la  besogne,  un  ours  efiroyable  vint  à  nous ,  et,  nous 
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retirant  au  logis  »  nous  rattendlmes  aux  trois  portes  de  h  maison  a?ec  des  arquebuses ,  et  sur  la  che- 
minée avec  nn  mousquet.  Il  vint  néanmoins  hardiment  à  nous  et  arri?a  jusqu'au  degré  d'une  porte  ; 
celui  qui  était  à  cette  porte  ne  le  voyait  pas ,  parce  qu'il  avait  le  visage  tourné  vers  l'autre  porte.  Mais 
ceux  qui  étaient  à  la  maison,  voyant  l'ours  si  prés  de  lui ,  et  fort  épouvantés,  poussèrent  des  cris.  Se 
retournant  effrayé ,  il  vit  l'ours ,  le  tira ,  et  le  traversa  par  le  milieu  du  corps.  Alors  l'ours  s'enrmt  ;  et 
cerlainement  il  s'en  fallut  peu  que  notre  compagnon  ne  périt ,  vu  que  l'ours  l'atteignait  avant  qu'il  ne 
l'aperçût,  et  si  l'arquebuse  avait  raté,  comme  il  arrive  quelquefois,  ou  s'il  l'avait  manqué,  c'en  était  fait 
de  sa  vie,  et  peut-être  l'ours  serait  entré  dans  la  maison.  L'ours  blessé  tomba,  en  s'enfuyant ,  à  peu 
de  distance  du  logis.  Aussitôt  tous,  bien  armés,  nous  vînmes  auprès  de  lui,  le  tuâmes,  et,  lui  ouvrant  le 
ventre,  nous  y  trouvâmes  la  peau  et  le  poil  d'un  veau  de  mer  qu'il  avait  dévoré  naguère. 

Le  30,  le  vent  était  assez  bon  et  peu  froid ,  mais  obscur.  Alors  nous  commençâmes  derechef,  avec 
tous  ceux  qui  étaient  en  état,  à  radouber  la  chaloupe ,  et  les  autres  raccommodèrent  les  voiles  ou 
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Grent  dans  la  maison  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  départ.  Mais,  pendant  qu'ils  travaillaient  à  la  cha- 
loupe, hors  de  la  maison,  il  y  vint  un  ours;  en  sorte  qu'ils  quittèrent  leur  ouvrage,  non  sans  avoir 
arquebuse  l'animal.  Ensuite  nous  avons  pris  les  planches  de  la  maison  pour  achever  la  chaloupe,  per- 
sévérant en  notre  labeur  autant  qu'il  nous  fîit  possible ,  car  chacun  était  volontaire  au  labeur,  ce  que 
depuis  longtemps  nous  avions  souhaité ,  et  nous  fîmes  plus  que  nous  ne  pouvions. 

Le  31,  le  temps  était  serein  ,  mais  plus  froid  qu'auparavant.  Le  vent  était  sud-ouest,  et  fit  partir  la 
glace.  Nous  fîmes  notre  devoir  en  charpentant.  Mais,  au  plus  fort  de  notre  travail,  il  vint  un  autre  ours, 
conune.s'il  sentait  que  nous  voulions  nous  retirer  et  qu'il  voulût  savoir  quel  goût  nous  avions;  car  ce 
fut  le  troisième  jour  qu'ils  vinrent  avec  tant  de  férocité  nous  assaillir,  et  que,  poursuivis  par  eux,  il  nous 
fallut  quitter  l'ouvrage  et  nous  retirer  à  la  maison.  Mais  nous  l'avons  attendu  avec  nos  arquebuses,  et 
lui  avons  tiré  â  la  fois  trois  coups  d'arquebuse,  qui  Font  touché  bravement  ;  de  manière  qu'il  lui  advint 
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comme  au  chien  qui  prit  le  boudin  ;  mais  sa  mort  nous  M  plus  pernicieuse  que  sa  vie;  car  nous  lui 
avons  ôté  les  entrailles,  nous  avons  cuit  et  mangé  le  foie,  qui  nous  parut  bien  bon  ;  mais  nous  en  fûmes 
tous  malades,  principalement  trois  d*entre  nous,  qui  en  devinrent  tellement  malades  que  nous  doutions 
s'ils  survivraient;  car  ils  changèrent  de  peau  de  la  tête  aux  pieds.  Néanmoins  ils  ont  recouvré  la 
santé,  ce  dont  nous  avons  loué  Dieu,  car  si  nous  avions  ainsi  perdu  trois  hommes,  nous  ne  serions  peut- 
être  pas  partis  de  là,  parce  que  nous  aurions  été  d'autant  plus  faibles  pour  traîner  et  élever  les  fardeaux; 

Le  premier  jour  de  juin,  les  nôtres  furent  presque  tous  malades  d'avoir  mangé  le  foie  de  Tours,  de 
manière  que,  pour  ce  jour,  on  n'a  su  travailler  à  la  chaloupe.  Sur  le  feu  était  un  pot  avec  du  foie;  mais 
le  capitaine  le  jeta  hors  de  la  maison,  car  nous  en  avions  assez  mangé.  Ce  môme  jour,  quatre  des  nôtres, 
les  plus  dispos,  allèrent  vers  le  navire  voir  s'il  y  avait  encore  quelque  chose  qui  pût  servir  à  notre 
voyage  :  ils  trouvèrent  un  tonnelet  de  biscuit;  chacun  de  nous  en  eut  deux  pour  sa  part,  et  11  était 
bien  bon. 

Le  2,  nous  allâmes  à  six  vers  la  mer,  pour  épier  par  quel  chemin  nous  pourrions  plus  commodément 
conduire  le  canot  et  la  chaloupe  à  Teau  ;  car  les  glaces  gisaient  partout  si  accumulées  Tune  sur  l'autre 
qu'il  semblait  bien  difficile  de  pouvoir  passer  et  traverser  les  barques  par-dessus.  Néanmoins  le  meilleur 
et  plus  court  chemin  que  nous  trouvâmes  fut  encore  le  plus  direct  du  navire  à  l'eau  ouverte ,  quoiqu'il 
fût  raboteux  et  inégal^  et  qu'il  dût  nous  coûter  grand  travail  et  peine. 

Le  3,  les  malades  furent  guéris,  et  ils  travaillèrent  en  toute  diligence  à  la  chaloupe,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  prête,  au  bout  de  six  jours  de  besogne.  Sur  le  soir,  le  vent  d'ouest  s'éleva,  l'eau  devint  entièrement 
libre  de  glace,  ce  qui  nous  donna  bon  courage  et  espoir  que  notre  délivrance  était  prochaine  et  que 
bientôt  nous  partirions  de  ce  fôcheux  trou. 

Le  4,  ce  beau  temps  continua,  et  il  ne  faisait  guère  froid.  Nous  allâmes  à  onze  au  lieu  où  était  le 
canot,  et  nous  l'avons  traîné  jusqu'au  navire.  Mais  le  travail  nous  semblait  moindre  qu'il  n'avait  été  au- 
paravant, quand  nous  l'avions  autrefois  commencé,  sans  le  pouvoir  faire.  Ce  changement  provenait,  à  ' 
mon  avis,  de  ce  que  la  neige  était  plus  durcie,  et  par  suite  plus  ferme  ;  et  puis  notre  courage  était  peut- 
être  plus  grand,  voyant  que  le  temps  nous  donnait  de  l'eau  ouverte,  et  que  nous  avions  l'espoir  de  quitter 
ces  lieux.  Ainsi,  trois  des  nôtres  sont  demeurés  au  canot,  pour  y  charpentcr.  Mais  comme  c'était  un 
canot  à  hareng  qui  était  fort  étroit  par  derrière,  ils  l'ont  scié  par  derrière  en  deux,  et  lui  ont  donné  la 
forme  d'un  miroir,  afin  qu'il  fût  plus  commode  sur  mer  ;  et  ils  l'ont  aussi  fait  un  peu  plus  haut.  Les 
autres  matelots  étaient  occupés,  à  la  maison,  à  préparer  tout  ce  qui  devait  servir  à  notre  voyage  ;  et,  dans 
ce  jour,  ils  ont  traîné  deux  traîneaux  pleins  de  vivres  et  d'autres  choses,  de  la  maison  au  navire,  qui 
était  à  mi-chemin  de  la  maison  à  l'eau  ouverte,  aGn  qu'après  le  chemin  fût  plus  court,  pour  mener  ees 
objets  jusqu'à  l'eau,  quand  nous  partirions.  Or  tout  notre  travail  nous  semblait  léger,  avec  l'espoir  de 
pouvoir  sortir  de  ce  pays  désert,  fâcheux  et  froid. 

Le  5,  le  temps  était  rude  et  tempétueux,  avec  grêle  et  neige.  Le  vent  causa  l'ouverture  de  l'eau. 
Alors  nous  ne  pouvions  rien  faire  hors  de  la  maison  ;  mais  en  la  maison  nous  préparâmes  toutes  choses, 
à  savoir  voiles,  rames,  mâts,  gouvernail,  et  tout  ce  qui  nous  était  nécessaire. 

Le  6,  le  temps  étant  calme,  nous  allâmes,  avec  les  charpentiers ,  au  navire,  pour  réparer  le  canot, . 
et  nous  y  avons  amené  deux  autres  traîneaux  de  vivres  et  d'autres  marchandises  qu'on  voulait  embar- 
quer. Puis  après  il  s'éleva  une  grande  tempête  du  sud-ouest,  avec  neige,  grêle  et  pluie;  de  manière 
que  les  charpentiers  furent  contraints  de  laisser  le  travail  et  de  retourner  avec  nous  à  la  maison.  Nous 
n'étions  pas  à  l'abri  de  cette  pluie,  parce  que  les  planches  avaient  été  ôtées  de  la  maison  pour  radouber 
la  chaloupe  et  le  canot,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  dessus  qu'une  toile,  qui  ne  pouvait  résister  à  l'eau.  Le 
chemin,  qui  était  plein  de  neige,  commençait  aussi  à  dégeler  ;  de  manière  que  nous  avons  aussi  quitté 
les  souliers  de  feutre,  pour  chausser  de  nouveau  nos  vieux  souliers  de  cuir. 

Le  7,  le  vent  du  nord  est  revenu  bien  rude,  amenant  derechef  la  glace  ;  mais,  le  soleil  étant  presque 
sud-est,  le  temps  devint  beau,  et  les  charpentiers  allèrent  vers  le  navire,  pourréparer  et  mettre  en  état  le 
canot  ;  puis  nous  avons  emballé  les  marchandises  les  meilleures  et  les  plus  précieuses,  pour  les  emporter 
avec  nous.  Nous  établîmes  des  présenes  au-dessus,  afin  de  les  garantir  des  ondes  de  la  mer,  vu  qu'il 
fallut  les  mettre  dans  une  barque  ouverte. 

Le  8,  le  temps  était  serein,  et  nous  avons  traîné  au  navire  la  marchandise  emballée  et  préparée.  Les 
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charpentiers  travaillèrent  aussi  au  canot,  qui  fut  terminé  pour  le  soir.  Le  même  jour,  nous  avons,  tous 
ensemble,  traîné  la  chaloupe  vers  le  navire,  avec  des  cordes,  comme  on  tire  les  traîneaux,  tirant  avec 
les  épaules  et  les  mains,  pour  avoir  plus  de  force.  Le  courage  d*un  côté  et  Tespoir  d*un  autre  aug- 
mentaient nos  forces;  de  manière  que  nous  fîmes  plus  que  nous  n'aurions  fait  en  un  autre  temps. 

Le  9,  nous  avons  lavé  nos  chemises  et  tout  notre  linge. 

Le  10,  nous  avons  amené  quatre  traîneaux  de  marchandises  au  navire,  et  nous  nous  occupâmes  à  la 
maison  à  apprêter  toutes  choses.  Nous  mimes  le  vin  qui  nous  restait  en  petits  barils ,  pour  le  répartir 
entre  les  deux  barques,  et  aussi  afin  que,  quand  nous  serions  environna  de  glaces  (ce  dont  nous  ne 
doutions  pas),  nous  pussions  plus  facilement  mettre  les  provisions  sur  la  glace,  les  décharger  et  re- 
charger, selon  les  occasions. 

Le  11,  le  temps,  fut  rude,  de  manière  que  tout  le  jour  nous  ne  pûmes  rien  faire.  Et  nous  craignions 
que,  dans  la  tempête,  la  glace  eût  flotté  et  le  navire  avec,  ce  qui  nous  eût  mis  dans  la  plus  grande 


49  Juin.  ~  Les  Hollandais  font  un  chemin  un  la  mer  et  sont  attaqués  par  les  outs. 

misère,  car  toutes  nos  ressources  et  tous  nos  vivres  étaient  dans  le  navire  ;  mais  Dieu  nous  a  préservés 
!de  ce  malheur. 

Le  12,  nous  sommes  tous  ensemble  allés,  avec  des  cognées  et  toutes  sortes  d'instruments,  afia 
d'aplanir  le  chemin  par  lequel  nous  devions  traîner  les  barques  jusqu'à  l'eau.  Ce  chemin  était  plein 
de  glaces,  voire  de  montagnes  de  glaces,  où  nous  limes  grand  travail,  frappant,  taillant,  fouissant  et 
rejetant.  Et,  pendant  que  nous  étions  au  plus  fort  de  notre  ouvrage,  un  grand  et  maigre  ours  sortit 
de  la  mer  et  courut  sur  la  glace  vers  nous.  Nous  présumions  qu'il  venait  de  Tartarie  (car  nous  en  avions 
vu  autrefois,  à  20  ou  30  lieues  en  pleine  mer).  Comme  nous  n'étions  pas  pourvus  de  mousquets, 
excepté  notre  chirurgien  qui  en  avait  un,  je  courus  incontinent  vers  le  navire  pour  prendre  et  apporter 
un  mousquet  ou  deux.  Or  l'ours,  voyant  cela,  courut  aussitôt  bien  vivement  après  moi,  et  il  m'aurait 
peut-être  atteint,  si  les  matelots,  quittant  leur  ouvrage,  ne  l'avaient  incontinent  poursuivi.  Ce  que  voyant, 
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Tours  s*est  retourné  vers  eux  et  m*a  laissé.  Mais  comme  il  venait  vers  eux,  le  chirurgien  Ta  arquebuse 
avec  le  mousquet,  de  sorte  qu'il  s'enfuit;  et  comme  il  ne  pouvait  hâter  sa  marche  au  milieu  de  la  glace, 
raboteuse  et  inégale,  il  fut  poursuivi  par  les  nôtres,  puis  massacré,  et,  pendant  qu'il  était  encore  en  vie, 
ils  lui  ont  arraché  les  dents. 

Le  13,  le  capitaine  est  allé  avec  les  charpentiers  vers  le  navire,  et  ils  ont  achevé  le  canot  et  la  cha- 
loupe; de  manière  qu'il  n'y  avait  autre  chose  â  faire  que  de  les  mettre  à  l'eau.  Le  capitaine,  voyant, 
comme  ceux  qui  étaient  avec  lui,  que  l'eau  était  ouverte  et  qu'il  ventait  fort  de  l'ouest,  est  retourné  à  la 
maison  et  â  déclaré  à  Guillaume  fiarentz,  qui  avait  été  longtemps  malade,  que  le  temps  était  conve- 
nable, et  qu'il  lui  semblait  bon  de  partir  de  là  et  de  commencer,  au  nom  de  Dieu,  le  voyage,  pour  aban- 
donner la  Nouvelle-Zemble. 

Guillaume  Barentz  avait  auparavant  écrit  un  billet  expliquant  comment  nous  étions  partis  de  Hollande 
pour  aller  vers  le  rovaume  de  Chine ,  et  tout  ce  qui  était  advenu ,  afm  que  si ,  par  aventure ,  quelqu'un 


43  juin.  —  U$  Hollandais  traînent  à  la  mer  II  chaloupe  et  le  canot. 

venait  après  nous ,  il  pût  savoir  ce  qui  nous  était  arrivé ,  et  comment  nous  avions  été  contraints  d'y 
bâtir  une  maison  et  d'y  demeurer  dix  mois  de  temps  ;  il  a  mis  ce  billet  dans  la  mesure  (*)  d'un  mousquet 
et  l'a  pendu  â  la  cheminée.  Et  comme  il  nous  fallait  nous  mettre  en  mer  avec  deux  barques  ouvertes, 
et  hasarder  un  périlleux  voyage  plein  de  dangers ,  le  capitaine  écrivit  aussi  deux  lettres  signées  par 
nous,  en  exposant  <  comment  nous  avions  été  longtemps  au  pays  en  grande  misère  et  incommodité,  dans 
l'espoir  que  le  navire  serait  délivré  de  la  glace,  et  qu'avec  lui  nous  pourrions  partir;  mais  que  cela 
n'ayant  pas  réussi  et  le  navire  étant  demeuré  arrêté,  que  le  temps  pressant,  que  nos  vivres  étant 
diminués,  nous  étions  contraints,  pour  notre  salut,  d'abandonner  le  navire  et  de  partir  sur  la  barque,  nous 
commettant  â  la  garde  de  Dieu.  •  Chaque  barque  eut  le  double  de  ces  lettres,  afin  que  si  d'aventure. 


(')  Mesure  oa  fourreau,  suivant  le  texte  de  1599. 


158  VOYAGEURS  MODERNES.  —  BARENTZ. 

par  la  tourmente,  la  tempête'  oa  quelque  autre  malheur,  nous  veoioDs  i  nous  fiHinroyer  on  à  nous  sé- 
parer l'un  de  lautre  ou  à  périr,  quelqu'un  pût  toujours,  par  la  barque  sauvée,  saYoir  comment  nous 
étions  partis.  Après  que  nous  nous  fûmes  ainsi  accordés,  nous  traînâmes  la  chaloupe  à  Teau ,  laissant 
sur  elle  un  homme  ;  puis  nous  traînâmes  la  barque,  puis  bien  onze  traîneaux,  tant  de  vivres  et  de  vin 
que  nous  avions  de  reste,  que  de  marchandises,  faisant  toute  diligence  pour  les  sauver  autant  qu*il  était 
possible  ;  savoir  :  six  balles  du  plus  fin  drap ,  un  coffre  de  Uoge,  deux  balles  de  velours,  deux  coffrets 
d'argent,  deux  tonneaux  avec  les  bardes  des  matelots,  contenant  des  chemises  et  d'autres  choses, 
treize  tonneaux  de  pain,  un  tonneau  de  fromage,  une  moitié  de  porc,  deux  tonnelets  d'huile ,  six  petits 
barils  de  vin ,  deux  petits  barils  de  vinaigre,  et  les  autres  accoutrements  et  bardes  des  matelots,  avec 
autres  choses;  toutes  choses  qui,  réunies  ensemble,  ne  paraissaient  pas  pouvoir  être  chargées  sur  les 
deux  barques.  Or,  quand  ces  choses  furent  chargées  sur  les  barques,  nous  avons  été  à  la  maison,  et 
avons,  sur  un  traîneau,  jusqu'à  l'eau  où  étaient  les  barques,  porté  Guillaume  Barentz,  puis  Nicolas  An- 
drieu(*),  qui  étaient  tous  deux  malades.  Et  ils  ont  été  ainsi  embarqués  chacun  sur  une  barque.  Alors  le 
capitaine  a  fait  mettre  lés  deux  barques  prés  l'une  de  l'antre,  et  il  nous  a  fait  signer  la  lettre  qu'il 
avait  écrite,  comme  il  est  dit  ci-dessus,  et  dont  la  copie  suit.  Alors  nous  nous  sommes  confiés  à  la  grâce 
de  Dieu,  et  nous  avons  fait  voile  avec  une  raisonnable  ouverture  d'eau. 


COPIE  DE  LA   LETTRE. 

Nous  avions  attendu  jusqu'aujourd'hui ,  espérant  que  le  navire  serait  délivré  de  la  glace  ;  mais  il  y  a 
peu  ou  pas  d'apparence  qu'il  en  soit  ainsi,  vu  qu'il  est  arrêté  bien  ferme  en  la  glace ,  et  qu'à  la  fin  de 
mars  ou  au  commencement  d'avril  les  glaces  se  sont  accumulées  l'une  sur  l'autre.  Nous  avons  donc 
délibéré  de  quelle  manière  nous  pourrions  mettre  à  l'eau  le  canot  et  la  chaloupe,  et  trouver  le  lieu  le  plus 
propre  à  le  faire,  puisqu'il  semble  presque  impossible  que  le  navire  puisse  être  délivré  de  la  glace  :  pour 
cette  cause,  avec  Guillaume  Barentz  (le  pilote),  les  officiers  et  tous.les  matelots ,  j'ai  considéré  comme 
le  plus  profitable  de  sauver  nos  personnes  et  quelques  marchandises  appartenant  aux  marchands.  Et 
nous  avons  trouvé  pour  le  mieux  d'élever  un  peu  plus  haut  les  bords  de  la  chaloupe  et  du  capot,  et  de 
pourvoir  nos  personnes  de  tout  ce  qu'il  serait  possible ,  pour  ne  laisser  passer  aucun  temps  propre  que 
Dieu  pourrait  nous  donner,  car  il  nous  aurait  fallu  laisser  passer  le  meilleur  temps,  ou  autrement  périr 
de  misère  et  de  froid,  danger  qui  est  encore  lypparent,  vu  qu'il  y  a  déjà  trois  ou  quatre  des  nôtres  qui 
ne  nous  peuvent  aider  au  travail.  Et  le  plus  fort  d'entre  nous  est  tellement  exténué  par  le  froid  et  la 
souffrance  qu'il  n'a  pas  la  force  d'un  demi-homme  ;  il  est  à  craindre  qu'il  n'y  ait  point  d'amélioration. 
De  plus,  pour  le  lointain  voyage  que  nous  avons  encore  à  faire,  il  est  à  craindre  que  notre  pain  ne 
puisse  suffire  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août,  tandis  qu'il  peut  malheureusement  arriver,  dans  le  cas  où 
le  voyage  nous  serait  contraire,  que,  dans  ce  laps  de  temps,  nous  ne  vinssions  aborder  à  aucun  pays 
où  nous  puissions  obtenir  quelques  provisions.  C'est  pourquoi  nous  ne  trouvons  pas  bon  de  demeurer 
ici  plus  longtemps,  vu  que  nous  sommes  obligés  de  chercher  notre  propre  salut.  Cette  résolution  fut 
ainsi  prise  par  nous  tous,  et  signée  le  premier  jour  de  juin  1597.  Étant  donc  prêts  ce  même  jour,  et 
ayant  obtenu  un  vent  d'ouest  assez  fort,  et  assez  d'ouverture  en  la  mer,  nous  nous  sommes,  au  nom  de 
Dieu,  préparés  et  commis  à  ce  voyage,  vu  que  le  navire  est  arrêté  dans,  la  glace  comme  auparavant, 
bien  que  pendant  nos  préparatifs  nous  ayons  eu  beaucoup  de  vents  rudes  et  tempétueux,  et  nous  l'avons 
finalement  abandonné. 

Datum  le  13  juin  1597,  et  soussigné  : 

Jacques  Heemskerck  ,  —  Guillaume  Barentson,  —  Pierre  Peterson  Vos,  —  Gérard 

DE  VeER,  —  MAITRE  JeAN  VOS  ,  —  LÉONARD  HeNRI,  —  LaURENT  GUILLAUME,  — 

Jacques  Jansen  Schiedam,  —  Pierre  Cornille,  -^  Jacques  Jansen  Sterreburg, 
—  Jean  René. 

(«)  Nicolas,  fils  d* André,  suivant  le  texte  de  1599. 
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Le  14  juin,  au  matin,  à  la  garde  de  Dieu,  nous  sommes  partis  de  la  terre  de  Nouvelle-Zemble  et  de 
la  glace  ferme,  avec  notre  chaloupe  et  notre  canot,  par  un  vent  d'ouest,  nous  dirigeant  vers  Test  nord- 
est,  et  nous  naviguâmes  ce  même  jour  jusqu'au  cap  de  Tile ,  à  une  distance  de  5  lieues.  Mais  ootne 
premier  mouillage  ne  fut  pas  très-bon,  car  nous  y  entrâmes  au  milieu  de  la  glace  qui  gisait  bien  ferme, 
ce  qui  ne  nous  donna  pas  petit  embarras  et  peur.  Étant  M,  nous  allâmes  à  terre,  â  quatre,  pour  observer 
la  situation,  et  nous  y  primes  quatre  oiseaux  que  nous  avons,  à  coups  de  pierres,  fait  tomber  des  écueils. 

Le  15,  la  glace  s'en  était  allée;  nous  fîmes  voile  par  un  vent  du  sud,  passant  le  cap  de  Flushing  et 
le  cap  Chef  jusqu'au  cap  de  Désir  (*),  qui  est  â  une  distance  d'environ  13  lieues,  et  où  nous  avons 
demeuré  jusqu'au  lendemain.  • 


Carte  de  la  NooTelle-Zcmble.  —  D'après  Gérard  de  Vecr. 

Le  16,  nous  avons  derechef  fait  voile,  et  sommes  venus  auxtles  d'Orange  (*),  éloignées  du  cap  de  Désir 
de  13  lieues.  Là  nous  allâmes  â  terre,  avec  un  chaudron  pour  fondre  la  neige  et  deux  tonnelets  pour 
y  mettre  }'eau,  et  aussi  afin  d'avoir  des  œufs  et  des  oiseaux  pour  les  malades.  Arrivés  là ,  nous  avons 
fait  du  feu  avec  du  bois  que  nous  y  trouvâmes,  et  nous  avons  fondu  la  nei^e  ;  mais  nous  ne  vîmes  pas 
d'oiseaux.  Trois  des  nôtres  allèrent  sur  la  glace  jusqu'à  l'autre  tle,  et  prirent  trois  oiseaux.  En  retour- 
nant, le  capitaine,  qui  était  l'un  des  trois,  tomba  dans  une  fente  de  glace,  où  il  fut  en  grand  danger 
de  se  noyer,  parce  que  le  courant  y  était  fort  grand.  Mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  fut  sauvé  et  revint  prés 


(*)  Le  cap  de  TUe,  le  cap  Flushing,  le  cap  Chef  et  le  cap  de  Désir  sont  situés  dans  le  nord-est  de  la  Nouvelle-Zemblei 
(Yoy.  la  carte  de  la  page  117.) 
(-)  Les  iles  d'Orange  sont  silures  à  rextréniitd  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zemble. 
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de  nous,  où  il  s*est  séché  prés  du  feu  que  nous  avions  allumé.  Nous  avons  cuit  les  oiseaux  et  les  avons 
portés  aux  malades  dans  la  barque.  Nous  avons  aussi  empli  d*ean  les  tonnelets,  et  derechef  fait  voile. 
Nous  avons  navigué  par  un  vent  de  sud-est  et  un  temps  humide  ;  en  sorte  que  nous  fûmes  tous  ensemble 
moites  et  mouillés,  car  nous  n'avions  aucun  abri  dans  les  barques  ouvertes,  et  nous  fîmes  notre  route 
jusque  devant  le  cap  de  Glace  (*).  Or  les  deux  barques  étant  ensemble  devant  le  cap  de  Glace,  le  capitaine 
demanda  à  Guillaume  Barentz  comment  il  se  portait ,  à  quoi  Guillaume  Barentz  a  répondu  :  t  Assez 
bien;  j*espére  être  debout  avant  que  nous  arrivions  à  Warthuse  (*).  »  Puis  il  me  demanda  :  c  Gérard, 
sommes -nous  devant  le  cap  de  Glace?  Le\ez-moi  encore  une  fois;  il  faut  que  je  le  voie  encore  cette 
fois.  •  Et  nous  avons  navigué  des  Iles  d'Orange  jusqu'au  cap  de  Glace  Fespacc  de  5  lieues.  Nous 
avons  lié  les  barques  aux  grands  glaçons,  et  avons  mangé  un  peu.  Le  temps  devint  de  plus  en  plus 
moite  et  couvert,  et  nous  fômes  à  certain  moment  environnés  de  la  glace,  ce  qui  nous  fit  demeurer. 
Le  17  juin,  au  matin,  nous  avons  mangé  un  peu,  et  la  glace  nous  vint  derechef  si  rudement  aborder 


47  Jain.  —  Les  Hollandais  sur  une  banquise. 

que  nos  cheveux  se  dressèrent,  tant  c'était  horrible  à  voir  ;  de  manière  que  nous  ne  pouvions  gouverner 
la  chaloupe  ni  le  canot,  et  que  nous  craignions  que  ce  fût  la  fin  de  notre  voyage;  car  la  glace  qui  flot- 
tait nous  menait  si  horriblement  en  avant,  et  nous  fûmes  si  violemment  poussés  entre  les  glaçons,  qu'il 
semblait  que  le  canot  et  la^  chaloupe  seraient  mis  en  plus  de  cent  morceaux;  en  sorte  que  nous  nous 
regardâmes  piteusement  l'un  Tautre,  car  le  bon  conseil  nous  était  bien  précieux,  et  nous  avions  à  chaque 
instant  la  mort  devant  les  yeux.  Finalement,  en  cette  perplexité  et  danger,  il  fut  dit  que,  si  nous  pou- 
vions lier  une  corde  à  la  glace  qui  était  ferme,  nous  pourrions  alors  tirer  la  corde  sur  la  glace,  pour 
être  ainsi  présenés  du  principal  flot  de  la  glace.  Et  ce  conseil,  quoique  trés-bon,  était  mêlé  de  périls 


(*)  Le  cap  de  Glace  est  siluë  au  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Zemble. 
(*)  L*Ue  Wardhous  ou  Wardôhuus,  au  nord  de  la  Laponie. 
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imminenis;  mais  personne  n'osait  se  hasarder,  craignant  d'être  perdu.  Toutefois  la  nécessité  requérait 
qu'on  le  Ht,  et  le  plus  grand  danger  devait  faire  braver  le  moindre.  Or,  dans  cette  extrémité,  et  comme 
il  fait  bon  hasarder  un  veau  perdu,  étant  le  plus  léger  de  tous,  je  me  suis  risqué,  allant  d'un  glaçon  é 
l'autre,  et  je  suis  ainsi  parvenu,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  la  glace  ferme,  où  j'ai  lié  une  corde  à  un  haut 
tertre.  Alors  ceux  qui  étaient  dans  les  barques,  tirant  cette  même  corde,  les  ont  amenées  jusqu'à  la  glace 
ferme;  car  alors  un  homme  pouvait  faire  plus  que  nous  tous  ensemble  auparavant.  Or,  arrivant  à  la 
glace  ferme,  nous  y  avons  en  toute  diligence  porté  les  malades,  ayant  mis  auparavant  quelques  draps 
et  d'autres  choses,  afm  qu'ils  pussent  reposer  dessus.  Puis  nous  avons  déchargé  tout  ce  qui  était  dans 
les  barques,  et  aussi  traîné  les  barques  sur  la  glace.  Voilà  comment  nous  avons  été  délivrés  de  ce  grand 
péril,  estimant  être  délivrés  des  dents  de  la  mort,  ce  qui  était  vrai. 

Le  18,  nous  avons  réparé  nos  barques,  qui  avaient  été  fort  endommagées  par  le  flot  violent  des 
glaçons  :  aussi  nous  fallut-il  calfater  tous  les  joints  et  les  consolider  à  l'aide  de  préserves.  Le  Seigneur 
Dieu  nous  en  donna  les  moyens ,  en  nous  faisant  trouver  du  bois,  qui  nous  permit  de  fondre  la  poix 
durcie  et  de  préparer  toutes  choses  nécessaires.  Puis  quelques-uns  des  nôtres  allèrent  sur  la  terre  cher- 
cher des  œufs,  fort  désirés  par  les  malades;  ils  n'en  purent  trouver  aucun.  Mais  ils  trouvèrent  quatre 
oiseaux,  entre  la  glace  et  la  terre  ferme,  enfonçant  parfois,  non  sans  grand  péril. 

Le  19  juin,  nous  demeurâmes  enfermés  dans  la  glace,  sans  voir  aucune  ouverture;  ce  qui  nous  fai- 
sait penser  que  ce  serait  notre  dernière  demeure,  et  que  nous  ne  pourrions  partir  de  là.  Mais  nous  trou- 
vâmes de  la  consolation  à  penser  que  le  Seigneur  nous  avait  souvent  aidés ,  que  son  bras  n'était  pas 
raccourci,  et  qu'il  nous  aiderait  bien ,  selon  son  bon  plaisir  :  ainsi  nous  nous  sommes  consolés  et 
encouragés  J'un  l'autre. 

Le  âO,  Nicolas  Ândrieu  devint  très-faible,  et  nous  vîmes  bien  qu'il  expirerait  bientôt.  Le  lieutenant  du 
gouverneur  vint  en  notre  chaloupe  et  nous  dit  que  Nicolas  Andrieu  était  fort  mal  disposé ,  et  qu'il  était 
bien  apparent  qu'il  finirait  bientôt  ses  jours.  Sur  quoi  Guillaume  Barentz  dit  :  1 11  me  semble  aussi  que 
ma  vie  ne  durera  guère.  »  Nous  ne  pensions  pas  que  Guillaume  Barentz  fût  si  malade,  car  nous  causions 
ensemble,  et  Guillaume  Barentz  regardait  la  petite  carte  que  j'avais  faite  de  notre  voyage.  Nous  eûmes 
ensemble  divers  propos.  A  la  fin,  il  déposa  la  carte  et  me  dit  :  «  Gérard,  donne-moi  à  boire.  »  Après  qu'il 
eut  bu,  il  lui  sunint  une  telle  faiblesse  qu'il  tournait  les  yeux  dans  sa  tête,  et  il  mourut  si  subitement  que 
nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'appeler  le  capitaine,  qui  était  sur  l'autre  barque  ;  de  manière  qu'il  précéda 
Nicolas  Andrieu,  qui  mourut  bientôt  après.  Celte  mort  de  Guillaume  Barentz  nous  contrista  grandement, 
vu  qu'il  était  notre  principal  conducteur  et  notre  seul  pilote,  en  qui  nous  avions  mis  toute  notre  confiance. 
Mais  nous  ne  pouvions  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  et  cette  pensée  nous  calma  quelque  peu  ('). 

Le  21  juin,  la  glace  commença  à  partir  de  là,  et  Dieu  nous  donna  un  peu  d'ouverture  ;  en  sorte  que 
nous  avons  commencé  à  nous  préparer  à  partir. 

Le  22,  il  nous  fallut  traîner  les  barques  à  l'eau  par-dessus  la  glace ,  ce  qui  nous  donna  grand  travail 
et  peine.  Car,  en  premier  lieu,  il  nous  fallut  traîner  les  barques  avec  les  denrées  sur  un  grand  glaçon, 
à  bien  50  «pas  de  distance,  et  là  descendre  à  l'eau,  puis  les  tirer  hors  de  l'eau  et  les  traîner  sur  la 
glace  au  moins  300  pas,  avant  que  nous  fussions  à  même  de  faire  voile.  Étant  à  l'eau,  nous  avons  fait 
voile  au  nom  de  Dieu.  Alors  nous  fûmes  derechef  si  bien  environnés  par  la  glace  que  nous  ne  pouvions 
passer  à  voile,  et  qu'il  nous  fallut  demeurer  immobiles.  Mais  bientôt  après  la  glace  s'est  séparée  comme 
une  écluse  qu'on  ouvre  :  profitant  de  ce  passage,  nous  naviguâmes  ainsi  le  long  de  la  terre;  mais  nous 
fûmes  de  nouveau  subitement  environnés  par  la  glace.  Espérant  être  délivrés  et  avoir  quelque  ouver- 
tiu%,  nous  avons  cependant  un  peu  mangé,  car  la  glace  ne  s'en  allait  pas,  comme  elle  avait  fait  aupa«-  ,' 
ravant.  Alors  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  repousser  la  glace,  mais  en  vain.  Néanmoins,  ^ 
quelque  temps  de  là,  un  peu  d'ouverture  s'est  faite  naturellement,  de  manière  que  nous  avons  passé, 
naviguant  vers  ouest  quart  au  sud,  par  un  vent  du  midi. 

Le  23  juin,  nous  avons  ainsi  navigué  et  sommes  arrivés  au  cap  de  Consolation  (*),  distant  du  cap  de 

(')  Il  est  trcs-regretlable  de  ne  pouvoir  donner  plus  de  détails  biographiques  sur  Barentz;  nous  espérions  recevoir 
dWmslerdam  quelques  renseignements  inédits  :  rien  ne  nous  est  parvenu. 
(')  Le  cap  de  Consolalion,  au  nord-ouest  de  la  NouveUe*Zemblc. 

îi 
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Glace  de  25  liencs.  Mais  noas  ne  pûmes  pas  aller  plus  avant,  parce  que  les  glaçons  s'étaient  fort  aceu- 
mules  Tun  sur  Tautre,  bien  que  la  journée  fût  belle.  Le  temps  était  bien  beau,  avec  un  clair  soleil; 
toutefois  le  soleil  n*avait  pas  assez  de  force  pour  fondre  la  neige  et  nous  fournir  ainsi  de  Feaa  à  boire. 
Nous  avions  voulu  mettre  au  soleil  les  plats  d'étain  et  tous  les  vaisseaux  d*airain  pleins  de  neige;  mais 
il  ne  s*en  fondait  guère.  Nous  mimes  aussi  des  morceaui  de  neige  dans  nos  bouches,  mais  sans  beau- 
coup de  réussite  ;  de  manière  qu'il  nous  fallut  endurer  grande  soif. 

Le  24,  nous  avons  ramé  çâ  et  là  autour  des  glaçons ,  pour  voir  où  nous  pourrions  mieux  sortir; 
mais  nous  ne  vîmes  aucune  ouverture.  Pourtant,  le  soleil  étant  au  sud,  nous  sommes  sortis  et  venus  à 
la  mer.  Nous  avons  grandement  loué  Dieu,  qui  nous  avait  donné  une  issue  inespérée.  Nous  naviguâmes 
alors  par  un  vent  d'est  avec  un  bon  progrés ,  de  manière  que  nous  comptions  pouvoir  doubler  le  cap  de 
Nassau  (').  Néanmoins,  nous  fûmes  encore  empêchés  par  la  glace,  qui  nous  environna  si  bien  qu'il  nous 
fallut  demeurer  au  côté  oriental  du  cap  de  Nassau,  tout  prés  de  la  terre  où  nous  pouvions  facilement  le 
voir,  et  nous  calculâmes  que  nous  en  étions  à  peu  près  à  3  lieues.  Le  vent  était  sud  et  sud  sud-ouest; 
alors  six  de  nos  hommes  allèrent  à  terre,  où  ils  trouvèrent  quelque  bois;  et  ils  en  ont  apporté  à  la 
barque  autant  qu'ils  purent.  Ils  ne  trouvèrent  ni  oiseaux  ni  œufs.  Mais  ils  firent  bouillir,  à  l'aide  de  ce 
bois,  un  pot  plein  de  papin  d'eau  ('),  que  nous  appelâmes  matsamore,  afin  d'avoir  au  corps  quelque 
chose  de  chaud. 

Le  25,  il  fit  grand  vent  de  sud,  et  la  glace  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  arrêtés  n'était  guère 
forte,  ce  qui  nous  faisait  supposer  que  nous  pourrions  rompre  la  glace  et  flotter  en  mer.  Sur  le  soir, 
une  pièce  de  cette  même  glace  s'est  rompue,  ce  qui  nous  contraignit  de  changer  de  place  et  de  nous 
fixer  à  un  autre  glaçon. 

Le  26  juin,  la  grande  tempête,  venant  du  sud,  continua  encore,  et  mit  en  pièces  la  glace  â  laquelle 
nous  étions  fixés  ;  de  manière  que  nous  flottions  vers  la  mer  et  ne  pouvions  plus  parvenir  à  la  glace 
ferme,  tellement  que  nous  fûmes  en  mille  dangers  de  périr  tous  ensemble.  Flottant  en  mer,  nous  avons 
ramé  de  tout  notre  pouvoir,  mais  nous  ne  pouvions  approcher  de  la  terre;  en  sorte  que  nous  apprê- 
tâmes notre  trinquette  et  nous  disposâmes  à  faire  voile  ;  mais  le  mât  de  notre  trinquette  s'est  par 
deux  fois  rompu.  Alors  nous  fûmes  dans  un  état  pire  qu'auparavant,  car,  bien  que  le  vent  fût  violent, 
il  nous  fallut  hausser  la  grande  voile.  Mais  le  vent  y  donna  si  fort  que,  si  nous  ne  l'avions  pas  aussitôt 
baissée,  nous  serions  sans  doute  descendus  au  fond,  ou  la  barque,  étant  pleine  d*eau,  aurait  nécessai- 
rement été  au  fond.  Car  l'eau  commençait  à  entrer  par-dessus  la  barque,  et  les  ondes  furent  si  enflées 
qu'il  n'était  pas  â  dire,  et  nous  ne  voyions  rien  autre  chose  que  la  mort  devant  nos  yeux.  Mais  le  Sei- 
gneur Dieu,  qui  nous  avait  délivrés  d'autant  de  grands  périls,  nous  aida  aussi  cette  fois  et  nous  donna, 
contre  tout  espoir,  un  vent  de  nord-est  qui  redressa  le  temps;  de  manière  que  nous  pûmes  revenir  à  la 
glace  ferme.  Ainsi  délivrés  d'un  si  grand  péril,  nous  ignorions  où  était  l'autre  barque.  Nous  naviguâmes 
une  lieue  le  long  de  la  glace  ferme,  mais  nous  ne  la  trouvâmes  pas  ;  ce  qui  nous  donna  soupçon  qu'elle 
était  noyée;  alors  survint  la  bruine.  Naviguant  ainsi  le  long  de  la  terre,  et  n'apercevant  point  notre  con- 
serve, nous  tirâmes  un  coup  de  mousquet;  mais,  l'ayant  entendu,  il  a  répondu  par  un  autre* coup;  tou- 
tefois nous  ne  pouvions  nous  voir.  Cependant  nous  nous  sommes  un  peu  rapprochés,  et,  le  temps  com- 
mençant à  devenir  plus  clair,  ayant  tiré  l'un  et  l'autre  un  coup  de  mousquet,  nous  vtmes  chacun  la 
fumée,  et  finalement  nous  nous  réunîmes  â  notre  conserve ,  et  la  vtmes  serrée  entre  la  glace  ferme  et 
la  glace  flottante.  Quand  nous  fûmes  tout  près  de  l'autre  barque,  nous  nous  sommes  rendus  près  de  nos 
compagnons,  en  passant  près  de  la  glace  ;  puis  nous  les  avons  aidés  à  porter  les  denrées  hors  de  It 
barque ,  et  â  traîner  la  barque  sur  la  glace  ;  et ,  après  grand  travail  et  peine ,  nous  avons  enfin  atteint 
Teau.  Pendant  qu'ils  étaient  ainsi  cernés  par  la  glace,  ils  avaient  été  au  rivage,  sur  la  terre  ferme, 
recueillir  un  peu  de  bois.  Étant  ainsi  réunis,  afin  de  prendre  quelque  chose  de  chaud,  nous  avons 
bouilli  du  pain  dans  de  l'eau,  auquel  nous  trouvâmes  bonne  saveur. 

Le  27  juin,  nous  flmes  voile  avec  un  vent  raisonnable  de  l'est,  et  nous  doublâmes  le  cap  de  Nassau, 
i  une  lieue  de  distance  de  l'ouest  de  ce  cap  ;  et  alors  nous  eûmes  le  vent  contraire.  De  sorte  que  nous 

(*)  Le  cap  de  Nassau,  au  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Zemble. 
(*)  Bouillie  de  farine  et  d*cau. 
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avons  abaissé  les  voiles  et  navigué  en  ramant.  Pendant  que  nous  naviguions  ainsi  le  long  et  tout  prés 
de  la  glace  ferme,  nous  trouvâmes  une  quantité  de  walrusses  sur  la  glace,  comme  nous  n'en  avions 
jamais  vu,  etinéme  ils  étaient  innombrables.  Nous  y  trouvâmes  aussi  un  grand  nombre  d*oiseaux,  dont 
nous  tuâmes  douze  d  une  fois  avec  deux  mousquets  à  un  coup,  et  nous  les  allâmes  quérir  et  les  appor- 
tâmes dans  nos  barques.  Pendant  que  nous  naviguions  ainsi  â  rames ,  la  bruine  s*éleva  de  nouveau ,  et 
nous  vînmes  prés  des  glaces  flottantes,  de  manière  que  nous  fûmes  contraints  d'accoster  la  glace  ferme 
et  d  y  demeurer  jusqu'à  ce  que  la  bruine  fût  passée.  Le  vent  nous  était  tout  â  fait  contraire,  et  était 
ouest  sud-ouest 

Le  28  juin,  le  soleil  étant  presque  à  Test,  nous  avons  déchargé  toutes  les  denrées  qui  étaient  dans  les 
barques  et  les  avons  mises  sur  la  glace  ferme;  puis  après  nous  avons  aussi  tiré  la  barque  sur  la  glace, 


28  juin.  —  Les  HoUandais,  campés  sur  la  banquise,  sont  attaqués  par  trois  ours. 

parce  que  nous  étions  de  tous  côtés  fort  pressés  de  la  glace,  et  que  le  vent  venait  tout  droit  de  la  mer, 
dans  la  crainte  que  nous  ne  fussions  cernés  et  n'en  pussions  plus  sortir.  Or,  étant  sur  la  glace,  nous 
avons  fait  avec  les  voiles  une  tente  sous  laquelle  nous  sommes  allés  un  peu  nous  reposer,  mettant  on 
homme  en  sentinelle.  Le  soleil  étant  presque  au  nord,  trois  ours  vinrent  tout  droit  vers  les  barques;  la 
sentinelle,  les  voyant,  cria  aussitôt  :  «  Aux  trois  ours  !  aux  trois  ours  !  »  Et  nous  sortîmes  vitement  de 
la  tente  avea  les  mousquets  chargés  de  grenaille  pour  tirer  aux  'oiseaux.  Mais  n'ayant  pas  le  temps 
de  recharger  nos  armes,  nous  les  avons  déchargées  sur  eux.  Et  bien  que  nous  ne  les  eussions  que  légè- 
rement èlessés,  ils  se  sont  néanmoins  retirés  assez  loin,  nous  donnant  le  temps  de  recharger  nos  mous- 
quets, et  nous  avons  atteint  l'un  d'eux.  Les  autres,  voyant  cela,  se  sont  enfuis;  ils  revinrent  environ  deux 
heures  après;  mais,  entendant  du  bruit  en  approchant,  ils  se  sont  enfuis. 

Le  29 ,  le  soleil  étant  vers  sud  sud-ouest ,  les  deux  susdits  ours  revinrent  au  lieu  où  était  l'ours 
mort.  L'un  d'eux  le  prit  avec  ses  dents,  et  l'emporta  assez  loin  sur  la  glace  raboteuse,  et  ils  commen- 
cèrent à  le  dévorer.  Voyant  cela,  nous  Hvons  déchargé  sur  eux  un  mousquet;  en  entendant  le  bruit,  ils 
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ont  quHté  Tours  mort  et  se  sont  incontinent  enfuis.  Nous  nous  sommes  ensuite  approchés,  et  nous 
reconnûmes  qu'en  aussi  peu  de  temps  ils  l'avaient  â  demi  mangé.  Alors  nous  prtmes  le  reste,  nous  le 
mîmes  sur  un  glaçon  élevé,  que  nous  pouvions  voir  de  la  barque,  afin  d'arquebuser  les  ours  dans  le 
cas  où  ils  reviendraient.  Nous  jugeâmes  ainsi  de  la  grande  force  de  Tours,  qui  avait  emporté  Tours 
mort  comme  si  ce  n*eût  été  rien,  tandis  qu'entre  nous  quatre  nous  avions  assez  â  faire  d'en  lever  la 
moitié.  Le  vent  était  ouest,  et  chassait  la  glace  bien  fort  vers  Test. 

Le  30  au  matin ,  deux  ours  vinrent  sur  un  grand  glaçon  flottant.  Ils  se  préparaient  à  nous  assaillir, 
allant  çà  et  là,  comme  s'ils  eussent  voulu  se  mettre  i  Teau  et  venir  vers  nous;  mais  ils  ne  le  firent  pas, 
ce  qui  nous  fit  soupçonner  que  c'étaient  les  mêmes  ours  qui  étaient  venus  auparavant.  Mais  le  soleil  étant 
sud,  il  vint  un  autre  ours,  par  la  glace  ferme  où  nous  étions,  tout  droit  vers  nous  :  entendant  quelque 
bruit,  il  s'en  est  allé.  La  glace  commençait  un  peu  â  se  retirer;  mais,  comme  il  y  avait  du  brouillard, 
et  qu'il  ventait  fort,  nous  n'osâmes  mettre  la  barque  â  Teau,  attendant  un  temps  plus  opportun. 

Le  premier  jour  de  juillet,  de  la  glace  flottante  il  vint  un  ours  vers  nous,  qui  étions  sur  la  glace  ferme  ; 
mais,  nous  entendant  parler,  il  n'approcha  pas  plus  prés  et  s'enfuit.  Le  soleil  étant  presque  sud-est,  la 
glace  vint  si  rudement  nous  aborder,  que  la  glace  ferme,  sur  laquelle  nous  étions  avec  les  denrées,  vint 
â  se  rompre  en  plusieurs  pièces ,  les  glaçons  s'accumulant  l'un  sur  l'autre.  Nous  fûmes  en  grand  dan- 
ger, parce  que  tout  tomba  dans  Teau.  Mais  nous  fîmes  diligence  pour  traîner  la  chaloupe  par  la  glace 
sur  la  terre  ferme,  où  nous  pourrions  être  mieux  â  Tabri  de  l'abordage  et  pression  de  la  glace.  Mais, 
en  retournant  pour  retirer  les  denrées,  nous  sommes  presque  tombés  dans  un  plus  grand  danger 
que  jamais  ;  car  en  nous  efforçant  de  sauver  les  biens,  l'un  de  nous  tomba  à  Teau  ;  et  la  glace  se  rom- 
pait sous  nos  pieds,  et  le  bateau  fut  presque  tout  rompu  par  la  force  de  la  glace,  principalement  le  mât 
et  banc  du  mât  que  nous  avions  bâti;  et  il  y  avait  dedans  un  matelot  malade  et  un  coffret  à  argent. 
Nous  les  avons  emportés  en  grand  danger  et  péril  ;  car  la  glace  sur  laquelle  nous  étions  flottait  et  fut 
poussée  sous  Tautre  glace,  ce  qui  devait  nous  rompre  bras  et  jambes.  Pensant  ainsi  avoir  entièrement 
perdu  la  barque,  nous  nous  regardions  piteusement  l'un  Tautre,  ne  sachant  ce  que  nous  avions  à  faire, 
car  notre  vie  en  dépendait.  Mais  le  Seigneur  Dieu  y  pourvut;  la  glace  se  sépara  quelque  peu.  Alors 
nous  courûmes  hâtivement  vers  la  barque,  la  tirâmes  telle  qu'elle  était  un  peu  plus  avant  vers  la  glace 
ferme,  sachant  la  chaloupe  plus  en  sûreté  où  elle  était. 

Cette  peine  et  ce  travail  nous  rendirent  sans  force  et  sans  courage,  car  ils  nous  touchaient  bien  vive- 
ment, et  furent  plus  terribles  que  quand  nous  faillîmes  nous  noyer,  alors  que  Guillaume  Barentz  mourut. 
En  ce  jour,  nous  perdîmes  dans  Teau  deux  barils  de  pain,  un  coffret  de  linge,  un  tonneau  où  étaient 
les  meilleurs  instruments  des  matelots  et  Tanneau  astronomique,  un  fardeau  d'écarlate  rouge,  uo  ton- 
nelet d'huile,  quelques  fromages,  et  un  petit  baril  de  vin  qui  fut  effondré  sur  la  glace  sans  qu*on  en  pût 
rien  sauver. 

Le  2,  un  ours  vint  vers  nous  ;  mais,  entendant  quelque  bruit,  il  s'en  est  allé.  Le  beau  temps  étant 
revenu,  nous  avons  incontinent  pris  le  bateau  et  l'avons  réparé.  Pendant  que  nous  étions  au  nombre  de 
six  occupés  à  réparer  la  barque,  les  six  autres  sont  allés  vers  la  terre  pour  chercher  du  bois  et  quelques 
pierres  que  Ton  pourrait  mettre  Tune  sur  Tautre  sur  la  glace,  afin  de  faire  du  feu  dessus,  pour  fondre 
la  poix  liquide,  qui  devait  servir  â  calfater  le  bateau.  Ils  devaient  voir  aussi  s'ils  trouveraient  quelque 
bois  propre  à  faire  un  mât  pour  le  bateau,  et  ils  en  ont  trouvé  un,  et  des  pierres  qu'ils  ont  apportées 
au  lieu  où  était  la  barque.  Et  nous  finies  diligence  pour  fondre  la  poix  liquide ,  et  faire  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  réparer  la  barque.  Nous  avons  aussi  fait  bouillir  les  oiseaux  que  nous  avions  tués,  et  nous 
en  mangeâmes  très-bien. 

Le  3  au  matin,  deux  de  nos  coltopagnons  sont  allés  vers  Teau,  où  ils  ont  trouvé  deux  de  nos  avirons, 
le  manche  du  gouvernail;  le  fardeau  d'écarlate  rouge,  le  coffre  au  drap  de  linge,  et  un  chapeau  tombé 
hors  du  tonneau,  ce  qui  fit  connaître  que  le  tonneau  était  rompu  ou  effondré.  Les  matelots  voyant  cela 
prirent  autant  qu'ils  purent  emporter,  et  nous  vinrent  déclarer  qu'il  restait  encore  d'autres  meubles; 
en  sorte  que  le  capitaine  y  fut  avec  cinq  des  nôtres,  et  tira  tous  les  biens  ou  meubles  sur  la  glace  ferme, 
afin  de  les  charger  i  notre  départ.  Mais  le  coflre  et  le  fardeau  de  drap  ne  se  pouvaient  emporter,  â 
cause  de  la  pesanteur  de  Teau  dont  ils  étaient  pleins  ;  il  fallut  les  laisser  jusqu'à  notre  départ,  afin  que 
l'eau  s'écoulât,  et  les  aller  alors  quérir,  ce  qui  fut  fait.  Le  soleil  étant  sud-ouest,  un  grand  ours  vint 
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vers  nous,  sans  que  la  sentinelle  s'en  aperçût  ;  et  elle  eût  été  surprise  sans  un  des  matelots  qui,  Tayant 
vu  de  la  barque,  cria  à  la  sentinelle  de  se  garder.  Cette  dernière  s'enfuit,  et  cependant  Tours  fut 
arquebuse  et  prit  la  fuite. 

Le  -i,  le  temps  était  beau  et  clair,  tellement  que,  pendant  tout  notre  séjour  à  la  Nouvelle-Zemble, 
nous  n'en  eûmes  pas  un  si  beau.  Nous  lavâmes  alors  dans  l'eau  douce  de  iieige  fondue  les  draps  de 
velours  qui  avaient  été  mouillés  par  l'eau  salée ,  et  puis  nous  les  avons  fait  sécher  et  remballer. 


1*'  juillet.  —  La  banquise  sur  laquelle  sont  les  Hollandais  se  rompt. 

Le  5,  le  beau  temps  continua.  Le  même  jour  mourut  Jean-François  de  Harlem,  neveu  de  Nicolas 
Andrieu,  qui  était  mort  le  même  jour  que  Guillaume  Barentz  trépassa.  Celui-ci  trépassa,  le  soleil 
étant  presque  nord  nord-ouest,  et  la  glace  rentrait  derechef  bien  fort  vers  nous.  Les  matelots  allè- 
rent à  six  â  terre  chercher  du  bois  à  brûler  pour  faire  la  cuisine. 

Le  6,  il  y  eut  du  brouillard  ;  néanmoins,  sur  le  soir,  le  temps  s'éclaircit.  Le  vent  était  sud-est,  ce 
qui  nous  donna  quelque  courage  ;  néanmoins  nous  demeurâmes  encore  arrêtés  sur  la  glace. 

Le  7 ,  le  temps  fut  assez  beau,  avec  un  peu  de  pluie.  Nous  allâmes  vers  l'eau  ouverte,  où  nous 
avons  tué  onze  oiseaux,  que  nous  avons  pris  sur  un  glaçon  flottant  et  apportés  sur  la  glace  ferme. 

Le  8,  le  temps  était  humide,  avec  bruine.  Alors  nous  avons  cuit  les  oiseaux  que  nous  avions  tués, 
et  nous  fîmes  bonne  chère.  Sur  le  soir,  il  commença  â  venter  du  nord-est,  ce  qui  nous  donna  bon 
espoir  de  partir  de  là. 

Le  9  au  matin,  la  glace  commençait  à  flotter,  et  nous  avions  de  l'eau  ouverte  du  côté  de  la  terre; 
et  la  glace  ferme,  sur  laquelle  nous  étions  arrêtés,  devint  aussi  flottante.  En  sorte  que  les  matelots  et 
le  capitaine  s'en  allèrent  chercher  le  coffre  et  le  fardeau  d'écarlate,  qui  étaient  restés  sur  la  glace, 
pour  les  porter  sur  la  barque.  Et  alors  ils  ont  traîné  la  barque  à  l'eau,  à  une  distance  de  bien  340  pas , 
ce  qui  nous  fut  pénible  â  faire,  parce  que  le  travail  était  grand  et  notre  force  petite;  et  nous  avons 
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fait  voile.  Mais  il  nous  fallut  aller  encore  à  la  glace  ferme ,  parce  qu  en  cette  contrée  elle  n*était 
pas  encore  séparée  de  la  terre. 

Le  10,  nous  eûmes  grand  travail  et  labeur  pour  passer  par  la  ^lace,  et  étant  passés,  nous  avons 
navigué  à  rames  jusqu'à  ce  que  nous  vînmes  entre  deux  glaçons  grands  comme  des  champs,  qui  vin- 
rent se  serrer  Tun  contre  l'autre ,  de  manière  que  nous  n'y  pûmes  passer  ;  mais  nous  fûmes  con- 
traints à  tirer  la  chaloupe  et  le  bateau  sur  la  glace,  à  décharger  les  denrées,  puis  à  les«  traîner  sur 
la  glace  jusqu'à  l'eau  ouverte  de  l'autre  côté.  Ensuite  il  nous  fallut  porter  le  mobilier  au  bateau ,  â 
la  longueur  de  100  pas,  ce  qui  nous  fut  bien  pénible  ;  mais  c'était  une  nécessité,  et  dire  que  nous 
étions  las  ne  servait  à  rien.  Or,  quand  nous  revînmes  derechef  en  l'eau,  nous  fîmes  nos  efforts  pour 
naviguer  en  ramant  ;  mais  peu  de  temps  après,  nous  nous  trouvâmes  encore  entre  deux  champs  de 
glace,  voguant,  se  rencontrant  l'un  l'autre,  où  nous  sommes  passés  avant  que  le  passage  fùt  fermé, 
avec  l'aide  de  Dieu,  et  par  notre  diligence  à  ramer.  Quand  nous  fûmes  passés,  un  grand  vent  d'ouest 
nous  vint  en  face ,  de  manière  que  nous  naviguâmes  à  rames  de  toutes  nos  forces  vers  la  glace 
ferme  et  vers  la  terre,  où  à  grand'peine  nous  avons  abordé.  Étant  sur  la  glace  ferme,  nous  fûmes 
d'avis  de  naviguer  plus  avant  le  long  de  la  glace  vers  l'Ile  que  nous  voyions  ;  mais,  à  cause  du  grand 
vent  contraire,  nous  ne  le  pouvions  ;  en  sorte  que  nous  fûmes  contraints  de  tirer  sur  la  glace  le  bateau 
et  la  chaloupe  avec  les  meubles,  attendant  l'issue  que  le  Seigneur  Dieu  nous  donnerait.  Toutefois  notre 
courage  était  fort  petit,  parce  que  nous  retombions  toujours  au  milieu  des  glaces,  craignant  que,  par 
le  long  travail  qu'il  nous  fallait  faire ,  notre  force  vint  à  défaillir,  et  que  par  suite  nous  ne  pussions 
longtemps  continuer  ou  durer. 

Le  11  au  matin,  comme  nous  étions  arrêtés  sur  la  glace,  il  vint  hors  de  l'eau  un  ours  fort  gras  qui 
courait  vers  nous.  Nous  l'attendîmes  avec  trois  mousquets  abaissés  sur  lui  ;  quand  il  fut  à  trente  pas  de 
nous,  nous  les  déchargeâmes  ;  Tours  fut  tué  roide,  et  la  graisse  de  son  suif  ou  oing,  sortant  des  trous 
faits  par  les  balles,  flotta  sur  l'eau  comme  de  l'huile.  Quand  il  flottait  ainsi,  nous  avons  sur  un  glaçon 
flottant  cherché  à  l'atteindre,  lui  avons  mis  une  corde  au  cou,  et  l'avons  traîné  sur  la  glace;  puis  nous 
lui  avons  ôté  les  dents  de  la  tête;  il  mesurait  8  pieds.  Le  vent  était  ouest,  et  le  temps  couvert  et  hu- 
mide. Le  soleil  étant  presque  au  sud,  l'air  commença  â  s'éclaircir.  Alors  trois  des  nôtres  allèrent  â 
l'ile  qui  était  à  l'opposé  de. nous,  et  où,  en  arrivant,  ils  virent  l'île  des  Croix  à  l'ouest  d'eux.  Et 
après  avoir  délibéré ,  ils  s'y  rendirent  par  la  glace  ferme  pour  voir  si  cet  été  quelques  Russes  n'y 
étaient  pas  venus.  Arrivés  là,  ils  ne  purent  découvrir  que  personne  y  eût  été  depuis  nous  ;  ils  y  trou- 
vèrent bien  soixante-dix  œufs  de  canards  de  montagne  ;  mais  ils  ne  savaient  dans  quoi  les  mettre  pour 
les  porter.  Finalement,  l'un  d'eux  ôta  ses  braies,  les  liant  par  en  bas,  et,  y  ayant  mis  les  œufs,  ils 
les  ont  portés  à  deux  sur  une  pique,  et  le  troisième  portait  le  mousquet.  Ils  revinrent  ainsi  après  avoir 
été  douze  heures  partis,  ce  qui  nous  faisait  craindre  que  quelque  malheur  leur  fût  arrivé.  Ils  nous  réci- 
tèrent que  quelques-uns  avaient  été  jusqu'aux  genoux  en  l'eau ,  en  passant  sur  la  glace  entre  les  deux 
îles,  et  qu'il  y  avait  bien  six  lieues  de  chemin  pour  aller  et  venir;  et  nous  fûmes  bien  émerveillés  qu'ils 
eussent  osé  se  hasarder  ainsi,  vu  que  nous  étions  tous  ensemble  si  faibles.  Néanmoins  les  œufs  nous 
furent  les  bienvenus,  et  nous  en  mangeâmes  comme  des  seigneurs ,  de  manière  qu'au  milieu  de  nos 
misères  nous  avions  quelquefois  des  jours  de  carôme-prenant.  Alors  nous  avons  aussi  réparti  entre  nous 
le  dernier  vin,  dont  chacun,  pour  sa  part,  avait  environ  trois  lots. 

Le  12,  sur  le  soir,  six  des  nôtres  allèrent  â  terre  pour  chercher  des  pierrettes  (*),  et  ils  en  trouvèrent 
quelques-unes;  mais  ce  n'étaient  pas  des  meilleures,  et,  en  retournant,  chacun  de  nous  apporta  une 
charge  de  bois. 

Le  13,  le  temps  était  fort  beau,  et  nous  allâmes  à  sept  à  la  terre  ferme  pour  chercher  des  pierrettes, 
comme  nous  en  avions  trouvé  quelques-unes. 

Le  14,  le  beau  temps  continua,  avec  un  bon  vent  austral,  et  la  glace  commençait  â  partir  du  rivage, 

(<)  «Le  schiste  argileux,  vers  Touest,  passe  à  Tétat  de  schiste  micacé,  qui  semble  être  la  formation  métallifère  de  la 
contrée,  car  le  fer  se  trouve  commuoément  sous  diverses  formes  minérales  dans  le  voisinage.  C'est  à  un  schiste  micacé 
luisant,  réduit  en  poudre  fine  par  Taction  des  neiges  fondues,  qu*est  dû  le  nom  de  la  baie  d^Argent.»  (Ânnaletdes 
voyages,  t.  LXXX.  ) 
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ce  qui  nous  donnait  bon  espoir.  Mais  comme  le  vent  retourna  à  l*ouest,  la  glace  resta  arrêtée.  Le  soleil 
étant  presque  sud-ouest,  trois  des  nôtres  allèrent  à  la  plus  prochaine  lie  qui  était  devant  nous ,  où  ils 
ont  tué  une  cane  de  montagne,  et,  rapportant  à  la  barque,  ils  nous  Font  donnée,  car  toutes  choses  nous 
étaient  communes. 

Le  16,  il  vint  vers  nous,  de  là  terre  ferme,  un  ours  que  nous  avons  laissé  approcher  ;  il  était  aussi 
blanc  que  la  neige,  ce  qui  fit  qu'au  commencement  nous  ne  le  pouvions  distinguer.  Mais  ses  mouve- 
ments nous  le  firent  remarquer,  et  comme  il  approchait,  nous  avons  tiré  et  Tavons  atteint,  si  bien  qu'il 
s*est  enfui  aussitôt.  • 

Le  17,  le  solefl  étant  presque  sud-ouest,  cinq  hommes  sont  derechef  allés  vers  Ttle  la  plus  prochaine, 
pour  rechercher  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  ouverture  en  avant,  car  notre  long  séjour  commençait  à  nous 
affliger,  vu  que  nous  ne  voyions  aucune  issue  pour  partir  de  là.  Mais,  étant  presque  à  mi-chemin ,  ils 
trouvèrent  un  ours  gisant  derrière  un  grand  glaçon ,  et  c'était  celui  que  nous  avions  arquebuse  le  jour 
précédent  ;  mais  en  nous  apercevant  il  prit  la  fuite.  Alors  l'un  des  nôtres  l'a  poursuivi  avec  une  gaffe, 
et  Ta  frappé  au  corps.  L'ours,  sentant  le  coup ,  s'est  dressé  sur  ses  pattes  de  derrière,  et  rompit  le  fer 
du  croc  au  second  coup  que  l'homme  lui  porta,  de  manière  que  l'homme  tomba  acculé.  Les  autres  ma- 
telots, voyant  cela,  ont  tiré  sur  Tours  qui  prit  la  fuite ,  et  l'homme  avec  son  bâton  rompu  l'a  poursuivi 
et  frappé  par  le  corps.  L'ours  s'est  chaque  fois  retourné,  sautant  jusqu'à  trois  fois  vers  l'homme. 
Cependant  les  deux  autres  compagnons  vinrent  et  arquebusérent  l'ours  au  travers  du  corps,  de  manière 
qu'il  s'est  assis  sur  ses  pattes  de  derrière  sans  pouvoir  presque  aller  plus  avant.  Alors  ils  l'arquebu- 
sêrent  de  nouveau,  et  l'ours  denieura  gisant  à  terre;  ensuite  ils  lui  ont  arraché  les  dents. 

Le  18,  trois  matelots  sont  allés  au  plus  haut  de  la  terre  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  d'apparence  d'ou- 
verture en  mer.  Ils  virent  plusieurs  ouvertures  d'eau,  mais  si  loin  de  la  terre  que  le  cœur  leur  faillit 
presque,  doutant  qu'il  leur  fût  possible  de  traîner  si  loin  les  barques  et  les  meubles ,  parce  que  nos 
forces  défaillaient  de  plus  en  plus,  et  que  les  travaux  et  les  difficultés  de  l'œuvre  augmentaient.  Or, 
arrivant auiL  barques,  ils  nous  ont  récité  tout  cela,  et,  prenant  courage  dans  la  nécessité,  nous  avons 
fait  notre  devoir  de  traîner  la  barque  et  les  meubles  jusqu'à  l'eau,  pour  parvenir  à  force  de  rames  à  la 
glace,  où  il  nous  fallut  encore  passer  avant  d'arriver  à  l'eau  ouverte.  Et  quand  nous  vînmes  à  ladite 
glace,  nous  avons  déchargé  les  barques,  et  puis  nous  les  avons  traînées  sur  la  glace  jusqu'à  l'eau  ou- 
verte, et  ensuite  nous  avons  traîné  les  meubles  bien  à  mille  pas  de  distance.  Cela  nous  donna  tant 
de  travail  et  de  peine  que  nous  doutions  de  pouvoir  résister  au  faix  ;  mais  les  difficultés  que  nous 
avions  surmontées  nous  donnaient  espoir,  et,  souhaitant  que  celle-ci  fût  la  dernière,  nous  sommes,  avec 
grande  difficulté,  parvenus  à  l'eau  ouverte.  Alors  nous  avons  fait  voile  et  navigué  jusqu'à  ce  que  le 
soleil  fût  ouest  quart^u  sud,  et  nous  sommes  de  nouveau  retombés  parmi  les  glaçons,  sur  lesquels  il 
nous  fallut  traîner  les  barques.  De  là  nous  pouvions  voir  l'île  des  Croix,  dont,  i  notre  compte,  nous 
étions  éloignés  environ  d'une  lieue. 

Le  19  juillet,  étant  ainsi  sur  la  glace,  nous  sommes  allés  à  sept  à  l'île  des  Croix  ('),  et,  arrivant  là,  nous 
avons  vu,  vers  l'ouest,  une  grande  ouverture  d'eau,  dont  nous  fûmes  fort  réjouis.  De  manière  qu'en 
toute  diligence  nous  sommes  retournés  aux  barques,  recueillant  toutefois  bien  cent  œufs,  que  nous  em- 
portâmes avec  nous.  Arrivés  aux  barques,  nous  avons  raconté  que  nous  avions  trouvé  une  eau  ouverte 
aussi  étendue  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  espérant  que  ce  serait  la  dernière  fois  qu'il  faudrait  traîner 
les  barques  par  la  glace,  et  que  dorénavant  cela  ne  serait  plus  à  faire,  ce  qui  nous  donna  bon  courage. 
Nous  avons  cuit  les  œufs  à  la  hâte,  et,  les  ayant  répartis  entre  nous  tous,  nous  sommes  incontinent 
allés  à  l'ouvrage  pour  préparer  toutes  choses  et  traîner  la  chaloupe  et  le  canot  jusqu'à  l'eau.  Il  fallut 
les  traîner  270  pas  sur  la  glace;  ce  que  nous  fîmes  avec  grand  courage,  parce  que  nous  avions  l'espoir 
que  ce  serait  la  dernière  fois.  Arrivés  à  l'eau,  noilfe  avons,  par  la  grâce  de  Dieu,  fait  voile  et  navigué 
par  un  vent  d'est  et  d'est  nord-est  en  poupe,  avec  bon  progrès;  de  manière  que,  le  soleil  étant  ouest, 
nous  passâmes  l'île  des  Croix ,  distante  de  10  lieues  du  cap  de  Nassau.  Et  bientôt  après  la  glace  nous 
a  abandonnés,  tellement  que  nous  en  fûmes  entièrement  délivrés,  bien  que  nous  en  vissions  encore  en 

(*)  GeUe  ile  est  située  à  Touest  de  la  partie  seplenlhooale  de  la  Nouvelle-Zeaible,  que  Lutkc  visita  en  1822  et  eu  1823,  et 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  cet  amiral. 


168 


VOYAGEURS  MODERNES.  —  BilRENTZ. 


mer.  Mais  celle-là  ne  nous  donna  pas  d'empôchenoent,  et  nous  naviguâmes  notre  cours  vers  ouest  quart 
au  sud,  par  un  continuel  vent  de  Test  et  est  nord-est;  de  manière  que,  selon  notre  conjecture,  nous 
flmes,  en  vingt-quatre  heures,  18  lieues.  En  sorte  qu'ayant  bon  courage,  nous  fûmes  tous  ensemble 
bien  réjouis,  louant  Dieu  de  ce  qu'il  nous  avait  conduits  et  délivrés  des  di£Qcultés  et  périls  dans  lesquels, 
selon  l'apparence,  nous  devions  périr. 


Do  18  au  îi  juillet.  •>  Traversée  de  l'Ile  des  Croix  au  cap  Plancius. 

Le  20  juillet,  ayant  encore  cette  excellente  marche,  le  soleil  étant  presque  su(^-est,  nous  avons  passé 
le  cap  Noir(*),  distant  de  l'île  des  Croix  de  12  lieues;  et,  naviguant  vers  ouest  sud-ouest,  nous  vîmes, 
sur  le  soir,  le  soleil  étant  presque  à  l'ouest,  l'île  de  l'Amirauté  {•),  que  nous  avons  passée,  et  qui  est  dis- 
tante du  cap  Noir  de  8  lieues.  Passant  devant  cette  dernière  île,  nous  y  vîmes  environ  deux  cents  vval- 
russes  [^)  sur  un  grand  glaçon,  et,  naviguant  bien  près  d'eux,  nous  leur  avons  donné  la  chasse  ;  ce  qui  faillit 
mal  tourner  pour  nous,  car  ces  monstres  marins,  très-forts,  nagèrent  vivement  vers  nous  (comme  s'ils 
eussent  voulu  prendre  vengeance  du  trouble  qu'on  leur  avait  apporté),  et  environnèrent  nos  barques 
avec  grand  bruit,  comme  s'ils  avaient  voulu  nous  dévorer.  Nous  leur  avons  échappé,  parce  que  nous 
avions  le  bon  vent  ;  toutefois  c'était  mal  à  nous  de  réveiller  le  loup  qui  doçt. 

Le  21,  nous  passâmes  le  cap  Plancius  (^),  distant  de  l'Ile  de  l'Amirauté  de  9  lieues,  vers  ouest  sud- 
ouest;  et,  voguant  ainsi  par  un  bon  vent,  nous  avons  passé  Langènes  (*). 


(')  Dans  la  partie  occidentale  de  la  terre  de  Lutke.  • 

(*)  Ile  située  à  Touest  de  la  terre  de  Lutke,  et  près  de  laquelle  le  navigateur  Wood  ût  nauArage,  en  1676. 

(')  La  capture  d'un  morse  dans  Teau  n*est  pas  sans  danger.  Ces  animaux  se  réunissent  en  troupeau  ;  quand  Tun  d*ca\ 
est  attaqué,  tous  les  autres,  arrivent  à  son  secours.  En  pareil  cas,  il  se  rassemblent  autour  du  bâtiment  d*où  le  coup  est 
parti,  et  percent  les  bordages  avec  leurs  dérenses  ;  et  quelque  résistance  qu'on  leur  oppose,  ils  envahissent  souvent  les  plats- 
l)ords. 

(*)  A  l'extrémité  sud-ouest  de  la  terre  de  Lulke. 

(•)  Le  cap  Langènes,  aujourd'hui  cap  Sec,  h  l'ouest  de  la  terre  que  Malthew  visita  en  1581,  et  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
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Le  22,  continuant  encore  notre  bon  progrés,  nous  nous  sommes  approchés  du  cap  de  Cant(*),  où  nous 
sommes  descendus  à  terre  pour  chercher  quelques  oiseaux  et  des  œufs,  mais  en  vain  ;  en  sorte  que  nous 
passâmes  outre.  Mais  ensuite  nous  vtmes  un  écueil  bien  fourni  d'oiseaux  ;  nous  y  avons  abordé  et  avons 
tué,  à  coups  de  pierres,  vingt-deux  oiseaux,  qu'un  des  nôtres  alla  ramasser  sur  l'écueil ,  avec  quinze 
oeufs.  Si  nous  avions  voulu  nous  arrêter  plus  longtemps,  nous  aurions  bien  pris  cent  ou  deux  cents  oiseaux  ; 
mais  comme  le  capitaine  était  plus  avant  en  mer  et  nous  attendait,  et  afin  de  ne  pas  perdre  le  continuel 
bon  vent,  nous  avons  incontinent  passé  outre,  le  long  de  la  terre.  Nous  vînmes  ensuite  A  un  cap,  où  nous 
eûmes  un  grand  nombre  d'oiseaux,  bien  cent  vingt-cinq,  que  nous  primes  en  partie  avec  les  mains  sur 
leurs  nids,  en  partie  à  coups  de  pierres,  qui  les  faisaient  tomber  en  bas,  dans  l'eau.  Je  crois  qu'ils 
n'avaient  jamais  vu  aucun  homme ,  et  qu*on  n'avait  jamais  travaillé  à  les  prendre ,  autrement  ils  se 
seraient  envolés  :  aussi  n'avaient-ils  peur  que  des  renards  et  des  autres  bétes  sauvages,  qui  ne  pou- 
vaient grimper  sur  ces  rochers  ;  et  ils  avaient  fait  leurs  nids  n'ayant  aucune  crainte  qu'on  vtot  prés 
d'eux,  et  nous-mêmes  fûmes  en  grand  péril  de  nous  rompre  bras  et  jambes,  principalement  en  descen- 
dant, parce  que  l'écueil  était  escarpé.  Chacun  de  ces  oiseaux  n'avait  qu'un  seul  œuf  en  son  nid,  posé 
sur  recueil  nu  :  c'était  merveille  que,  par  un  tel  froid,  ils  pussent  couver  et  faire  éclore  leurs  œufs  ; 
il  est  croyable  que  s'ils  ne  pondent  qu'un  seul  œuf,  c'est  parce  que  la  chaleur  qiyls  rendent  en  cou- 
vant a  plus  de  force  sur  un  œuf  dans  lequel  elle  se  concentre  toute,  que  si  elle  se  répartissait  sur 
plusieurs.  Nous  y  trouvâmes  aussi  beaucoup  d'autres  œufs,  mais  la  plus  grande  partie  étaient  corrompus. 
Quand  nous  sommes  partis  de  ce  lieu ,  le  vent  nous  était  directement  contraire,  soufflant  fortement  du 
nord-ouest;  aussi  la  glace  y  était  â  foison,  et  nous  nous  efforçâmes  à  grand' peine  de  franchir  les  glaces, 
mais  nous  n'y  pouvions  parvenir.  Enfin,  naviguant  entre  les  glaçons,  nous  avons  aperçu  une  grande 
ouverture  vers  la  terre,  et  nous  nous  y  sommes  dirigés.  Le  capitaine,  qui  était  plus  avant  en  mer  avec 
sa  barque,  voyant  que  nous  étions  au  milieu  de  la  glace,  craignait  que  notre  cas  ne  fût  mauvais  ;  mais, 
voyant  à  la  fin  que  nous  naviguions  â  voile,  il  pensa  bien  que  nous  nous  dirigions  vers  une  ouverture, 
comme  il  était  vrai  ;  en  sorte  qu'il  a  viré  et  est  venu  prés  de  nous ,  tout  proche  de  la  terre ,  où  nous 
trouvâmes  un  bon  port,  préservé  presque  de  tous  vents  ;  et  il  y  arriva  deux  heures  après  nous.  Nous 
sommes  descendus  à  terre,  nous  y  avons  trouvé  quelques  œufs,  recueilli  du  bois  pour  faire  du  feu,  et 
fait  cuire  les  oiseaux  que  nous  avions  pris. 

Le  23,  le  temps  était  obscur  et  chargé  de  bruine;  de  manière  qu'il  nous  fallut  demeurer  au  même 
golfe  ou  port.  Pendant  ce  temps,  quelques-uns  îles  nôtres  allèrent  â  terre  pour  chercher  des  oiseaux, 
des  œufs  et  des  pierrettes  ;  mais  ils  n'en  trouvèrent  guère ,  si  ce  n'est  une  petite  quantité  de  pierrettes 
précieuses. 

Le  24,  le  temps  était  serein  et  clair  et  le  vent  nord  ;  en  sorte  que  nous  demeurâmes  arrêtés. 

Le  25,  le  temps  était  obscur,  avec  bruine.  Le  vent  était  nord,  et  nous  fûmes  contraints,  â  cause  du 
grand  vent,  de  demeurer  au  rivage. 

Le  26,  revint  le  beau  temps,  qui  avait  été  quelques  jours  absent,  et  le  vent  était  encore  au  nord.  Nous 
flmes  voile,  le  soleil  étant  presque  au  sud.  Mais  le  golfe  était  très-grand;  de  manière  qu'il  nous  fallut 
naviguer  bien  4  lieues  en  mer,  pour  doubler  le  coin,  tant  à  voiles  qu'à  rames.  L'ayant  doublé,  nous  avons 
abaissé  la  voile  et  avons  navigué  à  rames  le  long  de  la  terre. 

Le  27,  le  temps  était  beau  et  calme  ;  de  manière  que  nous  naviguâmes  tout  le  jour,  par  la  glace  rompue, 
le  long  de  la  terre.  Le  vent  était  nord-ouest  ;  et  nous  sommes  venus  sur  le  soir,  le  soleil  étant  presque 
ouest,  â  un  lieu  où  coulait  un  très-grand  flux  d'eau  ;  en  sorte  que  nous  pensâmes  être  près  de  Kostin- 
shar(*)  ;  car  nous  vîmes  aussi  un  grand  golfe  qui,  selon  notre  conjecture,  passait  au  delà  de  la  mer  de  Tar- 
tarie.  Notre  cours  était  presque  toujours  vers  sud-ouest.  Le  soleil  étant  presque  au  nord,  nous  avons 
doublé  le  cap  des  Croix  (^)  et  navigué  entre  une  Ile  et  la  terre  ferme.  Alors  nous  primes  notre  cours  vers 
sud  sud-est,  par  le  vent  de  nord-ouest,  avec  un  bon  progrès  ;  et  le  capitaine  était  avec  la  barque  en 

(*)  Le  cap  Gant,  aujo(ird*hui  cap  Nord  de  VOie,  est  situé  dans  la  Nouvelle-Zemble  proprement  dite,  à  Touest  de  la  tciTe 
que  Willoughby  visita  en  1553. 
(*)  Détroit  compris  entre  la  terre  de  Willoughby  et  l'Ile  Mezdusharsky. 
C)  Dans  la  partie  nord-ouest  de  l'île  Mezdusharsky. 
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avant  de  nous  ;  mais  quand  il  eut  doublé  le  cap  des  Croii,  il  nous  a  attendus.  Arrivés  là,  nous  y  sommes 
demeurés  quelque  temps,  prés  de  Técueil,  espérant  y  prendre  quelques  oiseaux,  mais  en  vain.  Ainsi  nous 
avons  navigué  20  lieues,  du  cap  de  Gant  an  cap  des  Groix,  en  passant  par  Gostinsarch. 

Le  28,  le  temps  étant  clair,  nous  vînmes  le  long  de  la  terre,  devant  le  golfe  de  Saint-Laurent  (*),  au  c^p 
de  la  Tranchée,  en  faisant  6  lieues  vers  le  sud  sud-est.  L*ayant  doublé,  nous  trouvâmes  deux  barques 
russes.  Au  lieu  de  nous  réjouir  d'être  arrivés  dans  un  lieu  où  nous  trouvions  des  gens,  nous  éprou- 
vions quelque  crainte  de  ce  qu'ils  étaient  si  nombreux  ;  car  nous  y  vimes  environ  trente  personnes. 


88  juillet.  —  Les  Hollandais  rencontrent  deux  barques  russes. 

ignorant  quelles  gens  ils  pouvaient  être,  des  gens  sauvages  ou  d'au.tres  étrangers.  Nous  vînmes  à  terre 
avec  grand  travail  ;  voyant  cela,  ils  quittèrent  leur  ouvrage  et  vinrent  vers  nous,  mais  sans  armes,  et  nous 
allâmes  aussi  à  terre,  en  aussi  grand  nombre  que  nous  pûmes,  car  plusieurs  étaient  fort  travaillés  et 
faibles  de  la  maladie  dite  scorbut.  Or,  approchant  lun  de  l'autre,  nous  nous  fîmes  une  mutuelle  révé- 
rence, eux  à  leur  mode  et  nous  à  la  nôtre.  Étant  l'un  prés  de  l'autre,  nous  nous  regardâmes  assez 
piteusement;  car  nous  nous  reconnûmes  réciproquement  pour  nous  être  vus  l'année  passée,  quand  nous 
passâmes  le  Waigatz,  et  qu'ils  vinrent  sur  notre  navire.  En  sorte  que  nous  voyions  bien  qu'ils  avaient 
pitié  de  nous  et  qu'ils  étaient  troublés,  nous  ayant  trouvés  si  bien  disposés,  avec  un  si  grand  bateau,  et 
si  bien  pourvus  de  toutes  choses  qu'ils  en  avaient  été  émerveillés,  tandis  qu'ils  nous  voyaient  maintenant 
si  maigres  et  si  défigurés,  en  de  telles  barques  ouvertes.  Il  y  en  eut  deux,  entre  autres,  qui  nous  mirent 
amicalement  la  main  sur  l'épaule,  au  capitaine  et  à  moi,  comme  nous  connaissant  depuis  notre  première 
rencontre  (car  nous  étions  les  deux  seuls  de  notre  société  qui  eussions  été  au  Waigatz),  demandant  où 
était  notre  crahble,  pour  dire  notre  navire  ;  et,  comme  nous  n'avions  aucun  truchement,  nous  cher- 
châmes à  leur  faire  entendre,  le  mieux  qu'il  nous  fut  possible,  que  nous  avions  laissé  le  vaisseau  dans 


O  La  baie  de  Saint-Laurent  est  comprise  entre  là  Nouvelle-Zemble  et  le  midi  de  l'Ue  Mezdusharsky. 
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les  glaces.  Sur  quoi  ils  disaient  :  Crahble  pro  pal?  ce  qui  signifiait,  selon  nous  :  «  Avez-vous  perdu  le 
navire  ?»  Et  nous  leur  répondîmes  :  Crabble  pro  pal;  •  Oui,  nous  avons  perdu  le  navire.  »  Néanmoins  nous 
ne  pûmes  guère  user  des  paroles,  parce  que  nous  ne  nous  entendions  pas  les  uns  les  autres.  Mais  tout, 
chez  eux,  indiquait  qu  ils  étaient  peiiTés  et  qu'ils  avaient  pitié  de  nous,  qui,  ayant  été  avec  autant  de 
navires,  étions  maintenant  en  si  pauvre  état;  et,  nous  rappelant  qu'ils  avaient  bu  du  vin  dans  notre 
navire,  ils  nous  demandaient  par  signes  quelle  boisson  nous  avions  maintenant.  Alors  Tun  des  matelots 
courut  â  la  barque,  tira  de  Teau  et  la  leur  donna  à  goûter  ;  mais  ils  tournèrent  la  tête,  en  disant  :  No 
dohbre,  c'est-à-dire  :  •  Il  n'est  pas  bon.  »  Ensuite  notre  capitaine  s'est  approché  davantage  et  leur  a  montré 
le  dedans  de  sa  bouche,  pour  leur  faire  entendre  que  nouf  avions  la  maladie  dite  le  scorbut,  et  leur 
demander  s'ils  connaissaient  quelque  remède.  Mais  ils  conq)rirent  que  nous  avions  faim ,  et  l'un  d'eux 
courut  à  leur  barque  et  rapporta  aussitôt  un  pain  rond  de  seigle  pesant  environ  8  livres,  et  quelques 
oiseaux  fumés,  que  nous  prîmes,  leur  faisant,  en  retour,  présent  d'une  demi-douzaine  de  biscuits.  Notre 
capitaine  emmena  dans  sa  barque  deux  des  principaux  d'entre  eux,  leur  versant  du  vin  qu'il  avait,  en- 
viron une  portion,  la  seule  qui  lui  restait;  et,  en  les  attendant,  nous  avions  ensemble  grande  familiarité. 
Nous  allâmes  là  où  ils  étaient  postés,  et  fîmes  bouillir  du  biscuit  dans  de  l'eau,  afm  d'avoir  quelque 
chose  de  chaud.  Nous  fûmes,  dans  la  compagnie  des  Russes,  fort  allègres,  parce  qu'en  treize  mois, 
depuis  que  nous  nous  étions  séparés  de  Jean  Ryp,  nous  n'avions  vu  personne,  si  ce  n'est  des  ours 
dévorants  et  cniels.  De  manière  que  nous  avions  bon  courage  parce  que  nous  retrouvions  des  hommes, 
nous  disant  l'un  â  l'autre  :  «  Tout  ira  bien  maintenant,  puisque  nous  sommes  revenus  en  la  compagnie 
des  gens  ;  *  et  nous  louions  hautement  Dieu  qui,  dans  sa  bonté,  nous  avait  jusqu'à  ce  jour  conservé  la  vie. 
Le  29 ,  le  temps  étant  assez  beau  le  matin ,  les  Russes  ont  commencé  à  appareiller  pour  faire  voile, 
roulant  du  rivage  quelques  tonneaux  de  graisse  de  poisson  qu'ils  avaient  serrée  dans  du  genêt  marin 
mêlé  de  sable,  et  ils  les  ont  embarqués.  Nous  les  vîmes  prendre  leur  cours  vers  Waigatz  (^),  sans  savoir 
où  ils  voulaient  aller.  Nous  avons  fait  voile  et  les  avons  suivis.  Pendant  qu'ils  naviguaient  devant  nous, 
le  long  de  la  terre,  survint  la  bruine  et  un  temps  humide  et  couvert  ;  de  manière  que  nous  les  avons 
perdus  de  vue,  ne  sachant  s'ils  étaient  restés  dans  quelque  golfe  ou  s'ils  étaient  toujours  devant  nous. 
Nous  avons  alors  navigué  plus  outre,  passant  entre  deux  fies,  jusqu'à  ce  que  nous  fûmes  derechef  en- 
veloppés par  la  glace.  Or,  étant  ainsi  enveloppés,  sans  voir  aucune  ouverture  devant  nous,  nous  sommes, 
avec  grand  travail  et  peine,  retournés  jusqu'aux  deux  îles  susdites. 

Le  30,  le  vent  de  nord-ouest  continua,  avec  pluie  et  tempête  ;  de  manière  que  nous  ne  pouvions  être 
à  sec  sous  la  voile,  tendue  par-dessus  la  barque,  ce  à  quoi  nous  n'étions  plus  accoutumés,  parce  que, 
pendant  longtemps,  nous  n'avions  pas  eu  de  pluie  ;  toutefois  nous  fûmes  contraints  d'y  demeurer  pen- 
dant tout  le  jour. 

Le  31  au  matin,  nous  naviguâmes,  en  ramant,  de  cette  Ile  vers  une  autre  île  à  deux  croix,  ce  qui 
nous  fit  penser  que  quelques  gens  y  avaient  été  pour  leurs  affaires,  comme  auparavant  les  autres  Russes  ; 
mais  nous  n'avons  trouvé  personne.  Le  vent  était  encore  nord-ouest;  en  sorte  que  la  glace  continuait 
à  entrer  dans  le  Waigatz.  Par  bonheur,  nous  allâmes  à  terre,  car  nous  y  trouvâmes  l'herbe  hritannica  (»), 
qui  nous  vint  fort  à  propos,  comme  si  le  Seigneur  Dieu  nous  y  avait  envoyés.  Nous  avions  plusieurs 
malades,  la  plupart  de  la  maladie  appelée  scorbut,  â  un  degré  très-fort;  ils  furent  guéris  par  cette 
herbe  ;  car  elle  nous  aida  si  visiblement  et  sitôt,  que  nous-mêmes  en  fûmes  émerveillés  ;  et  nous  avons 
grandement  loué  Dieu,  qui  nous  avait  secourus  au  moment  où  nous  ne  l'espérions  pas.  Nous  mangeâmes 
les  feuilles  â  pleines  mains,  parce  qu'en  notre  pays  nous  avions  ouï  priser  ses  vertus;  mais  nous  trou- 
vâmes sa  vertu  plus  efficace  encore  que  nous  n'avions  pensé. 

{*)  Le  détroit  de  Waigalz,  entre  l'île  de  ce  nom  et  l'exlrémild  méridionale  da  la  Nouvelle-Zemble. 

(*)  I  Le  Cochlearia  ou  Cuillerét,  ainsi  nommé  parce  que  ses  feuilles  sont  presque  concaves  et  en  forme  de  cuiller.  Ses 
feuilles  et  les  semences  sont  les  plus  puissants  anliscorbutiques  que  l'on  connaisse.  •  (Campe,  Voyage  au  SpU%berg,) 

•  La  Nouvelle-Zemble  n'a  pas  de  végëlalion  conlinuc,  pas  même  de  Tespccc  la  plus  humble.  Cependant  il  y  a  des  points 
qui  ne  mërilcnt  pas  le  reproche  de  sU^riUlé  et  sont  ornés  d'une  grande  variété  de  fleurs.  Il  faut,  pour  que  cette  végétation 
se  produise,  une  exposition  au  sud-ouest,  avec  un  abri  du  côté  opposé.  On  a  recueilli  dans  celle  île  jusqu'à  quatre-vingt-dix 
espèces  de  plantes  phanérogames,  et  environ  la  moitié  de  cryptogames.!  (Rapport  de  M.  Baer  à  TAcadémiedc  Saint- 
Pétersbourg,  dans  le  tome  LXXX  des  Annales  des  voyages,} 
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Le  1"  jour  d*aoûfc,  le  vent  de  nord-ouest  soufflait  bien,  et  la  glace,  qui  pendant  plusieurs  jours  avait 
été  chassée  au  golfe  de  Waigatz,  y  subsistait;  mais  le  flot  y  était  violent;  en  sorte  qu*il  nous  fallut 
mettre  nos  barques  de  Tautre  côté  de  Tile,  afin  d'être  mieux  préservés  des  vagues  de  la  mer.  Nous 
sommes  derecjief  descendus  à  terre  pour  cueillir  de  Therbe  britannica,  dont  nous  avions  reçu  un  grand 
soulagement  et  dont  nous  éprouvâmes  encore  cette  fois  Teffet  plus  salutaire,  et  si  hâtivement  que  nous 
en  fûmes  émerveillés,  voyant  que  quelques-uns  pouvaient  manger  du  biscuit,  ce  qu'auparavant  ils  ne 
pouvaient  guère  faire. 

Le  2,  le  temps  était  obscur,  avec  bruine,  et  le  rude  vent  du  nord  continua  encore  ;  et  notre  viande 
commençait  fort  à  diminuer  :  nous  n'avions  rien  qu'un  peu  de  pain  avec  de  l'eau ,  et  quelques-uns 
avaient  encore  un  peu  de  fromage.  De  manière  que,  dans  la  crainte  de  la  famine,  nous  avions  grand 
désir  de  pouvoir  partir.  Nos  membres  devinrent  plus  faibles  ;  toutefois  notre  travail  demeurait  grand 
comme  auparavant,  ce  qui  était  fort  contraire  à  l'un  et  à  l'autre,  car  il  nous  aurait  mieux  valu  avoir 
abondance  de  vivres,  afin  de  devenir  plus  robustes. 

Lé  3,  le  temps  étant  un  peu  plus  bénin,  nous  fûmes  d'avis  d'abandonner  la  Nouvelle-Zemble 
et  de  traverser  droit  vers  la  Russie.  En  sorte  que  nous  avons  navigué,  avec  l'aide  de  Dieu, 
prenant  notre  cours  vers  sud  sud-est.  Et  alors  nous  sommes  derechef  venus  entre  les  glaçons ,  ce 
qui  nous  donna  de  la  crainte ,  car  nous  leur  avions  donné  congé  et  dit  adieu ,  ne  pensant  pas  en 
être  derechef  assaillis.  Or,  comme  nous  étions  au  milieu  des  glaçons  par  le  calme ,  et  comme  les 
voiles  ne  nous  pouvaient  guère  aider,  nous  les  avons  abaissées  et  avons  commencé  à  manier  les 
avirons,  ramant  ainsi  entre  les  glaçons,  avec  fâcheux  travail,  et  nous  sommes  parvenus  à  rentrer 
dans  la  spacieuse  mer  qui  était  libre  de  glaces  ;  et  tant  en  ramant  qu'en  naviguant  â  voiles ,  nous 
avions  fait  20  lieues.  En  naviguant  ainsi ,  nous  pensions  parvenir  aux  côtes  de  Russie  ;  mais  nous 
sommes  de  nouveau  revenus  au  milieu  des  glaçons  par  un  temps  très-froid ,  ce  qui  nous  alarma 
fort,  dans  la  crainte  que  la  glace  nous  empêchât  toujours,  et  que  nous  n'en  fussions  jamais  délivrés. 
Et  comme  avec  notre  esquif  nous  ne  pouvions  aussi  bien  naviguer  en  avant  ni  doubler  le  long  de 
la  glace,  voyant  paraître  quelque  ouverture,  nous  fûmes  contraints  d'y  entrer  sans  prévoir  comment 
nous  en  sortirions.  Mais  quand  nous  y  fûmes  entrés,  la  difficulté  fut  moins  grande  que  nous  n'avions 
pensé,  et  nous  parvînmes  avec  grand  travail  à  l'eau  ouverte.  Notre  capitaine,  qui  était  dans  l'autre 
barque,  ayant  de  meilleures  voiles,  gagna  le  banc  de  glace  ;  il  avait  peur  en  nous  voyant  ainsi  environnés 
de  la  glace.  Mais  Dieu  permit  que  nous  franchissions  la  glace  dans  le  môme  temps  qu'il  mit  à  naviguer 
en  dehors,  et  que  nous  pussions  ainsi  nous  réunir. 

Le  4,  nous  naviguâmes  ensemble  par  un  vent  de  nord-ouest,  presque  toujours  vers  le  sud  ;  et  vers 
midi  nous  vîmes  la  côte  de  Russie  en  face  de  nous,  ce  qui  nous  réjouit  fort.  Approchant  plus  près,  nous 
avons  cargué  les  voiles  et  navigué  en  ramant  vers  la  terre.  Nous  vîmes  que  c'était  une  terre  fort  basse, 
et  que  l'eau  pouvait  flotter  par-dessus  le  rivage.  Nous  y  demeurâmes  jusqu'à  ce  que  le  soleil  fût  au 
sud-ouest,  et,  voyant  que  nous  n'y  pouvions  obtenir  aucun  avantage,  ayant  fait  environ  30  lieues  depuis 
le  cap  de  la  Nouvelle-Zemble  d'où  nous  étions  partis,  nous  avons  navigué  en  avant  le  long  de  la  côte 
de  Russie,  avec  raisonnable  progrès.  Nous  vîmes  une  yole  (*)  russe  vers  laquelle  nous  avons  navigué  pour 
parler  â  ceux  qui  la  montaient.  Comme  nous  approchions ,  ils  sont  venus  tous  en  haut  de  la  yole ,  et 
nous  leur  criâmes  :  Kanin,  pour  leur  demander  par  ce  mot  si  nous  étions  près  du  cap  Kanin.  Mais  ils 
nous  répondirent  :  Petchora  (*),  nous  donnant  à  entendre  que  nous  en  étions  à  peu  de  distance.  Ainsi  nous 
naviguâmes  le  long  du  rivage  où  la  profondeur  était  petite,  pensant  naviguer  â  ouest  quart  au  nord, 
afin  de  doubler  le  cap  Kahin  ;  mais  nous  fûmes  fourvoyés  par  le  compas  mis  sur  un  bord  â  bandes  de 
fcr,  de  manière  que  la  difiérence  était  bien  de  deux  rumbs ,  et  que  nous  étions  plus  au  sud  et  â  l'est 
que  nous  ne  pensions.  Car,  tandis  que  nous  pensions  être  prés  de  Kanin ,  nous  en  étions  biAi  éloignés 
de  trois  journées,  comme  nous  le  trouvâmes  depuis.  Or,  nous  voyant  ainsi  fourvoyés»  nous  attendîmes 
le  jour  à  l'endroit  où  nous  étions. 

Le  5,  pendant  que  nous  étions  ainsi  arrêtés,  un  des  nôtres  alla  à  terre  et  y  trouva  de  la  verdure  et 

(*)  Ganol  Idger  qui  va  h  rames  et  à  voiles. 

(*)  Fleuve  du  nord  de  b  Russie  qui  a  son  embouchure  dans  l^oc^an  Arctique. 
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quelques  petits  arbres.  Étant  à  terre,  il  nous  cria  de  venir  â  terre  avec  des  arquebuses,  car  il  y  avait 
des  iiéies  sauvages  à  tirer,  ce  dont  nous  fûmes  bien  aises,  car  notre  viande  était  presque  toule  mangée, 
et  nous  n'avions  plus  qu'un  peu  de  pain  moisi,  ce  qui  nous  désespérait,  et  faisait  dire  à  quelques-uns 
qu'abandonnant  la  barque  ils  s'en  iraient  i  terre ,  qu'autrement  il  nous  faudrait  mourir  de  faim;  car  il 
j  avait  plus  d'un  jour  que  nous  n'avions  pas  à  manger,  et  la  faim  est  un  glaive  tranchant;  nous  pou- 
vions difficilement  l'endurer. 

Le  6,  nous  nous  efforçâmes  de  ramer  plus  avant  pour  sortir  du  golfe  (*),  le  vent  étant  est  sud-est.  Or, 
ayant  navigué  â  rames  environ  3  lieues,  nous  ne  pouvions  ^aller  plus  avant,  parce  que  le  vent  nous 
était  directement  contraire,  et  nous  sans  courage  et  sans  force,  et  parce  que  la  terre  s'étendait  plus 
vers  le  nord-est  que  nous  n'avions  pensé  ;  en  sorte  que  nous  nous  regardâmes  piteusement  l'un  l'autre, 
caries  vivres  nous  manquaient.  Nous  ignorions  combien  nous  avions  encore  â  naviguer  avant  d'obtenir 
quelque  secours,  et  la  viande  était  presque  toute  mangée. 

Le  7,  l'air  fut  plus  doux,  et  nous  nous  encourageâmes  les  uns  les  autres,  voyant  le  vent  contraire, 
i  employer  les  rames,  pour  sortir  de  ce  golfe.  Et,  ayant  navigué  â  rames  trois  railles,  nous  ne  pûmes 
passer  outre,  ce  qui  fit  perdre  le  cœur  et  le  courage  aux  matelots,  qui  ne  voyaient  aucune  issue  pour 
sortir' de  lâ.  La  maladie,  la  faim,  ne  voir  aucun  moyen  pour  nous  en  aller,  consumaient  presque  notre 
chair  et  notre  sang. 

Le  8  août,  il  n'y  eut  encore  aucun  amendement;  le  vent  contraire  continua,  et  nos  barques  furent 
assez  loin  séparées  l'une  de  l'autre,  selon  que  le  lieu  était  plus  commode  à  chacun.  La  misère  surtout 
était  plus  grande  en  notre  canot  ;  quelques-uns  y  étaient  plus  affamés,  et,  ne  pouvant  plus  endurer  la 
fiuœ,  ils  perdaient  presque  entièrement  courage  et  souhaitaient  la  mort  (*). 

Le  9,  le  même  temps  continua ,  le  vent  étant  directement  contraire,  ce  qui  nous  arrêta,  de  manière 
que  nous  ne  pouvions  partir  de  lâ,  et  notre  misère  s'augmentait  de  plus  en  plus.  Finalement,  deux 
hommes  sont  sortis  de  la  barque  du  capitaine;  ce  que  voyant,  deux  des  nôtres  sont  aussi  descendus  à 
terre.  Ils  allèrent  ensemble  bien  une  lieue  de  chemin  en  terre  ferme  ;  voyant  à  la  fin  une  balise,  tout 
prés  de  laquelle  sortait  un  flux  d'eau,  ils  pensaient  que  c'était  un  cours  d'eau  par  lequel  les  Russes  étaient 
venus  entre  le  cap  Kanin  et  la  terre  ferme  de  Russie.  En  retournant,  nos  gens  ont  trouvé  sur  leur  che- 
min un  robbé,  ou  chien  de  mer,  mort  et  sentant  très-mauvais.  Ils  l'ont. tratné  jusqu'à  notre  barque, 
pensant  avoir  trouvé  une  venaison  bonne  â  manger  dans  la  grande  faim  qu'ils  enduraient.  Mais  nous  les 
en  avons  dissuadés,  leur  disant  que  certainement  ce  manger  serait  notre  mort,  et  que  nous  souffririons 
plutôt  encore  la  faim;  car  le  Seigneur  Dieu,  qui  nous  a  secourus  dans  nos  angoisses,  est  encore  vivant, 
et  nous  espérons  qu'il  ne  nous  abandonnera  pas ,  mais  qu'il  nous  aidera  quand  nous  n'y  penserons  pas. 

Le  10,  le  vent  de  nord-ouest  continua  avec  bruine  et  temps  moite,  en  sorte  que  nous  fûmes  forcés 
de  demeurer  encore.  Il  est  assez  à  présumer  quel  fut  notre  courage,  on  le  pouvait  bien  voir  à  notre 
mine. 

Le  il  au  matin,  le  temps  était  bon  et  calme,  et  le  capitaine  envoya  vers  nous  un  de  ses  gens  pour 
Jious  dire  de  nous  apprêter  à  naviguer.  Nous  nous  sommes  préparés  et  avons  navigué  à  rames  vers  lui. 
Comme  j'étais  très-faible  et  ne  pouvais  plus  ramer  pour  faire  avancer  la  chaloupe,  qui  était  plus  lourde 
que  le  canot,  je  fus  reçu  dans  le  canot  et  mis  au  gouvernail;  et,  â  ma  place,  il  en  vint  un  autre  plus 
^rt  que  moi,  afin  que  nous  pussions  de  concert  continuer  notre  route.  Nous  avons  ainsi  navigué  à  rames 
jusqu'à  ce  que  le  soleil  fût  au  sud.  Alors  survint  un  bon  vent  du  sud ,  en  sorte  que  nous  avons  aban- 
donné les  avirons  et  fait  voile  avec  bon  progrés.  Mais,  sur  le  soir,  le  vent  devint  si  rude  que  nous  fûmes 
contraints  de  baisser  les  voiles  et  de  ramer  vers  la  terre ,  où  nous  avons  mis  les  barques  tout  près  du 
rivage,  et  sommes  descendus  à  terre  pour  avoir  de  l'eau  fraîche;  mais  nous  n'en  pûmes  trouver.  Et, 
comme  nous  ne  pouvions  aller  plus  avant ,  nous  nous  apprêtâmes  à  dressernos  tentes  pour  être  à  cou* 
vert.  Alors  survint  une  pluie  aussi  grande  que  possible,  et  à  minuit  la  foudre  et  l'orage,  avec  une  pluie 

(')  Le  golfe  qui  se  trouve  à  Tembouchure  de  la  Pcichora. 

(')  Du  moins  ces  braves  gens  n*eurent-ils  pas  un  seul  moment  In  pensée  de  se  manger  les  uns  les  autres.  L.i  nt^cessM  ne 
jflsiifie  pas  les  crimes  d'assassinat  et  d'anthropophagie  ;  il  vaut  toujours  mieux  se  laisser  moHiir  de  faim  que  de  Jiier  et  do 
naoger  sou  semblable. 
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plus  violente  encore  qu'auparavant;  en  sorte  que  nos  matelots  furent  fort  découragés,  ne  voyant  nul 
secours  devant  la  main,  mais  toute  rigueur  et  misère. 

Le  i2,  le  temps  était  serein,  et  nous  vtmes  un  navire  russe  venir  â  pleine  voile,  dont  nous  fûmes  fort 
réjouis.  Le  voyant  du  rivage  où  nous  étions  avec  les  barques,  nous  avons  demandé  â  notre  capitaine  de 
naviguer  vers  lui,  pour  adresser  la  parole  â  ceux  qui  le  montaient  et  en  obtenir  quelques  vi\Tes.  En 
abordant,  le  capitaine  est  entré  dans  le  navire,  demandant  â  combien  nous  étions  encore  du  cap  Kanin; 
mais  nous  ne  pouvions  nous  bien  comprendre,  parce  que  nous  ne  parlions  pas  leur  langue.  Ils  élevaient 
leurs  cinq  doigts  ;  et  depuis  nous  avons  pensé  qu'ils  voulaient  dire  qu*ii  y  avait  sur  le  cap  cinq  croix.  Ils 
nous  montrèrent  sur  le  compas  qu'il  était  au  nord-ouest  de  nous  :  ce  que  notre  compas  montrait  aussi 
d'après  notre  calcul.  Or,  ne  pouvant  avoir  d'eux  meilleure  raison ,  le  capitaine  s'est  avancé  sur  leur 
bateau,  leur  montrant  un  tonneau  de  poisson,  et  demandait  par  signes  s'ils  le  voulaient  vendre,  en  leur 
présentant  une  pièce  d'argent.  Voyant  cela,  ils  lui  ont  donné  cent  deux  poissons  et  quelques  petits  pains 
de  farine  qu'ils  avaient  cuits  avec  leur  poisson.  Le  soleil  étant  presque  au  sud,  nous  nous  sommes 
séparés  d'eux,  bien  aises  d'avoir  reçu  des  vivres  ;  car  pendant  longtemps  nous  n'avions  mangé  par  jour 
que  quatre  onces  de  pain ,  et  rien  bu  que  de  l'eau  pour  nous  entretenir.  Nous  avons  réparti  lesdils 
poissons  également  entre  nous,  donnant,  sans  aucune  différence,  autant  au  moindre  qu'au  plus  grand. 
Les  ayant  quittés,  nous  primes  notre  cours  vers  ouest  quart  au  nord,  le  soleil  étant  ouest  sud-ouest;  il 
survint  un  grand  orage  avec  foudre,  tonnerre  et  pluie,  mais  qui  ne  dura  guère,  car  le  beau  temps  revint 
incontinent. 

Le  13,  ayant  le  vent  contraire,  nous  fûmes  forcés  d'aborder  la  terre.  Étant  U,  deux  des  nôtres 
allaient  pour  voir  la  situation  du  pays  et  si  le  cap  Kanin  s'étendait  dans  la  mer,  pensant  n'en  être  guère 
éloignés.  Lesdits  matelots,  en  revenant,  firent  avoir  vu  plus  avant  une  maison,  sans  y  trouver  per- 
sonne ;  ils  disaient  qu'ils  ne  pouvaient  juger  autrement,  sinon  que  le  cap  par  nous  vu  était  le  cap  Kanin. 
Alors  nous  avions  bon  courage,  et  nous  sommes  derechef  rentrés  dans  la  barque,  naviguant  i  rames  le 
long  de  la  terre.  L'espoir  nous  donnait  bon  courage,  et  nous  fit  faire  plus  que  nos  forces  n'eussent  pu 
faire  ;  car  notre  vie  et  notre  salut  en  dépendaient.  En  naviguant  ainsi  le  long  de  la  terre,  nous  vîmes 
une  yole  russe  rompue,  et  nous  avons  passé  outre.  Peu  de  temps  après,  nous  vtmes  sur  le  rivage  une 
maisonnette  vers  laquelle  allèrent  quelques-uns  de  nos  matelots;  mais  ils  n'y  trouvèrent  personne^  ni 
autre  chose  qu'un  four.  En  revenant  â  la  barque,  ils  apportaient  des  feuilles  de  britannica  cueillies  par 
eux  en  chemin.  Lorsque  nous  naviguions  ainsi  près  du  cap,  il  nous  revint  un  bon  vent  d'est  â  l'aide 
duquel  nous  fîmes  voile  et  naviguâmes  en  avant.  Après  midi,  nous  vîmes  que  le  coin  que  nous  avions 
vu  déclinait  vers  le  sud;  en  sorte  que  nous  pensâmes  que  c'était  réellement  le  cap  de  Kanin,  où  nons 
avions  l'intention  de  naviguer  par  l'embouchure  de  la  mer  Blanche.  Et,  pour  ce  motif,  nous  avons 
abordé  la  chaloupe  pour  partager  les  fromages  et  les  autres  choses  qui  pouvaient  nous  aider;  et  nons 
avons  ainsi  abandonné  le  rivage,  et  navigué  comme  nous  pensâmes  vers  la  Russie  par  la  mer  Blanche. 
Pendant  que  nous  naviguions  ainsi  avec  bon  progrès,  une  grande  tempête  venant  du  nord  s^est  élevée 
vers  minuit,  ce  qui  nous  fit  carguer  les  voiles.  Mais  nos  compagnons,  qui  voguaient  un  peu  plus  rapi- 
dement, ignorant  que  nous  avions  diminué  notre  voilure,  naviguèrent  toujours;  de  manière  que  nogs 
nous  sommes  perdus  de  vue,  d'autant  plus  que  le  temps  était  couvert  et  obscur. 

Le  14  août  au  matin,  le  temps  étant  assez  bon ,  nous  naviguâmes  par  le  vent  de  sud-ouest,  et  l'air 
devint  serein  et  clair;  si  bien  que  nous  vîmes  justement  l'autre  barque,  et  fîmes  toute  diligence  pour 
nous  en  rapprocher;  mais  nous  ne  le  pûmes  faire,  parce  que  la  bruine  survint,  et  nous  nous  disions  l'un 
i  l'autre  :  c  Suivons  notre  cours,  nous  viendrons  auprès  d'eux  au  cûté  septentrional  de  la  mer  Blanche.  » 

Le  15,  nous  vîmes  terre,  pensant  être  au  côté  occidental  de  la  mer  Blanche,  passé  le  cap  Kanin  ;  et, 
étant  venus  près  de  la  terre,  nous  y  vîmes  six  navires  russes  à  l'ancre.  Nous  avons  navigué  vers  eux, 
leur  avons  parlé  et  demandé  h  quelle  distance  nous  étions  encore  de  Kilduin.  Mais  comme  ils  ne  pou- 
vaient bien  nous  entendre,  ils  nous  ont  fait  comprendre,  par  signes,  que  nous  étions  encore  loin  de  la , 
et  que  nous  étions  au  côté  oriental  de  Kanin.  Us  ont  ouvert  les  paumes  de  leurs  mains,  faisant  ainsi 
connaître  qu'il  nous  fallait  premièrement  passer  la  mer  Blanche,  que  nos  barques  étaient  trop  petites 
pour  cela,  qu'il  y  aurait  grand  danger  pour  nous,  et  que  le  cap  Kanin  était  encore  au  nord-ouest  de 
f)0)i$.  Cependant  nous  leur  avons  demandé  du  pain,  et  ils  nou§  en  donnèrent  un,  ^ue  nous  avons  mangé 
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tout  sec,  eo  ramant.  Mais  nous  ne  pouvions  croire  que  nous  étions  au  lieu  qu'ils  (lisaient ,  parcç  qu*il 
nous  semblait  que  nous  avions  passé  la  mer  Blanche.  Or,  en  nous  séparant  d'eux,  nous  avons  navigué 
à  rames  le  long  du  rivage.  Nous  naviguâmes  le  long  de  la  terre,  et  vtmes  un  grand  navire  russe,  au 
côté  du  bord  du  gouvernail,  pensant  qu'il  était  venu  de  la  mer  Blanche. 

Le  16  au  matin,  naviguant  encore  vers  nord-ouest,  nous  trouvâmes  que  nous  étions  au  milieu  d'un 
golfe  (*).  Alors  nous  nous  sommes  dirigés  vers  Je  navire  russe  que  nous  avions  vu  à  main  droite,  et  nous 
l'avons,  à  grand  travail  et  peine,  abordé.  Or,  en  nous  approchant,  le  soleil  étant  presque  sud-est,  avec 


iC  août.  —  Rencontre  d'un  navire  russe  qui  fournit  des  vivres  aux  Hollandais. 

nn  rude  vent,  nous  leur  avons  demandé  si  nous  étions  près  de  la  Nouvelle-Zemble,  de  Kola  ou  de 
Kilduin.  Mais,  tournant  la  tête,  ils  nous  donnèrent  â  entendre  que  cette  contrée  était  Zemble  de  Can~ 
dinas  (*);  ce  que  nous  ne  voulions  pas  croiie.  Nous  leur  demandâmes  quelques  viandes,  et  ils  nous 
donnèrent  certaine  quantité  de  passereaux ,  pour  lesquels  le  capitaine  leur  donna  une  pièce  d'argent.' 
Cela  fait,  nous  nous  éloignâmes  et  naviguâmes  pour  sortir  par  l'embouchure  devant  laquelle  ils  étaient! 
Tancre,  et  qui  s'étendait  dans  la  mer.  Néanmoins,  voyant  que  nous  prenions  un  chemin  contraire  et  que 
la  marée  était  passée ,  ils  nous  envoyèrent  deux  hommes  sur  un  canot,  avec  un  grand  pain  en  présent, 
et  nous  firent  dire  de  revenir  à  leur'  navire ,  car  ils  voulaient  nous  instruire  plus  amplement  de  notre 
chemin.  En  récompense  de  leurs  instructions,  nous  leur  avons  donné  une  pièce  d'argent  et  une  pièce 
de  toile  ;  mais  ils  demeuraient  près  de  nous.  Ceux  de  la  grande  lodige  nous  montraient  du  lard  et  du 
beurre,  pour  nous  attirer  vers  eux.  Nous  nous  rendîmes  près  d'eux,  et  ils  nous  instruisirent  que  nous 
étions  encore  au  côté  oriental  de  la  mer  Blanche  et  du  cap  Kanin  ;  et  ik  nous  l'ont  montré  plus  préci- 
sément encore  sur  notre  carte.  Entendant  cela,  nous  eûmes  quelque  peur,  en  pensant  que  nous  ayions 


(')  La  haie  de  Tcheskaya»  à  Test  de  la  mer  Blanche. 

C*)  Zemble  de  Ranin.  Zemble,  ou  plutôt  ^emlia^  est  un  mot  russe  qui  signifie  terre* 
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encore  un  si  long  chemin  â  Taire  pour  passer  la  mer  Blanche,  et  plus  grande  peur  encore  pour  nos 
]  compagnons  de  la  chaloupe ,  et  de  ce  qu'après  avoir  navigué  22  lieues  en  mer  nous  n'étions  pas  plus 
îloin ,  tandis  que  maintenant  nous  avions  â  passer  l'embouchure  de  la  mer  Blanche  avec  de  bien  petites 
provisions.  En  sorte  que  nous  avons  acheté  du  capitaine  russe  trois  sacs  de  farine,  deux  bandes  et 
'demie  de  lard,  un  pot  de  beurre  russe  et  un  petit  tonneau  de  miel,  pour  notre  provision  et  celle  de  nos 
compagnons,  quand  nous  les  aurions  retrouvés.  Or,  la  marée  étant  passée,  nous  avons  pris  notre  cours 
en  mér  vers  nord  nord-ouest,  où  nous  vîmes  un  cap  s'avançant  dans  .la  mer,  que  nous  pensions  être 
Kanin;  néanmoins  nous  passâmes  outre,  et -la  terre  déclinait  vers  nord-ouest.  Sur  le  soir,  voyant  qu*eo 
ramant  nous  ne  pouvions  guère  avancer  et  que  la  marée  était  presque  passée ,  nous  sommes  demeurés 
à  l'ancre,  et  avons  bouilli  un  pot  plein  d'eau  et  de  farine,  et  qui  nous  semblait  bien  bon,  parce  que  nous 
y  avions  mis  un  peu  de  graisse  de  lard  et  du  miel  ;  de  manière  qu'il  nous  semblait  être  â  Noël  ou  aui 
jours  gras.  Mais  nous  étions  en  peine  pour  nos  compagnons,  ne  sachant  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

Le  17,  comme  nous  étions  à  l'ancre,  nous  vîmes,  à  l'aube  dû  jour,  un  navire  russe  venant  de  la 
mer  Blanche.  Nous  avons  ramé  vers  lui,  pour  apprendre  quelque  chose  sur  notre  chemin.  Mais,  dés 
que  nous  l'abordâmes,  ils  nous  donnèrent  aussitôt  un  pain,  sans  que  nous  l'eussions  demandé.  Us  nous 
faisaient  signe,  du  mieux  possible,  qu'ils  avaient  parlé  à  nos  autres  compagnons,  qui  étaient  au  nombre 
de  sept;  et,  de  crainte  que  nous  ne  les  entendissions  mal  ou  ne  les  crussions  pas,  ils  élevaient  sept 
doigts  en  l'air,  et,  montrant  notre  canot,  ils  indiquaient  que  c'^était  aussi  un^  barque  ouverte  ;  ils  ajou- 
taient qu'ils  leur  avaient  vendu  du  pain,  de  la  chair,  du  poisson  et  d'autres  choses.  Pendant  que  nous 
étions  encore  près  d'eux,  nous  vtmes  une  petite  boussole,  que  nous  avons  reconnue  et  qu'ils  tenaient  de 
nos  compagnons,  comme  ils  nous  l'ont  déclaré  par  signes.  Quand  nous  eûmes  bien  entendu  le  tout, 
nous  leur  demandâmes  quand  et  où  ils  axaient  vu  les  nôtres  ;  sur  quoi  ils  nous  firent  entendre  que 
c'était  le  jour  précédent.  Bref,  ils  nous  firent  grande  amitié,  dont  nous  les  avons  remerciés  grandement; 
cl  nous  nous  sommes  bien  réjouis  des  nouvelles  que  nous  venions  d'avoir  de  nos  compagnons,  princi- 
palement de  ce  qu'ils  avaient  obtenu  des  vivres  ;  car  ce  qui  nous  avait  le  plus  tourmentés  était  de  penser 
qu'ils  avaient  si  petite  provision  de  vivres.  Nous  avons  en  toute  diligence  ramé  pour  chercher  a  les  re- 
joindre, car  nous  craignions  qu'ils  n'eussent  pas  reçu  beaucoup  de  vivres,  et  nous  désirions  leur  faire 
part  des  nôtres.  Or,  naviguant  ainsi  avec  grand  travail  le  long  de  la  terre,  nous  trouvâmes,  vers  mit 
nuit,  un  ruisseau  d'eau  douce.  Nous  descendîmes  en  terre  pour  aller  quérir  de  l'eau  fraîche,  et  nous 
trouvâmes  aussi  des  feuilles  de  britannica;  mais,  au  lieu  de  naviguer  comme  nous  le  pensions,  il  nous 
fallut  demeurer  â  l'ancre,  parce  que  la  marée  était  passée.  Nous  regardâmes  de  tous  côtés,  cherchant 
le  cap  Kanin  et  les  cinq  croix,  mais  en  vain. 

Le  18  au  matin,  pour  gagner  du  temps,  nous  avons  levé  la  pierre  qui  nous  servait  d'ancre,  et  nous 
avons  navigué  à  rames.  Alors  nous  vtmes  un  cap  étendu,  avec  apparence  de  quelques  croix,  qu'en  ap- 
prochant plus  près  nous  vtmes  parfaitement.  Nous  vîmes  aussi  que  la  terre  déclinait  vers  Touest  et  le 
sud-ouest;  de  manière  que,  par  ces  signes,  nous  aperçûmes  clairement  que  c'était  le  cap  Kanin,  à 
l'entrée  de  la  mer  Blanche,  que  nous  avions  à  traverser,  et  longtemps  désirée.  Ce  cap  est  remarquable 
j)ar  les  cinq  croix  qu'il  porte ,  et  l'on  peut  parfaitement  voir  comment  il  décUne  des  deux  côtés ,  l'un 
vers  l'est  et  l'autre  vers  le  sud-ouest.  Or,  étant  d'avis  de  traverser  la  mer  vers  la  côte  occidentale  de 
la  mer  Blanche  et  vers  la  côte  de  Norvège,  nous  vîmes  que  l'un  de  nos  barils  d'eau  s'était  presque 
entièrement  vidé.  Mais,  bien  qu'il  nous  fallût  naviguer  40  lieues  avant  de  pouvoir  trouver  de  l'eau 
fraîche,  ayant  un  bon  vent  de  nord-est  que  nous  ne  devions  pa»  négliger,  nous  sommes  partis,  à  la 
garde  de  Dieu,  naviguant  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant  avec  bon  progrès.  De  manière  que,  le  madn, 
nous  vlm%i  la  terre  du  côté  occidental  de  la  mer  Blanche,  ce  que  nous  aperçûmes  d'abord  par  le  bruit 
que  la  mer  faisait  à  terre. 

Ainsi,  voyant  que  c'était  une  autre  terre  avec  écucils,  différente  du  côté  oriental,  qui  était  bas  et 
sablonneux  aved  peu  de  montagnes ,  nous  fûmes  assurés  que  nous  étions  sur  la  côte  occidentale  de  la 
mer  Blanche,  du  côté  des  Lapons.  Et  nous  louâmes  le  bon  Dieu  de  ce  qu'en  trente  heures  de  temps  il 
nous  avait  conduits  au  delà  de  la  mer  Blanche,  à  40  lieues  de  distance  environ. 

Le  20  août,  étant  devant  la  terre,  le  vent  de  nord-est  nous  a  abandonnés,  et  le  vent  de  nord-ouest 
commença  fort  à  soufiler.  Mais,  voyant  que  nous  ne  pouvions  guère  avancer  en  naviguant,  il  nous  sembla 
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bon  de  nous  retirer  derrière  quelques  rochers  (').  Et  venant  tout  près  de  la  terre,  nous  y  vîmes  quelques 
croix  el  marques,  ce  qui  nous  faisait  connaître  qu  il  y  avait  une  bonne  rade  ;  et  nous  y  sommes  entrés. 
Avançant  un  peu,  nous  y  vîmes  une  grande  todie  (*>  russe,  vers  laquelle  nous  avons  navigué  à  force  de 
rames,  et  nous  y  vîmes  aussi  quelques  maisons  habitées.  Étant  arrivés  à  la  lodie,  nous  y  avons  amarré 
notre  barque  et  fait  une  tente  par-dessus ,  car  une  grande  pluie  commençait  à  tomber  ;  puis  nous  des- 


Dn  20  an  23  août.  ^  Côte  occidentale  de  la  mer  Blanche,  où  les  Hollandais  forent  reçns  amicalement  par  treixe  Rnsses. 

cendîmes  à  terre  vers  les  maisons,  où  nous  fûmes  amicalement  traités.  Ceux  qui  lès  habitaient  nous 
menèrent  en  leur  poêle,  où  ils  firent  sécher  nos  vêtements  mouillés  et  cuire  une  bonne  quantité  de 
poisson,  nous  conviant  de  très-bon  cœur  à  leur  repas.  Dans  ces  maisonnettes  il  y  avait  trehe  hommes 
qui  allaient  chaque  matin  pécher  avec  deux  barques,  sur  lesquelles  deux  d'entre  eux  avaient  l'autorité. 
Ils  vivaient  sobrement,  ne  mangeant  ordinairement  que  du  poisson.  Sur  le  soir,  comme  nous  nous  pré-» 
panons  à  nous  embarquer,  ils  ont  invité  le  capitaine  et  moi  à  demeurer  près  d'eux,  en  leur  cabane.  Le 
capitaine  les  remercia  et  retourna  à  la  chaloupe  ;  mais,  pour  moi,  je  restai  la  nuit  avec  eux.  Outre  ces 
treize  hommes,  il  y  avait  encore  deux  Lapons  et  trois  femmes  avec  un  enfant,  qui  vivaient  pauvrement 
de  ce  que  les  Russes  leur  donnaient,  comme  un  morceau  de  poisson  et  quelques  têtes  que  les  Russes 
jetaient  à  terre,  et  qu'ils  ramassaient  avec  reconnaissance.  De  manière  que  nous  fûmes  fort  troublés  de 
leur  pauvreté  et  de  leur  état  misérable,  bien  que  nous  fussions  assez  pauvres  nous-mêmes;  mais  il 
paraissait  bien  que  cette  vie  misérable  leur  était  ordinaire  (').  Et  il  nous  fallut  demeurer  là  parce  que  le 
vent  du  nord-ouest  nous  était  contraire. 


(*)  Les  Hollandais  étaient  alors  sur  la  côte  septenUionale  de  la  Laponie,  un  peu  à  Touest  du  cap-Sviatoi,  ft  une  petite 
distance  de  rendrait  où  Hugh  Willoughby  avait  péri  en  ibbi, 

{*)  ■  Les  lodies  sont  de  courts  navires  h  trois  mâts ,  la  plupart  si  vieux  et  si  usés  qu*on  ne  les  croirait  pas  capables  de 
résister  à  un  orage.  Les  plus  petites  ne  sont  pas  même  clouées;  de  Tavant  à  Tarrière  les  planches  sont  cousues  avec  du 
chanvre.!  (X.  Marmier,  Voyages  en  Scandinavie.) 

(')  M.  Marmier  décrit  ainsi  une  tente  de  Lapons  modernes . 

<  De  retour  sur  la  côte  de  Hualoé-Finmark ,  nous  aperçûmes  une  tente  de  Lapons.  Ils  avaient  abandonné  dans  une  Ile 
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Le  21  août,  il  plut  tout  le  jour,  mais  moins  l'aprés-mldi.  Notre  capitaine  acheta  du  poisson  frais 
que  nous  accommodâmes,  et  dont  nous  mangeâmes  tout  notre  soûl,  ce  qui  ne  naus  était  pas  arrivé  depuis 
longtemps  ;  nous  avons  cuit  aussi  de  la  bouillie  de  farine  et  d'eau ,  en  guise  de  pain ,  de  manière  que 
nous  eûmes  fort  bon  courage.  Après  midi,  la  pluie  étant  moindre,  nous  allâmes  un  peu  plus  avant  dans 
le  pays,  cherchant  des  feuilles  de  britannica  (cochlearia).  Nous  vtmes  alors  deux  hommes  sur  la  mon- 
tagne, en  sorte  que  nous  nous  dîmes  lun  à  Tautre  :  <  Il  doit  y  avoir  ici  alentour  plus  de  gens  que  nous 
ne  pensions.  »  Les  deux  hommes  venaient  vers  nous;  mais,  sans  les  attendre,  nous  sommes  retournés 
vers  notre  barque.  Les  deux  hommes  qui  se  trouvaient  sur  la  montagne  (c'étaient  nos  compagnons  de 
voyage  de  la  chaloupe),  apercevant  aussi  la  lodie  russe,  descendirent  de  la  n^ntagne  pour  acheter  de 
ceux  qui  la  montaient  quelques  vivres  ;  mais  comme  ils  étaient  arrivés  à  l'improviste  et  sans  argent,  ils 
étaient  décidés  à  se  dépouiller  d'un  de  leurs  vêtements,  vu  qu'ils,  en  avaient  vêtu  deux  ou  trois  l'un 
sur  l'autre,  pour  échanger  contre  quelque  viande.  Mais  en  descendant  de  la  montagne  et  en  approchant, 
ils  virent  notre  barque  au-dessous  ou  bien  prés  de  la  lodie.  Nous  les  vtmes  approcher  et  nous  nous 
reconnûmes  l'un  l'autre.  Nous  en  fûmes  des  deux  côtés  fort  réjouis,  nous  racontant  l'un  à  l'autre  nos  aven- 
tures. Nous  leur  dîmes  que  ffous  avions  été  en  grand  danger  et  en  très-grande  nécessité;  et  ils  nous 
dirent  qu'ils  avaient  enduré  encore  plus  de  mal  <[ue  nous.  Nous  louâmes  Dieu  de  ce  que,  ne  nous  ayant 
point  encore  abandonnés,  il  nous  avait  laissés  en  vie  et  ramenés  ensemble  ;  et  nous  avons  un  peu  mangé, 
bu  do  l'eau,  et  décidé  qu'ils  viendraient  près  de  nous  et  que  nous  partirions  ensemble. 

Le  22,  nos  autres  compagnons  vinrent  vers  nous  avec  la  chaloupe,  ce  dont  nous  nous  réjouîmes  fort 
tous  ensemble.  Nous  obtînmes  du  cuisinier  russe  qu'avec  un  sac  de  farine  il  nous  cuirait  du  pain ,  et  il 
le  fit,  moyennant  salaire.  Alors,  les  pêcheurs  étant  revenus  de  la  mer,  notre  capitaine  leur  acheta  quatre 
merluches,  que  nous  avons  cuites  et  mangées.  Pendant  que  nous  étions  â  table,  le  chef  des  Russes  est 
venu  près  de  nous.  Voyant  que  nous  n'avions  guère  de  pain ,  il  est  allé  chercher  un  pain  qu'il  nous  a 
donné.  Bien  que  nous  l'eussions  convié  à  manger  avec  nous,  il  ne  l'a  pas  voulu  faire,  parce  que  c'était 
leur  jour  de  jeûne ,  et  qu'il  y  avait  sur  nos  poissons  un  peu  de  beurre  ou  de  graisse  fondue  ;  et  même 
nous  ne  pûmes  obtenir  de  lui  qu'il  bût  une  seule  fois  avec  nous,  parce  que  notre  gobelet  était  un  peu 
^as,  tant  ils  observent  superstitieusement  leur  religion  et  leurs  jeûnes.  De  plus,  ils  ne  voulurent  en 
aucune  façon  nous  prêter  un  de  leurs  gobelets  pour  boire,  dans  la  crainte  quVl  ne  fût  souillé  par  quelque 


Le  23,  le  cuisinier  s'est  mis  en  besogne  pour  faire  du  pain  avec  notre  farine.  Quand  il  fut  fait,  le 
vent  et  le  temps  changeant,  nous  nous  disposâmes  â  continuer  notre  route.  Notre  capitaine  donna  au  . 
chef  des  Russes,  qui  arrivait  de  la  mer,  une  pièce  d'argent,  en  récompense  du  plaisir  qu'ils  nous  avaient 
fait;  et  nous  avons  aussi  payé  le  cuisinier,  et  l'un  et  l'autre  nous  ont  beaucoup  remerciés.  Le  chef  des 
Russes  ayant  auparavant  'demandé  à  notre  capitaine  un  peu  de  poudre  à  canon,  il  lui  en  fut  donné  ;  ce 
dont  il  nous  remercia  grandement.  Étant  près  de  partir,  nous  ayons  tiré  de  notre  canot  un  sac  de  farine, 
pour  le  mettre  dans  la  chaloupe,  afin  que  si,  par  hasard,  nous  venions  encore  â  être  séparés,  nos  com- 
paguons  pussent  s'en  aider.  Sur  le  soir,  nous  avons  fait  voile  par  la  haute  marée  et  navigué  le  long  du 
rivage. 

Le  24,  nous  vînmes  auprès  des  Sept-Iles  (0>  où  nous  trouvâmes  plusieurs  pécheurs  auxquels  nous  avons 
demandé  où  étaient  Kola  et  Kilduin  ;  ils  nous  montrèrent  l'ouest,  où  nous  avions  nous-mêmes  l'intention 
d'aller.  Ils  nous  firent  beaucoup  d'amitiés  et  nous  donnèrent  une  merluche.  Comme  notre  course  était 
rapide,  nous  ne  pûmes  les  récompenser,  et,  émerveillés  de  leur  libéralité,  nous  les  avons  seulement 
remerciée.  Naviguant  avec  un  si  bon  progrès,  après  avoir  dépassé  lesdites  îles,  nous  sommes  venus,  le 
long  du  rivage,  au  milieu  de  quelques  pêcheurs,  qui  vinrent  en  ramant  vers  nous  et  nous  demandèrent 
où  était  notre  crakble,  c'est-à-dire  notre  navire.  Nous  leur  répondîmes ,  avec  le  peu  de  langue  russe 

»         "  • 

voisine  leurs  rennes  aui  soins  d*un  gardien,  et  ils  étaient  venus  s'installer  là  pour  pécber.  Leur  tente  se  composait  de  cinq 
on  six  bandes  de  vaâmtl  vieilles  et  noircies,  posées  sur  quatre  piquets,  et  ouvertes  par  le  haut  pour  laisser  sortir  la  fumée. 
Une  vieille  femme  était  accroupie  auprès  d'un  foyer,  écrasaut  du  sel  sur  uneplanclie.  Les  hommes  étaient  dehors,  avec  leurâ 
robes  en  peau  de  renne,  immobiles  et  apaUiiques.  Du  poisson  séchait  sur  des  perches j  à  quelques  pas  d'eui,  et  des  eotraïUca 
de  poissons  jonchaient  le  sol.  ■ 

(^  j  Au  Dord  de  la  côte  de  Laponie. 
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que  nous  avions  appris  :  Crabble  propal;  •  Nous  l'avons  abandonné.  •  Entendant  cela,  ils  nous  criaient  : 
A  Kola,  Brabanse  crabble  ;  par  quoi  nous  comprimes  qu'à  Kola  il  y  avait  des  navires  des  Pays-Bas  ; 
mais  nous  en  tînmes  bien  peu  de  compte,  parce  que  notre  intention  était  de  nous  rendre  à  Warthuse, 
de  peur  que  les  Russes  ou  le  grand-duc  ne  missent  quelque  empêchement  à  notre  passage  sur  leur$ 
frontières. 


VuederneKUdoinetdeKoIa. 


Le  25,  naviguant  ainsi  le  long  de  la  terre,  nous  avons  découvert  Kilduin.  Passant  entre  Kilduin  et 
la  terre  ferme,  nous  sommes  arrivés  à  la  côte  occidentale  de  Kilduin.  Étant  là,  nous  avons  attentivement 
regardé  si  nous  pourrions  apercevoir  quelques  maisons  ou  quelques  gens.  Nous  vtmes  des  barques  russes 
que  Ton  avait  tirées  sur  le  rivage ,  et  nous  avons  trouvé  un  lieu  propre  à  mettre  nos  barques  et  nous 
assurer  s'il  pouvait  y  avoir  quelqu'un  dans  les  environs.  Dans  ce  motif,  notre  capitaine  est  allé  un  peu 
dans  le  pays,  et  il  y  trouva  cinq  ou  six  petites  maisons  où  demeuraient  des  Lapons,  et  il  leur  demanda 
si  cette  terre  était  Kilduin  ;  et  ils  répondirent  :  «  Oui,  c'est  Kilduin  ;  »  ajoutant  qu'à  Kola  il  y  avait  trois 
navires  des  Pays-Bas,  dont  deux  feraient  voile  ce  même  jour.  Ayant  été  ainsi  avertis,  nous  eûmes  l'in- 
tention de  nous  rendre  à  Warthuse,  et  nous  sommes  partis.  Mais  le  vent  du  sud-est  s'éleva  si  fort  que 
nous  n'osions  nous  tenir  de  nuit  en  mer  ;  car  les  ondes  étaient  si  enflées  que  nous  avions  peur  que  les 
barques  ne  fussent  chaque  fois  coulées  à  fond  ;  en  sorte  que  nous  nous  dirigeâmes  vers  deux  cabanes 
situées  à  terre,  derrière  deux  écueils.  Arrivant  entre  les  deux  écueils,  nous  y  trouvâmes  deux  cabanes, 
dans  lesquelles  étaient  trois  hommes  et  un  grand  chien.  Ils  nous  reçurent  fort  humainement,  et  nous 
demandèrent  ce  qui  nous  était  arrivé  et  comment  nous  étions  venus  là.  Nous  Jour  avons  répondu  que 
nous  avions  perdu  notre  bâtiment,  et  que  nous  venions  pour  trouver  un  navire  se  rendant  en  Hollande. 
Ils  nous  répondirent,  de  même  que  les  Russes,  qu'il  y  avait  prés  de  là  trois  navires,  dont  deux  dévaiient 
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partir  le  même  jour.  Alors  nous  leur  avons  demandé  s'ils  ne  voudraient  pas,  avec  m  des  nAtres,  aller 
à  terre  à  Kola,  pour  chercher  un  navire  se  rendant  en  Hollande,  leur  promettant  de  les  récompenser. 
Ils  s'excusèrent,  en  répondant  qu'ils  ne  pouvaient  partir  de  là,  mais  qu'ils  nous  conduiraient  bien  aa 
delà  de  la  montagne,  où  nous  pourrions  trouver  quelque  Lapon  qui  nous  voudrait  conduire.  Et,  en  effet, 
le  capitaine,  avec  un  des  nôtres,  passa  avec  eux  la  montagne,  et  ils  trouvèrent  un  Lapon  qui  fut  content 
d'aller  avec  un  des  nôtres,  moyennant  deux  réaux  de  8  qui  lui  (iirent  promis.  Le  Lapon  prit  une  arque* 
buse  et  notre  compagnon  une  gaffe,  et  ils  ont  commencé,  après  minuit,  leur  voyage. 

Le  26,  le  temps  était  beau  et  serein.  Alors  nous  avons  tiré  nos  deux  barques  à  terre  et  déchai^ 
notre  cargaison  pour  la  mettre  à  l'air;  puis  nous  allâmes  auprès  des  Russes  nous  chauffer  et  préparer 
la  viande  que  nous  avions ,  et  nous  faisions  deux  repas  par  jour.  Nous  bûmes  de  leur  boisson  qulls 
appellent  qiias,  brassée  avec  toutes  sortes  de  morceaux  de  pain  ranci  ;  elle  nous  sembla  bonne ,  vu  que 
depuis  longtemps  nous  n'avions  bu  que  de  l'eau.  Quelques-uns  des  nôtres  allèrent  dans  le  pays,  et  ils 
y  trouvèrent  des  grains  bleus  (*),  ainsi  que  des  fruits  de  ronces,  que  nous  avons  cueillis  et  mangés,  et  qpii 
nous  firent  du  bien,  car  nous  sentions  parfaitement  qu'ils  nous  guérissaient  du  scorbut. 

Le  27,  le  temps  était  couvert  et  pluvieux,  avec  tempête  fort  grande  ;  et  comme  nous  étions  à  un  bas 
rivage,  et  qu'un  haut  flux  était  prochain,  nous  fûmes  contraints  de  tirer  la  chaloupe  et  le  canot  en  haut 
sur  la  terre.  Quand  cela  fut  fait,  nous  avons  été  auprès  des  Russes  pour  nous  chauffer  à  leur  feu  et 
cuire  ce  que  nous  avions  à  cuire.  Cependant  le  capitaine  envoya  l'un  des  matelots  vers  le  rivage  et  près  des 
barques  pour  faire  du  feu  sur  le  foyer,  afin  qu'en  venant  ensuite  nous  pussions  trouver  du  feu ,  et  que, 
dans  l'intervalle,  la  fumée  fût  passée.  Pendant  que  le  matelot  y  était,  et  que  les  autres  venaient,  l'eau 
monta  si  haut  que  les  deux  barques  furent  envahies  et  en  grand  danger  de  périr,  car  il  n'y  avait  sur  le 
canot  que  deux  hommes  et  trois  sur  la  chaloupe,  qui  avaient  grand'peine  i  maintenir  les  barques  i 
distance  du  rivage,  afin  qu'elles  ne  fussent  pas  mises  en  pièces.  Voyant  cela ,  nous  avions  grand'peur, 
mais  nous  ne  pouvions  pas  leur  aider.  Mais  néanmoins  nous  louâmes  Dieu  qui  nous  avait  conduits  si 
avant  que  nous  aurions  bien  pu  achever  notre  retour,  quand  même  les  barques  auraient  été  détruites, 
comme  il  y  avait  apparence  qu'elles  le  seraient.  Et  ce  jour-là  et  la  nuit,  la  pluie  fut  très-grande,  en 
sorte  que  nous  endurâmes  une  grande  misère  et  incommodité,  car  nous  fûmes  percés  de  la  pluie.  Mais 
les  nôtres  qui  étaient  sur  les  barques  furent  dans  un  péril  et  danger  plus  grand ,  parce  qu'ils  furent 
retenus  sur  le  bas  rivage. 

Le  28,  nous  avons  tiré  les  barques  à  terre,  afin  de  décharger  la  cargaison,  pour  éviter  le  retour  du 
danger  dans  lequel  les  barques  s'étaient  trouvées.  Les  barques  étant  mises  à  terre,  nous  avons  dressé 
les  tentes  par-dessus  pour  nous  abriter,  car  la  bruine  et  la  pluie  continuaient.  Nous  avions  grand  désir 
d'avoir  des  nouvelles  de  notre  homme  qui  était  allé  à  Kola  avec  le  Lapon  ;  et,  pendant  que  nous  les 
attendions,  nous  avons  chaque  jour  cueilli  des  graines  bleues  et  des  fruits  de  ronces,  que  nous  man«- 
geâmes,  et  qui  nous  firent  grand  bien. 

Le  29,  le  temps  était  assez  bon,  et  nous  attendions  patiemment  de  bonnes  nouvelles  de  Kola,  et 
chaque  jour  nous  allions  sur  la  montagne  pour  regarder  tout  alentour  si  le  Lapon  et  notre  homme  ne 
revenaient  pas.  Et,  recommandant  l'affaire  au  Seigneur,  nous  avons  été  de  nouveau  vers  les  Russes,  afin 
d'apprêter  notre  manger  à  leur  feu  et  nous  rendre  ensuite  vers  nos  barques  pour  y  passéir  la  nuit. 
Dans  l'intervalle,  nous  avons  vu  le  Lapon  venir  sur  la  montagne  sans  notre  compagnon ,  ce  qui  nous 
surprit  ;  mais  en  arrivant  il  nous  montra  une  lettre  écrite  a  notre  capitaine,  qui  fut  ouverte  en  notre  pré- 
sence.  Elle  contenait  que  l'homme  qui  avait  écrit  la  lettre  était  fort  émerveillé  de  notre  arrivée  ;  qu'il 
avait  eu  grande  crainte  que  depuis  longtemps  nous  ne  fussions  morts;  qu'il  était  fort  réjoui  de  notre 
arrivée,  et  qu'il  viendrait  sur-le-champ  apporter  toutes  sortes  de  vivres  pour  nous  réconforter.  Nous  ne 
pouvions  penser  quel  était  celui  qui  nous  faisait  tant  d'amitié  et  de  faveur,  ni  nous  émerveiller  assez,  va 
que  par  la  lettre  il  apparut  que  nous  lui  étions  bien  connus.  Et  bien  que  la  signature  fût  de  Jean  Cor- 
nelisz  Ryp,  nous  ne  pouvions  penser  que  ce  fût  le  même  Jean  Ryp  qui.  Tannée  précédente ,  était  parti 
avec  nous  pour  faire  le  voyage,  et  s'était  séparé  de  nous  vers  l'île  des  Ours.  Pour  cette  joyeuse  nouvelle, 
nous  avons  payé  au  Lapon  l'argent  promis,  et,  outrç  cela,  nous  lui  avons  donné  quelques  vêtements, 

[*]  Us  baies  de  raireUe  myrtille,  nihraat  le  docteur  Roulia. 
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comme  chausses  et  autres,  de  manière  qu'il  était  tout  vêtu  à  ia  façon  des  Hollandais ,  cai*  nods  pensions 
être  au  port;  puis,  ayant  bon  courage,  nous  sommes  allés  dormir.  Il  ne  faut  pas  aussi  omettre  le  sou* 
dain  retour  du  Lapon  ;  car  pour  aller  à  Kola,  notre  compagnon  nous  a  dit  que,  marchant  d'un  grand 
pas,  ils  mirent  deux  jours  et  deux  nuits.  Mais  en  revenant,  le  Lapon  fit  le  même  chemin  en  vingt-quatre 
heares,  ce  qui  nous  émerveilla,  car  il  y  avait  différence  d'un  jour;  de  manière  que  nous  nous  disions 
l'nn  i  l'autre  r  «  11  doit  connaître  quelque  art.  b  11  nous  apporta  une  perdrix  qu'il  avait  tirée  sur  le 
chemin. 

Le  30,  nous  étions  encore  en  doute  qui  pouvait  être  ce  Jean  Ryp  qui  avait  écrit  la  missive.  Il  fut  dit 
entre  autres  :  «  Ne  serait-ce  pas  notre  Jean  Ryp  qui  avait  voyagé  avec  nous  en  compagnie?  ■  ce  que 
derechef  nous  ne  voulûmes  pas  croire,  parce  que  nous  n'avions  pas  plus  d'espoir  de  sa  vie  que  lui  de  la 
nôtre.  Et  nous  pensions  qu'il  lui  était  arrivé  encore  pire  qu'à  nous ,  et  qu'il  était  mort  il  y  avait  déji 
longtemps.  Enfin  le  patron  dit  :  c  Je  verrai  les  lettres  qu'il  m'a  écrites  :  il  y  en  a  une  écrite  de  sa  propre 
main  ;  elle  lèvera  tous  nos  doutes.  »  Ayant  déplié  les  lettres,  on  trouva  qu'il  était  le  même  Jean,  fils  de 
Comelisz,  et,  pour  cette  cause,  nous  fûmes  autant  réjouis  de  sa  santé  et  vie  que  lui  de  la  nôtre.  Pen- 
dant que  nous  devisions  ainsi,  et  que  quelques-uns  ne  voulaient  pas  croire  que  c'était  le  même  Jean 
Ryp,  une  chaloupe  à  rames,  où  était  Jean  Ryp,  est  arrivée  avec  l'homme  que  nous  avions  envoyé.  Ils 
vinrent  ensemble  à  terre,  où  nous  les  avons  avec  grande  joie  reçus  l'un  et  l'autre,  comme  si  mutuelle- 
ment nous  nous  revoyions  après  être  ressuscites  de  la  mort;  car  depuis  longtemps  il  nous  croyait  morts, 
et  nous  lui.  Il  nous  amenait  un  tonneau  de  cervoise  de  Rostwyck ,  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  ainsi  que 
du  pain,  de  la  viande,  du  lard,  du  saumon,  du  sucre,  et  plusieurs  autres  choses,  ce  qui  nous  récon- 
forta grandement,  et  nous  remit  sur  pied.  Et  nous  nous  sommes  récréés  ensemble  à  cause  de  cette 
réunion  inespérée  de  l'un  et  de  l'autre,  louant  grandement  Dieu  de  sa  grâce. 

Le  31,  nous  nous  sommes  préparés  à  naviguer  vers  Kola;  nous  commençâmes  par  remercier  les 
Russes  de  nous  avoir  logés  chez  eux,  et  leur  donnâmes  en  récompense  quelques  pièces  de  monnaie.  La 
nuit,  le  soleil  étant  presque  au  nord,  nous  sommes  partis  à  la  marée  haute. 

Le  premier  jour  de  septembre,  nous  arrivâmes  au  côté  occidental  du  fleuve  Kola  (');  nous  nous  y 
sommes  avancés,  tant  à  l'aide  des  voiles  qu'à  l'aide  des  rames,  jusqu'à  ce  que  la  marée  fût  retirée. 
Alors  nous  avons  mouillé  les  pierres  que  nous  avions  au  lieu  d*ancres,  près  d'un  cap ,  jusqu'au  retour 
de  la  marée.  Puis  après  nous  avons  fait  voile,  naviguant  et  ramant  jusqu'à  environ  minuit,  où  nous 
jetâmes  l'ancre  jusqu'au  lendemain  matin. 

Le  2,  nous  avdns  navigué  à  rames  en  remontant  la  rivière,  ce  qui  nous  réjouit  fort,  comme  si  nous 
entrions  dans  un  monde  nouveau  ;  car  dans  tout  le  temps  de  notre  voyage  nous  n'avions  aperçu  aucun 
arbre.  Et,  venant  vers  les  salines,  à  3  lieues  au-dessous  de  Kola,  nous  y  sommes  demeurés  quelque 
temps  pour  reprendre  haleine,  puis  nous  avons  continué  à  naviguer.  Enfin  nous  arrivâmes  au  navire  de 
Jean  Ryp.  Là,  nous  avons  bu  une  fois  ou  deux,  recevant  la  biwivenue  des  matelots  du  navire  qui, 
l'année  précédente,  accompagnaient  Jean  Ryp  dans  son  voyage.  Cela  fait,  nous  sommes  arrivés  à  Kola 
bien  tard  dans  la  soirée.  Quelques-uns  des  nôtres  sont  descendus  à  terre,  d'autres  sont  demeurés  sur 
les  barques  pour  garder  la  cargaison,  et  on  leur  a  apporté  des  rafraîchissements  de  lait  et  d'autres 
choses.  Nous  nous  réjouîmes  fort  tous  ensemble  de  ce  que  Dieu,  par  sa  grâce,  nous  eût  délivrés  de  tant 
de  périls  et  de  travaux,  et  conduits  jusqu'en  ce  lieu;  car  nous  nous  regardions  comme  sauvés.  Ce  lieu 
qui  jadis  nous  paraissait  si  éloigné,  inconnu  et  presque  au  bout  du  monde,  nous  paraissait  maintenant 
comme  le  faubourg  de  notre  pays. 

Le  3,  nous  avons  déchargé  toute  la  cargaison  et  nous  nous  sommes  rafraîchis  du  travail  de  notre 
long  voyage,  de  la  faim  et  du  malaise  que  nous  avions  soufferts,  et  nous  avons  recouvré  une  partie  de 
notre  force  et  de  notre  santé. 

Le  onzième  jour,  avec  le  congé  du  boyard,  gouverneur  au  nom  du  grand-duc,  nous  avons  conduit 
noire  grand  canot  et  notre  chaloupe  à  la  maison  des  marchands,  où  nous  les  avons  dédiés  en  mémoire 
du  long  et  lointain  chemin  d'environ  quatre  cents  lieues  qui  n'avait  jamais  été  parcouru  auparavant,  et 

{*)  Dans  la  baie  de  Motor.  «  Dans  cette  baie ,  dit  Lalke,  il  y  a  chaque  été  des  baleines' mortes,  quelquefois  au  nombre 
de  dh.  •  (Quatrième  voyage  dan$  l'océan  Glacial  tibérien,) 
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que,  sur  des  barques  ouvertes,  nous  avions  lait  par  mer  jusqu'à  Kola,  dont  les  habitants  ne  revenaient 
pas  de  leur  émerveillement  ('). 

Le  15,  avec  tous  les  nôtres  et  notre  cargaison,  nous  avons  descendu  la  rivière  sur  une  barque  russe 
vers  le  navire  de  Jean  Ryp,  h  environ  une  demi-lieue  de  la  ville.  Et  à  midi  environ,  nous  avons  continué 
à  descendre  à  peu  près  jusqu'à  moitié  chemin,  jusqu'à  ce  qne  nous  eussions  passé  les  détroits,  et  nous 
avons  attendu  là  Jean  Ryp  et  notre  capitaine  i]ui  devaient  nous  rejoindre  le  lendemain. 

Le  17,  Jean  Ryp  est  venu  avec  notre  capitaine,  et  nous  sommes  ainsi,  le  lendemain,  sortis  de  la 
rivière  de  Kola,  à  la  garde  de  Dieu,  et  nous  avons  narigué  vers  la  patrie.  Sortant  de  la  rivière  de  Kola, 
nous  avons  navigué  le  long  du  rivage  vers  nord-ouest  quart  au  nord  par  le  vent  du  sud. 

Le  19,  nous  sommes  arrivés  devant  Warthuse,  où  nous  avons  mouillé  l'ancre  et  sommes  descendus 
en  terre  parce  que  Jean  Ryp  voulait  charger  d'autre  marchandise,  et.nous  y  sommes  demeurés  jusqu'au 
6  d'octobre.  Pendant  ce  temps,  nous  eûmes  de  grands  vents  venant  du  nord  et  du  nord-ouest;  et  dans 
l'intervalle  nous  nous  sommes  rafraîchis  pour  nous  refaire  de  nos  maladies  et  recouvrer  nos  forces  :  ce 
qui  était  l'œuvre  du  temps,  car  nous  étions  exténués. 

Le  6  octobre  au  soir,  le  soleil  étant  au  sud-ouest,  nous  sommes  partis  de  Warthuse,  à  la  garde  de 
Dieu,  et  nous  avons  fait  voile  vers  la  patrie.  Mais  comme  cette  navigation  est  bien  connue,  je  n'en 
dirai  rien,  sinon  que  le  26  octobre  nous  sommes  entrés  dans  la  Meuse  par  un  vent  d'est  nord-est;  que 
nous  sommes  débarqués  à  Maeslant  (*)  le  lendemain  matin  ;  que,  passant  ensuite  par  Delft,'  la  Haye  et 
Harlem,  nous  arrivâmes  le  premier  jour  de  novembre  à  Amsterdam.  Nous  avions  les  mêmes  vêtements 
que  nous  portions  dans  la  Nouvelle-Zemble,  ayant  en  tête  des  bonnets  de  poil  de  renard  blanc;  et  nous 
allâmes  à  l'hôtel  de  Pierre  Hasselaer,  qui  avait  été  l'un  des  curateurs  de  la  ville  d'Amsterdam,  chargé 
de  présider  à  l'appareil  des  deux  navires  de  Jean  Ryp  et  de  notre  capitaine.  Arrivés  à  cet  hôtel,  au 
milieu  de  l'étonnement  général,  parce  que  depuis  longtemps  nous  passions  pour  morts  et  que  le  bruit 
s'en  était  répandu  par  la  ville,  la  nouvelle  de  notre  arrivée  parvint  aussi  à  l'hôtel  du  prince,  où  étaient 
alors  à  table  Ms^  le  chancelier  et  l'ambassadeur  du  très-illustre  roi  de  Danemark,  Norvège,  des  Goths 
et  des  Vandales.  En  sorte  que  nous  avons  été  amenés  près  d'eux  par  M.  l'Ecoulets  et  deux  seigneurs  de 
la  ville,  et  nous  avons  fait  audit  seigneur  ambassadeur  et  aux  seigneurs  bourgmestres  le  récit  de  notre 
voyage.  Puis  chacun  de  nous  s'est  retiré  dans  sa  maison.  Ceux  qui  n'étaient  pas  de  la  ville  furent  logés 
dans  une  hôtellerie  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  que  nous  reçûmes  notre  argent.  Alors  chacun 
s'en  est  allé.  Voici  les  noms  de  ceux  qui  revinrent  de  ce  voyage  :  Jacques  Heemskerck  (^),  commis  et  capi* 
taine;  Pierre  Peterson  Vos  ;  Gérard  de  Veer  ;  maître  Jean  Vos,  chirurgien  ;  Jacques  Jansen  Sterrenburg  ; 
Léonard  Henri;  Laurent  Guillaume;  Jean  Hillebrants;  Jacques  Jansen  Hoochwout;  Pierre  Corneille; 
Jean  de  Buisen,  et  Jacques  Everts. 

(<)  Parmi  les  tenlattves  faites  postérieurement  pour  découvrir  le  passage  nord ,  nous  mentionnerons  les  expéditions  de 
Steven  Bennet,  en  1603;  les  trois  de  Henri  Hudson,  en  1607, 1608, 1609  et  1610;  les  trois  de  Poole,  en  1610, 1611  et 
1612  ;  celles  de  Folherby,  en  1613;  de  Wood,  en  1676;  de  Tschilschagoff,  en  1764;  de  Phipps  (lord  Margrave),  en  1773; 
de  Ross,  de  Parry,  de  Bucban,  de  John  Franklin,  etc.  • 

(*)  Maasland,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

[')  «  Heemskerck  flt  par  la  suite  des  campagnes  dans  la  mer  des  Indes.  En  1601,  il  combattit  et  prit  une  grosse  caraque 
portugaise,  richement  parée  et  montée  par  plus  de  sept  cents  hommes;  il  Tamena  en  Hollande.  En  1607,  il  partit  conune 
amiral  d*une  flotte  de  vingt-six  vaisseaux  de  guerre  que  les  états  généraux  envoyaient  contre  les  Espagnols.  H  les  aUaqua  le 
25  avril  sous  le  canon  de  Gibraltar,  quoiqu'ils  fussent  une  Tois  aussi  nombreux  que  lui  et  protégés  par  la  forteresse.  Au 
milieu  du  combat,  il  eut  la  cuisse  emportée  par  un  houlet;  sa  blessure  ne  Tempécha  pas  d*encoarager  son  monde  et  de 
garder  son  épée  jusqu'au  moment  où  il  expira.  Les  Ûolllandais  remportèrent  ainsi  une  victoire  complète.  »  (Eyriès,  Dit^ 
yraphie  universelle  J 
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Terra  auttralis  incognita.  —  Uappemodde  (•)  tirée  dn  Ihrre  IntitaU  : 

Quand  la  découverte  de  rAmérique  eut  bien  démontré  aux  esprits  les  plus  incrédules  que  la  terre 
était  ronde,  il  Tut  aisé  de  s'assurer  qu  une  partie  considéFable  de  la  sphère  n'avait  pas  encore  été  explorée. 


(*)  Sur  la  plupart  des  mappemondes  du  seizième  siècle  sont  tracés  les  contours  d*un  grand  continent  austral,  qui  semblent 
n'être  que  les  prolongements  supposés  des  cétes  septentrionales  de  la  Nouvelle^Hollande  déjà  découvertes. 


RECHERCHE  D'UN  CONTINENT  AUSTRAL. 


1»5 


A  partir  du  cap  Horn,  du  cap  des  Tourmentes  ou  de  Bonne-Espérance,  entre  les  continents  américain 
et  asiatique,  dans  la  direction  du  pôle  sud,  il  restait  de  vastes  espaces  entièrement  inconnus.  Était-ii 
?raiseaiblable  qu*ils  fussent  inhabitables,  tout  à  fait  couverts  d*eau?  Pourquoi  le  supposer?  L'analogie 
n'aulorisait-elle  pas,  au  contraire,  à  croire  qu*il  y  avait  dans  ces  espaces  des  îles  nombreuses  et  même 
un  autre  continent  immense,  faisant,  pour  ainsi  dire ,  équilibre  à  Timmense  étendue  des  terres  septen- 
trionales de  TEurope,  de  TAsie  et  de  l'Amérique? 

Les  navigateurs  espagnols  et  portugais  paraissent  avoir  été  les  premiers  à  tourner  leur  ambition  de 
ce  côté,  où  il  semblait  qu'il  dût  y  avoir  à  acquérir  une  nouvelle  gloire,  égale  à  celle  des  Colomb  et  des 


DetcHptio  ae  delineatio  geographica  dcteclionis  freti,  etc.;  in-4*.  Amsterdam,  1618. 

Magellan  (*).  Les  merveilleuses  découvertes  de  la  première  moitié  du  siècle  inspiraient  naturellement 
une  confiance  et  une  hardiesse  sans  bornes;  on  avait  longtemps  résisté  à  croire  au  possible  :  mainte- 

(*)  Les  Hollandais  contestent  celte  priorité ,  que  les  Portugais  appuient  sur  différentes  autorités ,  notamment  sur  deux 

manuscrits  du  Britiëh*Mu$eum  (Pun  français,  n*  5ii3;  Tautre  anglais,  avec  préface  française,  d<»  20,  c.  IX).  • L'ac- 
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nant ,  on  ne  voulait  plus  croire  à  rien  d'impossible.  On  continuait  d'ailleurs  à  poursuivre  le  rêve  d'un 
monde  plus  riche,  plus  beau,  plus  fécond  encore  que  tous  ceux  qu*on  avait  vus  jusqu*alors  ;  et  cet  idéal, 
ce  paradis  terrestre,  où  devait-il  se  rencontrer,  sinon  vers  ces  extrémités  mystérieuses  dont  la  Provi- 
dence semblait  avoir  réservé  la  possession  aux  générations  modernes,  comme  le  dernier  et  le  plus  pré- 
cieux de  ses  dons? 

Déjà  Ton  avait  découvert  ou  entrevu  la  terre  des  Papous  (la  Nouvelle-Guinée)  (%  et  quelques  points 
des  côtes  septentrionales  de  Java  la  Grande  (la  Nouvelle-Hollande)  (*);  mais  ce  ne  devait  être  là  tout 
au  plus,  suivant  Topinion  générale,  que  ce  que  les  premières  Antilles  avaient  été  comme  signes  pré- 
curseurs de  TAraérique  ('). 

Un  homme  surtout  se  montra  possédé  d'une  ardeur  profonde  pour  cette  découverte  d'un  continent 
austral.  Sa  conviction  exaltée,  persévérante,  infatigable,  rappela  celle  de  Colomb.  Comme  l'immortel 
Génois,  il  unissait  l'étude  à  l'action,  il  savait,  il  voulait,  il  pouvait. 

Cet  homme  remarquable,  Pedro-Fernandez  de  Queiros,  attend  encore  son  historien.  Si  l'expérience 
a  démontré  que  son  espérance  dépassait  la  réalité,  la  grandeur  de  ses  vues  n'en  mérite  pas  moins  d'être 
admirée,  et  les  services  positifs  qu'il  a  rendus  sont  trop  incontestables  pour  que  sa  célébrité  n'augmente 
pas,  lorsque  enfin  la  science  aura  mis  en  lumière  tous  ses  titres.  Son  nom  est,  du  reste,  inséparable  de 
celui  de  Mendana,  qui  partagea  ses  idées,  ses  recherches,  et  eut  même  l'honneur  de  le  précéder  :  aussi 
nous  a-t-il  paru  qu'il  convenait  de  rapprocher  et  de  réunir  dans  une  même  notice  les  documents  les 
plus  utiles  pour  faire  connaître  et  apprécier  les  entreprises  de  ces  deux  navigateurs. 


MENDANA. 

Alvaro  Mendana  de  Neyra  est  né  en  1541.  Il  était  Espagnol,  mais  on  ne  connaît  pas  le  lieu  de  sa 
naissance.  On  parait  ignorer  aussi  comment  se  passèrent  son  enfance  et  sa  jeunesse.  Il  appartenait  sans 
doute  à  une  famille  riche  et  puissante.  Son  oncle,  don  Pedro  de  Castro,  était  gouverneur  de  Lima,  et 
il  est  probable  que  ce  fut  cette  circonstance  qui  l'attira  dans  le  nouveau  monde  et  éveilla  son  désir  de 
s'illustrer  par  des  découvertes. 

Son  projet  de  chercher  des  terres  inconnues  fut  accueilli  favorablement  par  le  gouvernement  espagnol, 
qui  ne  pouvait  manquer  de  comprendre  combien  il  importait  à  la  conservation  et  i  la  prospérité  de  ses 
possessions  en  Amérique  qu'aucune  autre  nation  ne  vînt  à  fonder  des  établissements  considérables  soit 
dans  l'océan  Pacifique,  soit  dans  la  mer  du  Sud. 

Mendana  fit  deux  voyages  (^).  Dans  le  premier,  en  1567  (^),  il  découvrit  les  tles  SaUmum.  Dans  le 
second ,  qui  eut  lieu  en  1595,  et  où  Queiros  fut  pilote ,  il  essaya  vainement  de  retrouver  ces  lies  ;  mais 
il  découvrit  les  tles  Marquezas  de  Mendoza,  Santa-Crm  et  plusieurs  autres. 

Voici  la  relation  de  son  premier  voyage  (*). 

cord  de  tant  de  preuves ,  dit  Malte-Brun,  ne  permet  guère  de  douter  que,  dans  le  premier  eoUiousiasme  pour  les  décou- 
vertes »  après  le  voyage  de  Magellan,  les  Portugais  ou  les  Espagnols  n'aient  visité  les  parties  septentrionales  de  la  Nouvelle- 
Hollande)  environ -un  siècle  avant  la  prétendue  découverte  des  Hollandais.  Il  est  même  probable  qu'ils  découvrirent  la  côte 
orientale  retrouvée  depuis  par  le  capitaine  Cook.  »  (Hist.  de  la  géogr.,  1.4^X111.) 

{*)  Suivant  les  Portugais,  découverte  en  1511  par  Ambrea  et  Serram;  retrouvée  en  1527  par  Menezez;  ~  en  1528,  par 
8uavcdra,  suivant  les  Espagnols. 

H  Par  Saavedra,  de  1530  à  lôiO. 

(>)  Les  dernières  illusions  sur  le  continent  austral  ne  se  sont  guère  entièrement  dissipées  que  vers  la  un  âû  dilhIiQttiène 
siècle,  après  les  mémorables  navigations  du  capitaine  Cook. 

(*)  Suivant  Malte-Brun  (Hisi.  de  la  géogr.,\ïs.  XXII),  Mendana  aurait  fait  trois  voyages.— C*cst  une  erreur  de  ce  savairl 
géographe. 

(>)  iTous  les  historiens,  dit  Fleurieu,  ont  placé  ce  voyage  de  Mendana  en  1567;  Figueroa  seul  dit  que  HendaAa  paftiC 
du  Callao  le  10  janvier  1568.»  Mais  il  n'y  avait  là  probablement  qu'une  erreur  d'impression.  Â  la  fin  de  la  relation, 
Figueroa  dit  que  la  flotte  était  de  retour  le  22  janvier  1568. 

(«)  Cette  relation,  traduite  de  l'espagnol  par  M.  Ed.  Dulaurier,  et  publiée  en  juillet  1852  dans  les  NofVoeUei  Annales  du 
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GOCRTB  IKELATION  DU  VOYAGE  QUE  FIT  ALYARO  DE  MENDANA  A  LA  REGHERGHB 
DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE  (^). 

L*an  1567,  par  ordre  du  licencié  Lope  Garcia  de  Castro,  membre  du  conseil  de  Sa  Majesté,  gou- 
Tcmeur  du  royaume  du  Pérou  et  président  de  Faudience  de  los  Reyes,  on  arma  deux  navires  de  moyenne 
grandeur,  sur  lesquels  nous  nous  embarquâmes  au  nombre  de  cent  vingt-cinq  hommes.  La  moitié  se 
composait  de  matelots  et  d*hommes  de  mer,  et  l'autre  moitié  de  soldats,  sans  compter  les  gens  de  ser- 
vice et  la  chiourme.  Nous  avions  avec  nous  quatre  pilotes,  dont  le  chef  se  nommait  Hernan  Gallego,  et 
pour  général  Alvaro  de  Mendana,  neveu  du  président,  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans  (*)  ;  le  mestre 
de  camp  et  amiral  était  Pedro  de  Ortega ,  originaire  du  royaume  de  Valence,  alguazil  supérieur  de 
Panama,  et  natif  de  Guadalcanal  ;  il  y  avait  aussi  à  bord  quatre  frères  de  Tordre  de  Saint-François. 

Nous  appareillâmes  du  port  du  Callao  de  Lima  et  de  la  ville  de  los  Reyes,  mercredi,  jour  de  sainte  Isa- 
belle, 19  novembre  de  Tan  1567  (').  Nous  louvoyâmes  le  reste  de  la  soirée  et  une  par(ie  de  la  nuit,  et  le 
lendemain  nous  gagnâmes  le  large.  Pendant  dix  jours,  nous  fîmes  route  avec  des  vents  frais,  jusqu'à  ce 
que  nous  fûmes  arrivés  à  15^  30'de  la  latitude  australe.  Là,  nous  trouvâmes  des  vents  d*est,  avec  lesquels 
nous  naviguâmes  pendant  plusieurs  jours,  où  nous  eûmes  quelques  grains,  mais  une  mer  toujours  belle. 

Après  avoir  couru  500  lieues  {*)  depuis  la  côte  du  Pérou,  nous  aperçûmes  une  grande  quantité  d  oi- 
seaux, qui  disparurent  au  bout  de  trois  jours.  Ici  Ton  prit  la  hauteur  du  soleil,  et  Ton  trouva  que  nous 
étions  par  8  degrés  de  latitude  sud.  Nous  estimâmes  que  nous  étions  éloignés  de  900  lieues  de  la  côte 
du  Pérou.  Nous  aperçûmes  de  nouveau  une  grande  quantité  d'oiseaux.  En  courant  par  les  7  degrés  de 
latitude  sud,  nous  eûmes  la  vue  d'une  terre  :  c'était  une  petite  lie.  En  allant  la  reconnaître,  nous  vîmes 
s'avancer  sept  canots  montés  par  des  Indiens  ;  mais  ils  ne  se  laissèrent  pas  approcher  d'assez  près  pour 
qu'il  nous  fût  possible  de  savoir  si  c'étaient  des  Indiens  ou  des  Nègres.  Puis,  ayant  levé  leurs  rames  en 
l'air,  ils  gagnèrent  la  terre ,  d'où  ils  ne  cessèrent  de  nous  faire  des  signaux  et  des  gestes.  Pendant  la 
Doit  et  le  matin,  nous  eûmes  une  tempête  avec  des  coups  de  vent  et  de  la  pluie,  oe  qui  nous  força,  ainsi 
que  les  nombreux  courants  que  nous  rencontrâmes,  à  passer  outre  sans  pouvoir  aborder;  nous  don- 
nâmes à  cette  terre  le  nom  d'île  de  Jéêus  ('). 

Le  l«r  de  février,  nous  découvrîmes  un  récif.  Plus  loin,  en  avançant  péniblement  à  cause  du  mauvais 

voyages,  a  été  extraite  d*im  manuscrit  in-folio  appartenant  à  la  Bibtiothèqae  nationale,  et  coté  sous  le  no  1588,  fonds  fran- 
çais. Elle  a  été  écrite  par  un  des  hommes  qui  accompagnèrent  Âlvaro  de  Mendana  dans  son  exploration.  Ce  document  sur 
les  ties  de  Salomon  paraît  mériter  par  conséquent  toute  confiance,  et  il  est  instructif  même  après  les  descriptions  de  Surville, 
ShoUand,  d*Entrecasteaux  et  Dumontd*UrviUe,  qui,  dans  les  temps  modernes,  ont  visité  le  môme  archipel.  On  pourra  comparer 
cette  relation  à  un  autre  récit  du  voyage  de  Mendana  donné  par  le  docteur  Christoval  Suarez  de  Figueroa ,  dans  son  livre 
intitulé  :  ffecAos  (fe  don  Garcia  Hurlado  de  Mendovi,  quarto  marques  de  Canete,  in4o;  en  Madrid,  en  la  imprenta 
real,  ano  de  1612,  p.  228,  237.  ~  Dalrymple  (Historical  colleeiion,  etc.)  a  donné  une  traduction  anglaise  de  ce  texte 
publié  par  Figueroa,  qui  a  été  aussi  traduit  en  français  par  Pingre,  dans  son  Mémoire  pour  le  passage  de  Vénus  du  3  juin 
1769.  (Paris,  1767,  p.  22  et  29.)  —  Fleurieu  en  a  reproduit  un  extrait  au  commencement  de  ses  Découvertes  desFrar^ 
tais  en  1768  et  4709  dans  le  sud-est  de  la  NouvelU'Guinée,  (Paris,  1790;  in-4o.) 

(*)  Ce  titre,  dans  le  manuscrit,  est  suivi  des  mots  suivants  :  •  laquelle  avait  été  déjà  découverte  par  Inigo  Ortu  de  Retes, 
qui  partit  avec  Villalobos,  de  la  NouveUe-Espagoe,  en  1541.  • 

(*)  Le  récit  extrait  de  la  Géographie  indienne  de  Herrera ,  par  le  président  de  Brosse ,  dans  son  Histoire  des  navigO'* 
lions  aux  terres  australes  (t.  I»,  p.  172),  conunence  ainsi  : 

I  En  1567,  le  gouverneur  du  Pérou  envoya  don  Alvar  de  Mendoce,  son  parent,  et  don  Alvar  deMindana,  naviguer  dans 
la  mer  Pacifique » 

Le  président  de  Brosse  attribue,  par  suite,  fe  premier  rôle  dans  cette  navigation  à  don  Alvar  de  Mendoce.  Mais  Dalrymple 
remarque  avec  raison,  dans  sa  t  Collection  des  voyages  et  découvertes  dansTocéan  Pacifique  du  Sndi  (Historical  collec- 
tion, etc.,  1 1er,  p.  43),  que  Herrera  est  en  contradiction  avec  Figueroa,  Lopez  Vax,  Acosta,  Azias  et  Gallego. 

(')  Le  10  janvier  1568,  suivant  Figueroa.  (Voyez  la  note  5  de  la  page|)récédente.) 

{*)  Ce  sont  des  lieues  d^Espagne,  de  17  */,  au  degré.  Les  lieues  marines  de  France  sont  de  20  au  degré.  On  était  à 
1 450  Uettes  du  Pérou,  suivant  F^roa,  ou  à  1 657  lieues  marines  de  France. 

n  Cette  tle,  dit  Figueroa,  était  babitée  par  une  gente  amMa  (race  de  mulâtres). 
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temps  et  des  grains  que  nous  eûmes  à  essuyer,  nous  aperçûmes  quantité  d*berbes,  de  morceaux  de 
bois  et  des  oranges,  comme  les  rivières  en  rejettent  ordinairement.  Quelques  jours  après,  le  7  février, 
nous  vtmes  une  terre  élevée  à  une  distance  de  15  lieues.  Y  étant  arrivés  un  dimanche,  un  grand  nombre 


Naturel  de  nie  Sainte-IsabcUe.  —  D'après  l'Atlas  de  Damont  d'Urville. 

de  canots  vinrent  à  nous,  dans  lesquels  il  y  avait  plus  de  cent  Indiens.  Mais  ils  refusèrent  de  monter 
à  bord,  quoique  ayant  reçu  de  nous  quelques  petits  objets  de  troque,  et  nos  avances  n'eurent  aucun 
succès  ;  alors  on  mit  le  bateau  à  la  mer  pour  aller  à  la  découverte  d'un  port.  Nous  louvoyâmes  tonte 
celte  nuit  jusqu'au  lendemain,  au  grand  risque  d'échouer  nos  navires,  car  ces  parages  sont  partout 
semés  de  bas- fonds. 

Le  lundi  matin,  9  février,  nous  trouvâmes  le  port  que  nous  désirions,  et  nous  y  jetâmes  l'ancre.  Nous 
l'appelâmes  le  port  de  VEtoile  (elpiterto  de  la  Estrella)  (*),  parce  qu'en  y  entrant  en  plein  midi,  nous  avions 
vu  briller  une  étoile  au  firmament.  Nous  donnâmes  â  l'île  le  nom  de  Sanla-Ysahel  (Sainte-Isabelle)  (*), 
parce  que  le  jour  de  la  fête  de  cette  sainte  nous  étions  sortis  du  port  du  Callao,  et  que  le  général  avait 
promis  que  la  première  terre  qu'il  découvrirait  s'appellerait  ainsi. 

Cette  tle  est  habitée  par  des  Indiens  qui  vont  tout  nus;  ils  portent  seulement  un  pagne  tissu  de 
feuilles  de  palmier.  Ils  se  teignent  les  cheveux  d'une  couleur  blond  ardent*  et  se  les  frisent.  Nous  ne 
vtmes  parmi  eux  aucune  sorte  de  métaux.  Ils  ont  des  bracelets  faits  avec  des  os  de  poissons,  et  au  cou 
des  médailles  de  la  même  substance  (').  il  n'existe  chez  eux  aucune  espèce  de  céréales,  mais  des  rai- 
sins, des  noix  de  coco  et  autres  plantes  dont  il  sera  question  plus  loin.  Le  pays  est  montueux  et 
très-boisé.  Un  chef  vint  à  nous,  accompagné  d'autres  Indiens;  il  se  nommait  Tanriqui  Bilihan  Harra. 
11  proposa  au  général,  par  amitié,  de  changer.de  nom,  disant  qu'il  voulait  s'appeler  AlvarodeMendana, 

(•)  «  Santa-Ysabel  de  la  Estrella.  ■  (Figueroa.) 

(*)  «  L1le  de  Sainte-Isabelle  a  ëlë  revue  en  179^  par  Manning.  Sur  la  carte  de  Krusenstem  elle  a  une  longacor  de 
105  milles  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  une  largeur  de  14  à  16  milles;  mais  ses  véritables  dimensions  sont  encore  incon- 
nues. »  (Ed.  Dulaurier.) 

(*)  t  Le  même  usage  a  ëtë  observé  par  Kotzebue  dans  les  Iles'  Radack.  Ayant  fait  quelques  présents  à  Lamary,  le  chef  de 
ces  tles,  celui-ci  détacha  de  son  cou  un  os  de  poisson  merveilleusement  travaillé,  qu*il  portait  en  signe  de  distinction ,  et  il 
roflrit  au  navigateur  russe.  ■  (Ed.  Dul.) 
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et  que  le  général  se  nommerait  Taurtqni  Biliban  Harra.  Le  général  lui  fit  donner  quelques  viwes ,  et 
on  lui  fit  entendre  une  guitare  et  d'autres  instruments  que  nous  avions  avec  nous  »  comme  une  petite 
trompette  et  un  tambour.  En  retour,  le  cacique  fit  venir  sa  musique,  qui  se  composait  d'une  conque 


-       Femme  de  lUeSilBto-Itttalli. 

marine  et  de  petits  roseaux  attachés  ensemble,  avec  lesquels  ces  peuples  forment  me  sorte  de  concert, 
eomme  le  font  chez  nous  les  gardiens  de  porcs. 

Les  montagnes  de  l'Ile  nous  paraissant  trés-riches  en  bois,  et  les  Iddiens  nous  témoignant  des  dis- 
positions amicales,  on  résolut  de  construire  un  brigantin.  Le  pilote  alla  donner  des  ordres  afin  qu'il  fût 
lait  assez  vaste  et  assez  solide  pour  pouvoir  entreprendre  la  reconnaissance  des  îles  de  cet  archipel. 
Nos  pas  nous  conduisirent  bientôt  auprès  d'une  hutte  d'Indiens  qui  étaient  réunis  avec  leurs  femmes, 
lesquelles  vont  toutes  nues  comme  eux,  et  ne  se  voilent  que  de  quelques  feuilles  d'arbres. 

Ils  nous  donnèrent  des  noix  de  coco,  des  binaus  (*),  sorte  de  racines  dont  ils  se  nourrissent,  et  un 
giteau  rond  fait  avec  l'intérieur  de  la  noix  de  coco  et  des  raisins,  ainsi  que  des  amandes.  Le  pays  produit, 
en  effet,  de  très-beaux  amandiers  dans  les  montagnes.  Le  mestre  de  camp,  étant  parti  pour  une  excur- 
sion dans  l'intérieur  de  l'Ile,  rencontra  des  terres  fertiles,  des  montagnes  et  des  rivières.  Plusieurs  fois, 
il  fut  en  danger  de  la  part  des  Indiens  ;  car,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  très -nombreux,  chaque  village  est 
en  guerre  l'un  contre  l'autre.  A  la  fin,  étant  parvenu  au  sommet  d'une  montagne  très-élevée,  il  reconnut 
distinctement  que  c'était  une  lie  et  non  un  continent,  conformément  au  témoignage  des  naturels,  qui 
nous  avaient  dit,  à  notre  arrivée,  qu'à  l'ouest  il  y  avait  plusieurs  tle§^  mais  qu'il  ne  s'en  trouvait  aucune 
du  côté  de  l'est,  où  le  soleil  se  lève. 

Le  mestre  de  camp  s'en  revint,  non  sans  de  grandes  difBcultés,  occasionnées  par  le  mauvais  temps 
qui  était  très-fort,  par  les  courants,  et  en  outre  par  les  attaques  des  Indiens.  L'Ile  de  Sainte-Isabelle 
est  située  2  l'ouest  de  la  ville  de  Truxillo,  par  8  degrés  de  latitude  sud  (*),  à  1  700  lieues  de  Lima, 
comme  les  pilotes  nous  l'assurèrent,  quoique  je  croie  qu'ils  se  trompèrent;  car  si  ce  calcul  avait  été 

(')  Venaui.  (Figueroa.) 

(')  <  La  position  de  Sainte-habeUe  a  été  déterminée  par  7<>  16'  2  8P  28'  de  laUtnde  sud  et  par  ISS^"  18'  à  ibV  W  de  Ion- 
gUudeest.>(Ed.  Dul.) 
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_„^  dus  œs  ties  queJqaf^  '^  ^^^  jf^g  Philippines,  encore  que  ces  lies  sotem 


Ifl» 
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Les  habitants  de  Sainte-Isabelle  sont  idolâtres  ;  ils  adorent  le  démon,  qui  leur  apparaît  sous  la  forme 
d'un  lézard  et  d'une  couleuvre,  à  ce  qu'ils  disent  :  aussi  vtmes-nous,  dans  de  petits  temples  qu'ils  ont 
élevés,  un  grand  nombre  de  figures  de  crocodiles  et  de  couleuvres.  H  y  avait  même  de  ces  animaux 
vivants  conservés  dans  de  petits  réduits  de  ces  temples.  Ces  peuples  sont  barbares,  anthropophages, 
mangeurs  de  chair  humaine;  ils  se  dévorent  entre  eux  lorsqu'ils  peuvent  se  faire  prisonniers  de  guerre, 
et  même,  sans  être  en  hostilité  ouverte,  quand  ils  réussissent  à  se  prendre  par  trahison.  La  prea^ 
qu'ils  sont  anthropophages,  c'est  qu'ils  offrirent  au  général,  à  plusieurs  reprises,  des  quartiers  d'in- 
diens eomme  un  mets  trés-goûté  par  eux  et  exquis  (^). 

La  construction  du  briganlin  étant  achevée,  le  troisième  jour  d'avril  de  l'année  précitée,  on  le  lança 
à  l'eau,  et  on  le  nomma  le  Santiago,  Le  mestre  de  camp  s'y  embarqua  avec  treize  soldats,  le  pilote  en 
chef  Heman  Gallego,  huit  matelots  et  sept  hommes  de  service.  Nous  côtoyâmes  l'Ile  dans  la  direction 
du  sud  ;  puis  nous  tournâmes  vers  l'ouest,  où  s'élèvent  un  grand  nombre  d'îles  (*).  Sortis  du  port 
le  7  avril,  nous  eûmes  vent  contraire  ;  aussi  fùmes-nous  obligés  d'y  rentrer  en  vue  des  vaisseaux.  Le 
lendemain,  nous  naviguâmes  avec  une  très-forte  pluie,  et  nous  abordâmes  â  l'Ile  de  las  Palmas  (tle  des 
Palmiers),  et  de  là,  escortés  par  plusieurs  canots  et  ayant  le  vent  contraire,  nous  allâmes  chercher  un 
abri  dans  cette  tle.  Les  Indiens  voulurent  nous  lancer  des  flèches  ;  mais  nous  les  effrayâmes  avec  nos 
arquebuses.  Nous  trouvâmes  dans  leurs  habitations  des  vivres  qui  furent  transportés  au  brigantin. 

(*)  f  Le  caciqne  envoya  en  présent  à  Mendana  un  quartier  â*enfant,  auquel  tenaient  le  bras  et  la  main.  Le  général 
espagnol  le  fit  enterrer  en  présence  de  ceux  qui  Pavaient  apporté.  Ils  parurent  offensés  et  confus  du  mauvais  succès  de  leur 
ambassade,  et  ils  se  retirèrent  la  tête  baissée.  «  (Figueroa.) 

Fleurieu,  en  traduisant  ce  passage  {Découvertes  des  Français,  etc.,  page  5),  fait  observer  que  le  même  Figueroa  dit 
ailleurs  que  fies  sauvages  de  Sainte-Isabelle  ne  mangeaient  pas  de  viande.  • 

(*)  flCes  fles,  ainsi  que  Ttla  de  las-Palmas,  sont  celles  probablement  qui  ont  été  aperçues  par  Mamiiog  au  sud-ouest  de 
Sainte-IsabeQe,  et  deux  desquelles  ont  été  nommées  par  lui  Jane  et  Neume.  a  (Ed.  Diû.) 


Archipel  des  îles  salomon.  im 

Le  (fimanche  des  Rameaux,  ayant  appareillé  de  ce  port,  nous  aperçûmes  au  nord  une  île  que  nous 
nommâmes  Ttle  de  las  Ramos  (tie  des  Rameaux)  (').  De  la  eôte  où  nous  avions  mouillé  la  nuit  précé- 
dente, quatre  petits  canots  vinrent  à  nous,  contenant  environ  une  centaine  d'indiens  armés  d*arc8  et 
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de  flèches.  Parmi  eux  était  un  vieillard,  debout  avec  son  arc,  menaçant  ses  compagpQoiis,  et  leur 
disant  que  c'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  nous  emmener  manger,  et  nous  engageant  à  le  suivre, 
sans  quoi,  ajoutait^il,  il  déchargerait  sa  flèche  sur  nous  et  nous  tuerait.  Sur  ces  entrefaites,  les  Indiens 
nous  cernèrent  et  nous  tirèrent  des  flèches.  Nous  nous  défendîmes,  et  le  vieillard  tomba  frappé  d'un 
coup  de  feu.  A  cette  vue ,  ils  nous  laissèrent.  Cependant  le  mauvais  temps  nous  obligea  de  retourner  à 
la  c^te  d'où  nous  étions  venus,  c'est-à-dire  à  celle  de  Sainte-Isabelle.  Mais  comme  nous  n'y  étions  pas 
bien,  au  gré  du  pilote,  nous  nous  en  éloignâmes  à  force  de  rames,  et,  doublant  une  pointe,  nous  entrâmes 
dans  une  baie  semée  de  récifs.  Le  lendemain,  nous  eûmes  la  vue  de  quelques  petites  tles,  et  le  jeudi- 
saint,  au  matin ,  en  prolongeant  cette  côte,  nous  eûmes  la  certitude  que  c'était  encore  i'tle  de  Sainte» 
Isabelle;  car,  quoique  reconnaissant  les  montagnes  dont  il  a  été  déjà  parlé,  nous  conservions  encore 
quelques  doutes  à  cet  égard,  parce  que  l'île  va  en  fuyant  dans  la  direction  du  sud-est.  Le  pilote  jugea 
à  propos  de  prendre  terre  dans  une  lie  placée  au  sud,  et  faisant  partie  d'un  groupe  »tué  par  le  même 
rumb,  en  s'écartant  de  THe  de  Sainte-Isabelle.  Cette  île  est  entourée  de  récifs.  On  l'appela  la  Golera 
(la  Galère)  (*).  Elle  a  2  lieues  de  circuit.  Le  lendemain,  nous  quittâmes  cette  île  pour  passer  dans  une 
autre,  à  une  lieue  et  demie  de  distance  ;  elle  est  trés-montueuse  et  très-pittoresque.  On  lui  donna  le 
nom  de  Bumavista  (Bellevue).  Il  vint  à  nous  quelques  Indiens  qui  nous  firent  bon  accueil.  La  mer 
étant  calme»  et  leur  ayant  jeté  un  cordage  afin  qu'ils  nous  remorquassent  jusqu'à  terre,  chaque  canot 
demandait  pareillement  un  cordage  ;  mais  toutes  ces  démonstrations  d'amitié  n'étaient  que  pour  nous 

n  «Latitude  sud,  ^W;  longitude  est,  ISi^'iS'.  »  (Ed.  Dul.) 

(*]  <t  Bévue  par  Surville  en  1 769.  Latitude  sud,  9°  28'  ;  longitude  est,  159®  6^  Il  y  a  dans  la  relation  de  Dumont  d'UrvlHe 
une  exagération  évidente  de  longitude  vel's  Test.  En  suivant  la  route  des  Espagnols ,  on  voit  que  l'île  de  la  Galère  doit  être 
placée  au  sud-est  de  Sainte^lsabelle,  dont  la  position  a  été  fixée  par  155  à  157  degrés  de  longitude  est.  D'niileurs,  Tllc  de 
Buena-Visla,  qui  n'est  qu'à  une  faible  distance  (une  lieue  et  demie)  de'la  Galère  j  esi  placée  par  157**  Ib'  longitude  est 
(poiute  sud),  O'^iS'  latitude  sud.  »  (Ed.  Dul.) 
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tuer  et  nous  manger.  Comme  c*était  à  marée  basse,  le  brigantin  ne  put  approcher  du  rivage.  Alors  le 
mestre  de  camp  se  rendit  à  terre,  et  prit  possession  de  l*tie  au  nom  de  Sa  H^jeslé.  Voulant  couper  une 
branche  de  cocotier  pour  en  manger  les  fruits,  car  les  naturels  nous  avaient  refusé  des  vivres,  môme 
en  échange  des  objets  que  nous  leur  offrions,  ils  commencèrent  à  s'agiter  tumultueusement  et  à  nous 
lancer  des  flèches.  Ayant  tué  un  de  leurs  chefs  en  les  repoussant  à  coups  d'arquebuse,  ils  furent  forcés 
de  nous  laisser  regagner  tranquillement  le  brigantin.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  une  petite  lie  située  â 
un  quart  de  lieue  plus  loin,  et  où  croissaient  beaucoup  de  cocotiers.  Les  habitants  nous  firent  présent 
d'un  porc  semblable  à  ceux  d'Espagne,  excepté  qu'il  était  sauvage,  de  très-petite  taille,  et  que  la  chair 
avait  un  mauvais  goût.  Nous  priâmes  ces  insulaires  de  nous  donner  encore  de  ces  animaux  ;  mais  ils 
nous  dirent  qu'ils  étaient  très-rares  chez  eux  et  qu'ils  les  tiraient  des  lies  voisines.  Cependant  ils  nous 
en  donnèrent  un  autre  qui  nous  servit  à  fêter  le  jour  de  Pâques.  Ce  fut  la  première  viande  que  nous 
obtînmes  dans  notre  voyage,  et  que  nous  mangeâmes  fraîche  depuis  notre  départ  du  Pérou.  Nous  eo 
fîmes  un  régal  qui  n'était  pas  à  dédaigner.  Cette  île,  ainsi  que  celle  de  Sainte-Isabelle,  offre  de  Irés- 
beaux  sites,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est  supérieure^'méme  à  l'Espagne.  Les  habitants  ne  connaissent 
aucune  espèce  de  boisson  préparée,  ni  d'autres  aliments  que  ceux  qui  viennent  d'être  mentionnés.  Ils 
n'ont  ni  or  ni  argent;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on  y  trouvera  des  perles,  parce  que  nous  y  vîmes 
beaucoup  de  coquilles  à  perles. 

De  là  nous  allâmes,  le  jour  de  Pâques,  dans  une  île  située  une  demi-lieue  plus  loin,  et  que  noos 
appelâmes  du  nom  de  San-Dima$.  En  plein  midi,  au  moment  où  nous  sortions  du  port  dans  lequel 
nous  venions  de  nous  arrêter,  nous  vîmes  une  étoile  très-brillante,  comme  si  c'eût  été  de  nuit.  Des 
canots  s'avancèrent  vers  nous  comme  auparavant ,  avec  des  paroles  de  paix ,  mais  avec  des  intentions 
hostiles.  Néanmoins  nous  jetâmes  l'ancre  devant  cette  île.  Les  Indiens  du  rivage,  se  joignant  à  ceux  des 
canots,  formèrent  une  troupe  de  plus  de  six  cents  hommes.  Ne  nous  trouvant  pas  commodément  dans 
cet  endroit,  nous  poussâmes  plus  loin.  Les  Indiens  nous  attaquèrent  vigoureusement  ;  mais  nous  les 
effrayâmes  avec  nos  arquebuses,  et  nous  leur  fîmes  éprouver  quelques  pertes.  Ainsi  repoussés,  ils  nous 
laissèrent.  Ayant  pris  possession  de  cette  Ile,  nous  continuâmes  notre  navigation. 

Ce  fut  le  lundi  de  Pâques  que  nous  quittâmes  l'Ile  de  San-Dimas.  Nous  aperçûmes,  dans  la 
xiirection  du  sud-est,  une  île  assez  étendue,  mais  sans  pouvoir  y  arriver.  Bientôt  nous  découvrîmes 
une  petite  île  qui  reçut  le  nom  de  Sesarga  (%  et  de  là  nous  gagnâmes  la  grande,  dont  nous  primes 
possession  au  nom  de  Sa  Majesté.  On  l'appela  Guadalcanar,  et  une  petite  rivière  qui  l'arrosait  OrUsa 
mifieros,  pour  indiquer  que  cette  rivière  roulait  de  l'or.  Quant  à  moi,  je  n'y  en  vis  pas.  Ici  nous  trou- 
vâmes du  gingembre  pour  la  première  fois  (').  Cette  île  est  par  les  10°  30'  de  latitude  australe. 

Nous  résolûmes  de  revenir  à  l'île  de  Sainte-IsabeUe,-mais  par  l'autre  direction,  afin  de  découvrir  de 
nouvelles  terres,  et  avec  l'intention  de  dire  au  gouverneur  de^'en  venir  à  Guadalcanar  avec  les  navires 
et  tout  notre  monde.  La  température  en  est  meilleure  et  le  sol  plus  fertile  qu'à  Sainte-Isabelle.  Noos 
nous  dirigeâmes  vers  une  île  qui  est  à  la  pointe  de  Sainte-Isabelle,  et  qui  s'appelle  Boru;  nous  y  abor- 
dâmes un  mercredi  21  avril.  Elle  est  entourée  d'un  grand  nombre  de  petites  îles  et  de  récifs.  Les 
Indiens  avaient  caché  toutes  leurs  provisions  et  s'étaient  enfuis  dans  la  montagne.  Nous  nous  procu- 
râmes cependant  de  petits  cochons.  Cette  île  est  très-peuplée;  nous  l'appelâmes  du  nom  de  San-Jorje 
(Saint-Georges).  Nous  avions  continué  de  naviguer  jusqu'au  21  avril,  lorsque  nous  vîmes  venir  i  nous 
huit  canots  montés  par  des  pêcheurs,  qui  firent  pleuvoir  sur  nous  une  nuée  de  flèches  et  blessèrent  oo 
de  nos  soldats.  Mais  un  d'eux  ayant  été  tué,  tous  prirent  la  fuite.  Cette  côte  est  partout  hérissée  de 
récifs.  Nulle  part  les  Indiens  n'y  sont  en  paix  entre  eux.  Un  jour  nous  vîmes  traverser  d'une  lie  à 
l'autre  une  multitude  de  chauves-souris  aussi  grosses  que  des  milans  {%  Ce  jour-là  on  prit  la  hauteur 

(*)  f  Reconnue  en  1702  par  d*Ëntrecasteaux ,  et  placée  par  ce  navigateur  au  nord  de  nie  Guadalcanar.  Latitode  sud, 
^W\  longitude  est,  ISQ'^iS'  (mUieu).  •  (Ed.  Dul.) 

(*)  •  Le  mestre  de  camp  fut  visiter  un  village  où  il  vit  des  corbeilles  remplies  de  gingembre  vert  et  d*autres  i)oones 
racines,  et  aperçut  qaelques  cochons.  »  (Figueroa,  trad.  par  Fleurieo.) 

(*)  «  On  y  vit  des  cbauves-souris  dont  Tenvergure  était  de  5  pieds.  »  (  Figueroa.)  —  Dampier  rapporte  qu*il  vit  dans  la 
petite  lie  de  Sabucda,  à  la  céte  occidentale  de  la  terre  des  Papous  (Nouvelle-Guinée),  des  chauves-souris  grosses  comme  de 
jeunes  lapins,  dont  les  ailes  avaient  4  pieds  d*étendue  d'une  aile  à  Taulre.  (Voy.,  dans  notre  tome  II,  la  flg.  de  la  p-  396, 
et  la  note  de  la  p.  397,  relation  de  Marco-Polo.) 
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du  soleil,  eiVon  trouva  que  cette  île,  qui  s*étend  de  Test  à  Touest  un  quart  nord-ouest,  est  par  les 
1^  30'  de  latitude  auslrale  ('),  et  l'autre  extrémité,  qui  est  du  côté  de  l'est,  est  par  9  degrés  do  lali* 
tudc.  Cette  île  a  iiO  lieues  de  long. 


Armes  et  ustensiles  des  habitants  du  port  Praslin  (  lie  Sainte-babelle.)  —  D'après  Pleorieo. 
4,  pointe  d'ane  lance.  —  9,  marteau.  —  3,  hermincUe.  —  4,  pagaie.  —  5,  massue  ou  sabre.  — -  6,  bouclier. 

Le  leudemain,  mardi  27  avril,  le  pilote  en  chef  voulut  traverser  en  canot  pour  visiter  un  candi,  pen- 
sant que  par  là  on  pourrait  couper  le  chemin  ;  mais  ce  fut  impossible,  à  cause  des  nombreux  courants.. 
En  conséquence,  il  s'en  retourna.  Le  lendemain,  nous  sortîmes  de  cet  archipel.  Dans  la  direction  du 
nord,  nous  vîmes  s'avancer  de  la  côte  de  Sainte-Isabelle  quelques  canots  comme  auparavant.  Tous  ces 
parages  sont  remplis  de  récifs,  qui  s'étendent  dans  la  mer  à  une  distance  de  plus  de  20  lieues  :  aussi 
ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'en  retournant'  aux  navires  nous  arrivâmes  à  la  côte  de  Sainte- 
Isabelle,  et  après  avoir  perdu  six  soldats,  qui  avaient  été  envoyés.en  avant  dans  un  canot  pour  donner 
avis  an  général  de  notre  arrivée. 

Le  4  mai,  nous  rejoignîmes  les  navires,  et  chacun  se  réjouit  de  notre  retour.  Aussitôt  l'ofdre  fut 
donné  d'appareiller  du  port  de  Sainte-Isabelle,  parce  qu'il  est  très-malsain,  et  qu*il  présente  les  mêmes 
conditions  de  température  que  Nombre-de-Dios  :  aussi  le  colonel  et  quatre  soldats  y  moururent,  et  un 
grand  nombre  d'hommes  tombèrent  malades.  Nous  le  quittâmes  au  bout  de  trois  jours  pour  nous  rendre 
à  l'île  de  Guadalcanar,  où  nous  mouillâmes  le  12  mai,  tout  prés  de  la  rivière  qui  avait  reçu  le  nom 
d'Ortega.  Les  religieux,  ainsi  que  nous  tous,  nous  descendîmes  à  terre,  et  nous  élevâmes  sur  un 
monticule  une  croix  que  les  Indiens  nous  dérobèrent  ;  mais  s'apercevant  que  nous  nous  disposions  â  la 
chercher,  ils  nous  la  rapportèrent  et  n'y  touchèrent  plus.  Le  général  commanda  à  vingt  hommes  de  se 


{*)  «  Et  entre  ks  158*  et  159«  degrds  de  longiUido  est.  s  (  Ed.  Dul.) 


f5 


«94  VOYAGEURS  MODERNES.  —  MENDANA  ET  QUEIROS. 

rendre  avec  Andres  Nunez  sur  une  montagne  élevée,  pour  tâcher  de  découvrir  si  c'étaient  des  lies  qui 
nous  entouraient  ;  il  ordonna  en  même  temps  que  le  brigantin  irait  reconnattre  la  côte  plus  avant  et  aussi 
loin  que  possible.  Celui  qui  alla  dans  Tintérieur  de  l'tle  eut  â  soutenir  quelques  escarmouches  avec  les 
Indiens,  et  fît  environ  10  lieues  de  chemin  ;  mais  plusieurs  de  ses  soldats  étant  tombés  malades,  et  la 
mèche  de  leurs  arquebuses  étant  prés  de  finir,  ils  revinrent  après  avoir  vu  des  poules  semblables  à  celles 
d'Espagne,  et  pas  autre  chose. 

Vers  cette  époque,  le  dépensier  (*)  de  la  capilane  se  rendit  à  terre  avec  neuf  hommes  de  l'équipage, 
dans  une  barque,  pour  faire  de  l'eau,  et  quoique  dans  ce  nombre  il  y  eût  deux  arquebusiers,  le  malheur 
TQulut  qu'ils  furent  tous  massacrés  par  les  Indiens.  Un  nègre  seul  parvint  à  s'échapper  à  la  nage;  un 
des  deux  arquebusiers  perdit  sa  mèche  dans  l'eau,  l'autre  eut  son  arme  qui  ne  voulut  pas  prendre  feu; 
ils  périrent  tous,  taillés  en  pièces  par  les  Indiens  :  ces  sauvages  coupèrent  à  ceux-ci  la  tête ,  à  eeux-li 
un  bras  ou  une  jambe.  Ces  malheureux  ne  purent  recevoir  de  secours,  quoiqu'ils  fussent  à  une  bien 
faible  distance  de  nous ,  parce  que,  les  arquebuses  n'éclatant  pas ,  rien  n'indiqua  la  catastrophe  (*).  Le 
général  fit  tirer  vengeance  de  ces  cruautés  ;  mais  elle  se  borna  à  peu  de  chose,  parce  que  les  Indiens 
étaient  extrêmement  agiles,  et  que  nous  avions  à  les  poursuivre  ù  pied  sur  un  terrain  trés-raboteux  ('). 

Don  Hernando  Henriquez  revint,  avant  le  temps ,  avec  le  brigantin  ;  car  le  pilote  en  chef  était  tombé 
malade,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  gens,  ce  qui  l'empêcha  de  continuer  sa  route.  11  raconta  qu'il  avait 
TU  des  lies  et  un  grand  nombre  de  peuplades,  avec  lesquelles  il  avait  été  tantôt  en  guerre,  tantôt  en 
paix,  et  que,  s' étant  trouvé  plusieurs  fois  en  danger  parmi  elles,  il  avait  été  contraint  de  leur  tirer 
dessus.  Il  trouva  un  casse-tête  d'Indien,  fait  d'une  sorte  de  pyrite;  le  maître  de  cette  arme  paraissait 
y  attacher  un  grand  prix,  car  il  la  portait  enveloppée  dans  trois  feuilles  de  palmier.  Dans  la  suite,  où 
-trouva  d'autres  casse-tête  pareils,  mais  ce  ne  fut  que  rarement  (*).  Ayant  prolongé  la  côte  de  l'tle  de 
Guadalcanar,  nous  la  doublâmes  le  24  mai,  et  de  là  nous  passâmes  dans  une  île  située  15  lieues  plus 
loin  vers  l'ouest,  et  dans  laquelle  vivaient  des  Indiens  dans  un  état  plus  complet  de  nudité  que  ceux 
que  nous  avions  rencontrés  jusqu'alors  :  les  hommes  et  les  femmes  n'avaient  aucune  partie  du  corps 
voilée.  Leurs  cheveux  étaient  teints  dé  diverses  couleurs.  Nos  relations  avec  eux  furent  sur  le  même 
pied  qu'avec  les  autres  insulaires  de  ces  parages.  Nous  continuâmes  notre  route' vers  une  île  située 
8  lieues  plus  loin.  Nos  rapports  avec  les  naturels  furent  encore  les  mêmes  qu'auparavant.  Étant  allés 
à  terre  pour  nous  procurer  de  l'eau  et  des  vivres,  nous  aperçûmes  des  plaines,  un  petit  village ,  et  les 
cases  dans  lesquelles  les  Indiens  rendent  un  culte  à  leurs  démons,  lesquels  sont  peints  avec  des  cornes  ('). 
Ils  leur  présentaient  en  oflrande,'^dans  des  lieux  obscurs,  divers  objets  de  nourriture.  Ces  insulaires 
avaient  des  boucliers  de  bois,  à  l'abri  desquels  un  grand  nombre  vinrent  nous  attaquer;  mais,  voyant 
le  mal  que  nous  leur  faisions,  ils  prirent  la  fuite  comme  les  autres.  Nous  donnâmes  à  cette  île  le  nom 
de  la  Atfeguada  f  ).  Les  naturels  sont  grands  et  robustes.  Nous  vîmes  ensuite  trois  îles  inhabitées, 
que  nous  appelâmes  les  Trois-Maries  (las  Tres-Marias)  (^);  de  là  nous  allâmes  à  la  grande  île;  mais 

(*)  0  Le  dépensier  (el  dépensera)  était  celui  qui,  dans  les  vaisseaux  espagnols,  avait  Tinlendance  des  vivres,  et  qui  dis- 
tribuait les  rations  aux  hommes  de  Tcfquipage;  il  était  chargé  delà  garde  et  de  la  clef  des  écoulHles.  Cliez  nous,  c'est  le 
commis  aux  vivres.  »  [  Ed.  Dul.) 

(*)  Figueroa  explique  que  jusqu'alors  le  cacique  ou  clief  du  district  s'était  montré  ami  de  Mendaoa  ;  mais  les  Espagnols 
ayant  enlevé  un  jeune  Indien  et  n'ayant  pas  voulu  le  rendre,  sur  les  instances  de  ce  chef,  son  affection  pour  eux  se  convertit 
en  haine. 

(')  Figueroa  dit  que  Mcndana  ordonna  au  capitaine  Pedro  Sarmienlo  de  descendre  h  terre  avec  toute  sa  troupe ,  et  de 
faire  porter  son  ressentiment  sur  les  habitations  comme  sur  les  habitants.  11  fut  trop  bien  obéi,  ajoute-t-il ;  on  tua  vingt 
hommes,  et  Ton  brûla  plusieurs  maisons. 

(*]  «  Les  matelots  rapportèrent  deux  poules  et  un  coq,  les  premiers  que  Ton  eôt  vus.  Mendana  en  éprouva  une  grande 
satisfaction.*  (Figueroa.) 

(*)  Cet  usage  de  représenter  le  diable  avec  des  cornes  fit  beaucoup  d'impression  en  Europe  sur  les  imaginations  supersti- 
tieuses, et  si  les  uns  assuraient  que  le  paradis  terrestre  était  dans  ces  terres  lointaines,  les  autres  affirmaient  que  Ton  y  trou- 
verait bien  plutôt  l'enfer. 

(*]  c  Litiéralement,  celle  avec  qui  on  a  fait  une  trêve.  «  (Ed.  Dul.) 

(^J  •  Ce  nom  rappelle  celui  des  Trois-Bœurs,  lies  découvertes  par  Surville  en  1769,  el  reconnues  par  d'Entrecasleaux  ea 
1792.  Mais  l'auteur  de  notre  relation  la  place  sur  la  route  que  les  Espagnols  tinrent  en  allant  à  l'ouest  de  Guadalcanar,  tandis 
que,  suivant  les  navigateurs  modernes,  les  trois-Sœurs  sont  ù  l'est  de  celte  ile.  ■  (Ed.  Dul.) 
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Ift  pilolo  ayant  commencé  â  se  sentir  indisposé,  nous  décidâmes  de  revenir  sur  nos  pas.  Chemin  faisant, 
nous  rencontrâmes  des  ties,  d'où  les  Indiens  vinrent  â  nous  comme  les  précédents.  Dans  une  d*elles, 
ils  avaient  des  lances  et  des  armes.  On  Tappela  San- Juan  (Saint- Jean).  Elle  a  10  lieues  de  circuit. 
Enfin  nous  arrivâmes  aux  navires. 


PirofaedesAruddesinnSaiomon).  -  D'après  LabUlardiire. 

Sur  ces  entreraites,  les  Indiens  voulurent  attaquer  des  charpentiers  espagnols  qui  étalent  occupés  à 
couper  du  bois  pour  les  navires,  tandiâ  que  les  arquebusiers  étaient  assis.  Le  général,  accourant,  com- 
manda â  ses  soldats  de  les  hacher  en  pièces  et  de  les  exposer  dans  Tendroit  où  ils  avaient  tué  le 
dépensier  et  les  autres  soldats;  car  on  avait  trouvé  parmi  les  Indiens  les  dépouilles  des  vingt-deux 
hommes  qui  avaient  péri. 

Le  général  alla  distribuer  ses  troupes  dans  les  bateaux,  et  voir  s*il  pourrait  exercer  des  représailles 
contre  les  Indiens.  Il  leur  brûla  un  petit  village,  et  s'en  revint  sans  leur  avoir  fait  d'autre  mal. 

Lundi,  14  juin,  nous  mimes  â  la  voile  avec  Tintention  de  nous  rendre  dans  Ttle  de  San-Juan,  le  pilote 
pensant  que  c'était  un  endroit  convenable  pour  caréner  les  vaisseaux  et  les  approvisionner  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  notre  voyage.  Il  fut  convenu  que,  dans  l'intervalle,  le  brigantin  irait  â  la  décou- 
verte ;  en  conséquence,  nous  partîmes  tous  ensemble.  Nous  eûmes  â  supporter  bien  du  mauvais  temps 
dans  ce  trajet.  Les  vents  du  nord-est  rendirent  notre  excursion  pénible  et  souvent  périlleuse,  jusqu'à 
notre  arrivée  au  port  de  la  Visitacton  de  Nuestra-Senora.  Nous  trouvâmes,  dans  l'tle  de  San-Juan,  une 
petite  peuplade  qui  nous  reçut  avec  amitié  ;  mais  un  jour,  ayant  demandé  des  vivres  â  ces  insulaires,  ils 
nous  les  refusèrent  :  aussi  fûmes-nous  obligés  de  les  leur  prendre  par  force.  Le  général  ayant  résolu 
d'envoyer  Fernan  Munos  Rio  à  la  découverte,  celui-ci  partit  ave^  le  brigantin,  le  16  juillet,  ayant  â 
bord  quatorze  arquebusiers  et  le  pilote  en  chef,  Hernan  Gallego.  Ce  dernier,  ayant  vu  qu'il  n'y  avait  pas 
d'issue  au  nord,  mais,  au  contraire,  beaucoup  d'endroits  remplis  de  mangliers  ('),  s'en  alla  en  prolon- 
geant la  côte  de  San-Christoval.  Il  rencontra  dans  sa  navigation  beaucoup  d'tles  et  de  peuplades,  dont 
les  unes  se  montrèrent  favorables  aux  Espagnols,  et  les  autres  leur  furent  hostiles  et  durent  être  com- 
battues. Fernan  Munoz  fut  blessé  à  la  main,  et  plusieurs  soldats  reçurent  aussi  des  blessures.  Après 
quoi  il  revint  trouver  le  général.  Celui-ci,  ayant  prolongé  la  côte  de  San-Juan  pendant  plusieurs  lieues, 
ordonna  de  chercher  un  port  pour  caréner  les  vaisseaux  et  faire  les  préparatifs  afin  de  nous  remettre 
en  mer.  Le  pilote  en  chef,  avec  le  mestre  de  camp,  n'ayant  pas  trouvé  de  lieu  convenable,  malgré  toutes 
leurs  recherches,  on  résolut  de  ne  pas  aller  plus  loin,  et  de  radouber  les  navires  en  cet  endroit.  Nous 
descendîmes  donc  â  terre,  emportant  nos  bardes,  nos  effets  et  tout  ce  que  nos  embarcations  contenaient, 
et,  ayant  mis  ces  objets  en  sûreté,  on  entreprit  de  calfater  les  navires. 

Un  jour,  pendant  la  célébration  de  la  messe ,  nous  entendîmes  des  cds,  et,  courant  vers  le  lifeu  d'où 
ils  partaient,  nous  vîmes  que  les  Indiens  tuaient  un  Espagnol,  et  qu'ils  en  poursuivaient  un  autre  qu'ils 
avaient  grièvement  blessé.  Ces  hommes  étaient  sortis  du  camp  pour  couper  des  palmiers,  malgré  la 
défense  qui  avait  été  faite  d'en  franchir  les  limites.  Le  jeune  homme  qui  fut  tué  était  Galicien.  Depuis 

(*)  ■  Il  y  a  dans  le  texte  manglara.  Le  root  espagnol  manglar  désigne  un  fiea  où  croît  eo  abondance  Tarbre  appelé 
maogle  ou  mangUer.  •  [Ed.  Dul.) 
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lors,  on  veilla  avec  plus  de  soin  à  la  sûreté  du  camp.  Cela  n'empêcha  pas  les  Indiens  de  nous  donner 
souvent  de  Toccupation  et  de  nous  forcer  à  nous  tenir  tous  les  jours  les  armes  à  la  main.  Le  général, 
voyant  que  les  vaisseaux  étaient  prêts  à  reprendre  la  mer  et  que  les  vivres  tiraient  à  leur  fin,  tint  conseil 
avec  les  pilotes  et  les  capitaines  sur  ce  qu'il  y  avait  â  Taire ,  puisque  déjà  on  avait  exploré  cette  Ile.  On 
délibéra  sur  la  question  de  savoir  si  elle  devait  être  colonisée,  ou  s*il  fallait  chercher  de  nouvelles  terres. 
.  Hernan  Gallego  répondit  que  le  temps  manquait  pour  continuer  nos  explorations,  puisque  chaque.jour 
les  vivres  s*épuisaient  et  que  les  agrès  des  navires  se  pourrissaient  ;  que ,  pour  fonder  une  colonie,  il  y 
avait  trop  peu  de  monde  ;  que  même  la  plupart  étaient  malades  ;  que  les  Indiens  étaient  tous  en  hostilité 
contre  nous  ;  qu'il  était  impossible  de  vivre  parn)i  eux,  et  que  de  nouveaux  retards  nous  mettraient  tout 
i  fait  hors  d*élat  de  nous  en  retourner  pour  rendre  compte  â  Sa  Majesté  des  découvertes  qui  avaient  été 
faites.  A  cette  opinion  se  rangèrent  les  autres  pilotes  et  les  soldats,  lesquels  dirent  que,  depuis  qu'ils 
s'étaient  engagés  au  service  de  Dieu  et  de  Sa  Majesté,  ils  étaient  à  la  recherche  d'un  bon  pays;  et 
quoique  celui-ci  le  fût,  on  n'y  trouvait  point  néanmoins  de  l'or,  de  l'argent  ni  d'autres  métaux;  qu'il 
était  convetable  de  s'en  revenir ,  parce  que  l'on  ne  pouvait  fonder  là  un  établissement  ;  qu'au  surplus 
les  munitions  manquaient,  et  que  les  arquebuses  étaient  en  mauvais  état  et  hors  de  service  ;  que  les 
naturels  étaient  très-belliqueux,  et  la  contrée  dont  nous  étions  partis  trop  éloignée  pour  en  tirer  promp- 
tement  du  secours  ;  qu'il  fallait  aller  rendre  compte  à  Sa  Majesté  de  nos  découvertes ,  et  qu'elle  nous 
donnerait  tels  ordres  qu'il  lui  plairait.  Un  ou  deux  soldats  furent  d'avis  que  l'on  colonisât,  et  là-dessus 
ils  donnèrent  leurs  raisons.  Enfin  le  mestre  de  camp  et  les  religieux  dirent  que  tout  établissement  était 
inopportun,  parce  qu'au  Pérou  on  avait  assuré  au  licencié  Castro  que  cet  archipel  était  prés  de  Lima,  et 
que  sa  plus  grande  distance  du  cap  de  Cruzes  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  découverte  par  Inigo  Ortez  de 
Retes,  qui  alla  avec  Villalobos  aux  Moluques,  était  de  600  lieues.  Le  résultat  de  cette  conférence  fut 
qu'on  pousserait  plus  avant  à  la  recherche  de  la  Nouvelle -Guinée.  Le  général  ordonna  de  se  procurer 
quelques  Indiens,  pour  les  emmener,  parce  que  ceux  que  l'on  avait  pris  jusqu'alors  s'étaient  enfuis. 
Alors  on  se  mit  en  mesure  de  s'assurer  de  quelques-uns  d'entre  eux,  quoique  ce  ne  fût  pas  chose  facile. 
On  en  prit  un  avec  sa  femme  et  un  enfant  nouveau-né,  ainsi  qu'une  jeune  fille,  qu'on  mit  en  sûreté  et 
dans  l'impossibilité  de  s'échapper,  en  les  enfermant  sous  l'écoulille  (*). 

Le  jour  de  Saint-Laurent,  nous  fîmes  tous  la  communion  à  terre.  Le  11  août,  nous  mtmes  à  la  voile 
et  longeâmes  en  vue  de  l'tle  de  Saint-Christoval  (').  Il  nous  fallut  huit  jours  pour  la  doubler,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  difficulté  ;  puis  nous  aperçûmes  les  lies  de  Santa-Calalina  (')  et  de  Santa- Anna  (^). 

Comme  nous  avions  à  la  remorque  le  brigantui,  le  navire  était  en  danger  :  aussi  fûmes-nous  forcés 
de  le  lâcher.  A  cette  époque,  les  vents  d'est  régnaient  dans  ces  mers.  Le  pilote  en  chef,  prenant  en 
considération  cette  circonstance  et  voyant  que  les  cordages  finissaient  de  s'user  et  se  rompaient  chaque 
jour,  et  que  les  matelots  succombaient  successivement,  dit  au  général  qu'il  était  impossible  d'aller  plus 
avant,  et  que  c'était  courir  â  une  perte  certaine.  Il  pria  les  pilotes  de  lui  dire  la  même  chose,  et  leur 
ordonna,  ainsi  qu'aux  soldats,  d'en  conférer  ensemble,  en  se  parlant  d'un  navire  à  l'autre.  Telle  fut  la 
manière  dont  cette  affaire  se  traita,  et  le  résultat  de  ces  pourparlers  fut  que,  si  l'on  persistait  i  courir 

(*)  f  Debaxo  de  la  escolilla  ;  probablement  dans  Tentrepont.  »  (Ed.  Dut.)    , 

(*)  Les  vaisseaux  y  mouillèrent ,  et  le  général  descendit  à  terre.  Les  insulaires  voulurent  s*y  opposer.  «  Ils  se  mirent, 
dit  Figueroa,  à  faire  les  grimaces  et  les  contorsions  les  plus  extraordinaires,  à  agiter  leur  corps  comme  des  convulsionnaires» 
à  gratter  la  terre  avec  leurs  pieds  et  avec  leurs  mains;  et,  courant  ensuite  à  h  mer,  ils  jetaient  de  Peau  en  Tair.  •  Un 
engagement  s>nsuivit;  un  Indien  fut  tué.  Les  Espagnols  visilèrent  aloi-s  un  village  où  ils  trouvèrent  une  si  grande  quantité 
de  cocos  et  d*amandes  qu*un  vaisseau  en  eût  eu  sa  charge.  • 

(')  •  Cette  lie  a  été  revue  en  1762  par  Survlllc,  qui  la  nomma,  avec  celle  de  Sauta-Anna,  ties  de  la  Délivrance  ;  en  1790 
par  Bail,  qui  la  nomma  lie  Masley,  et  eu  1792  par  d'Eutrecasteaux.  C'est  une  tle  haute,  ayant  3  à  i  milles  de  circuit. 
Latitude  sud,  10«  54'  ;  longitude  est,  lOO^"  8'. 

»  D'après  les  observations  de  d'Entrccasteaux,  ceUe  île  se  trouve  par  10*»  53'  50*  de  latitude  sud,  et  par  160**  6'  30*  de 
lougiludc  est.  »  (Ed.  Dul.) 

(*)  On  y  aborda ,  suivant  Figueroa ,  et  Ton  y  trouva  des  cochons  et  des  poules.  Les  Indiens  attaquèrent  le^  Espagnols 
avec  audace  :  un  dard  transperça  le  bras  gauche  d'un  dus  officiers,  trois  autres  Espiignols  furent  bless(^s.  On  fit  feu  sur  eux, 
et  on  en  tua  deux.  Leurs  corps  étaient  peints  de  diverses  couleurs,  leurs  tètes  ornées  de  branches  d'arbres,  o(  leurs  reins 
Cuints  d'une  espèce  d'ccliarpe. 
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plas  â  Test,  c'en  était  fait  de  la  flotte.  Le  général  voulut  qu*on  lui  exposât  ces  raisons  par  écrit,  et 
féquipage  non^seulement  y  consentit,  mais  les  lui  présenta  sous  forme  de* réquisition  et  en  les  accom- 
pagnant de  nombreuses  protestations.  Aussitôt  Tordre  fut  donné  de  se  diriger  vers  le  Pérou,  en  évitant 
surtout  de  se  porter  vers  la  Nouvelle-Espagne.  Le  pilote  Hernan  Gallego,  qui  était  un  homme  habile 
dans  sa  profession,  répondit  au  général  qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour  cela,  mais  qu'il  ne  pouvait  éviter 


J^u* 


Carte  des  lies  Salornoo.  —  D'après  Duraont  d'Ur? ille. 

• 

de  mettre  le  cap  au  nord ,  parce  que  l'on  ne  pouvait  espérer  des  vents  favorables  qu'en  se  plaçant  au 
nord  de  la  ligne,  et  qu'ainsi  il  était  obligé  forcément  d'aller  aboutir  à  la  Nouvelle-Espagne.  Nous  gou- 
vernâmes donc  au  nord-est,  d'autres  fois  â  l'est,  mais  le. plus  souvent  au  nord,  et  toujours  au-dessus 
du  vent. 

Le  7  septembre,  vers  le  matin,  nous  aperçûmes  une  teVre  au  vent,  â  environ  deux  lieues  de  distance. 
Le  pilote  dit  que  c'étaient  les  basses  deSan-Bartolome;  mais  nous  ne  pûmes  en  approcher.  Nous 
aperçûmes  aussi  d'autres  basses  qui  étaient  sous  le  vent.  Ces  parages  sont  sillonnés  par  les  courants. 
Le  mestre  de  camp  et  quelques  soldats,  ayant  mis  pied  à  terre  sur  une  petite  tie,  virent  sur  un  monti- 
cule des  Indiens  éloignés  les  uns  des  autres.  Ils  trouvèrent  des  vivres  frais  et  de  la  volaille  ;  parmi 
quelques  objets  que  l'on  recueillit,  il  y  avait  un  ciseau,  qui  d'abord  avait  servi  de  lime.  Cet  objet  fit 
conjecturer  que  les  Espagnols  étaient  déjà  venus  dans  cette  lie.  Nous  étant  embarqués ,  et  après  avoir 
fait  deux  lieues,  une  voile  se  montra  â  l'horizon,  mais  le  corps  du  bâtiment  était  invisible.  Désirant  savoir 
quel  était  ce  navire,  nous  mîmes  en  ralingue  ;  mais  nous  le  perdîmes  de  vue.  Étant  parvenus  au  il*  degré 
de  latitude  qord,  nous  aperçûmes  une  tle  inhabitée,  â  laquelle  nous  donnâmes  le  nom  de  San-Framisco, 
Elle  est  entourée  de  récifs  ;  c'était  le  soir,  jour  de  Saint-François,  dans  le  mois  d'octobre.  Nous  navi- 
guâmes jusqu'au  30«  degré  ;  arrivés  au  32%  il  y  avait  huit  jours  que  nous  n'avions  communiqué  avec 
le  vaisseau  amiral,  parce  qu'il  restait  en  arrière,  i  cause  de  sa  pesanteur.  Voyant  qu'il  n'avançait  pas, 
nous  amenâmes  nos  voiles;  il  répéta  la  même  manœuvre  ;  nous  les  hissâmes  de  nouveau,  pour  l'avertir 
d'en  faire  autant  et  lui  donner  â  entendre  que  nous  l'avions  attendu;  mais  tous  ces  signaux  ne  servirent 
â  rien.  Toute  cette  nuit,  nous  conservâmes  nos  basses  voiles,  et  le  lendemain  nous  avions  perdu  de  vue 
le  vaisseau  amiral  (*)  ;  il  nous  fallut  Tattendrç  tout  le  jour,  et,  lorsqu'il  arriva,  le  pilote  en  chef  et  le  général 
querellèrent  les  pilotes  ;  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'il  resta  le  lendemain  en  arrière,  et  nous  ne  le  vîmes 


(*)  Valmirania  n*était  que  le  second  vaisseau  de  la  flotte,  et  ramiral  ou  ramiranle  qui  le  commandait  était  subordonné 
au  général  ou  au  commandant  de  la  eapilatte,  . 
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pins.  Les  vents  et  la  mer  augmentant  de  violence,  nous  ne  songeâmes  plus  à  Tatlendre  jusqu'à  notre 
arrivée  au  cap  de  Corrientes.  Nous  étions  à  la  hauteur  de  32  degrés  de  latitude  nord,  lorsque  le  vent 
fratchit  tellement  que  nous  fûmes  forcés  d*amener  nos  voiles  et  de  mettre  en  travers  jusqu'à  la  nuit  du 
dimanche  18  octobre.  La  mer  devint  alors  si  forte,  quoiqu'elle  le  fût  moins  que  le  vent,  que,  pendant  le 
peu  de  temps  que  cette  tempête  dura ,  nous  eûmes  sous  les  yeux  un  spectacle  comme  jamais  il  ne  s*en 
était  vu.  Le  pilote  dit  que  c'était  un  ouragan  déchaîné  :  aussi  nous  nous  mimes  tous  à  réciter  les 
litanies,  en  nous  recommandant  à  Dieu.  La  mer  et  le  vent  frappaient  le  vaisseau  avec  tant  de  furie  par 
le  côté  de  dessousle  vent  que  notre  bateau  fut  submergé.  Ces  coups  se  répétant  avec  une  force  redoublée, 
le  vaisseau  se  trouva  couvert  par  la  mer.  Les  Frères  nous  consolèrent  par  de  saintes  paroles,  et  nous 
exhortaient  à  nous  pardonner  mutuellement  et  à  prier  Notre-Seigneur  d'avoir  pitié  de  nous.  Ainsi  ceux 
qui  étaient  brouillés  s'embrassaient,  et  nous  allâmes,  tous  réunis,  aider  les  matelots.  Le  pilote  ordonna 
de  mettre  dehors  le  trinquet  et  une  voile  (*),  pour  faire  arriver  le  navire  vent  arriére  et  laisser  courir 
sous  une  petite  voilure.  A  peine  une  de  ces  deux  voiles  fut-elle  larguée  qu'elle  fut  déchirée  en  mille 
pièces.  Voyant  que,  dans  la  fureur  de  l'ouragan,  le  trinquet  n'avait  pu  être  bordé  et  que  le  vaisseau  ne 
pouvait  pas  arriver;  de  plus,  que  nous  étions  constamment  battus  par  des  coups  de  mer;  que  le  bateau 
coulait  bas,  et  que  l'eau  qui  entrait  dans  le  navire  était  si  considérable  qu'il  était  déjà  complètement 
enseveli  sous  les  flots,  nous  clouâmes  avec  la  plus  grande  promptitude  l'écoutille,  et  nous  la  calfatâmes. 
Puis  le  bateau  fut  lancé  à  la  mer ,  ce  qui  se  fit  avec  tant  de  facilité  qu'il  suffit  pour  cela  de  huit  hommes. 
Le  pilote  allait  de  l'avant  à  l'arrière,  portant  remède  de  tous  côtés.  Il  dit  de  faire  une  espèce  de  petite 
voile  avec  des  couvertures  et  de  la  hisser  ;  mais,  peine  inutile!  le  vent  était  si  violent  qu'il  emporta  cette 
voile.  Comme  plus  Ton  allait  et  plus  l'eau  nous  gagnait,  on  résolut  de  couper  le  grand  m&t,  lequel 
tomba  sans  occasionner  aucun  dommage.  On  revint  à  l'emploi  des  couvertures  en  guisé  de  voiles.  Cet 
expédient,  l'absence  du  grand  mât,  le  jeu  continuel  des  pompes,  allégèrent  le  navire.  A  cette  vue,  nous 
adressâmes  de  ferventes  actions  de  grâces  à  Dieu,  et  nous  fîmes  un  grand  nombre  de  vœux  à  la  Viei^, 
pour  avoir  bien  voulu  nous  servir  de  protectrice  dans  cette  périlleuse  situation.  Nous  nous  accommo- 
dâmes, cette  nuit  et  dans  la  suite,  le  mieux  que  nous  pûmes,  de  vieilles  voiles  et  d'espars  que  nous 
avions  on  réserve.  Parvenus  au  28»  degré,  nous  éprouvâmes,  pendant  la  nuit  du  21  du  même  mois, 
une  nouvelle  tempêta  aussi  forte  que  la  première.  Les  lames  s'élevaient  si  haut  et  avec  tant  de  violence 
que  la  mer  n'offrait  à  la  vue  qu'une  nappe  d'écume.  Cette  bourrasque  dura  jusqu'au  lendemain.  Comme 
le  vaisseau  était  déjà  très-allégé,  il  supporta  mieux  cet  assaut  que  la  première  fois.  Depuis  lors,  nous  ne 
cessâmes  d'avoir  de  temps  en  temps  des  coups  de  mer  qui  nous  épouvantaient,  en  ajoutant  aax  frayeurs 
que  nous  avions  déjà  éprouvées. 

Au  milieu  de  tant  de  malheurs,  il  nous  en  survint  un  autre  bien  pénible  :  c'était  la  certitude  que  l'eau 
allait  nous  manquer.  Celle  qui  nous  restait  était  si  corrompue  et  si  fétide,  à  cause  des  vers  qui  s'y  étaient 
engendrés,  qu'elle  n'était  plus  potable.  Le  biscuit  était  rempli  des  ordures  de  ces  insectes,  et  tellement 
rongé  et  pourri  que  personne  ne  pouvait  le  manger.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  rations  furent  diminuées,  ce 
qui  n'était  pas  une  de  nos  moindres  souffrances.  Les  soldats  eux-mêmes  furent  les  premiers  à  provoquer 
cette  mesure,  voyant  le  dénûment  où  nous  étions  et  dans  l'incertitude  du  moment  où  la  terre  se  mon- 
trerait à  nous.  Ainsi  nos  maux  ne  cessèrent  de  s'accroître.  La  nourriture  n'étant  pas  suffisante,  un 
grand  nombre  d'entre  nous  tombèrent  gravement  malades,  en  proie  à  une  affection  fort  commune  dans 
ces  mers,  et  qui  consiste  dans  un  gonflement  des  gencives  tel  qu'ielles  recouvrent  les  dents  ;  et,  lorsque 
ce  mal  se  complique  de  douleurs  de  reins,  la  mort  s'ensuit.  Mais,  dans  le  cas  contraire,  les  malades  en 
réchappent.  Une  autre  maladie  se  déclara  parmi  nous  et  principalement  parmi  les  matelots  :  c'était  la 
perte  de  la  vue;  pendant  la  nuit,  ils  cessaient  tout  à  fait  de  voir.  Dans  l'espérance  de  soulager  notre 
soif,  nous  ne  redoutions  plus  les  vents  du  nord-est,  quoique  toujours  accompagnés  de  bourrasques, 
parce  qu'ils  nous  amenaient  la  pluie,  dont  nous  recueillions  l'eau  ^ans  les  tonneaux.  Au  bout  de 
quelques  jours,  nous  aperçûmes  un  tronc  de  bois  qui  flottait  au  gré  des  vagues.  Comme  c'était  un  bon 
pronostic  et  l'annonce  de  notre  salut,  c est-à-dire  un  indice  du  voisinage  de  la  terre,  nous  mimes 
un  matelot  à  la  mer  avec  une  corde,  lequel  nous  rapporta  ce  tronc  de  bois.  Nous  en  fîmes  une  croix  que 

{*)  «  La  misaine,  ou  probablement  le  petit  hunier.  •  (Ed.  Dul.) 
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nous  plaçâmes  au  bout  du  trinquet;  les  morceaux  nous  servirent  à  Taire  un  grand  nombre  d'autres 
croii,  que  nous  nous  suspendîmes  au  cou.  La  misère  et  les  souffrances  que  nous  endurâmes  furent  si 
grandes  que  nous  fûmes  sur  le  point  de  prendre  le  chemin  des  Philippines,  où  réside  le  gouverneur 
Miguel  Lopez  de  Legaspi,  dans  Tintention  de  nous  en  revenir,  après  nous  être  rétablis  et  pounus  des 
ehoses  les  plus  nécessaires,  en  profitant  des  vents  alises,  que  les  Espagnols  établis  dans  ce  pays  con- 
naissent fort  bien.  Un  jour,  quoique  le  ciel  fût  très-nuageux,  un  soldat  qui  était  de  garde  aperçut  la 
terre,  après  avoir  vu  auparavant  de  ces  herbes  que  Ton  appelle  conederas  (algues  flottantes).  Etifm, 
après  de  grands  efforts,  nous  entrâmes  dans  un  port  situé  par  les  22  degrés  de  latitude  nord,  et  de  là 
nous  continuâmes  de  naviguer  jusqu'au  port  qui  est  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- Espagne ,  nous  étant 
élevés  de  31^  15'  à  32  degrés  ;  puis  de  là  nous  arrivâmes  au  port  de  Colima,  au  bout  de  cinq  mois  de 
navigation  (*).  Nous  jetâmes  l'ancre  dans  le  premier  port  de  la  Nouvelle-Espagne ,  le  premier  jour  de 
fan  (•),  . 


Note  des  objets  d'histoire  naturelle  qui  ont  été  trouvés  dans  le  voyage  précédent. 

Racines  qui  s'appellent  henaus  (^venaus).  Grosses  ignames.  Autres  racines  plus  petites,  à  peu  près 
comme  des  patates,  et  nommées  panales.  Noix  de  coco.  Platanes.  Oranges  et  limons  sauvages.  (Les 
Indiens  les  laissent  sans  culture.)  Cannes  à  sucre.  Gingembre.  Basilic.  (Ces  plantes  et  ces  fruits  se 
trouvent  en  très-grande  quantité.) —  Porcs,  comme  ceux  d'Espagne.  Pigeons  ressemblant  à  notre  gros 
pigeon  sauvage,  et  ayant  du  fiel;  ils  sont  très-communs.  Poules  et  coqs  pareils  à  ceux  d'Espagne. 
Beaucoup  d^autres  oiseaux,  comme  perdrix  et  autres  espèces  différentes.  Faisans  et  oiseaux  aquatiques. 
Perroquets  de  toutes  couleurs,  comme  ceux  des  Indes  septentrionales.  Perroquets  tout  blancs,- avec  une 
huppe  au-dessus  de  la  tète  qui  s'élève  et  s'abaisse,  sans  mélange  d'aucune  autre  couleur;  ils  sont  très- 
doux  :  on  peut  affirma  que  c'est  le  plus  bel  oiseau  qu'il  soit  possible  de  voir.  (On  en  avait  emporté  un, 
mais  on  le  tua  près  de  la  cûte  de  la  Nouvelle-Espagne,  par  ordre  du  général,  pour  senir  de  nourriture 
à  don  Hemando  Henriquez,  enseigne  général,  dans  un  cas  d'urgente  nécessité.)  Guacacayas  (espèce  de 
perroquets)  grandes  et  petites,  avec  des  huppes.  Plantes  sauvages  en  très-grande  quantité.  Oies  sau- 
vages, comme  celles  d'Espagne.  (Ces  peuples  n'ont  aucune  espèce  de  céréales,  ni  d'autres  animaux 
domestiques  ;  mais  on  voit  chez  eux  des  rats.)  Œufs  très-bons.  Amandes  comme  celles  d'Espagne,  d'un 
goût  excellent,  mais  ayant  la  coque  très-dure.  Autres  fruits  étrangers.  Petits  chiens,  comme  ceux  que 
nous  appelons  gosquillos  en  Espagne,  excepté  que  tous  n'aboient  pas(').  Chauves-souris  très-grandes, 
dont  les  ailes  ont  plus  de  cinq  pieds  d'envergure.  —  On  ne  trouva  dans  toutes  ces  lies  ni  marmites,  ni 
cruches,  ni  vaisselle  de  poterie  ou  de  toute  autre  matière.  —  On  n'y  trouva  pas  non  plus  de  métaux, 
comme  or,  argent,  étain  ou  fer,  ni  autres  objets,  si  ce  n'est  des  marteaux  faits  avec  une  sorte  de 
pyrite,  et  pas  autre  chose.  —  Nous  perdîmes  quarante  hommes  dans  ce  voyage.  Que  Dieu  leur  par- 
donne! Amen. 


Note  tracée,  dans  le  manuscrit  original,  d'une  autre  main  que  ce  qui  précède. 

Ce  vaisseau  amiral»  après  six  mois  de  séparation  d'avec  la  capitanc,  entra  dans  le  même  port  de  la 
NaUvidad,  sans  savoir  comment  ni  d'où  il  venait,  parce  qu'il  n'avait  pas  de  bon  pilote,  le  25  février  de 
l'an  1569. 


(')  Depuis  rarcbipel.  Le  voyage  entier  avait  duré  treize  mois  onze  jours  (voy.  la  note  5  de  la  page  186),  si  Ton  admet 
ies  dates  de  noire  relatio^ 
(*]  Dans  le  commencement  de  mars  1568,  aux  côles  du  Pérou,  suivant  Figueroa. 
{*)  Voy.  sur  ces  animaux  notre  lomc  UI,  pages  157  cl  158,  relation  de  Christophe  Colomb. 
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Le  récit  que  Mendana  fit  de  ses  découvertes  ne  parait  pas  ayoir  été  accueilli  au  Pérou  avec  beaucoup. 
d*enlhousiasme.  Qu'avait-il  découvert?  des  Iles  qu'aucun  caractère  particulier  ne  distinguait  de  ce  qu'on 
avait  trouvé  jusqu'alors ,  qui  n'offraient  que  des  produits  déjà  connus,  d'où  l'on  ne  rapportait  point  de 
métaux  précieux.  Cependant  Mendana  fit  valoir  de  son  mieux  le  mérite  de  sa  navigation  ;  il  exigera 
même  la  richesse  des  lies  nouvelles;  il  les  nomma  îles  Salomm,  c  à  cette  fin ,  dit  Hakluyt,  que  les 
»  Espagnols,  supposant  que  c'étaient  celles  d'où  Salomon  tirait  ses  trésors,  conçussent  un  plus  vif  désir 
•  de  s'y  rendre  et  de  les  coloniser.  » 

Mais  le  temps  n'était  plus  où,  pour  enthousiasmer  l'opinion  publique,  il  suffisait  de  promesses  mer- 
veilleuses ;  on  voulait  des  faits  :  quelques  lingots  eussent  fait  plus  d'impression  que  toute  l'éloquence 
du  navigateur.  11  fallait  des  esprits  supérieurs  pour  comprendre  ce  que  ce  point  de  départ  pouvait 
amener  de  grandes  découvertes  ;  par  malheur,  l'Espagne  était  alors  engagée  dans  des  guerres  coûteuses. 
Ce  fut  seulement  après  un  intervalle  de  vingt-sept  années  que  Mendana  parvint,  à  force  de  persévé-. 
rance,  à  obtenir  la  conduite  d'une  nouvelle  expédition  (*). 


SECOND  VOYAGE  DE  MENDANA  (*). 


En  1595,  on  équipa  une  flotte  de  quatre  vaisseaux,  montés  d'environ  quatre  cents  hommes,  sous  le 
commandement  d'Alvaro  de  Mendana. 

Sa  femme,  dona  Ysabel  de  Barretos  (>),  et  ses  trois  beaux-frères,  voulurent  l'accompagner  dans  cette 
expédition.. 

Pedro-Fernandez  de  Queiros,  qui  devait  s'illustrer  plus  tard  comme  chef  d'une  autre  entreprise,  fut 
nommé  premier  pilote  de  la  flotte. 

Le  but  était  d'établir  d'abord  une  colonie  dans  l'Ile  de  San-Christoval  (*). 

Cette  île  devait  servir  de  port  avancé  pour  pousser  les  recherches  dans  l'hémisphère  méridional,  et 
découvrir  enfin  ce  continent  austral,  l'objet  de  tous  les  vœux,  dont  l'existence  paraissait  constatée,  et 
sur  la  richesse  duquel  on  fondait  les  plus  brillantes  espérances. 

La  flotte  était  composée  de  quatre  vaisseaux.  La  capitane ,  commandée  par  Alvaro  de  Mendana ,  se 
nommait  le  Saint- Jérôme.  (La  femme  de  Mendana,  ses  trois  beaux-fréres ,  le  mestre  de  camp  Pedro 
Merino  Manriquez,  et  le  capitaine  Pedro-^Fernandez  Queiros,  premier  pilote,  étaient  à  bord  de  la  capi- 
tane. )  Le  vaisseau  amiral,  dit  Sainte-Isabelle,  était  monté  par  l'amiral  Lope  de  Vega  et  deux  capitaines. 
Une  galiote  ou  flûte,  nommée  Saint- Philippe ,  avait  pour  capitaine  Philippe  Corço.  Enfin  une  frégate, 
dite  Sainte-Catherine,  était  sous  la  conduite  du  lieutenant  Alonzo  de  Leyia.  L'équipage  se  composait 
de  368  personnes,  la  plupart  mariées  ;  208  étaient  en  état  de  porter  les  armes. 

Le  il  avril  1595,  les  quatre  navires  sortirent  du  Callao  (port  de  Lima).  Ils  relâchèrent  d'abord  à  la 
côte,  à  Chereppe  (port  de  Santiago  de  Miraflores),  puis  à  celui  de  Payta,  pour  compléter,  en  ces  deux 
endroits,  les  équipages  et  les  munitions. 

Le  16  juin,  la  flotte  partit  de  Payta. 

Après  une  navigation  de  plus  d'un  mois ,  qui  n'offrit  rien  de  remarquable ,  le  21  juillet,  jour  de 
Sainte-Madeleine,  vers  cinq  heures  du  soir,  étant  à  la  distance  de  1 000  lieues  des  côtes  du  Pérou, *on 
eut  la  vue  d*une  première  île  qui  se  montrait  au  nord-ouest  quart  de  nord ,  à  la  distance  de  10  lieues; 

0)  Le  roi  écrivit,  en  i59i,  à  don  Gardas  de  Mcndoze,  marquis  de  Cancle,  vice-roi  du  Pérou,  d'équiper  quatre  navires 
sous  le  commandement  de  Mendana,  et  d*y  faire  embarquer  tout  ce  quHi  y  aurait  d'bommes  et  de  femmes  nubiles  au  Pérou. 

(*)  Les  sources  sont  :  Ip  une  leUre  de  Queiros  au  Dr  don  Antonio  Morga,  lieutenant  général  des  Philippines,  et  inséra  dans 
Fouvrage  intitulé  :  Succetios  de  las  islas  Philipinas,  publié  par  Morga,  h  Mexico,  en  1609  ;  ^o  Touvrage  déjà  cité  à» 
Figueroa  :  Eciios  de  D,  Garcia  Hurtado  de  Mendoia,  marques  de  Canela,  liv.  6,  p.  238  et  suiv. 

(>)  Une  autre  dame,  D.  Béalrix,  faisait  partie  de  Texpédition.  L*on  suppose  qu^elle  était  la  femme  de  Tamiral  ou  «ffliraflt* 
Lope  de  Vega.  (Voy.  la  note  1  de  la  p.  197.) 

{*)  L*lle  découverte  par  Mendana,  le  11  août  1567.  (Voy.  p.  196.) 


DÉCOUVERTE  DES  ILES  MARQUISES.  SOI 

on  la  nomma  Ttle  de  la  Madeleine.  La  joie  Tut  générale  :  on  chanta  un  Te  Detm  ;  on  croyait  avoir  diji 
atteint  le  terme  du  voyage. 

Le  lendemain,  on  s'approcha  de  la" terre  et  d'un  port  voisin  d*one  montagne.  On  se  vit  â  l'instant 
environné  de  soixante-dix  canots,  montés  par  environ  quatre  cents  Indiens  presque  blancs,  bien  faits, 
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d'une  belle  taille,  et  absolument  nus.  Ils  montraient  du  doigt  leur  lie  et  leur  port;  ils  parlaient  très- 
haut,  et  répétaient  souvent  AtalutîXAnalxii,  Arrivés  aux  navires,  ils  offrirent  des  cocos,  des  espèces  de 
noix,  un  certain  mets  ressemblant  à  de  la  pâte  et  enveloppé  de  feuilles,  de  bonnes  bananes,  et  de  l'eau. 
Cri  en  atteignit  un  par  la  main ,  et  on  le  tira  dans  le  vaisseau  :  plus  de  quarante  autres,  encouragés 
parle  bon  accueil  qu'on  lui  faisait,  montèrent  sur  les  navires;  ils  acceptèrent  des  présents;  mais 
bientôt  ils  se  mirent  à  piller  tout  ce  qui  se  rencontrait  sous  leur  main.  On  les  engagea  à  se  retirer;  ils 
refusèrent  ;  alors  on  déchargea  une  pièce  d'artillerie  ;  tous  sautèrent  à  la  mer  et  retournèrent  en  nageant 
a  leurs  canots.  Un  seul  se  tint  ferme  au  pied  d'une  table,  sans  qu'il  fût  possible  de  lui  faire  lâcher 
prise.  On  aurait  bien  fait  de  le  garder  sain  et  sauf;  mais  un  soldat  le  blessa  à  la  main  de  la  pointe  ifi 
son  épée;  l'Indien  montra  sa  blessure  aux  autres  insulaires,  qui  le  reçurent  dans  leurs  canots.  Une 
bataille  s'engagea.  Les  Indiens  attachèrent  une  corde  au  mât  de  beaupré,  et  s'efforcèrent  d'attirer  le 
navire  vers  l'Ile  :  ce  fut  en  vain.  Un  d'entre  eux,  qui  portait  un  parasol  de  feuilles  de  palmier,  les 
rangea  en  ordre  de  bataille  ;  un  autre,  vieillard  remarquable  par  la  longueur  de  sa  barbe,  menaçait  les 
Espagnols  du  geste  et  des  yeux.  Tous  s'animaient  au  combat.  Quelques-uns  agitaient  des  bâtons  en 
guise  de  lances,  faisant  mine  de  vouloir  les  darder.  D'autres  lançaient  des  pierres  avec  leurs  frondes  : 
un  soldat  eut  le  bras  cassé.  On  tira  les  arquebuses,  mais  la  poudre  mouillée  avait  peine  â  prendre  feu; 
cependant  quelques  coups  partirent.  Le  vieillard  à  longue  barbe  fut  tué  avec  huit  ou  neuf  autres.  Quel- 
ques-uns  furent  blessés.  C'était,  dit  un  témoin,  une  chose  épouvantable  que  d'entendre  le  bruit  et  les 
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cris  lie  toute  celte  foule  qui  s'embarrassait  dans  les  canots;  tous  les  sauvages  cherchant  à  se  cacher  les 
uns  derrière  les  autres. 
Les  hostilités  cessèrent.  Trois  Indiens,  portant  des  rameaux  verts,  d*où  pendait  quelque  chose  de 


Vue  de  TaooaU  (SanU-ChrisUna  ). 

blanc,  vinrent  demander  la  paix  ;  ils  paraissaient  désirer  qu'on  mouillât  dans  leur  port  :  on  ne  lè  voulut 
*point;  ils  se  retirèrent  en  laissant  quelques  cocos. 

Cette  lie  parut  avoir  10  lieues  de  tour;  elle  est  belle,  haute,  montueuse  du  côté  de  la  mer,  très- 


Porlrail  d'un  homme  cl  d'une  femme  des  Ues  Marquises. 

peuplée.  Mendana  déclara  qu'il  ne  la  connaissait  point,  et  que  ce  n'était  point  une  des  îles  pour  la  re- 
cherche desquelles  on  s'était  embarqué. 
A  peu  de  distance,  on  vil  trois  autres  îles.  La  première,  a  la  distance  de  10  lieues,  fut  appelée  San- 
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Pedro  :  elle  était  bien  plantée,  et  était  assez  plate.  Elle  parut  avoir  4  lieues  de  circonférence.  La  se- 
conde reçut  le  nom  de  la  Dominica,  Son  aspect  était  charmant  :  on  y  voyait  de  belles  plaines,  des 
coteaux,  partout  des  arbres  symétriquement  plantés.  On  voulut  approcher  de  la  côte.  Des  Indiens  vin- 
rent dans  leurs  pirogues  ;  ils  étaient  plutôt  noirs  qu'autrement.  Parmi  eux  était  un  vieillard  de  bonne 
mine,  portant  en  main  un  rameau  vert  garni  de  blanc.  Ils  criaient  de  toute  leur  force  pour  que  l'on  vînt 
vers  l'île,  faisant  signe  de  leurs  grands  chapeaux  et  montrant  la  terre;  mais  la  chaloupe  envoyée  pour 


Groupe  d'insulaires  do  port  de  Madro-de-Dios,  dans  l'ilc  Sanla-Clirislina  (TaouaU). 

chercher  Tancrage  ne  put  jamais  approcher.  Le  pilote  raconta  qu'un  des  insulaires,  qui  entra  dans  la 
chaloupe,  levait  sans  peine  d'une  main  un  gros  veau  par  les  oreilles.  Trois  Indiens  montèrent  sur  la 
capitane  :  après  y  être  restés  quelque  temps,  l'un  d'eux  saisit  tout  à  coup  une  fort  jolie  petite  chienne, 
poussa  un  cri,  puis  tous  les  trois  se  jetèrent  à  la  mer  avec  assez  de  grâce,  et  regagnèrent  leur  pirogue 
à  la  nage. 

La  dernière  lie  au  sud  reçut  le  nom  de  Santa-Christina,  et  son  port  situé  à  Touest,  en  forme  de  fer 
achevai,  celui  de  Madre-de-Dios.  Cette  île  n'est  séparée  de  la  Dominica  que  par  un  canal  large  d'une 
lieue,  clair,  limpide  et  d'un  bon  fond.  On  trouva  sur  cette  île  d'excellente  eau  douce ,  des  poules,  des 
cochons,  et  des  fruits  délicieux  de  plusieurs  sortes  (*). 

Le  groupe  entier  reçut  le  nom  de  las  Marquesas  de  Mendoça,  en  l'honneur  du  gouverneur  du 
Pérou  {«). 

Nous  reproduisons  le  récit  direct,  extrait  de  la  relation  de  ce  second  voyage  de  Mendana,  intitulée  : 
Desciibrimiento  de  las  islas  de  Salomon  ('). 


(')  Queiros,  dans  une  lettre  au  vice-roi  du  Pérou ,  dit  que  cette  île,  et  les  trois  autres  dont  il  va  être  question,  étaient 
peuplées  de  gens  «  d'un  si  bon  caractère,  qu*on  n*en  a  point  encore  découvert  de  semblables.  • 

(•)  Les  îles  Marquises  ou  Nouka-Hiva,  visitées  par  Cook  en  177i,  occupées  en  1842,  pour  la  France,  par  ramiral 
Dupelit-Tliouars. 

(']  Traduit  par  le  président  de  Brosse,  dans  son  Hittotre  des  navigationi  aux  terret  auitraUs,  t.  1er,  liv.  2,  p.  251. 
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Le  jour  de  Saint-Jacques  (25  juillet),  ramiral  envoya  dans  la  chaloupe  un  mestre  de  camp,  suivi  de 
vingt  soldats,  chercher  un  port  et  de  l*eau  sur  Ttle  Christine.  Il  fit  sa  descente  en  bon  ordre,  au  bruit 
du  tambour.  Les  insulaires,  au  nombre  d'environ  trois  cents,  tournaient  tout  autour  de  sa  troupe.  11 
leur  fit  signe  d'approcher  et  de  ne  pas  passer  une  raie  que  Ton  traça  sur  la  terre,  ce  qu'ils  exécutèrent, 
apportant  de  Teau,  des  noix  de  coco  et  d'autres  fruits.  Les  femmes  s'approchèrent  aussi;  elles  sont 


Sauvage  taluué  des  lies  Marquises. 

tout  a  fait  charmantes  et  de  très-facile  accès.  On  fit  signe  aux  hommes  de  remplir  les  tonneaux;  mais 
ils  nous  firent  signe  à  leur  tour  que  nous  n'avions  qu'à  en  prendre  la  peine  nous-mêmes,  et,  prenant 
quatre  de  nos  barriques,  ils  s'enfuirent  avec;  et,  pour  cette  raison,  on  lira  sur  eux. 

Le  28,  le  commandant  vint  à  terre  avec  sa  femsie  dans  ce  même  port,  où  il  fit  dire  la  messe,  que 
les  insulaires  entendirent-â  genoux,  paisiblement  et  en  grand  silence,  faisant  tout  ce  qu'ils  nous  voyaient 
faire.  Une  jolie  Indienne  aborda  de  fort  bonne  grâce  dona  Isabelle ,  et,  voyant  qu'elle  avait  de  beaux 
cheveux  blonds,  lui  fit  signe  d'en  couper  une  boucle  et  de  la  lui  donner  ;  mais  comme  Isabelle  reculait 
et  se  tenait  sur  ses  gardes,  l'Indienne  se  retira  de  peur  de  lui  déplaire.  Le  peuple  est  affable  et  paraît 
plus  prévenant  que  nulle  autre  nation  indienne.  Mais  i  peine  Mendana  fut-il  de  retour  à  bord,  que  nos 
gens,  restés  dans  l'Ile  avec  le  mestre  de  camp,  prirent  querelle  par  leur  mauvaise  conduite  avec  les 
naturels.  On  en  vint  aux  coups.  Les  Indiens  jetèrent  sur  les  Espagnols  une  gréle  de  pierres  et  de 
lances,  dont  il  n'y  eut, néanmoins,  qu'un  soldat  blessé  à  la  jambe;  puis,  emmenant  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  ils  s'enfuirent  vers  la  montagne,  où  ils  se  fortifièrent  par  des  tranchées.  Les  nôtres  les 
poursuivirent  à  coups  d'arquebuse.  Le  soir  et  le  matin,  ils  jetaient  tous  à  la  fois  une  espèce  de  cri 
concerté,  qui  retentissait  horriblement  dans  les  roches.  Ils  se  répondaient  de  troupe  en  troupe,  et 
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faisaient  assez  connattre  Tenvie  qu'ils  avaient  de  nous  nuire  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Le  mestre  de  camp 
posa  trois  corps  de  garde,  pour  la  sûreté  des  mariniers  qui  faisaient  de  Teau,  et  des  femmes  de  Féqui- 
page  qui  se  divertissaient  sur  le  bord  de  la  mer. 
Les  insulaires,  voyant  donc  que  leurs  lances  étaient  des  armes  fort  inégales  contre  nos  mousquets, 


Armes  et  iuslrofflenls  des  iodigvnes,  aux  Iles  HArquises.  —  D'après  Dumont  d'UnriUc. 

en  revinrent  à  faire  des  signes  de  paix,  et  abordèrent  amicalement  les  soldats  avec  des  racines  de  pa- 
tates et  d'autres  fruits.  Ils  paraissaient  avoir  besoin  de  certaines  choses  qu'ils  n'avaient  pas  eii  le  loisir 
d'emporter  de  leurs  cabanes  et  suppliaient  par  signes  qu'on  leur  permît  d'y  aller.  Au  retour,  ils  appor- 
taient libéralement  des  vivres  au  corps  de  garde,  et  se  liaient  d*amilié  avec  les  Espagnols.  L*un  d'eux 
se  mit  si  bien  en  liaison  avec  le  chapelain,  qu'on  les  appelait  les  camarades.  Celui-ci  lui  enseignait  u 
faire  le  signe  de  la  croix  et  à  prononcer  Jésus,  Maria,  Les  deux  nations  se  prirent  ainsi  d'amitié  :  on 
voyait  de  côté  et  d'autre  un  Espagnol  et  un  Indien  se  promener  tête  i  tête,  s'entre-demandant  par 
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signes  comment  on  appelait  le  soleil,  la  lune,  la  mer,  et  le  reste.  On  s'écoutait  avec  grand  plaisir,  et 
les  Indiens,  en  se  séparant,  ne  manquaient  pas  de  dire  :  Amigos,  camaradas. 

Les  gens  du  corps  de  garde  proposèrent,  par  signes,  au  camarade  du  chapelain  de  le  mener  au 
vaisseau  amiral,  â  quoi  il  répondit  d*un  air  gai  :  Amigos.  Le  commandant  le  reçut  avec  toutes  sortes  de 
caresses.  On  lui  servit  du  vin  et  des  confitures;  mais  il  ne  voulut  ni  boire  ni  manger.  Il  admira 
beaucoup  notre  gros  bétail,  et  demanda  comment  s'appelaient  ces  bêtes  en  notre  langue.  Il  regardait 
avec  étonnement  le  navire,  les  mâts,  les  voiles,  les  cordages.  Il  voulut  aller  partout  entre  les  ponts, 
et  considérait  chaque  chose  avec  un  soin  qui  n*avail  rien  d'un  sauvage.  Il  disait  Jésus,  quand  on  lui 
en  faisait  signe.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  demanda  d'être  remis  h  terre;  mais  il  continua  de 
nous  porter  tant  d'affection,  qu'il  se  chagrina  beaucoup  en  apprenant  notre  prochain  départ,  et  qu'il 
demanda  la  liberté  de  nous  suivre. 

Cette  tie  Christine,  située  sous  le  9*  parallèle,  est  bien  peuplée,  haute  dans  le  milieu,  pleine  de  roches 
et  de  vallées,  où  les  insulaires  ont  leurs  habitations.  Le  port,  faisant  face  à  l'ouest,  est  en  fer  à  cheval, 
étroit  d'entrée,  bon  fond  de  sable  sur  30  brasses  au  milieu  et  13  prés  du  rivage;  bonne  source  d'eau 
douce  qui  sort  d'un  rocber,  plus  grosse  que  le  bras  (*).  Les  naturels  de  cette  lie  sont  plus  basanés  que 
ceux  de  la  Madeleine;  d'ailleurs,  c'est  à  peu  près  le  même  parler  et  les  mêmes  usages.  L'habitation  est 
disposée  en  équerre,  sur  deux  lignes  bien  pavées,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  disposée  en  place  publique 
plantée  d'arbres.  Les  maisons  sont  plus  élevées  que  le  sol,  couvertes  à  deux  eaux.  Les  portes  sont 
basses,  et  les  fenêtres  percées  vis-à-vis,  dans  le  mur  opposé.  Elles  paraissent  communes  ;  du  moins 
vîmes-nous  un  grand  nombre  de  places  û  coucher  marquées  dans  chaque  cabane.  Les  femmes  ont  le 
visage  et  la  main  très-jolis,  la  taille  fine,  le  corsage  bien  fait,  le  teint  passablement  blanc;  en  un  mot, 
elles  sont  mieux  que  nos  plus  jolies  femmes  de  Lima.  Elles  sont  vêtues,  depuis  la  poitrine  jusqu'au  bas 
du  corps,  d'un  fin  tissu  d'écorce. 

Nous  vtmes,  prés  de  la  bourgade,  une  espèce  de  temple  ou  sanctuaire,  formé  d'une  enceinte  de  palis- 
sades, où  étaient  quelques  figures  de  bois  mal  travaillées,  auxquelles  les  insulaires  présentent  pour 
offrandes  diverses  choses  comestibles.  Nos  gens  y  prirent  un  cochon,  et  venaient  pour  emporter  le  reste, 
lorsque  les  naturels  les  arrêtèrent,  en  leur  faisant  signe  de  n'y  pas  toucher,  et  que  c'était  un  lieu  respec- 
table. 

Leurs  pirogues  sont  fort  bien  creusées,  d'une  seule  pièce,  quille,  poupe  et  proue,  recouvertes  de 
planches  et  amarrées  avec  des  cordages  de  cocotier.  11  y  en  a  qui  tiennent  jusqu'à  trente  et  quarante 
rameurs.  Ils  les  travaillent  avec  des  doloires  d'os  de  poissons  et  d'arminettes  de  coquillages ,  qu'ils 
aiguisent  sur  de  gros  cailloux. 

Les  forces,  la  stature  et  l'air  sain  des  insulaires  sont  de  bons  indices  de  la  saine  température  du  cli- 
mat. Nous  n'y  sentîmes  ni  serein  ni  rosée  du  matin.  L'air  y  est  si  sec  que  les  linges  mouillés  qu'on  laissait 
sur  terre  se  trouvaient  secs  le  lendemain  matin ,  sans  qu'on  eût  pris  la  précaution  de  les  étendre.  Le 
soleil  n'incommode  pas  beaucoup  durant  la  jour,  et,  la  nuit,  on  supporte  bien  une  couverture. 

Les  animaux  les  plus  communs  sont  des  poules  et  des  cochons  semblables  à  ceux  de  Castille  (').  Il  y 
a  un  fruit  gros  comme  la  tête  d'un  enfant,  d'un  vert  foncé  qui  s'éclaircit  en  mûrissant,  marqué  sur 
l'écorce  de  raies  qui  se  traversent,  d'une  figure  oblongue,  plus  étroite  au  bout  qu'au  pied.  11  n'a  ni 
noyau  ni  pépin  ;  le  dedans  est  une  substance  de  peu  de  suc ,  mais  fort  délicate,  saine  et  nourrissante; 
nous  le  nommions  blanc-manger  (').  Les  feuilles  de  l'arbre  sont  grandes,  trés-dentelées,  à  peu  près 
semblables  à  celles  des  papayes.  Il  y  a  un  autre  fruit,  hérissé  de  pointes  comme  les  châtaignes,  mais 
six  fois  plus  gros.  Un  autre,  huileux,  d'une  écorce  très-dure,  assez  semblable  à  la  noix,  sinon  qu'il  n'y  a 
point  de  zeste  qui  le  partage  dans  le  milieu.  Les  citrouilles  sont  comme  en  Espagne,  si  ce  n'e.st  que 
certaines  espèces  ont  de  très-belles  fleurs  sans  odeur.  Je  ne  puis  rien  dire  de  l'intérieur  de  l'Ile,  que 
nous  n'avons  pas  visité.  On  éleva  quatre  croix  sur  le  rivage,  au  bas  desquelles  on  grava  la  date  de  notre 
voyage. 

(*)  Au  port  Madre-âe^Dtoi. 

(*)  iLes  poules  perchent  sur  les  arbres  et  s*y  nourrissent.  ■  (Fleuricu.) 

(*)  L*8rbre  à  pain,  rigname. 
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Le  5  août,  nous  remîmes  à  la  voile,  faisant  route  à  Tooest,  pour  continuer  la  recherche  des  ties  dont 
nous  étions  en  quête.  On  fit  environ  400  lieues  à  l'ouest  ou  au  nord-ouest.  Un  jour,  la  sentinelle  cria 
qu'elle  croyait  voir  la  terre  cherchée;  ce  qui  remplit  tout  l'équipage  d'une  joie  à- laquelle  la  tristesse 
succéda  bientôt,  quand  on  n'aperçut  rien  en  regardant  de  plus  prés  ;  car  l'eau  et  les  provisions  com- 
mençaient à  manquer  :  la  faiblesse  et  le  découragement,^ compagnons  ordinaires  des  entreprises  incer* 
taines  et  laborieuses,  commençaient  à  se  glisser  parmi  nous. 

Le  20  août,  jour  de  Saint-Bernard,  les  vaisseaux  se  trouvèrent  en  vue  de  quatre  petites  lies  basses, 
sablonneuses,  couvertes  d'arbres,  disposées  comme  un  cadre,  en  carré  d'environ  8  lieues  de  circuit  (*)• 
Nous  ne  sûmes  pas  si  elles  étaient  habitées.  Quelques  gens  dirent  cependant  qu'ils  avaient  aperçu  deut 
canots  ;  mais  c'était  à  cause  de  l'envie  qu'ils  avaient  de  prendre  terre.  Le  général  nomma  ces  Iles  SatiU" 
Bernard,  Elles  sont  à  10"^  20'  de  latitude  sud,  à  219  degrés  de  longitude,  et  à  1400  lieues  à  l'ouest  de 
Lima(«). 

Après  les  avoir  passées,  le  vent  fut  sud,  mêlé  de  pluie  et  de  grands  et  épais  nuages  de  formes 
bizarres,  qu'on  soupçonna  venir  de  terre,  d'autant  mieux  qu'ils  se  montraient  régulièrement  du  côté 


^^. 


^^las: 


rJoUar 


J^^^'^'^ 


HSftjrax^ 


'^^a^ 


J^A&rmrtautr. 


Archipel  des  lies  SanU-Cnu  (").  —  Voy.  plus  loin  la  carte  iUnéraire. 

inconnu.  Nous  naviguions  toujours  entre  le  8«  et  le  12«  parallèle,  sans  nous  en  écarter,  selon  nos 
instructions.  Le  29,  on  découvrit  une  fie  basse,  ronde,  plantée  d'arbres  et  environnée  de  chaussées,  a 
ce  qu'il  paraissait.  Elle  était  seule  :  aussi  la  nommâmes-nous  la  Solitaire;  à  10°40'  de  latitude,  210  degrés 
de  longitude,  et  à  1535  lieues  de  Lima.  Nos  petits  bâtiments  y  allaient  faire  de  l'eau  et  du  bois;  mais  ils 
crièrent  à  l'amiral  de  s'éloigner,  à  cause  des  rochers  cachés  sous  l'eau.  Nous  regagnâmes  au  plus  vite 
la  haute  mer,  tout  épouvantés  de  nous  voir  environnés  d'écueils. 

On  navigua  jusqu'au  7  septembre,  avec  vent  arrière  de  sud-est.  Le  soir,  on  crut  apercevoir  la  terre  t 
c'était  un  gros  nuage  noir,  qui  couvrit  tout  le  ciel  et  produisit  une  pluie  affreuse,  avec  une  telle  obscurité 
qu'on  n'apercevait  plus  les  fanaux.  Le  matin,  quand  elle  Tut  dissipée,  on  aperçut  la  terre  {*)  ;  mais  on  fut 


(')  12  Ueucs  PII  carré,  suivant  la  lettre  de  Quciros  au  docteur  Murga. 

(*}  Ces  lies  oot  été  reconnues  en  1765  par  le  commodore  Byron,  qui  les  a  nommées  les  Iles  du  Danger  (hlands  of 
Danger).  Voy.  une  note  de  Fleurieu  {Découvertes  au  sud-^st  de  la  NouceUe-Guinéti  t.  hr,  p.  i2), 
(')  En  1767,  Carterct,  navigateur  anglais,  reconnut  cet  archipel,  qu*il  nomma  îles  t/e  la  Reine-Charlotte. 
(')  C'était  rile  de  Sania-Crui. 
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trés-inquiet  de  ne  phis  voir  le  vaisseau  amiral  (*).  La  terre  était  environnée  de  rochers,  toute  sèche, 
monlueuse  et  crevassée.  Le  pic  était  un  volcan  qui  ne  cessait  de  mugir  et  de  lancer  des  étincelles.  Cette 
pointe  ou  pic  sauta,  peu  de  jours  après,  avec  un  bruit  effroyable,  en  donnant  une  telle  secousse  àU 
terre  que  nous  la  sentîmes  fortement  sur  nos  Taisseaux,  à  10  lieues  de  là. 


Pirogue  de  Santa-Gniz. 


Le  général  avait  envoyé  une  frégate  à  la  recherche  de  Tamiral.  Cependant,  comme  nous  approchions 
de  terre,  nous  vîmes  venir  à  nous  une  cinquantaine  de  canots  pleins  de  gens  qui  criaient  et  remuaient 
les  mains.  Ils  étaient,  les  uns  basanés,  les  autres  d'un  noir  vif.  Tous  avaient  les  cheveux  frisés,  blancs, 
rouges  on  d'autres  couleurs  (car  ils  étaient  peints)  ;  les  dents ,  de  même ,  teintes  en  rouge  ;  la  tête  à 


Pirogue  de  U  baie  de  Vunikoro  (  îles  Snnla-Cruz  ) . 

demi  rasée;  le  corps  nu,  à  Texccption  d'un  petit  voile  de  toile  fîne;  le  visage  et  les  bras  peints  en  noir 
reluisant,  rayés  de  diverses  couleurs;  le  cou  et  les  membres  chargés  de  plusieurs  tours  de  cordons  en 
petits  grains  d'or,  ou  de  bois  noir,  en  dents  de  poissons ,  en  espèce  de  médailles  de  nacre  de  perles. 
Leurs  canots  étaient  petits,  attachés  deux  à  deux.  Ils  portaient  pour  armes  dés  arcs,  des  flèches  em- 


(')  Depuis,  on  n'en  a  jamais  eu  de  nouvelles.  Si  dona  Bcalrix  dlail  la  femme  de  Tamiral  Lopcz  de  Vega,  elle  était  sans 
doute  à  bord  de  la  capitane  avec  dona  Isabel  Barrelos,  car  elle  survécut  cl  revint  en  Amérique. 
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GniDde  et  petite  pagaye;  —  plan  et  clcTalion  d'une  pirogue  ée  l'archipel  Santa-I^rtu.  —  D'après  Dumont  (l'UnriUc. 


Plan  d'une  grande  pirogue  de  l'archipel  Sanla-Cruz.  —  D'après  Laliillardière. 
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pennées,  à  pointes  aigaês  durcies  au  feu,  ou  armées  d*os,  et  trempées  dans  un  suc  d'herbe,  de  grosses 
pierres,  des  épées  de  bois  lourd,  des  dards  d'un  bois  roide,  avec  trois  pointes  de  harpon  de  plus  d'un 
palme  chacune.  Us  avaient  en  bandoulière  des  havre-sacs  de  feuilles  de  palmier  fort  bien  travaillés, 
remplis  de  biscuits  qu'ils  font  de  certaines  racines  dont  ils  se  nourrissent. 

Dés  que  le  général  les  aperçut,  il  dit  qu'il  les  reconnaissait  pour  les  habitants  du  pays  dont  on  était 
en  quête.  Il  nommait  les  lies  à  la  vue  desquelles  nous  nous  trouvions.  Cependant  quand  il  leur  parla  la 
langue  qu'il  avait  apprise  à  son  premier  voyage,  il  ne  put  ni  les  entendre  ni  se  faire  entendre  d'eux. 
Ils  s*arrétérent  longtemps  à  considérer  la  flotte,  autour  de  laquelle  ils  allaient  en  croissant.  Quelque  io* 
vitation  qu'on  leur  fit  d  y  monter,  ils  n'en  voulurent  rien  faire.  Après  s'être  parlé  entre  eux,  ils  prirent 
tout  d'un  coup  les  armes  par  le  conseil,  à  ce  qu'il  nous  parut,  d'un  vieil  Indien  fort  maigre  qui  était  i 
leur  tête.  A  mesure  que  celui-ci  parlait,  sa  parole  couvrait  partout  :' ils  agissaient  ou  s'arrêtaient  toat 
court.  Enfm  ils  jetèrent  un  grand  cri  et  déchargèrent  sur  la  flotte  une  nuée  de  flèches,  qui  ne  blessèrent 
personne.  Nos  soldats  se  tenaient  tout  prêts.  Ils  firent  feu  à  l'instant.  Les  Indiens,  dont  un  fut  tûé  et 
plusieurs  blessés,  prirent  la  fuite  pleins  d'épouvante.  Sitôt  que  nous  en  fûmes  délivrés,  on  se  hâta  d'ap- 
procher de  terre.  C'était  l'objet  des  vœux  de  tout  l'équipage,  qui  croyait,  en  sautant  à  terre,  trouver  du 
remède  à  ses  souffrances.  Les  trois  vaisseaux  donnèrent  fond  à  l'entrée  d'une  baie  peu  profonde  et  de 
mauvaise  tenue.  La  marée  en  montant  fit  chasser  le  galion  sur  ses  ancres:  il  pensa  échouer,  et  ne 
regagna  le  large  qu'à  grand'peine.  Cependant  la  frégate  revint  sans  avoir  trouvé  l'amiral,  ce  qui  re- 
doubla notre  chagrin  (^). 

Le  lendemain  matin,  le  général  monta  sur  la  galiole  pour  aller  chercher  un  port;  on  en  trouva  uo 
petit,  au  nord-ouest  du  volcan,  sur  un  fond  de  12  brasses,  près  d'un  village  et  d'une  rivière.  On  posta 
un  sergent  et  douze  soldats  pour  s'en  assurer  ;  mais  les  Indiens  vinrent  les  attaquer  avec  tant  d'impé- 
tuosité qu'ils  furent  forcés  de  se  celrancher  dans  une  cabane,  où  la  barque  alla  les  rechercher  après 
que  le  canon  des  vaisseaux  eut  écarté  les  barbares.  Le  général  trouva,  le  jour  suivant,  un  meilleur 
port,  bon  abri  sur  15  brasses  de  fond,  près  d'une  rivière  et  de  plusieurs  villages,  d'où  nous  entendtoies 
toute  la  nuit  les  chants  et  les  danses  des  Indiens,  au  son  d'un  tambour  et  de  deux  'bâtons  qu'ils  frap- 
paient en  mesure  l'un  sur  l'autre  (•). 

A  notre  arrivée,  il  en  vint  en  grand  nombre,  ayant  la  tête  et  les  narines  parées  de  fleurs  rouges. 
Quelques-uns  se  laissèrent  persuader  de  monter  à  bord  de  la  capitane,  laissant  leurs  armes  dans  leurs 
canots.  Il  vint  un  homme  d'assez  bonne  mine,  assez  beau  de  visage,  un  peu  basané,  maigre,  les  che- 
veux blancs,  âgé  d'environ  soixante  ans,  coiffé  de  plumes  bleues,  rouges  .et  jaunes,  armé  d'un  arc,  avec 
des  flèches  â  pointes  d'os.  Deux  personnes,  qui  paraissaient  supérieures  aux  autres,  se  tenaient 
à  ses  côtés.  On  vit  bien  à  sa  parure  et  au  respect  qu'on  lui  rendait  que  c'était  un  homme  de  distinction. 
Il  demanda  aussitôt  par  signes  où  était  le  chef  des  étrangers.  Le  général  courut  à  lui  les  bras  ouverts. 
Alors  l'Indien  dit  qu'il  s'appelait  Malope,  Notre  génér^  répliqua  qu'il  s'appelait  Mendana.  Aussitôt 
l'Indien  s'efforça  de  faire  entendre  qu'il  fallait  troquer  leurs  noms;  qu'il  s'appellerait  Mendana,  et  que 
le  général  s'appellerait  Malope.  Il  parut  fort  satisfait  de  cet  échange,  car,  lorsque  dans  le  discours  on 
le  nommait  Malope,  il  faisait  signe  du  doigt,  en  montrant  le  général,  que  c'était  là  Malope,  et  que  pour 
lui  il  était  Mendana.  Il  nous  dit  aussi  qu'il  s'appelait  Taurique,  ce  que  nous  primes  pour  un  titre  équi- 
valant à  celui  de  chef  ou  de  cacique.  ^ 

Le  générai  lui  donna  une  chemise  et  quelques  autres  effets  de  peu  de  valeur.  Nos  soldats  donnèrent  | 
à  ses  compagnons  des  plumes,  des  grelots,  des  colliers  de  verre,  des  épingles,  des  morceaux  de  toile 
et  de  taffetas.  Ils  pendirent  tout  cela  à  leur  cou.  On  leur  enseigna  à  dire  amigos,  à  toudier  dans  la 
main,  à  s'embrasser,  ce  qu'ils  recommencèrent  souvent  après  l'avoir  appris.  On  leur  montra  des  épées, 
des  miroirs;  on  leur  rasa  la  tête,  on  leur  coupa  les  ongles  des  pieds  et  des  mains,  ce  qui  les  réjouissait 
beaucoup.  Ils  voulurent  aussitôt  avoir  les  rasoirs  et  les  ciseaux.  Ils  regardèrent  sous  nos  habits,  et 
voyant  qu'ils  ne  faisaient  pas  partie  de  notre  corps,  ils  se  mirent  à  faire  les  mêmes  contorsions  que  ceux 

(•)  Voy.  p.  208. 

(*)  Un  des  havres  de  la  baie  Gracieuse  (bahia  Gractoèa),  daus  Ttle  Santa-Cruz  (appelée  NiUndip^i  les  naturels,  et  lie  • 
d'Egiiiout  par  Cailcrei). 
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de  la  première  tie.  Ceci  dura  quatre  jours,  pendant  lesquels  ils  nous  apportèrent  des  viirres.  Malope 
venait  souvent  et  paraissait  fort  de  nos  amis,  Un  jour  il  vint  avec  cinquante  canots,  au  fond  desquels  on 
avait  caché  des  armes.  Il  monta  sur  la  capitane;  mais,  voyant  un  soldat  prendre  par  hasard  un  fusil,  il 
s'enfuit  à  terre,  sans  qu*on  pût  le  retenir.  Les  siens  le  reçurent  sur  le  rivage  avec  de  grandes  démon- 
strations de  joie.  Ils  parurent  se  consulter  ensemble,  et  le  même  soir  ils  retirèrent  tous  leurs  effets  des 


Chets  de  Vtnikoro  (archipel  SanU-Cruz ).  —  D'après  Duinonl d'Urvillc. 

maisons  voisines  du  port.  Toute  la  nuit,  on  vit  des  feux  allumés  de  Tautre  côté  de  la  \me,  les  canots 
aller  et  venir  d*un  village  à  Tautre,  comme  entre  gens  qui  se  donnent  des  avis  et  qui  se  préparent  à 
quelque  chose. 

Le  matin,  l'équipage  de  la  galiote,  étant  allé  à  Taiguade  de  la  rivière,  tomba  dans  une  embuscade 
dlndieas,  qui  le  poursuivirent  à  coups  de  flèches  (^).  On  fît  feu  des  vaisseaux,  pour  les  contraindre  à  se 
retirer.  Après  que  les  blessés  furent  pansés,  le  général  envoya  le  mestre  de  camp  avec  trente  hommes, 
poyr  tout  mettre  à  feu  et  n  sang.  Les  Indiens  firent  tête ,  et  ne  prirent  la  fuite  qu'après  qu'on  leur  eut 
tué  cinq  bommea.  Nous  ne  perdîmes  personne  dans  ce  choc.  On  leur  brûla  quelques  canots  et  quelques 
maisons,  et  l'on  coupa  les  palmiers  d'alentour.  Le  capitaine  dom  Lorenço  fut  renvoyé  avec  la  frégate  à 
la  recherche  de  l'amiral,  et  le  mestre  de  camp,  avec  quarante  hommes,  à  la  recherche  d'un  village 
indien  ;  on  voulut  essa}'er  si,  en  leur  faisant  un  peu  de  mal,  on  ne  pourrait  pas  se  dispenser  de  leur  en 
faire  davantage.  Les  Indiens  joe  s'y  attendaient  pas  ;  sept  d'entre  eux,  surpris  dans  les  maisons  où  Ton 
avait  mis  le  ieu ,  après  s'être  vaillamment  défendus ,  se  jetèrent  au  milieu  des  nôtres,  sans  fah*e  cas  de 


(*)  Suivant  une  autre  relation,  les  insulaires  n'attaquèrent  les  Espagnols  que  plus  tard,  pour  venger  la  mort  de  Malope, 
leur  chef  : 

«Quelques  soldats  malintenUonnés  tuèrent  Malope,  ce  cacique  ami  du  général.  Jusque-là,  les  Espagnols  avaient  eu  des 
amis  et  des  eunemis  :  les  premiers,  outrés  de  la  mort  de  leur  chef,  ne  se  contentèrent  pas  de  pleurer  sa  perte  en  public  et  en 
particulier,  et  d'interrompre  les  secours  qu'ils  donnaient  aux  Espagnols,  ils  se  déterminèrent  même  à  les  traverser  de  tout 
leur  pouvoir.  En  vain  Mendana  crut  les  fléchir  par  la  punitiou  du  coupable,  qui  fut  eiéc^ité  à  mort,  il  ne  fut  pas  possible  do 
.les  faire  revenir.  »  (Pingre,  Mémoire  sur  le  passage  de  Vénus  du  3  juin  1769,  p.  il.  ) 
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leur  vie,  eUpérireht  tous,  à  Texception  d'un  seul,  qui  fut  blessé  en  prenant  la  fuite.  Lé  mestre  de  camp 
revint  avec  sa  troupe  et  deux  soldats  blessés. 

Le  village  appartenait  à  Malope,  qui  vint  le  soir  au  village,  en  se  frappant  la  poitrine  et  appelant  le 
général  par  le  nom  de  Malope,  tandis  qu*il  se  donnait  celui  de  Mendana.  Il  faisait  signe  qu'on  lui  avait 
fait  injustice  ;  que  ce  n'étaient  pas  ses  gens  qui  avaient  attaqué  les  nôtres  ;  que  c'étaient  d'autres  Indiens, 


HabitanU  de  l'archipel  SanU-Grna.  —  D'après  Dtunonl  (TUrvaie. 

demeurant  de  l'autre  côté  de  la  baie;  et,  bandant  son  arc,  il  donnait  à  entendre  qu'il  se  joindrait  i  nous 
pour  en  tirer  vengeance,  si  nous  le  voulions.  Le  général  tâcha  de  lui  donner  quelque  satisfaction,  et  l'on 
se  fit  de  nouvelles  protestations  d*aroitié  des  deux  parts. 

Le  jour  de  Saint-Matthieu  (21  septembre),  la  flotte  alla  mouiller  dans  un  meilleur  port,  placé  dans 
la  même  baie.  Dom  Lorenço  revint,  sans  avoir  encore  vu  l'amiral.  Il  nous  dit  qu'en  faisant  le  tour 
de  rtle,  il  avait  trouvé,  à  la  bande  du  nord,  une  baie  plus  peuplée  et  mieux  fournie  que  celle  où  nous 
étions;  qu'un  peu  au  delà,  il  avait  vu  deux  lies  moyennes  fort  peuplées;  qu'à  8  lieues  à  la  bande  du 
sud-ouest,  il  en  avait  découvert  une  autre  d'environ  huit  lieues  de  circuit  ;  qu'à  10  lieues  au  nord-ouest, 
il  y  en  avait  trois  autres,  peuplées  de  mulâtres  de  couleur  claire,  pleines  de  palmiers  et  coupées  de  tant 
de  chaussées  avec  leurs  entrées  et  canots  qu'on  n'en  pouvait  voir  le  bout. 

L'escadre  vint  à  cette  autre  baie.  Les  sauvages  passèrent  la  nuit  à  mugir  et  à  faire  des  risées,  criant 
d'une  voix  distincte  :  Amiyos!  Au  point  du  jour,  ils  lancèrent  des  traits  et  des  pierres.  Mais' étant 
trop  éloignés  pour  atteindre,  ils  se  jetèrent  à  la  nage  à  grands  cris  et  accrochèrent  les  bouées  des 
vaisseaux,  qu'ils  croyaient  entraîner  à  terre.  Lorenço  marcha  contre  eux  dans  la  chaloupe;  une  partie 
de  la  troupe  prit  des  boucliers  pour  couvrir  l'autre;  cependant  les  flèches  les  percèrent  de  part  en  part 
et  blessèrent  deux  Espagnols.  Ces  barbares  se  battaient  épars  çà  et  là,  sautant  et  se  montrant  lestes  et 
si  courageux  que  nous  vîmes  bien  qu'on  ne  brûlerait  pas  leurs  maisons  impunément.  Je  pense  qu'ils 
croyaient  d'abord  que  nos  armes  ne  faisaient  point  de  mal  ;  mais  quand  la  chute  de  trois  d'entre  eux  les 
eut  détrompés  «  ils  quittèrent  la  place,  emportant  leurs  morts.  Le  lendem'ain,  notre  mestre  de  camp 
mena  sa  troupe  sur  un  petit  tertre,  où  il  venait  jeter  les  fondements  d'une  habitation  pour  la  colonie  ; 
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son  projet  ne  fut  pas  du  goût  des  soldats,  surtout  de  ceux  qui  étaient  mariés.  Ils  vinrent  dire  au  général 
qu*on  choisissait  un  lieu  malsain  ;  qu*il  valait  mieux  s*établir  dans  un  village  des  Indiens,  où  Ton  trou- 
verait les  maisons  toutes  bâties  et  plus  saines,  pour  avoir  déjà  été  habitées.  Le  général,  i  leur  prière, 
descendit  à  terre,  où  Ton  assembla  la  troupe  (*). 
II  y  eut  des  séditions;  le  mestre  de  camp ,  convaincu  de  les  avoir  excitées  ou  fomentées,  fut 


^^m 


HabitauU  de  l'archipel  Santa-Groz.  —  D'après  Domont  d'Uririllc. 

condamné  à  mort  avec  ses  compUces.  La  douleur  que  ces  tristes  événements  causèrent  àMendana, 
jointe  à  la  fatigue  du  voyage  et  aux  traverses  qu'il  essuyait  sans  cesse ,  le  conduisirent  en  peu  de  jours 
au  tombeau.  Il  y  eut  le  17  octobre  une  éclipse  totale  de  lune;  cet  astre,  en  sortant  de  Thorizon,  était 
déjà  totalement  écUpsé  (*).  Mendana,  par  son  testament,  quil  eut  à  peine  le  temps  de  signer,  nomma 
pour  gouvernante  de  la  flotte  dona  Isabelle  Barreto ,  sa  femme ,  et  pour  capitaine  général  don  Laurent 
Barreto,  son  beau-frère.  Il  mourut  à  une  heure  après  midi,  le  lendemain  de  Téclipse,  à  Tâge  de  cin- 
quante-quatre ans.  On  l'enterra  sur  Ttle  avec  toute  la  pompe  que  le  lieu  et  les  circonstances  pouvaient 
permettre. 

Les  hostilités  entre  les  Espagnols  et  les  Indiens ,  devenus  irréconciliables  depuis  le  meurtre  de 
Malope,  se  renouvelèrent  après  la  mort  de  Mendana.  Le  capitaine  Laurent  Barreto,  blessé  à  la  jambe 
dans  une  rencontre,  expira  le  2  novembre.  Sa  mort  fut  suivie  de  celles  du  chapelain,  de  son  vicaire, 
d'an  ermite  qui  s'était  embarqué  pour  avoir  soin  des  malades. 

L'équipage  était  tellement  excédé  de  fatigues  et  de  maladies,  que  vingt  Indiens  bien  résolus  auraient 
suffi  pour  le  détruire.  Il  fut  donc  décidé  qu'on  suspendrait  l'entreprise.  On  fit  de  l'eau  et  du  bois,  et 
tous  se  rembarquèrent  le  7  novembre. 


(*)  Il  y  a  ici,  dans  le  texte  traduit  par  de  Brosse,  une  lacune  que  nous  comblons  à  Taide  de  la  traduction  de  Pingre.  (  Voy. 
la  Bibliographie.) 

(*)  «  J'ai  calculé  celte  éclipse,  dit  Pingre,  sur  les  Tables  d'Halley;  rimmersion  a  dû  arriver  à  Paris  à  IC^heures  6  minutes, 
lemps  vrai.»  {Pauage  de  Vénus, p.  41,  note  /.) 
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Louis  de  Andrada,  envoyé  le  soir  du  môme  jour  faire  les  provisions  de  bouche  nécessaires*  descendit 
sur  une  petite  !le,  qu  il  nomma  la  Querta,  c'est-à-dire  le  Jardin,  à  cause  de  sa  beauté  et  de  sa  fertilité. 

La  gouvernante  assembla  les  pilotes,  et  leur  dit  que  son  intention  était  de  quitter  cette  tle  pour  aller 
à  la  recherche  de  celle  de  Saint-Christophe,  et  pour  voir  si  Ton  n*y  trouverait  pas  Tamiral  (^);  de  faire 
voile  ensuite  pour  Manille,  aGn  d'y  faire  une  recrue  de  prêtres  et  de  soldats,  et  de  revenir  mettre  la 
dernière  main  à  cet  établissement.  Elle  voulut  que  chacun  donnât  son  avis  :  ils  le  firent  par  écrit  et  le 
signèrent;  il  était  conforme  à  celui  de  la  gouvernante. Queiros  ajouta  au  sien  quil  s'engageait  à  ne  pasV 
abandonner  la  gouvernante,  si  Ton  revenait  dans  la  même  intention  d'établir  une  colonie  i  l'Ile  de 
Sainte-Croix. 

Le  soir,  Queiros  se  rendit  à  bord  de  la  frégate  et  de  la  flûte  pour  y  laisser  les  provisions  nécessaires, 
et  pour  y  donner  les  ordres  convenables  sur  la  roule  qu'on  devait  tenir.  A  la  nuit,  on  alla  à  terre  pour 
enlever  le  corps  de  Mendana  et  le  conduire  dans  la  frégate  jusqu'à  Manille. 

Les  trois  navires,  en  fort  mauvais  état,  appareillèrent  le  18  novembre.  Le  19,  on  se  U'ouva  par 
11  degrés  ;  on  regarda  attentivement,  mais  on  ne  vit  ni  l'amiral,  ni  l'tle  Christoval. 

Queiros ,  ayant  reçu  l'ordre  de  la  gouvernante ,  fit  faire  route  pour  Manille.  Le  cap  fut  mis  au  nord 
nord-ouest,  avec  un  vent  de  sud-est.  On  voulait  s'écarter  de  la  Nouvelle-Guinée,  qu'on  jugeait  voisine; 
on  craignait  de  s'embarrasser  dans  les  îles  qui  l'environnent.  Queiros  aurait  bien  voulu  reconnaître  cette 
terre,  mais  le  mauvais  état  de  la  flotte  ne  permettait  pas  de  s'arrêter. 

Au  10  décembre,  on  se  trouvait  par  un  demi-degré  de  latitude  australe;  on  s'était  déjà  aperçu  que 
la  flûte  (*)  cherchait  à  fausser  compagnie.  La  gouvernante  fit  dire  au  capitaine  qu'il  serait  puni  comme 
traHre  s'il  n'entretenait  pas  la  consene;  mais  le  galion  était  en  si  mauvais  état,  que  ce  capitaine  ne 
croyait  pas  qu'il  pût  éyiter  de  périr;  en  conséquence,  dès  la  nuit  suivante,  il  fit  virer  de  bord,  et  la  flûte 
disparut. 

Les  maladies  cependant  dépeuplaient  l'équipage  ;  il  se  passait  à  peine  un  jour  sans  qu'on  jetât  un 
ou  deux ,  et  quelquefois  trois  ou  quatre  corps  à  la  mer.  L'état  des  agrès  du  navire  n'était  pas  moins 
triste;  tout  était  usé  ou  pourri,  et  le  pis  était  qu'on  n'avait  ni  mâts,  ni  cordages,  ni  aucun  autre  agrès 
de  rechange. 

On  fit  toujours  voile  au  nord  nord-ouest  jusqu'au  mardi  19  décembre,  qu'on  était  par  3  degrés  et 
demi  de  latitude  boréale.  La  frégate  avait  de  la  peine  à  suivre.  Queiros  proposa  plusieurs  fois  de  l'aban- 
donner, en  recevant  à  bord  de  la  capitane  ceux  qui  la  montaient;  la  gouvernante  ne  fut  pas  de  cet  avis. 
A  la  nuit,  on  perdit  de  vue  la  frégate.  Queiros  la  fit  attendre  jusqu'au  lendemain  soir;  mais  enfin  les 
soldats  s'impatientèrent.  On  continua  de  faire  le  rumb  de  nord  nord-ouest  jusqu'au  samedi  suivant, 
qu'on  eut  connaissance  d'une  tle  vers  laquelle  on  gouverna,  dans  l'intention  d'y  chercher  des  provisions. 
La  nuit  commençait;  Queiros  craignit  les  écueils  ;  il  ordonna  de  virer  de  bord;  il  fut  mal  obéi;  on  lui 
fit  raille  représentations.  Il  mit  lui-même  la  main  à  l'œuvre,  largua  les  écoutes,  tourna  la  barre,  et  fit 
prendre  une  autre  route  au  vaisseau.  On  reconnut  au  jour  que  Queiros  avait  agi  prudemment.  On  était 
perdu  sans  cette  manœuvre.  On  ne  put,  même  en  plein  jour,  aborder  l'tle,  tant  elle  était  entourée  de 
récifs  et  d'écueils 

On  voyait  des  Indiens  sortir  d'entre  cette  tle  et  les  îles  voisines  dans  leurs  canots  à  voiles  et  sans 
voiles.  Ne  pouvant  passer  par-dessus  les  chaussées ,  ils  sautaient  dessus  et  nous  appelaient  de  là  en 
gesticulant  des  mains.  Sur  le  soir,  un  Indien  sortit  des  baies,  seul  dans  un  canot.  Il  passa  sur  le  vent 
.trop  loin  de  nous  pour  que  nous  pussions  voir  s'il  avait  de  la  barbe  (car  on  était  dans  le  passage  des 
insulaires  barbus).  Il  nous  parut  être  de  bonne  taille,  nu,  à  longs  cheveux  volants.  Il  mangeait  quelque 
choke  de  blanc  et  portait  à  sa  bouche  une  coque  de  coco ,  dans  laquelle  il  buvait ,  selon  l'apparence.  H 
jne  voulut  pas  venir  à  nous,  quelques  signes  que  nous  lui  fissions.  Cette  Ile  est  à  6  degrés  de  latitude 
nord,  ronde,  couverte  d'arbres,  les  eûtes  garnies  de  rosiers.  A3  lieues  vers  l'ouest,  il  y  en  a  quatre 
autres,  outre  quantité  de  petites,  toutes  environnées  de  chaussées.  Elle  parait  plus  dégagée  à  la  bande 
du  sud. 

(')  Voy.  pagcîOS. 

(*)  Ou  galiote  nommée  Saint-Philippe ^  capiU'me  Philippe  Gorço. 
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On  continua  de  naviguer  sur  le  mmb  nord  nord-onesi.  Le  lundi  1^  janvier,  à  14  degrés  de  latitude, 
on  porta  droit  à  Fouest  avec  vent  frais  ;  si  bien  que,  le  3  au  matin,  nous  découvrîmes  les  tles  Larrones  (^),  ■^ 
ûà  nous  voulions  aller.  ^^ 

^  Nous  passâmes  entre  Gwm  et  la  .Serpana  (*).  Il  sortit  de  Guam  un  grand  nombre  de  canots  aussi  légers 
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Carte  des  lies  Marlannes,  oq  des  Larrons  (>). 

que  du  liège.  Il  n'y  tient  qu*un  seul  homme,  quoique  la  pirogue  porte  un  mât,  sa  voile,  antennes, 
drisses,  écoute  et  timon.  L'homme  gouverne  d'une  main  ;  de  l'autre,  il  hausse,  amène,  vire  de  bord, 
lâche  ou  serre  la  voile,  menant  â  chaque  pied  une  écoute.  Il  vire  la  voile  et  se  trouve  â  route  sans 
tourner,  la  barque  étant  à  deux  proues.  Si  elle  verse,  le  conducteur  se  jette  â  l'eau,  comme  un  poisson, 
et  la  retourne  avec  l'épaule.  Â  terre,  il  porte  sa  barque  au  pied  d'un  arbre,  sur  lequel  il  fait  son  habi- 
tation, comme  dans  un  nid,  et  vit  de  sa  pèche. 


(0  t'es  lies  Mariannes. 

(«)  Ite  Seypan. 

(*)  Voy.  la  cflrte  itinéraire,  p.  220. 
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Ces  insulaires  apportèrent  à  bord  une  abondance  de  fruits  et  de  poissons  qu'ils  attrapent  dans  les 
creux  des  rochers.  Il  n*y  en  a  point  qui  leur  échappent,  si  ce  n'est  le  caïman ,  le  tiburon  et  la  caèlla, 
que,  n'osant  prendre,  ils  ont  pris  le  parti  d'adorer  comme  des  divinit^.  Ils  leur  payent  une  dime  des 
fruits  de  la  terre,  qu'ils  laissent  à  l'eau,  dans  un  bateau  où  il  n'y  a  personne;  le  bateau  en  moins  de 
rien  tourne  et  s'abtme.  Ces  insulaires  sont  de  couleur  Iruilée  ;  ils  vont  tout  nus,  hommes  et  femmes.  Ils 


Le  fruit  du  Bapuois  (  Pandanw  odoratiuimus),  arbre  des  lies  llariaiiMS.  —  D'après  Choris. 

sont  forts  et  courageux.  Tout  nus  et  sans  chaussure,  ils  se  fourrent  dans  les  ronces  ;  ils  sautent  de 
rochers  en  rochers  comme  des  cerfs.  Nous  étions  d'abord  assez  embarrassés  de  commercer  avec  eux. 
Ils  ne  voulurent  ni  de  notre  or  ni  de  notre  argent  ;  mais  ils  avaient  une  grande  cupidité  pour  notre  fer, 
surtout  pour  les  haches  et  les  couteaux,  parce  qu'avec  du  fer  on  coupe  les  arbres  et  on  travaille  le  bois. 
Nos  soldats,  allant  à  terre,  virent  plusieurs  fois  de  ces  habitations  nichées  sur  des  arbres.  Les  chau- 
mières de  la  plaine  n'étaient  que  des  sépultures  contenant  des  squelettes  entrelacés  les  uns  avec  les 
autres.  Ce  sont  les  os  de  leurs  ancêtres,  qu'ils  adorent  comme  des  divinités,  et  dont  ils  croient  que  les 
âmes  passent,  après  la  mort,  dans  le  corps  des  tiburons  et  autres  poissons  ci-dessus  nommés.  Ils 
adorent  aussi  le  soleil  et  la  lune. 

Ils  désossent  les  cadavres  de  leurs  parents,  brûlent  les  chairs  et  avalent  la  cendre,  mêlée  avec  du 
tuba,  qui  est  un  vin  de  coco.  Ils  pleurent  les  défunts  tous  les  ans,  pendant  une  semaine  entière.  II  y 
a  un  grand  nombre  de  pleureuses  qu'on  loue  exprès.  Outre  cela,  tous  les  voisins  viennent  pleurer 
dans  la  maison  du  défunt  ;  on  leur  rend  la  pareille  quand  le  tour  vient  de  faire  la  fête  chez  eux.  Ces 
anniversaires  sont  fort  fréquentés,  parce  qu'on  y  régale  copieusement  les  assistants.  On  pleure  toute  la 
nuit  et  l'on  s'enivre  tout  le  jour.  On  récite,  au  milieu  des  pl&urs,  la  vie  et  les  faits  du  mort,  à  partir 
in  moment  de  sa  naissance,  durant  tout  le  cours  de  son  âge,  racontant  sa  force,  sa  taille,  sa  beauté, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  lui  fairo  honneur.  S'il  se  rencontre  dans  le  récit  quelque  action  plaisante, 
la  compagnie  se  met  à  rire  à  gorge  déployée,  puis  subitement  on  boit  un  coup,  et  l'on  se  remet  â 
pleurer  à  chaudes  larmes.  11  se  trouve  quelquefois  deux  cents  personnes  à  ces  ridicules  anniversaires  (*). 

(*)  «En  1568,  Lopez  d'Aguirc  et  Laurent  Chacon  passèrent  en  ces  lieux,  allant  aux  Philippines.  Un  soldat,  qui  s*ëtait 
écarté  de  Taiguade,  fil  rencontre  d'un  petit  sauvage  d'une  quinzaine  d'années.  L'Espagnol,  voyant  un  enfant  nu  et  sans  armes* 
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Le  navire  poursuivit  sa  route  à  Touest  sous  le  13«  parallèle  nord.  Notre  premier  pilote,  Queiros,  à  qui 
ces  parages  étaient  inconnus,  marchait  par  conjecture,  en  cherchant  le  cap  Saint-Esprit  des  Philippines. 
Le  14  janvier,  on  entrevit  le  sommet  d*une  montagne.  La  joie  fut  si  grande  qu'on  aurait  dit  qu'il  n; 


Village  dans  l'Ile  Gouaham  (  Des  Mariannes  ). 

avait  plus  qu* à  prendre  terre  le  même  jour.  La  plus  grande  partie  de  l'équipage  ne  pouvait  plus  se  tenir 
sur  pied  :  ce  n'était  plus  qu'une  troupe  de  squelettes  qui  ne  pouvaient  monter  sur  le  pont  sans  se  sou- 
tenir les  uns  les  autres.  Cependant  le  vaisseau  ne  naviguait  que  fort  lentement,  le  pilote  n'allant  que  la 
sonde  à  la  main  au  milieu  de  chaussées  et  de  bas-fonds  ;  mais  ses  bonnes  raisons  pour  ne  rien  préci- 
piter ne  lui  servaient  guère  auprès  de  gens  perdus  de  misère  et  d'ennui.  La  mer  était  grosse,  les  cor- 
dages du  vaisseau  pourris.  Quand  on  voulait  hausser  la  vergue ,  les  palans  se  rompaient  et  la  voile 
tombait.  L'équipage  désespéré  se  jetait  dans  le  découragement,  et  voulait  tout  laisser  aller  i  l'aventure  ; 
il  ne  voulait  pas  seulen>ent  mettre  la  main  à  l'œuvre  pour  y  apporter  remède.  Il  ne  restait  plus  qu'un 
hauban  de  chaque  côté  du  mât,  de  sorte  que  nous  crûmes  qu'il  allait  se  casser  à  la  première  secousse, 
ce  qui  aurait  tout  fini  ;  par  bonheur  il  tint  bon. 


tittn  eut  aucune  peur.  Il  s*approcha,  quoique  désarmé  lui-même.  L*enfant  Tembrassa  et  lui  fit  signe  de  venir  cueillir  des  fruits 
qu'on  voyait  au  bord  du  bois.  Quand  ils  y  furent,  Tenfant  Tembrassa  de  nouveau,  l'enleva  de  terre  agilement,  et,  le  retournant 
tout  d'un  coup  les  pieds  en  baut,  le  mit  sous  son  bras  et  l'emporta,  fuyant  à  travers  les  bois,  sans  que  l'Espagnol  pût  se 
débarrasser  ni  qu'il  osât  crier,  de  peur  d'aUirer  d'autres  sauvages.  Le  jeune  bomme  ne  faisait  que  rire,  comme  s'il  eût  badiné. 
Par  bonheur,  quatre  Espagnols  de  l'équipage  qui  chassaient  dans  la  forêt,  entendant  du  bruit  dans  le  fort  du  bois,  y  cou- 
rureot,  croyant  que  c^était  quelque  béte  fauve.  L'insulaire,  en  les  voyant,  lâcha  prise  et  s'enfuit.  Cinq  ans  après,  D.  Martin 
de  Henriquez,  vice-roi  do  Mexique,  renvoyant  Lopez  d'Aguire  aux  Philippines,  lui  donna  charge  d'enlever  quelques  habitants 
des  Iles  Larrones  pour  leur  faire  embrasser  le  chrisUanisme  et  leur  faire  apprendre  l'espagnol,  afin  de  les  renvoyer  ensuite 
dans  leur  pays,  où  ils  instruiraient  leurs  compatriotes  et  serviraient  d'interprètes  à  nos  vaisseaux.  Lopez  d'Aguire  n'en  put 
attraper  qu'un ,  qui  fut  baptisé  à  Manille  :  c'était  le  même  jeune  homme.  Cette  aventure  produisit  entre  eux  une  grande 
liaison.  L'msulaire  avoua  à  son  camarade  que  son  dessein  était  de  lui  manger  la  cervelle,  de  boire  ses  cendres  après  avoir 
brûlé  sa  chair,  et  de  tapisser  une  cabane  avec  ses  os.  •  —  (Aventure  racontée  par  Figueroa,  et  qui  n'inspire  aucune  con- 
fiance même  au<  président  de  Brosse.) 
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Enfin  nous  entrâmes  dans  une  baie  par  un  canal  environné  de  basses.  Trois  Indiens  vinrent  nous 
montrer  Tanorage.  L'un  d'eux  était  chrétien  et  parlait  un  peu  latin;  l'autre  était  le  même  que  le  capi- 
taine anglais  Thomas  Candish  avait  amené  pour  le  guider  dans  ce  labyrinthe.  Ils  répandirent  une  grande 
joie  dans  l'équipage  en  nous  apprenant  que  nous  étions  au  cap  Saint-Esprit.  On  fournit  ici  en  abon- 


Paysage  de  l'ilc  Gouabam  (lies  Mariaones). 

dance  les  vivres  si  nécessaires  à  des  gens  affamés,  qui  en  usèrent  avec  si  peu  de  discrétion  que  plasieors 
en  moururent,  et  que  d'autres  retombèrent  dans  ia  disette  peu  de  temps  après ,  car  il  fallut  longtemps 
errer  à  travers  ces  détroits  oùmous  devions  nous  perdre  cent  fois  sur  les  bas-fonds. 

Le  1«'  février,  la  gouvernante  envoya  la  barque  à  terre  avec  ses  deux  frères  et  sept  de  ses  gens,  sous 
prétexte  d'acheter  des  vivres  ;  mais  nous  sûmes  qu'ils  étaient  allés  en  droiture  à  terre,  à  Manille,  donner 
avis  de  notre  arrivée.  Nous  ne  pouvions  trouver  d'issue  au  milieu  de  tant  de  canaux.  Les  vivres  man- 
quaient, et  les  pirogues  indiennes  s'enfuyaient  au  plus  vite  à  notre  vue,  nous  prenant  pour  un  vaisseau 
anglais.  Nous  vînmes  presque  à  ta  vue  de  Manille  ;  mais  le  vent  était  contraire ,  le  vaisseau  dépourvu 
d'agrès,  et  l'équipage  tellement  accablé  de  fatigue  qu'on  n'avançait  plus  que  peu  ou  point.  Les  ma- 
telots voulaient  absolument  que  le  pilote  fit  échouer  le  vaisseau,  et  que  tout  le  monde  se  jetât  â  terre, 
disant  qu'il  valait  mieux  perdre  le  navire  que  de  pâtir  plus  longtemps.  Le  pilote  ne  voulut  jamais  s'en- 
tendre avec  eux  dans  un  si  lâche  dessein  à  la  vue  des  cheminées  de  Manille,  et  après  avoir  échappé 
aux  périls  d'une  si  extrême  navigation.  Il  leur  représenta  l'infamie  d'abandonner  tant  de  femmes  et  de 
malades  qui  ne  manqueraient  pas  de  périr  avant  d'être  secourus,  et  de  se  sauver  seuls,  parce  que  Ton 
avait  le  bonheur  de  savoir  nager  et  de  se  porter  un  peu  mieux.  Il  leur  déclara  qu'il  ne  consentirait  ja- 
mais â  perdre  dans  le  port  même  le  fruit  et  la  gloire  de  tant  de  travaux  et  de  nouvelles  découvertes. 

Sur  ces  entrefaites,  on  vit  arriver,  dans  une  chaloupe,  le  maître  d'hôtel  du  gouverneur  des  Philip- 
pines, suivi  de  quelques  domestiques.  Son  maître,  averti  par  une  sentinelle  de  la  côte,  l'envoyait  faire 
des  compliments  de  condoléance  â  dona  Béatrix  sur  son  malheur  (*).  Tous  les  gens  du  vaisseau  se  mirent 


(*)  On  a  vu  que  le  man  de  dona  Beathx,  don  Lopez  de  Vega,  avait  disparu  avec  le  vaisseau  anural.  Mais,  trés-proba« 
Uement,  il  faut  lire  ici  dona  Isal)elle. 
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â  pleurer  de  joie,  et  à  tendre  les  mains  en  voyant  les  Espagnols.  Ceux-ci  restèrent  consternés  et  muets 

de  saisissement  à  la  vue  de  tant  de  malades  et  de  tant  de  squelettes  nus  et  misérables  qui  criaient,  sur- 

.tout  les  femmes  :  «  Nous  mourons  de  faim  et  de  soif!  apportez-nous  de  quoi  manger.  •  Les  Espagnols 

n'avaient  pas  la  force  de  dire  autre  chose  que  Gracias  a  Bios  I  gracias  a  Bios  !  Ils  annoncèrent  la  pro- 


Vue  de  Manille  (Iles  Pliilippincs). 

chaine  arrivée  d*un  bateau  chargé  de  vivres,  commandé  par  Talcade  mayor,  qui  vint,  en  effet,  avec  les 
deux  frères  de  la  gouvernante.  Dès  que  les  provisions  furent  dans  le  vaisseau,  chacun  se  jeta  dessus 
sans  humanité,  sans  égard  ni  subordination;  les  plus  sains  ravissant  par  force  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
emporter  à  ceux  qui  en  avaient  le  plus  de  besoin.  Un  second  bateau  chargé  de  provisions  fut  réparti 
avec  plus  d'égalité.  Il  en  arriva  un  troisième  monté  par  des  matelots  habillés  de  soie  de  toutes  sortes 
de  couleurs  qui  venaient  aider  à  la  manœuvre,  de  sorte  que  nous  mouillâmes  bientôt  et  primes  terre  â 
i  lieues  de  Manille,  le  il  février  1596.  Notre  équipage  avait  perdu  une  cinquantaine  de  personnes  dans 
le  trajet  depuis  Sainte-Croix. 

D^  que  nous  eûmes  mis  pied  i  terre,  un  nombre  infini  de  personnes,  poussées  de  charité  on  de  cu- 
riosité, coururent  pour  nous  voir,  apportant  des  vivres  en  si  grande  abondance  qu'il  y  en  eut  de  reste. 
Dona  Isabelle  fit  son  entrée  dans  Manille  au  bniit  du  canon  et  de  la  mousqneterie  des  troupes  qui  avaient 
pris  les  armes.  Elle  reçut  dans  la  maison  royale  les  harangues  de  tous  les  corps.  Les  femmes  et  tous 
les  gens  de  .l'équipage  furent  logés  aux  frais  du  public.  Les  femmes  se  marièrent  presque  toutes  à  Ma- 
nille, excepté  quatre  ou  cinq  qui  entrèrent  en  religion. 

Nous  ne  revîmes  jamais  la  frégate  ;  nous  sûmes  qu'on  l'avait  trouvée  échouée  sur  une  côte,  les  voi- 
les tendues,  et  tout  l'équipage  mort  dedans.  La  galiote  aborda  â  Mindanao,  où  les  gens  s'étaot  égarés 
sur  la  côte  et  mourant  de  faim  (car  ils  n'avaient  trouvé  à  terre  pour  tout  vivre  qu'un  chien  qu'ils  man- 
gèrent), firent  rencontre  par  hasard  de  quelques  Indiens,  qui  les  menèrent  à  un  hospice  de  jésuites. 
Le  corrégidor  du  lieu  envoya  cinq  hommes  de  ce  vaisseau  prisonniers  à  Manille,  sur  les  plaintes  de 
leur  capitaine  qu'ils  avaient  voulu  pendre.  Il  écrivit  à  don  Antoine  de  Morga  la  lettre  suivante  :  •  Il  est 
arrivé  ici  une  galiote  espagnole,  commandée  par  un  capitaine,  homme  aussi  étrange  que  les  choses 
qu'il  raconte.  Il  prétend  qu'il  était  du  voyage  du  général  don  Alvaro  de  Mendana,  parti  du  Pérou  pour 
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les  Iles  Salomon,  et  que  la  flotte  était  de  quatre  vaisseaux.  Vous  serez  peut-être  à  portée  de  savoir  ce 
qui  en  est.  (Les  soldats  prisonniers  déclarèrent  que  la  galiote  ne  s'était  séparée  du  général  que  parce 
que  le  capitaine  avait  voulu  absolument  suivre  une  autre  route.) 


QUEIROS. 


Pedro-Fernandez  de  Queiros,  après  avoir  reconduit  au  Mexique  ta  veuve  de  Mendana,  dona  Isabelle 
fiarreto,  vint  à  Lima,  où  il  soumit  à  don  Luis  de  Velasco,  successeur  du  marquis  de  Mendoce»  deux 
mémoires  sur  Futilité  de  ce  second  voyage ,  en  le  priant  de  lui  donner  les  moyens  de  poursuivre  les 
recherches  qu  il  avait  faites  avec  Mendana.  Le  vice- roi  répondit  à  Queiros  que  cette  demande  excédait 
les  limites  de  son  autorité  ;  mais  il  lui  remit  des  lettres  de  recommandation  pour  le  gouvernement 
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denidée  par  U.  6.  lejean,  d'après  Pleorieu  et  les  relations. 

Queiros  était  né  à  Evara,  en  Portugal  (').  Il  avait  étudié  sérieusement  pour  se  préparer  i  l*état  de 
marin ,  et  il  dépensa  toute  sa  fortune  dans  les  diverses  expéditions  que  son  ardente  passion  pour  les 
découvertes  lui  fit  entreprendre. 

L'expérience  quil  avait  acquise  dans  le  voyage  de  1595  avait  fortifié  sa  résolution  de  consacrer  sa 
vie  à  la  recherche  du  con/tnent  mAroX  (*).  Il  insista  vivement  prés  de  la  cour  d'Espagne  pour  obtenir 
la  direction  d'une  exploration  nouvelle  (');  mais  il  attendit  vainement  pendant  cinq  années.  Réduit  à 
ajourner  ses  espérances,  il  se  rendit  à  Rome  en  1600,  année  du  jubilé.  Le  duc  de  Seissa,  ambassa- 
deur de  Castille,  le  chargea  d'enseigner  à  son  fils  les  éléments  de  l'art  nautique,  et  le  présenta  au 


(*)  La  Renaudtére  (Biographie  unwer$elle  Michaud)  dit  que  Queiros  était  Espagnol;  mais  il  ne  s*appuie  sur  aucune 
autorité.  Torquemada,  qu*il  cite  particulièrement,  ne  donne  aucun  renseignement  à  ce  sujet.  Barbosa  et  Solorzano,  (j^ui;  avait 
connu  le  fils  même  de  Queiros  (Francisco  de  Queiros,  premier  cosmographe  du  royaume],  indiquent  Evora  comme  lieu  de 
la  naissance  de  Tillustre  navigateur. 

(•)  Voy.  p.  184. 

(')  U  dit  lui-même  qu*il  adressa  au  roi  d*Espagne  huit  mémoires  sur  le  monde  austral. 
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pape,  qui  ne  fut  peut-être  pas  sans  influence  sur  le  succès  de  ses  sollicitations  près  de  la  cour  d'Es- 
pagne. A  son  retour  dans  ce  dernier  pays ,  il  recommença  ses  sollicitations  et  parvint  à  inspirer  con- 
fiance à  Philippe  III  (*).  «  En  1605,  ce  roi,  voulant,  dit  Torquemada ,  consommer  les  eolreprises  et  la; 
découvertes  faites  précédemment  par  Fernand  Gallego  et  Alvaro  de  Hendana,  »  donna  à  Queiros  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  choisir  et  armer  à  Lima  les  deux  vaisseaux  qu  il  jugerait  les  plus  propres 
pour  cette  expédition. 

Queiros  se  hâta  de  mettre  à  profit  ces  dispositions  favorables  de  PUlippe  III. 

11  se  rendit  au  Pérou,  près  du  vice -roi,  le  comte  de  Monterey,  et  fit  preuve  d'autant  d'activité  que 
de  prudence  dans  les  préparatifs  de  l'expédition ,  <  destinée,  suivant  les  paroles  de  Torquemada  «  à  ga- 
gner des  âmes  au  ciel  et  des  royaumes  â  l'Espagne  (*).  i 

Sa  flotte,  composée  de  deux  vaisseaux  et  d'un  bâtiment  léger,  les  mieux  construits  et  les  plus  forts 
en  artillerie  qu'on  eût  vus  dans  ces  mers,  fit  voile  de  Callao  le  21  décembre  1605,  et  se  dirigea 
â  Touest  sud-ouest  et  â  l'est  jusqu'à  1  000  lieues  de  la  côte  du  Pérou  sans  voir  aucune  terre. 


NaTire  destiné  d'tprès  l'estampe  jointe  à  l'ouvrage  inUtuIé  :  Deicriptio  ac  MineatUi  geograpMea  ieUctionit,  etc.;  Amsterdam.  4619. 

A  cette  distance,  et  par  25  degrés  de  latitude  méridionale,  on  découvrit  une  petite  tlé  rase, 
presque  à  fleur  d'eau,  qui  parut  avoir  4  lieues  de  circuit;  ce  n'est  proprement  qu'un  plateau  de 
sable  sur  lequel  s'élèvent  quelques  arbres  épars  :  on  ne  trouva  point  de  fond  prés  de  ses  côtes ,  qui 
n'offrirent  aucun  mouillage.  On  jugea  qu'elle  ne  pouvait  pas  être  habitée  ;  on  la  nomma  la  Incarnacion. 

En  continuant  la  route  à  l'ouest,  on  découvrit  différentes  lies,  que  nous  allons  nommer  suivant  l'ordre 
des  découvertes  ("). 

San-Juan-Baptiêta,  à  deux  jours  et  demi  de  la  première;  tle  élevée  et  plane,  d'environ  12  lieues  de 
circonférence,  à  laquelle  on  ne  put  aborder. 

Sant'Elmo,  â  six  jours  de  la  précédente;  tle  de  30  lieues  de  tour,  environnée  d'un  récif  de  corail, 
dont  le  milieu  est  occupé  par  la  mer.  On  n'y  aperçut  aucune  place  propre  au  débarquement»  et  on  ne 
trouva  point  de  fond  à  ses  approches. 

Las  QuairO'Caronadas,  quatre  Iles  inabordables,  à  un  jour  de  Sant-Elmo. 


(<)  Pbnippe  III  avait  succédé,  en  1598,  à  Philippe  II. 

(*)  Le  texte  qui  suit  est  Textrait  fait  par  Fleurieu  de  la  relation  donnée  par  Juan  de  Torquemada,  dans  sa  Monarchia 
indiana,  première  partie,  liv.  V;  Madrid,  1723  (collection  de  Barcia). 

C)  Ce  sont  des  lies  de  rarchipel  Pomotou,  ou  des  Iles  Basses,  au  sud  des  Marquises,  et  à  rest  des  fies  Taïïi  on  de  la 
Société. 


ARCHIPEL  POMOTOU.  223 

Son-Miguel,  à  4  lieues  dans  l*ouest  nord-ouest  de  ces  dernières.  Elle  a  10  lieues  de  tour,  gft  nord 
et  sad,  et  parut  également  inabordable. 

La  Conversion-de^San-PtAlo  (la  Conversion-de-Saint-PauI),  dans  Touest  nord-ouest  de  San- 
Miguel,  et  à  une  demi-journée  de  navigation  ;  autre  lie  inabordable. 

Â  quatre  journées  de  la  Conversion-de-San-Pablo ,  et  par  iS^  40'  de  latitude ,  on  découvrit  une  tle 
dans  le  nord-est  ;  elle  était  au  vent,  et  Ton  ne  chercha  pas  â  s*en  approcher.  On  la  nomma  la  Dezqna 
ou  Decena  (la  Dizaine),  sans  doute  parce  que  c'était  la  dixième  qu'on  découvrait  ('). 

On  eut  de  la  pluie  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  jusqu'au  lendemain  10  février  :  ce  jour-là,  à  la  grande 
satisfaction  de  (}ueiros  et  de  la  flotte,  la  vigie  du  grand  m&t  cria  :  c  Terre  de  l'avant!  t  Leur  joie  s'accrut 
quand  ils  virent  s'élever  de  toutes  les  parties  de  i'tle  des  colonnes  de  fumée  qui  donnaient  l'assurance 
qu'elle  était  habitée.  On  mit  le  cap  sur  la  terre  en  prenant  la  bordée  du  nord  ;  et,  n'apercevant  point  de 
port  dans  cette  partie,  le  capitaine  fit  ses  efforts  pour  s'élever  au  vent  et  tâcher  de  remonter  File;  mais 
ce  fut  inutilement.  Et,  reconnaissant  que  les  vaisseaux  tombaient  toujours  plus  sous  le  vent,  on  prit  le 
parti  de  chercher  un  abn  par  le  travers  de  l'île.,  et  d'y  rester  sous,  voile.  Queiros  détacha  alors  la  zahra  (*) 
pour  aller  â  la  recherche  d'un  port ,  tandis  que  les  deux  vaisseaux  se  maintiendraient  bord  sur  bord  à 
Tue  de  la  terre.  La  zabra  laissa  tomber  l'ancre  près  de  la  côte  par  dix  brasses,  sur  un  fond  de  pierres 
et  de  corail.  Le  commandant  ordonna  d'envoyer  à  terre  les  bateaux  armés,  et  ils  se  mirent  en  marche.  A 
rapproche  du  rivage,  les  Espagnols  virent  une  centaine  d'Indiens  qui  les  invitaient,  par  des  signes 
d'amitié ,  a  descendre  pour  venir  les  joindre  ;  mais  le  débarquement  était  impraticable  :  les  vagues  se 
brisaient  avec  tant  de  furie  contre  les  rochers  qui  bordent  l'île  et  forment  une  digue  en  avant  de  la 
terre,  que  tous  leurs  efforts  furent  insuffisants.  Ils  abandonnaient  l'entreprise  avec  d'autant  plus  de 
regret  que  la  flotte  commençait  à  manquer  d'eau ,  et  ils  étaient  déterminés  à  retourner  tristement  à 
bord,  lorsqu'un,  jeune  matelot  plein  d'audace  et  de  feu,  Francisco  Ponce,  natif  de  Triana,  bravant  le 
danger  et  se  sacrifiant  généreusement  pour  l'honneur  de  l'expédition  et  le  salut  de  ses  compagnons, 
dépouille  ses  vêtements,  se  jette  à  la  mer  et  nage  aux  rochers.  Les  Indiens,  émus  par  cet  acte  de  cou- 
rage, se  mettent  à  l'eau  pour  venir  à  son  secours,  le  prennent  dans  leurs  bras,  le  serrent  contre  leur 
cœur,  lui  donnent  mille  baisers  sur  le  front,  et  reçoivent  de  lui  toutes  les  caresses  que  sa  reconnaissance 
leur  prodigue  en  retour.  Son  exemple  est  bientôt  imité  par  plusieurs  Espagnols  qui  franchissent  les  lames, 
et  sont  reçus  par  les  insulaires  avec  les  mêmes  témoignages  de  sensibilité  et  d'affection. 

Ces  sauvages  étaient  tous  armés  :  les  uns  portaient  des  lances  de  35  à  30  palmes  de  longueur,  d*au' 
très  des  espèces  de  sabres,  et  quelques-uns  de  fortes  massues.  Toutes  ces  armes  étaient  de  bois. 

On  ne  vit  â  aucun  des  insulaires  un  seul  vêtement.  Leur  peau  est  basanée,  leur  corps  bien  propor-- 
tienne,  et  leur  taille  élevée.  Leurs  habitations  sont  éparses  sans  ordre,  sur  le  bord  de  la  mer,  au  milieu 
des  palmiers  et  des  autres  arbres  qui  abondent  dans  l'île,  et  dont  les  fruits,  avec  le  produit  de  la  pêche, 
fournissent  à  la  subsistance  des  habitants. 

La  nuit  s'approchait  ;  les  Espagnols  rejoignirent  leurs  bateaux  â  la  nage  ;  quelques  Indiens  les  sui* 
virent  et  furent  traités  avec  les  témoignages  d'amitié  qui  étaient  dus  à  leur  générosité,  et  qu'on  appuya 
de  présents  ;  mais  on  ne  put  jamais  les  décider  à  se  rendre  à  bord  de  la  zabra;  ils  se  mirent  à  1  eau 
pour  regagner  la  terre. 

Les  vaisseaux  éprouvèrent  pendant  la  nuit  une  grande  dérive,  et  le  11  au  matin  ils  avaient  perdu 
8  lieues  ;  mais  on  était  toujours  à  vue  de  la  terre  ;  on  avait  l'assurance  qu'elle  était  habitée,  et  l'espé-^ 
raoce  qu'on  pourrait  s'y  procurer  de  l'eau.  On  expédia  les  cjialoupes  pour  aller  â  la  recherche  d'une 
rivière,  et  conuue  l'aspect  de  l'île  n'ofirait  aucun  mouillage,  les  vaisseaux  se  tinrent  bord  sur  bord« 
La  lame  brisait  à  la  côte  avec  tant  d'impétuosité  qu'on  ne  pouvait  tenter  d'aborder  aux  rochers  sans 
risquer  la  perte  des  bateaux  et  des  hommes.  Les  matelots  se  mirent  à  l'eau,  et,  â  force  d'industrie  et 
d'efforts,  ils  parvinrent  à  porter  et  établir  les  embarcations  sur  le  sommet  des  rochers  qui  restent  à  sec 
de  basse  mer. 
Après  avoir  ainsi  mis  leurs  chaloupes  en  siïreté ,  les  Espagnols  visitèrent  deux  petites  baies  plantée» 

(*)  VOmabrugh  de  Wallis,  le  Boudoir  de  Bougaiuvillc,  le  Mailea  de  Gook  (  archrpel  Poffloloa)* 
(*)  Ou  cabra,  briganlin,  frégate  légère. 


224  VOYAGEURS  MODERNES.  —  MENDAM  ET  QUEIROS. 

de  palmiers,  de  cocotiers  et  d'autres  arbres  utiles,  qui  se  trouvaient  au  voisinage  da  point  oft  ils  avaient 
débarqué  ;  mais  leurs  recherches  pour  découvrir  de  Feau  douce  furent  infructueuses.  Parvenus  à  une 
petite  prairie  dont  le  terrain  était  humide,  ils  creusèrent  des  puits  :  Teau  en  était  saumâtre.  Ils  forent 
un  peu  récompensés  de  leurs  peines  par  la  facilité  qu'ils  eurent  de  se  procurer  une  ample  provisioa  de 
noix  de  coco  ;  ils  s'en  nourrirent  et  s'en  désaltérèrent  à  discrétion,  et  chacun  se  chargea  de  ce  qu'il 
put  en  porter,  pour  en  faire  part  à  leurs  compagnons  qui  étaient  restés  à  bord  de  la  flotte.  Ik  mar- 
chèrent l'espace  d'une  demi-lieue  pour  regagner  le  rivage  où  ils  avaient  abordé;  ils  eurent»  dans  le 
trajet,  de  l'eau  jusqu'aux  genoux,  parce  que  la  mer,  venant  du  large  avec  impétuosité,  après  avoir 
franchi  les  rochers  qui  précèdent  l'Ile,  se  répand  le  long  des  bords  et  parvient  jusqu'au  pied  des  petites 
montagnes;  et,  au  moment  de  l'étalé  (*),  elle  communique  et  se  confond  avec  la  mer  de  l'autre  c6té  de 
l'Ile,  par  un  canal  peu  profond,  sablonneux,  qui  sépare  les  deux  petites  baies  que  les  Espagnols  avaient 
visitées. 

Leur  embarras  se  renouvela  quand  ils  se  présentèrent  pour  se  rembarquer  :  avec  leur  charge  de  noix 
de  coco  et  leurs  armes ,  il  devenait  impossible  de  gagner  â  la  nage  leurs  embarcations.  Mais  Dieu,  qui 
n'abandonne  jamais  ceux  qui  se  dévouent  pour  la  gloire  de  son  nom,  fit  découvrir,  quand  on  s'y  attendait 
le  moins,  un  passage  étroit  dans  les  rochers  qui  bordent  l'tle  ;  les  chaloupes  y  entrèrent  et  accostèrent 
la  terre  de  si  près  que  tout  le  monde  put  s'embarquer  à  pied  sec. 

Ils  ramenèrent  avec  eux  une  vieille  Indienne  qu'ils  avaient  rencontrée  dans  les  bois,  et  qui  ne  fit 
aucune  difficulté  de  les  suivre  à  bord  des  vaisseaux,  où  elle  fut  fêtée,  habillée,  bien  traitée,  et  accepta, 
avec  Tair  de  la  satisfaction  et  de  la  gaieté,  tout  ce  qui  lui  fut  offert  en  présent. 

Les  bateaux  furent  renvoyés  à  terre.  La  vieille  insulaire  servit  de  guide  aux  Espagnols;  elle  leur 
indiqua  par  signes  que,  de  l'autre  côté  de  l'Ile,  ils  trouveraient  des  habitants  ;  ils  la  suivirent.  Ils  furent 
bientôt  rendus  à  la  plage  opposée,  et,  en  y  arrivant,  ils  virent  venir  de  la  mer  cinq  ou  six  pirogues,  portant 
des  voiles  taillées  comme  des  voiles  latines  et  tissues  de  feuilles  de  palmier.  A  la  vue  des  Européens, 
les  embarcations  firent  route  sur  l'Ile  ;  les  Indiens  qui  les  montaient  s'élancèrent  à  terre,  y  hâtèrent 
leurs  pirogues  et  vinrent  à  la  rencontre  des  Espagnols.  Dès  qu'ils  eurent  aperçu  la  vieille  Indienne,  ils 
coururent  à  elle,  ils  l'embrassèrent,  et  ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  ses  vêtements  ;  ils  embrassèrent 
aussi  les  Espagnols  et  les  comblèrent  de  marques  d'affection.  On  leur  demanda  par  signes  de  faire 
connaître  qui  d'entre  eux  était  le  chef;  ils  indiquèrent  un  homme  de  taille  élevée,  de  bonne  mine,  ayant 
l'air  robuste,  une  large  carrure,  les  membres  forts  et  bien  proportionnés,  tous  les  muscles  forte- 
ment prononcés,  et  portant  sur  la  tête  une  espèce  de  couronne  faite  de  petites  plumes  noires,  si  déliées 
et  si  souples  qu'on  les  eût  prises  pour  de  la  soie.  Une  chevelure  blonde,  à  demi  bouclée,  descendait 
jusqu'au  milieu  de  sa  taille  et  excitait  l'admiration  des  Espagnols,  qui,  ne  se  persuadant  pas  qu'un  homme 
dont  le  visage  n'était  rien  moins  que  blanc  put  avoir  des  cheveux  d'un  blond  si  décidé,  aimèrent  mieux 
croire  qu'il  était  marié  et  qu'il  portait  les  cheveux  de  sa  femme  (*).  Ils  l'engagèrent  à  se  rendre  à  bord 
de  la  capitane  (')  ;  plusieurs  Indiens  s'embarquèrent  avec  lui  dans  la  chaloupe  ;  mais  â  peine  eut-on  poussé 
au  large  que,  craignant  sans  doute  quelque  trahison  de  la  part  des  Espagnols,  ils  se  jetèrent  à  l'eau  et 
regagnèrent  la  terre  à  la  nage.  Leur  chef  voulut  les  suivre ,  et  ce  ne  fut  qu'en  employant  la  force  et  h 
violence  qu'on  parvint  à  le  retenir. 

Les  chaloupes  furent  bientôt  rendues  à  la  capitane  ;  mais  rien  ne  put  engager  l'Indien  i  monter  i 
bord.  Le  commandant  lui  fit  servir  à  manger  dans  le  bateau,  lui  fit  donner  des  habits  et  y  lyouta  d'autres 
présents.  Nourri,  vêtu,  libre  et  content,  on  se  hâta  de  le  reconduire  à  terre,  parce  qu'on  craignait  avec 
raison  que  les  indiens,  indignés  de  l'enlèvement  de  leur  chef,  ne  s'en  vengeassent  sur  quelques  Elspa- 
gnols  qui  étaient  restés  sur  l'Ile.  Le  retour  de  la  chaloupe  désarma  leur  colère  ;  la  bonne  intelligence 
fut  bientôt  rétablie,  et,  en  signe  de  réconciliation,  de  paix  et  d'amitié,  le  chef  des  Indiens,  détadiant  de 
sa  tête  sa  couronne  de  plumes,  et  témoignant  par  signes  qu'il  ne  possédait  rien  de  plus  précieux,  en  fit 
présent  â  l'officier  qui  commandait  les  bateaux. 

(')  Moment  où  la  mer  ne  monte  plus  et  ne  descend  pas  encore. 

(*)  Il  est  probable  que  ces  cheveux  étaient  peints  en  jaune ,  ou  poudrés  avec  de  la  chaux,  qui  finit  par  tes  foire  jaunir. 
C'est  un  usage  qui  a  élé  remarqué  dans  les  Iles  voisines  de  la  Nouvelle-Guinée. 
O  Le  navire  monté  par  le  commandant  de  Texpédilion. 
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Les  Espagnols ,  s*étant  rapprochés  du  rivage  avec  les  Indiens  qui  venaient  rejoindre  leurs  pirogues , 
apprirent  d*eux  qu*ils  n'étaient  pas  habitants  de  Tîle ,  et  qu'ils  appartenaient  à  une  autre  terre ,  où  ils 
allaient  se  rendre.  Les  Espagnols  en  conclurent  qu'il  existait  une  grande  terre  sur  leur  route,  et,  en 
signe  de  réjouissance,  ils  Grent  une  salve  de  mousqueterie  qui  efiraya  beaucoup  les  insulaires.  Ils  rega- 
gnèrent ensuite  leurs  vaisseaux. 

La  flotte  tint  le  large  toute  la  nuit,  et,  le  jour  suivant  (12  février),  elle  prolongea  la  côte  de  File  et 


Vue  de  TUe  d'O-tahiti  et  de  piro^es. 

la  suivit  jusqu'à  sa  pointe  du  nord-ouest,  dont  on  détermina  la  latitude,  par  l'observation  du  soleil,  de 
17**  40'.  Celte  île  fut  nommée  la  Sagittaria  (la  Sagittaire)  (•). 

En  partant  de  la  Sa^ttaria  et  continuant  sa  route,  Queiros  découvrit  les  lies  suivantes  : 

LaFugitiva,  â  deux  jours  ou  deux  jours  et  demi  de  la  Sagittaria;  on  l'aperçut  dans  le  nord-est;  mais 
comme  la  Hotte  était  trop  sous  le  vent,  on  ne  chercha  point  A  y  aborder. 

La  isla  del  Pelegrino  (l'île  du  Pèlerin),  à  une  journée  de  la  Fugitiva.  Elle  restait  au  vent,  comme 
la  précédente.  On  continua  la  route  à  l'ouest. 

Le  21  février,  on  aperçut  une  terre  de  l'avant;  depuis  six  jours,  on  avait  perdu  la  vue  de  Tîle  del 
Pelegrino.  La  zahra  fut  détachée  pour  aller  reconnaître  la  nouvelle  Ile  de  plus  prés  ;  elle  mouilla  â  la 
côte ,  dans  un  mauvais  port  où  la  flotte  ne  pouvait  ancrer  avec  sûreté.  Cette  île ,  qui  gît  nord  et  sud , 
qui  a  10  lieues  de  circuit,  et  qu'on  nomma  isla  de  San-Bernardo  ('),  est  extrêmement  rase,  et  son  milieu 


(')  «  Tout  porte  à  croire,  dit  Fleurieu,  que  la  Sagittaria  de  Queiros  est  Vile  0-tahiti,  reconnue  et  visitée  par  tous  les  navv« 
gateurs  modernes.  » 

Celte  opinion  de  Fleurieu,  qui  avait  déjà  éié  émise  par  Georges  Forster,est  adoptée  universellement;  elle  est  appuyée  sur 
une  discussion  Irès-judicicuse  que  le  lecteur  peut  lire  dans  les  Découvertes  des  FrançAiis  dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle* 
Guinée,  p.  35,  note  h. 

(*)  Ue  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles ,  au  nombre  de  quatre,  découvertes  avec  Mendana  en  1595; et  que  le  com- 
motdore  Byron  a  surnommées  îles  du  Danger,  (  Voy.  la  carte  itinéraire,  p.  220.)  Queiros  nomme  Hle  dont  il  s'agit  Nuestra» 
Senora  del  Stycorro  dans  un  de  ses  Mémoires  au  roi  d'Espagne. 
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est  occupé  par  un  lac  d*eau  salée,  comme  on  en  avait  vu  dans  quelques-unes  de  celles  qui  avaient  été 
découvertes.  On  expédia  les  chaloupes,  dans  Tespérance  qu  on  pourrait  s'y  procurer  de  Teau  ;  mais 
toutes  les  recherches  furent  inutiles  ;  on  y  trouva  seulement  des  cocotiers  en  grande  quantité.  Le  poisson, 
qui  abonde  à  la  côte,  et  les  oiseaux,  qui  y  sont  trés-multipliés,  se  laissèrent  prendre  à  la  main,  et  on 
jugea  que  l'tle  devait  être  inhabitée.  Sa  latitude,  déterminée  par  Tobservation ,  fut  trouvée  d'environ 
dix  degrés  et  demi. 


Cases  des  Dalurels  d'O-tahiU. 

En  quittant  cette  lie,  on  continua  la  route  sous  une  petite  voilure,  pendant  la  nuit,  parce  que  le  vent 
était  arriére  et  frais,  et  que  le  grand  nombre  d*oiseaux  qu'on  y  voyait  passer  annonçait  le  voisinage  d*une 
autre  terre. 

Le  2  mars,  sept  jours  après  avoir  quitté  Ttle  de  San-Bernardo,  on  découvrit  la  terre  â  Touest.  C'était 
une  tie  de  6  lieues  de  tour,  dont  les  abords  ne  présentèrent  qu'un  mauvais  mouillage.  Les  chaloupes 
n'effectuèrent  la  descente  que  très-difficilement  ;  un  bateau  môme  chavira  dans  une  des  expéditions,  et 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'on  parvint  à  sauver  les  hommes.  Cet  obstacle  de  la  nature  n'était  peut-être 
pas  le  plus  difficile  â  vaincre  :  on  trouva  l'tle  habitée  par  un  peuple  guerrier,  qui  s'opposa  à  toute  entre- 
prise. On  tua  plusieurs  Indiens  en  diverses  circonstances,  et  les  Espagnols  eurent  quelques  blessés. 
Après  diverses  tentatives  sans  succès ,  on  fut  obligé  d'abandonner  cette  !le,  où  l'on  ne  put  se  procurer 
ni  eau  ni  rafraîchissements.  Les  Espagnols  n'avaient  jamais  vu  d'aussi  beaux  hommes  ni  rencontré 
d'aussi  redoutables  ennemis  que  les  habitants  de  cette  île  ;  ils  parlent  surtout  avec  enthousiasme  de  la 
beauté,  de  la  blancheur  et  de  l'ajustement  recherché  des  femmes,  qui,  selon  eux,  l'emportent  de  beau- 
Coup,  en  grâces  et  en  attraits,  sur  les  plus  belles  Espagnoles.  Cette  île  fut  nommée  isla  de  la  Génie- 
Hermosa  (île  de  la  Belle-Nation);  elle  doit  être  située  à  11  degrés  de  latitude,  puisque  la  relation  dit 
qu'elle  est  sur  le  parallèle  de  la  Santa-Cruz  de  Mendana,  qui  est  à  cette  hauteur  ('). 

Le  projet  de  Queiros  était  de  relâcher  â  cette  dernière  tIe ,  dont  il  connaissait  par  lui-même  les  res- 


(*)  Queiros,  dans  son  Mémoire  au  roi  d'Espagne,  nomme  ceUe  lie  isla  de  Monlerey,  du  uom  du  vice-roi  du  Mexique. 
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sources;  et,  dans  cette  vue,  il  dirigea  sa  route  à  Touest.  Âpres  trente-trois  jours  de  navigation,  dans 
raprés-midi.du  7  mars,  on  découvrit  des  mâts  de  la  capitane,  dans  l'ouest  nord-6ue$t,  un^  terre  élevée 
et  noire,  qui  avait  Tapparence  d'un  volcan.  Ce  ne  fut  que  le  9  qu'on  put  y  aborder  ;  et,  pour  par* 
Tenir  â  la  côte,  les  bateaux  furent  obligés  de  passer  au  milieu  de  plusieurs  petites  ties  qui,  de  loin, 
semblent  njen  former  qu'une  seule.  Elles  sont  situées  à  la  partie  orientale  de  la  grande  tle,  dont  elles 
sont  assez  éloignées  pour  laisser  un  canal  qui  peut  recevoir  des  vaisseaux.  C'est  dans  ce  port  que  la 
flotte  mouilla,  par  25  brasses  d'eau.  Non  loin  de  là,  et  en  dedans  du  récit,  on  voit  un  petit  tlot  qui  ne 
s'élève  pas  de  cinq  ou  six  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  il  est  formé  de  pierres  de  corail  et 
paraît  être  l'ouvrage  des  hommes  ;  on  y  compta  soixante-dix  maisons  couvertes  de  feuilles  de  palmier 
et  tapissées  de  nattes  dans  l'intérieur.  Les  insulaires  firent  entendre  que  c'était  une  retraite  pour  eux, 
un  lieu  de  refuge  et  de  défense,  lorsque  les  habitants  des  lies  voisines'venaient  attaquer  leurs  posses- 
sions ;  et  qu'à  leur  tour  ils  portaient  la  guerre  chez  leurs  voisins,  dans  leurs  fortes  et  grandes  pirogues, 
avec  lesquelles  ils  pouvaient,  en  toute  sûreté,  se  risquer  en  pleine  mer.  Les  Espagnols  durent  en  con- 
clure qu'il  existait  plusieurs  autres  tIes  dans  le  voisinage  de  celle  où  ils  venaient  d'aborder. 

Celle-ci  (0  abonde  en  bananiers,  en  cocotiers  et  en  palmistes;  elle  produit  aussi  des  cannes  à  sucre  et 
différentes  sortes  de  racines  nutritives.  La  flotte  s'y  procura  sans  peine  les  rafraîchissements,  l'eau  et  le 
bois  dont  elle  avait  le  plus  grand  besoin.  Les  Espagnols  vécurent  en  bonne  intelligence,  avec  tous  Iqs 
secours  que  le  pays  pouvait  offrir;  la  paix  ne  fut  troublée  qu'au,  moment  du  départ  de  la  flotte.  Les 
Espagnols,  pensant  emmener  à  leur  bord  quelques  Indiens  qui  pussent  leur  servir  de  guides  et  d'interprètes, 
en  enlevèrent  quatre  qu'ils  conduisirent  de  force  aux  vaisseaux.  Leur  chet,  nommé  Tumay,  en  fut  bientét 
instruit;  il  vint  les  réclamer  avec  les  instances  les  plus  vives,  et,  sur  le  refus  qu'on  fit  de  les  lui  remettre, 
la  guerre  fut  déclarée.  Une  armée  de  pirogues  vint  attaquer  la  flotte  espagnole;  le  feu  de  l'artillerie  la 
dissipa  bientôt,  et  l'eût  totalement  détruite,  si  le  courage  de  ces  braves  insulaires  les  eût  aveuglés  sur 
leur  infériorité  (•). 

Queiros  se  détermina,  après  quelques  jours  de  navigation  à  l'ouest,  à  diriger  sa  route  vers  le  sud, 
pour  aller  à  la  recherche  de  cette  terre  de  Manicolo,  que  Tumay  lui  avait  dépeinte  comme  si  fertile  en 
productions  de  tout  genre,  riche  en  animaux  et  en  plantes,  et  dont  les  côtes  abondaient  en  nacre  de 
perle^et  en  perles. 

Queiros  quitta  l'Ile  de  Taumaco  le  16  avril,  et,  le  21  au  soir,  il  découvrit  une  terre  dans  le  sud-est. 
On  manœuvra  pour  s'en  approcher  avec  précaution  pendant  la  nuit.  On  prolongea  la  côte  du  nord,  et 
Lais  Vaez  de  Terres  (')  approcha  dans  un  canot  pour  la  reconnaître.  Il  n'y  découvrit  aucun  mouillage  pour 
la  flotte;  mais  sa  proximité  de  l'Ile  le  mit  à  portée  de  communiquer  avec  les  habitants,  qui  lui  ofirirent 
en  présent  des  noix  de  coco  et  une  pièce  d'étoSe  tissue  de  feuilles  de  palmier.  Il  apprit  d'eux  que  l'Ile  se 
nommait  Tucùpia,  et  ils  lui  firent  entendre  par  signes  que,  s'il  dirigeait  sa  route  vers  le  sud,  il  rencon- 
trerait de  grandes  terres  dont  les  naturels  étaient  pins  blancs  que  ceux  qu'il  avait  vus  jusqu'alors.  Comme 
cette  Ile  ne  présentait  aucun  port  à  l'abri  du  vent,  on  ne  s'y  arrêta  pas.  On  reconnut,  en  la  côtoyant,  que 


(')  Appelée  par  les  naturels  Taumaco.  (Voy.  la  note  suivante.)  —  On  croit  trouver  nie  Taumaco  de  Queiros  au  nord-est 
des  îles  Duff  (latitude  sud-est,  par  les  9**  30';  longitude,  164®  Sœ).  Peut-être  même  est-ce  Tune  de  ces  îles.  Dumont 
d'Urville  pense  que  ce  doit  être  plutôt  nie  Matou-Itt,  située  par  8®  40^  latitude  sud,  et  105®  W  longitude  est. 

(')  Jean-Louis  Arrias  rapporte  quelques  particularités  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  relation  de  Torqnemada. 

Queiros,  dit-il,  après  avoir  découvert  dans  son  voyage  plusieurs  petites  lies  et  d*autres  d'une  grande  étendue,  parvint  k 
celle  de  Taumaco,  qui  peut  avoir  8  ou  9  lieues  de  circuit,  et  est  située  à  10  degrés  de  latitude  méridionale,  à  1 700  lieues 
de  Lima,  et  environ  80  lieues  à  Test  de  File  de  Santa-Cruz  (de  Hendana).  Le  souverain  ou  le  chef  de  Taumaco  flt  entendre 
à  Queiros  d^uue  manière  très-positive,  et  aussi  bien  qu*il  le  put,  que  si  son  projet  était  de  trouver  un  grand  continent,  ce 
serait  en  dirigeant  ses  recherches  vers  le  sud  qu'il  y  parviendrait,  plutôt  qu'en  se  portant  du  côté  de  Santa-Graz,  et  que, 
dans  la  partie  méridionale,  il  existait  des  terres  dont  la  population  égalait  la  fertilité,  et  qui  s'étendaient  dans  le  sud  sur  une 
grande  profondeur. 

D'après  cette  indication,  Queiros  se  désista  du  projet  de  former  un  établissement  à  Santa-Cruz;  et,  ayant  dirigé  sa  route 
dans  le  sud ,  en  prenant  un  peu  vers  le  sud-ouest ,  il  découvrit  plusieurs  lies  d'une  grande  étendue ,  d'autres  plus  petites, 
toutes  bien  peuplées  et  de  l'aspect  le  plus  agréable.  Enûn,  étant  parvenu  à  la  hauteur  de  15®  20^  de  latitude  sud,  il  décou* 
vrit  les  terres  de  la  baie  de  San-Felipe  y  San-Yago,  etc. 

(')  Torres  mérite  une  place  sur  la  liste  des  navigateurs  célèbres.  (Voy.  plus  loin  la  note  2,  p.  209.) 
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les  arbres  a  fruits  y  sont  communs,  et  on  y  aperçut  diverses  plantations.  Elle  est  située  à  12  degrés  de 
latitude.  La  flotte  fit  route  au  sud,  avec  les  vents  variables,  jusqu'au  25  avril;  on  eut  alors«  au  pmot 
du  jour,  la  vue  d'une  terre  étendue  et  élevée,  dont  la  latitude  est  de  14  degrés  et  demi.  On  la  nomma 
Nuestra-Senora  de  la  Luz  (Notre-Dame  de  la  Lumière)  (*). 

On  eut  bientôt  connaissance  d'une  autre  terre  à  l'ouest,  d'une  autre  plus  grande  au  sud,  et  d'une 
plus  grande  encore  dans  le  sud- est;  les  montagnes  de  cette  dernière,  qui  s'étendait  à  perte  de  vue, 
étaient  très-élevées.  En  gouvernant  sur  celle  qui  restait  â  l'ouest,  on  découvrit  par-dessus  et  au  delà 
une  autre  terre  plus  grande,  qui  paraissait  encore  plus  haute.  La  zabra,  s'étant  approchée  de  la  côte, 
reçut  les  invitations  des  habitants ,  qui  engageaient  par  signes  les  Espagnols  à  descendre  à  terre.  Le 
pays  parut  bien  cultivé  et  couvert  d'arbres  â  fruits.  Queiros,  au  milieu  de  ce  grand  nombre  de  terres 
qui  se  présentaient  i  la  fois  â  sa  vue  dans  différentes  directions,  se  décida  à  faire  route,  le  lendemain, 
sur  celle  qui  restait  à  l'ouest  de  Ttle  de  Nuestra-Senora  de  la  Luz,  et  il  vint  pour  l'aborder  par  sa  partie  du . 
sud.  Mais  avant  que  d'y  parvenir,  il  en  aperçut  une  autre,  plus  élevée  et  plus  grande,  dans  le  sud-est; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  poursuivre  son  premier  projet.  A  mesure  qu'on  approchait  de  la  terre  de 
l'ouest,  on  distinguait  les  colonnes  de  fumée  qui  s'élevaient  des  sommets  de  toutes  les  montagnes.  Des 
pirogues  se  détachèrent  de  la  côte  et ,  s'arrétant  auprès  des  vaisseaux ,  multipliaient  les  signes  de  paix 
et  d'amitié.  On  expédia  une  chaloupe  armée  pour  aller  â  la  recherche  d'un  port,  et  elle  fut  bientôt 
rendue  â  la  côte 

On  vit  de  grandes  rivières  qui,  prenant  leur  source  dans  les  hautes  montagnes,  se  précipitaient  à 
travers  les  rochers  et  les  vallées,  et  arrivaient  â  la  mer  par  de  larges  embouchures.  On  aperçut  sur  la 
plage  quelques  cochons  (')  qui  ne  différaient  pas  de  ceux  d'Espagne,  et  une  foule  innombrable  d'Indiens 
de  trois  couleurs  distinctes  :  les  uns  bronzés,  les  autres  presque  noirs,  d'autres  enfin  décidément  blancs, 
avec  la  barbe  et  les  cheveux  blonds  (').  Tous  ces  Indiens,  par  leurs  démonstrations  d'amitié  et  des  signes 
de  paix,  invitaient  les  Espagnols  â  se  rendre  au  rivage,  et  ils  parurent  consternés  de  ce  que  la  chaloupe 
n'abordait  pas.  Elle  longea  la  côte  pour  en  faire  connaissance,  et  passa  à  vue  de  plusieurs  villages  qui 
parurent  très-peuplés.  Les  habitants  de  cette  partie  de  l'Ile,  qui  sont  d'une  couleur  beaucoup  plus 
foncée  que  les  premiers,  annoncèrent  d'abord,  comme  eeux-ci,  des  dispositions  pacifiques  ^mais  on  eut 
bientôt  une  preuve  de  leur  perfidie.  Après  avoir  fait  retirer  les  femmes  dans  un  bois  voisin,  il%déco- 
chôrent  sur  la  chaloupe  une  grêle  de  flèches  dont  un  Espagnol  fut  blessé.  On  leur  répondit  par  une 
décharge  de  mousqueterie  qui  en  tua  quelques-uns  et  en  blessa  plusieurs. 

La  nnit  obligea  la  chaloupe  de  rejoindre  la  flotte.  On  voulait  reconnaître  les  terres  qu'on  avait 
vues  dans  le  sud-ouest;  on  fit  route  dans  cette  direction,  et,  dans  l'après-midi  du  90  avril,  on  parvint 
à  l'ouverture  d'une  grande  baie.  La  nuit  ne  permit  pas  de  s'y  engager  ce  jour-là,  et,  le  lendemain  matin, 
la  zabra  fut  détachée  avec  une  chaloupe  pour  visiter  et  tâcher  de  découvrir  un  port.  Elle  se  rallia  â  la 
flotte  dans  l'après-midi,  et  elle  rapporta  que  la  baie  était  fort  spacieuse  et  à  l'abri  des  vents  ;  que  la 
profondeur  de  l'eau,  tout  près  du  rivage,  y  était  depuis  30  brasses  jusqu'à  8,  et  le  fond  de  bonne  qualité  ; 
que  les  peuples  qui  l'habitent  sont  d'une  haute  stature  ;  que  plusieurs  Indiens  étaient  venus,  dans  des 
pirogues,  à  portée  du  brigantin  ;  qu'ils  avaient  paru  disposés  à  la  paix,  et  qu'en  signe  d'amitié  ils  avaient 
distribué  aux  Espagnols  les  aigrettes  en  plumes  de  héron  dont  ils  ornaient  leurs  têtes  ;  qu'enfin  on  ne 
pouvait  apercevoir  la  fin  d'une  autre  baie,  qui  courait  dans  le  sud  et  le  sud-ouest,  et  que  les  terres, 
autant  que  la  vue  pouvait  porter,  semblaient  former  un  amphithéâtre.  Queiros,  sur  le  rapport  de  la  zabra, 
se  décida  à  faire  route  pour  cette  seconde  baie,  qui  se  trouvait  sous  le  vent  de  la  première ,  et ,  le  len- 
demain, la  flotte  y  laissa  tomber  l'ancre.  Elle  reçut  le  nom  de  baie  de  San-Felipey  Sant-Yago  (Saint- 
Philippe  et  Saint- Jacques),  en  Thonneur  des  saints  du  jour.  L'entrée  de  la  baie  court  nord  et  sud  ;  sa 

(*)  t  La  latitude  de  cette  lie,  dit  Flcurieu,  et  sa  position  à  Tégard  des  terres  plus  méridioDales,  indiquent  que  c*est  le  pic 
de  rÉtoile  de  Bougainville,  »  au  nord-ouest  de  l'Ile  Aurore  (Nouvelles-Hébrides). 

(*)  Le  ti>\tc  de  cette  relation  est  presque  entièrement  emprunté  à  Torquemada ,  et  Fleurieu,  après  avoir  fait  remarquer, 
comme  une  singularité,  que  cot  historien  parie  des  cochons  avant  de  s'occuper  des  habitants,  ajoute  :  t  11  est  trop  souvent 
arrivé  que  les  Européens,  en  découvrant  des  pays  nouveaux,  n*oat  mis  aucune  différence  dans  le  traitement  entre  rhomnie  et 
h  brute.  » 

(•)  Voy.  la  note  2,  p.  224. 
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cdte  orientale  peut  avoir  douze  lieues  de  long,  celle  de  l'ouest  quinze,  et  TouYeriure  est  de  plus  de  huit 
lieues. 

Les  chaloupes  furent  envoyées  pour  sonder  la  baie  et  faire  la  recherche  d  un  port.  Elles  parvinrent 
bientôt  à  en  découvrir  un,  spacieux  et  commode,  entre  deux  embouchures  de  rivières;  la  profondeur 
de  Teau  y  varie  de  40  brasses  à  6,  et  partout  il  offre  un  bon  fond  de  sable. 

La  flotte  y  mouilla  le  jour  même.  On  le  nomma  le  port  de  la  Vera-Cruz  (de  la  Vraie-Croix),  et  la 
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Carte  des  NouTclles-Hêbrides  (  lerre  du  Saint-Esprit,  de  Qociros  ;  NoDvelles-Cyclades,  de  BoagainviUe). 

terre  à  laquelle  il  appartient  fut  nommée  la  tierra  austral  del  Espiritu-Santo  (la  terre  australe  du  Saint- 
Esprit)  (»). 

Ce  port,  comme  nous  Tavons  dit,  est  situé  entre  deux  rivières  :  Tune  fut  appelée  el  Jordan  (le  Jourdain), 
et  l'autre,  el  rio  de  San-Salvador  (la  rivière  de  Saint-Sauveur). 

Le  projet  de  Queiros,  en  quittant  la  baie  de  San-Felipe  y  Sant-Yago,  était  de  se  rendre  à  la  Chine; 
mais  ayant  éprouvé  de  grandes  contrariétés  de  temps,  et  son  vaisseau  étant  en  mauvais  état,  il  fut  décidé, 
dans  un  conseil  général,  qu'on  abandonnerait  ce  projet  et  qu'on  ferait  route  pour  la  NouvellerEspagne. 

La  traversée  fut  pénible,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  échappé  à  de  grands  dangers  que  le  vaisseau 
atteignit  les  côtes  du  Mexique,  le  3  octobre  1606,  neuf  mois  après  son  départ  de  Callao  (*). 

Loin  d'être  découragé  par  les  fatigues  et  les  dangers  de  son  voyage,  Queiros,  animé  d'une  plus  vive 
ardeur,  alla  de  nouveau  prier  Philippe  Kl  de  lui  donner  les  moyens  de  fonder  une  colonie  sur  la  terre 
du  Saint-Esprit.  Il  lui  soumit,  entre  autres  suppliques ,  un  Mémoire  qui,  bien  qu'on  l'ait  imprimé  en 
plusieurs  langues,  est  devenu  un  document  rare  et  précieux;  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
le  reproduire  textuellement. 


(*)  CeUe  Ile  a  conservé  le  nom  que  lui  avait  donné  Queiros. 

(*)  Valmirania,  oo  second  vaisseau  de  la  floUc,  commandé  par  Luis  Vaez  de  Jorres,  s*étail  séparé  de  la  capitane  en 
quittant  la  terre  du  Saint-Esprit.  «Cette  séparation, que  la  tempête  avait  occasionnée,  peut  être  regardée  comme  une  circoo- 
stance  heureuse.  Torres  toncfia  dans  sa  route  à  plusieurs  Iles  où  abondaient  Tor,  les  perles  et  tes  épiceries.  11  avait  suivi  une 
côte  Tespace  de  800  lieues,  eleii  avait  enlevé  quelques  habitants,  qu*il  emmena  avec  lui.  11  arriva  aux  Philippines,  où  il  rendit 
compte  de  ses  découvertes En  jetant  les  yeux  sur  la  carte,  on  est  assuré  que  Torres,  partant  de  la  terre  du  Saint- 
Esprit,  D*a  pu  suivre  une  côte  qui  se  prolongeait  sur  une  étendue  de  800  lieues  espagnoles  (913  lieues  de  20  au  degré), 
sans  avoir  passé  au  sud  de  la  Nouvelle-Guinée,  et,  par  conséquent,  par  le  détroit  que  le  capitaine  Cook  a  nommé  détroit  de 
TEodeavour.  •  (Fleurieu.) 
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.COPIE  DE  LA  REQUÊTE  PRÉSE1HTÉE  AU  ROI  B'ESPAGNE  PAR  LE  CAPITAINE  PIERRE -FERDINAND 
DE  QUIR,  SUR  LA  DÉCOUVERTE  DE  LA  CINQUIÈME  PARTIE  DU  MONDE,  APPELÉE  LA  TERRE 
AUSTRALE  INCONNUE,   ET  DES  GRANDES  RICHESSES  ET  FERTILITÉ  D^ICELLE   (^). 

Sire,  je  suis  le  capitaine  Ferdinand  de  Quir,  trôs-humble  serviteur  et  sujet  de  Votre  Majesté,  qui 
vous  remontre  très-humblement  que  c'est  ici  la  huitième  requête  que  je  vous  présente ,  pour  faire  con- 
duire les  colonies  aux  terres  que  Votre  Majesté  a  commandé  être  découvertes  au  pays  de  la  terre 
australe  inconnue;  et,  jusqu'à  présent,  il  n'y  a  rien  eu  d'arrêté  en  mon  affaire,  et  il  ne  m'a  été  fait 
aucune  réponse,  ni  donné  aucqne  espérance  par  laquelle  je  puisse  être  assuré  d'avoir  un  jour  quelque 
expédition.  Encore  qu'il  y  ait  quatorze  mois  que  je  suis  en  votre  cour,  et  qu'il  y  ait  quatorze  mois  que 
je  conduis  cette  affaire,  sans  aucun  salaire  ni  récompense,  n'y  étant  conduit  que  par  la  seul^  bonté  de 
la  cause,  en  laquelle  me  confiant,  j'ai  méprisé  toutes  les  contradictions.  J'ai  fait  mille  et  mille  furies, 
tant  par  mer  que  par  terre  ;  j'ai  consommé  tous  mes  biens,  reçu  de  grandes  incommodités  en  ma  per- 
sonne, et  souffert  tant  de  choses  et  si  horribles  qu'à  moi-même  elles  me  semblent  incroyables,  et  ne  l'ai 
fait  que  pour  abandonner  une  si  sainte  entreprise  (*),  Ce  considéré.  Sire,  je  supplie  très-humblement  Votre 
Majesté,  par  les  entrailles  de  la  charité  divine,  qu'il  vous  plaise  de  ne  pas  souffrir  que  je  sois  privé  des 
fruits  si  désirés  et  si  justement  dûs  à  tant  et  de  si  continuels  labeurs  et  angoisses,  et  des  effets  d'une 
requête  si  notable  et  si  bien  fondée,  vu  principalement  qu'elle  importe  tant  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  Votre 
Majesté,  et  qu'il  en  doit  réussir  des  biens  infmis,  qui  dureront  tant  que  le  monde  subsistera,  et,  après 
celui-ci,  en  éternité. 

Quant  à  l'étendue  de  ces  terres  nouvellement  découvertes,  jugeant  par  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres 
yeux  et  ce  que  le  capitaine  Luis  Paez (^)  de  Terres,  amiral  de  ma  flotte,  a  représenté  à  Votre  Majesté, 
la  longueur  en  est  aussi  grande  que  toute  l'Europe  et  l'Asie  Mineure  jusqu'à  la  mer  de  Bacchus,  de  la 
Perse,  tant  de  l'Océan  que  de  la  mer  Méditerranée,  adjacentes  à  ces  provinces,  y  comprenant  l'Angle- 
terre et  l'Islande. 

Ce  pays  inconnu  est  la  cinquième  partie  du  globe  terrestre  (*),  et  s'étend  si  loin  que  vraisemblablemeot 
il  y  a  deux  fois  plus  de  royaumes  et  de  seigneuries  que  tout  ce  que  Votre  Majesté^possède  aujourd'hui. 

Ces  terres-là  n'ont  pour  voisins  ni  Turcs,  ni  Maures,  ni  d'autres  nations  qui  fassent  la  guerre  à  leurs 
voisins.  Les  pays  que  nous  avons  reconnus  sont  tous  assis  au  dedans  de  la  zone  torride,  et  une  partie 
de  ceux-ci  atteint  jusqu'au  cercle  équinoxial,  lequel  leur  est  élevé  à  90  degrés  sur  l'horizon,  et  en 
quelques  endroits  un  peu  moins  ;  et  si  le  succès  répond  aux  espérances,  il  s'y  trouvera  des  terres  anti- 
podes (^)  aux  meilleures  de  l'Afrique,  à  toute  l'Europe  et  à  la  meilleure  partie  de  l'Asie  (>).  Mais  il  faut 
remarquer  que,  comme  les  pays  que  nous  avons  découverts  à  15  degrés  de  latitude  sont  meilleurs  que 
l'Espagne,  les  autres  qui  sont  opposés  à  leur  hauteur  doivent,  par  proportion  et  analogie,  être  quelque 
paradis  terrestre. 

Tout  ce  quartier-là  (^)  est  rempli  d'une  incroyable  multitude  d'habitants,  dont  les  uns  sont  blancs,  les 

(*]  Imprimée  à  ParU  en  1617.  (Voy.  la  Bibriographie.) 

(')  Et  ne  Taurai-je  donc  fait  que  pour  être 

(*)  Vaez. 

(*)  Voy.  la  carte  conjecturale  de  ce  continent  tmagmaiie,  p.  184. 

(■)  t  L'erreur  est  un  peu  forte,  dit  Fleurieu.  U  est  vrai  que  Queiros  ne  doutait  point  que  toutes  les  Iles  et  les  terres  qu'il 
avait  vues,  tant  dans  son  dernier  voyage  que  dans  celui  qu'il  avait  fait,  en  1595,  avec  Mendana,  dont  il  était  le  pilote,  n'ap- 
partinssent à  un  grand  continent  qui,  s'étendant  de  Téquateur  au  pôle  antarctique,  se  prolongeait  de  Test  à  Touest,  jusqu'au 
voisinage  de  TAsie.  Les  relations  du  temps  nommaient  ce  continent  Terra  australis  incognita.  Les  courses  mémorables 
do  capitaine  Cook,  qui  s'est  élevé,  à  travers  les  glaces,  jusqu'au  67^  degré  et  demi  de  laUlude  méridionale,  d'une  part,  ei 
de  Tautre,  jusque  par  delà  le  71*  degré,  ont  détruit  à  jamais  toute  idée  d'un  continent  austral.  »  —  Peut-être  faudrait-41  lire 
«  antipodes  préférable  aux  meilleuret.  • 

(*)  C'est  à  la  terre  du  Saint-Esprit  que  Queiros  fait  surtout  allusion ,  bien  que  ses  observations  paraissent  s'étendre  aussi 
parfois  aux  tles  Salomon  et  autres,  qu'il  avait  visitées  avec  Mendana. 
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autres  noirs  et  de  couleur  semblable  à  ceux  que  les  Espagnols  appellent  mulatos  ou  demi-maures  ;  les 
autres  sont  de  couleur  mêlée;  plusieurs  ont  les  cheveux  noirs,  longs,  épars;  les  autres  les  ont  crêpés 
et  épais;  d'autres  les  ont  bien  dorés  et  fort  clairs  (*),  laquelle  diversité  est  certainement  signe  qu'il  y  a 
beaucoup  de  commerce  et  de  communications  entre  eux.  Cette  considération,  avec  la  bonté  du  terroir  et 
qu'ils  n'usent  d'aucune  artillerie  ni  arquebuse,  ne  travaillent  point  aux  mines ,  et  autres  pareilles  cir- 


HabiUnt  dis  NouYelles-Hébrides  (  terre  da  Saint-Esprit  ).  —  D'après  Cook. 

constances,  me  font  inférer  que  le  pays  est  fort  peuplé.  11  semble  qu'ils  ne  sachent  aucun  artifice;  ils 
n'ont  point  de  forts  ni  de^murailles,  ils  n'ont  point  de  rois  ni  de  lois.  Ce  sont  de  simples  habitants,  divisés 
en  factions  et  jamais  bien  d'accord  entre  eux. 

Les  armes  dont  ils  usent  sont  arcs  et  flèches  qui  ne  sont  point  e(npoisonnées  (*)  ni  trempées  dans  le  jus 
des  herbes  comme  en  plusieurs  autres  pays ,  des  massues,  bâtons,  piques,  dards  à  lancer,  et  tout  cela 
de  bois  seulement.  Ils  se  couvrent  à  l'endroit  de  la  ceinture  seulement,  jusqu'à  la  moitié  des  cuisses  ; 
ils  sont  soigneux  de  la  netteté,  traitables,  gais  et  fort  reconnaissants  envers  ceux  qui  leur  font  du  bien, 
comme  j'ai  expérimenté  plusieurs  fois  ;  ce  qui  donne  lieu  d'espérer  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  si  on  les 
traite  doucement  et  amicalement,  on  les  trouvera  dociles  et  maniables,  et  l'on  s'accommodera  facilement 
avec  eux.  Ce  qui  est  fort  nécessaire  à  observer,  même  au  commencement,  aCn  que  ces  peuples  puissent 
être  conduits  i  cette  fin  si  sainte  et  si  salutaire,  laquelle  nous  devons  prendre  et  en  avoir  un  grand  zèle 
et  soin ,  tant  aux  petites  choses  qu'aux  grandes.  Leurs  maisons  sont  de  bois ,  couvertes  de  feuilles  de 
palmier.  Ils  ont  des  pots  de  terre,  des  métiers  de  tisserand  et  autres  gentillesses  de  cette  sorte;  tra- 
vaillent au  marbre  ;  ils  ont  des  flûtes,  des  tambours  et  des  cuillers  de  bois.  Ils  ont  leurs  lieux  pour  ora- 
toires et  prières  et  pour  cimetières  ;  leurs  jardins  son  fort  bien  partagés  en  parterres,  bordés  et  divisés 
par  limites.  Ils  tirent  un  grand  usage  des  mères  perles  et  coquilles  produisant  les  perles  ;  ils  en  font  des 
coins,  des  rasoirs,  des  scies,  des  socs  et  autres  instruments  semblables  ;  ils  en  font  aussi  des  perles  et 
gros  grains  à  pendre  au  cou.  Ceux  qui  demeurent  aux  lies  ont  des  nacelles  fort  bien  ouvrées  et  fort 
commodes  pour  passer,  preuve  certaine  qu'ils  sont  voisins  d'autres  nations  plus  policées. 

Ils  font  du  pain  communément  de  trois  sortes  de  racines  qui  croissent  en  très-grande  abondance,  et 

(*)  Voy.,  sur  les  cheveux  blonds,  la  note  2  de  la  p.  224. 

(*)  Cook  s*est  assuré  que,  dans  les  Nouvelles-Hébrides,  les  sauvages  savent  empoisonner  leurs  flèches. 
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ils  n*ont  pas  grand'peine  à  faire  ce  pain ,  car  il&  font  seulement  rôtir  ces  racines  jusqu*à  ce  qu  elles 
soient  bien  cuites.  Elles  sont  fort  agréables  au  goût,  saines  et  nutritives  ;  elles  sont  fort  longues,  et  il 
8*en  trouve  de  près  d'une  aune  de  longueur  et  de  la  moitié  de  grosseur. 

Il  y  a,  en  ce  pays,  de  très-bons  fruits  et  en  grand  nombre  :  il  y  a  six  sortes  de  plantes;  dds  aman- 
diers de  quatre  sortes;  d'autres  arbres  nommés  o6i(*),  presque  semblables,  par  le  fruit  et  la  grandeur, 
à  nos  cognassiers.  Il  y  a  des  noyers  innombrables,  des  citrons  dont  les  barbares  ne  manquent  point,  et 
plusieurs  autres  fniits  fort  gros  et  très-bons,  que  nous  avons  vus  et  goûtés.  Ils  ont  encore  des  cannes 
à  sucre  fort  grosses  et  en  grand  nombre.  Ils  ont  des  palmiers  sans  nombre,  desquels  on  peut  aisément 
tirer  un  suc  dont  on  fait  un  breuvage  comme  du  vin,  du  raesque,  du  vinaigre  et  du  miel  (*);  les  noyaux 
en  sont  fort  doux  ;  ils  ont  aussi  des  fruits  que  les  Indiens  appellent  cocos,  lesquels,  étant  verts,  servent 
comme  cordons,  et  la  moelle  est  presque  semblable  à  la  crème  de  lait.  Quand  ils  sont  mûrs,  ils  servent 
de  viande  et  de  breuvage  par  terre  et  par  mer.  Lorsqu'ils  se  passent  et  tombent  de  Tarbre,  il  en  sort 
de  l'huile  qui  est  propre  à  brûler  aux  lampes,  sert  aux  plaies  comme  un  baume,  et  est  bonne  à  manger. 
Quand  ces  fruits  sont  tendres,  on  fait  de  leurs  écorces  de  petites  bouteilles  et  autres  semblables  vais- 
seaux, et  l'écorce  de  dedans  sertd'étoupe  ou  mousse  pour  boucher  et  poisser  les  fentes  des  navires  ;  on 
en  fait  aussi  des  câbles  et  autres  cordages  qui  pourraient  servir  à  tirer  les  canons  (')  et  aux  usages  domes- 
tiques. Mais,  ce  qui  est  le  principal,  on  se  sert  de  feuilles  de  palmier,  que  l'on  assemble,  pour  faire  les 
voiles  des  petits  vaisseaux  ;  on  en  fait  des  nattes  fort  déliées.  On  s'en  sert  comme  de  tuiles,  pour  couvrir 
par  dehors  et  revêtir  par  dedans  les  maisons,  lesquelles  sont  faites  et  bâti^  de  pieds  d'arbres  longs  et 
droits,  desquels  aussi  on  fait  des  piques  et  autres  sortes  d'armes,  des  rames  ou  avirons,  et  des  meubles 
pour  la  maison.  Il  faut  remarquer  que  ces  palmiers  sont  comme  des  vignes,  desquelles,  comme  j'ai  dit 
ci-dessus,  on  cueille  du  vin  tout  au  long  de  l'an,  sans  peine,  sans  frais  et  fort  promptement. 

Entre  les  herbages  et  fruits  de  jardinage,  nous  y  avons  vu  des  citrouilles,  des  poires  grande^  et 
petites  et  autres  potages  ;  ils  ont  aussi  des  fèves.  Quant  à  la  chair,  ils  ont  grande  quantité  de  pourceaux 
pareils  aux  nôtres,  force  poules,  chapons,  perdrix,  canards,  tourterelles,  pigeons,  et  des  chèvres,  comme 
l'a  vu  l'autre  capitaine.  Les  Indiens  nous  ont  dit  qu'il  y  a  des  vaches  et  des  bœufs.  Il  y  a  aussi  plusieurs 
sortes  de  poissons  :  harghis,  persereyés,  lizes,  soles,  truites,  aloses,  macabises,  casanes,  pampanis,  sar- 
dines, raies,  cuculi,  chitervies,  anguilles  de  mer,  marsouins,  chappinis,  rougets,  moules,  langoustes, 
et  plusieurs  autres  des  noms  desquels  il  ne  me  souvient  plus  à  présent.  Mais  il  faut  croire  qu'il  y  en  a 
plusieurs  autres  sortes,  vu  que,  ceux  que  j'ai  dit,  nous  les  avons  pris  seulement  auprès  de  nos 
vaisseaux. 

Et  si  l'on  considère  attentivement  ce  que  je  vous  représente,  on  reconnaîtra  qu'une  si  grande  et  si 
diverse  quantité  de  toutes  choses  peut  donner  moyen  d'y  vivre  avec  grandes  et  singulières  délices.  Il  y 
a  pour  y  faire  des  massepains  et  des  confitures  de  toutes  sortes,  sans  emprunter  d'ailleurs  aucune  drogue 
pour  cela.  Quant  à  ce  qu'il  faut  pour  les  compagnons  nautoniers,  il  n'y  aura  pas  faute,  outre  ce  qui 
est  dit  ci-dessus,  de  jambons,  saindoux  et  le  reste  de  ce  que  l'on  tire  des  porcs,  ni  de  vinaigre,  épiceries 
et  autres  appétits.  Et  il  faut  remarquer  que  plusieurs  de  ces  choses  sont  semblables  à  celles  que  nous 
avons  par  deçà  ;  et  peut-être  sont-elles  là  en  plus  grande  abondance  ;  outre  que  par  ces  choses  il  est 
aisé  à  voir  que  la  terre  est  propre  à  porter  tout  ce  qui  se  trouve  en  Europe. 

Les  richesses  que  j'ai  vues,  c'est  l'argent  et  les  perles;  l'autre  capitaine,  en  sa  relation,  dit  avoir  vu 
de  l'or;  les  trois  plus  précieuses  choses  que  la  nature  a  produites.  Nous  y  avons  vu  aussi  tous  deux 
plusieurs  noix  muscades,  mastic,  gingembre  et  poivre  ;  il  y  a  aussi  de  la  cannelle,  et  il  y  a  encore  appa- 
rence que  l'on  y  trouvera  du  girofle,  vu  que  l'on  y  trouve  tant  d'autres  aromates  et  épiceries ,  et  d'au- 
tant plus  que  ces  terres  sont  à  peu  près  au  parallèle  des  îles  cle  Ternate,  de  Bachian  et  des  Moloques  (*). 
Il  y  aussi  matière  à  faire  les  draps  de  soie;  nous  avons  encore  vu  de  l'anis;  ils  ont  de  l'ébéne  fort 


(*)  Soit  le  mirlkoton,  sorte  de  pavie  ou  pdclie  jaune;  soit  le  cognassiert 
(*)  Le  toddy  des  Anglais. 

n  Cest-à-dire  à  faire  des  mèches  pour  allumer  la  poudre  des  bassinets. 

(*)  Grosse  erreur,  comme  on  peut  s*en  assurer  en  regardant  la  carte;  il  y  a  une  difKrence  d'environ  15  degrés  entre  les 
parallèles.       « 


PRODUITS  NATURELS  ET  INDUSTRIELS  DES  TERRES  AUSTRALES. 


233 


exceilent  et  des  autres  bois  pour  faire  tant  de  navires  que  l'on  voudra,  ensemble  pour  faire  les  voiles,  et 
trois  sortes  de  matières  à  faire  des  cordages,  dont  l'une  est  fort  semblable  à  notre  chanvre. 

On  fait  aussi,  par  le  moyen  de  cette  huile  de  coco  dont  j'ai  parlé,  une  sorte  de  bitume  appelé  gala- 
gala  (■),  qui  sert  au  lieu  de  poix.  On  fait  une  sorte  de  poix  résine,  de  laquelle  les  Indiens  poissent  leurs 
vaisseaux,  qu'ils  appellent  pirogues  ;  et  puis  il  y  a  des  chèvres  et  des  vaches.  11  y  a  sans  doute  quantité 
de  maroquins,  de  cuirs,  de  suirs,  de  chairs.  Les  abeilles  que  nous  y  avons  vues  font  preuve  qu'il  s'y 


Homme  et  femme  de  Itle  de  f  auM  (  Non? elles-Hébrides  ) .  —  I^aprèe  Oook. 

fera  du  miel  et  de  la  cire  ;  et  il  y  a  apparence  d'y  découvrir  plusieurs  autres  choses  non  encore  connues, 
sans  dire  rien  de  la  forme  et  assiette  du  pays.  Qu'à  tout  cela  l'on  ajoute  ce  que  l'industrie  peut  apporter, 
vu  qu'il  y  a  une  si  grande  abondance  de  choses  que  le  pays  même  produit,  et  une  si  grande  espérance 
d'y  en  faire  venir  de  celles  que  nous  avons  par  deçà,  desquelles,  et  de  toutes  les  meilleures  et  plus 
utiles  que  le  Pérou  et  la  Nouvelle-Espagne  produisent,  j'ai  proposé  d'y  en  faire  porter.  Il  y  a  apparence 
que  cela  enrichira  tellement  ce  pays-là  qu'il  suffira  pour  nourrir  et  fournir  non  -  seulement  son  propre 
peuple  et  ceux  de  l'Amérique,  mais  aussi  pour  accroître  largement  l'Espagne  et  de  richesses  et  de 
grandeur,  de  la  manière  que  je  montrerai,  s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  portent  la  main  pour  aider  à 
conduire  cet  ouvrage  à  sa  fin. 

Or  ce  que  nous  avons  découvert  des  terres  de  loin  des  côtes,  saus  entrer  bien  avant  dans  le  pays, 
nous  est,  Sire,  un  argument  certain  que  de  la  possession  du  pays  nous  devons  espérer  autant  de  richesses, 
autant  de  commodités  et  autant  de  grandeur  que  de  celles  que  nous  commençons  à  avoir  par  deçà.  Il 
faut  aussi  savoir  que  mon  principal  but  a  été  seulement  de  reconnaître  ces  régions  si  amples,  que  nous 
avons  déjà  découvertes,  et  que,  à  cause  de  diverses  maladies  que  j'ai  eues  et  autres  occasions  que  je 
tais,  je  n'ai  pu  reconnaître  tout  ce  que  j'aurais  bien  voulu,  et  n'aurais  pu,  en  un  mois  entier,  voir  tout 
ce  que  nous  aurions  désiré  davantage. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  Indiens  qui  habitent  ce  pays-là  selon  l'humeur  des  gens  de  par  ici  et  selon 
leurs  convoitises,  goûts,  nécessités  et  l'estime  qu'ils  font  des  choses  ;  mais  il  faut  faire  état  de  ce  que 
ce  sont  hommes  qui  s'étudient  à  passer  cette  vie  doucement  et  avec  le  moins  de  peine  et  travail  qu'ils 


(*)  Espèce  de  composUioo  ou  de  mastic  employé  aussi  par  les  mariniers  dans  toute  flnde  pour  couvrir  l'œuvre  vive  des 
navires, 
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peuvent;  ce  qu'ils  font  aussi,  et  ne  se  soucient  des  choses  pour  lesquelles  nous  nous  tourmentons  tant(^). 

On  trouvera  là  autant  de  commodités  pour  la  vie  humaine  et  autant  de  délices  qu'on  en  peutatteadte 
d'un  terroir  fort  cultivé,  fort  agréable  et  fort  tempéré.  C'est  une  terre  fort  grasse  et  fertile,  où  il  se  trouve 
de  l'argile  en  beaucoup  de  lieux,  propre  pour  bâtir  proraptement  des  maisons,  faire  de  la  toile  et  de  la 
brique,  et  tout  ce  qui  se  fait  de  terre.  Les  marbres  n'y  manquent  pas,  et  autres  sortes  de  bonnes  pierres, 
pour  faire,  si  l'on  veut,  des  bâtiments  plus  magnifiques. 

Le  pays  est  abondant  en  bois  propre  pour  tous  les  ouvrages  que  l'on  voudra  faire  ;  il  y  a  de  belles  plaines; 
les  campagnes  sont  entrecoupées  de  ruisseaux,  de  fossés  e(  de  rivières.  11  y  a  de  grandes  et  hautes  roches, 
force  torrents ,  petites  et  grandes  rivières ,  où  l'on  peut  commodément  bâtir  et  pour  des  moulins  à  eau  pour 
le  blé,  les  engins  à  sucre,  des  moulins  à  draps,  et  pour  des  forges  et  autres  machines  pour  lesquelles  on  se 
sert  de  l'eau. 

On  y  trouve  des  salines  ;  et,  ce  qui  est  un  signe  de  la  fertilité  du  terroir,  il  y  a,  en  divers  lieux,  des 
cannes  dont  plusieurs  ont  5  et  6  palmes  de  grosseur,  et  le  fruit  à  proportion  ;  la  sommité  des  fruits  est 
déliée  et  fort  dure,  l'écorce  douce.  On  y  trouve  aussi  des  cailloux  à  feu,  aussi  bons  que  ceux  de  Madrid. 
La  baie  de  Saint-Jacques  et  Saint-Philippe  (*)  a  20  lieues  de  rive;  elle  est  sans  bourbe;  on  y  entre 
sûrement  la  nuit  et  le  jour.  Elle  est  couverte  de  beaucoup  de  maisons,  desquelles,  même  de  loin,  on  a 
vu  souvent  de  jour  la  fumée,  et  de  nuit  le  feu  à  la  lumière.  Le  port  dit  la  Vraie-Croix  (')  est  si  capable 
qu'il  y  tiendrait  mille  navires;  le  fond,  comme  j'ai  dit,  est  sans  vase  et  d'un  sablon  noirâtre.  Oo  n'y  a 
jamais  trouvé  d*abîmes  ou  gouffres;  on  y  jette  l'ancre  sûrement,  quelque  .part  que  l'on  veuille,  depuis 
40  brasses  jusqu'à  une  demie  (*),  et  cela  entre  les  embouchures  de  deux  fleuves ,  dont  l'un  est  bien 
aussi  grand  que  le  Guadalquivir  ('),  ayant  plus  d'une  toise  de  bourbe,  sur  laquelle  nos  chaloupes  et 
pataches  passaient. 

Pour  l'autre  fleuve,  quand  nos  esquifs  y  allaient  faire  de  l'eau,  ils  y  entraient  en  sûreté  ;  et,  dès  son 
entrée,,  on  peut  prendre  de  l'eau  très-claire,  tant  que  l'on  veut.  Le  lieu  où  l'on  décharge  les  navires  a 
environ  trois  lieues  de  grève,  couverte  de  petits  cailloux  noirâtres ,  fort  pesants  et  bien  propres  à  lester 
les  vaisseaux.  La  rive  est  droite  et  unie  ;  on  y  voit  les  herbes  toutes  vertes,  ce  qui  fait  croire  que  la  mer 
n'y  bat  point,  et  les  arbres  for];  droits  et  entiers,  indice  qu'il  n'y  a  point  là  de  tempêtes.  Quant  au  porl, 
outres  les  commodités  que  j'ai  dites,  il  y  en  a  une  merveilleusement  agréable  et  plaisante,  à  savoir,  que, 
dès  la  pointe  du  jour,  vous  entendez  d'un  bois  qui  est  proche  un  fort  doux  concert  d'un  millier  d'oiseaux 
de  toutes  sortes,  entre  lesquels  nous  entendions  des  rossignols,  merles,  cailles,  chardonnerets,  hiron- 
delles presque  innombrables,  des  perequitis  et  un  perroquet  que  nous  y  remarquâmes,  et  plusieurs  autres 
espèces,  jusqu'aux  cigales  et  aux  pillons. 

Le  matin  et  le  soir,  nous  sentions  une  très-douce  odeur  d'une  grande  diversité  de  fleurs  et  d'herbes 
qu'il  y  a  là,  entre  lesquelles  nous  y  avons  remarqué  les  fleurs  d'oranger  et  le  basilic.  Toutes  ces  choses 
et  tant  d'autres  nous  faisaient  estimer  que  l'air,  y  doit  être  très-bon,  et  que  la  nature  du  lieu  est  d'une 
très-bonne  température.  Ce  port  et  la  baie  sont  encore  plus  à  estimer  de  ce  qu'ils  sont  voisins  de  tant 
de  belles  îles,  et  principalement  de  ces  sept  que  Ton  dit  avoir  200  lieues  d'étendue  ;  et  certainement 
l'une  d'elles,  qui  est  distante  de  prés  de  12  lieues  du  port,  a  50  lieues  de  tour.  En  somme.  Sire,  je  dis 
à  Votre  Majesté  que  vous  pouvez  faire  construire  fort  promptement  une  très-grande  et  très-belle  ville 
en  ce  port  et  en  sa  baie,  qui  sont  à  15°  40'  d'élévation  australe  (•),  et  que  les  personnes  qui  l'habiteroot 
auront  abondance  de  toutes  les  richesses  et  commodités  qu'ils  pourront  désirer.  Le  temps  montrera  et 

{*)  Trop  peu  de  ces  désirs  cliez  les  sauvages  ;  beaucoup  trop  chez  nous»  Ce  que  les  Européens  consomment  de  leur  vie 
pour  se  procurer. des  choses  qui  ne  sont  ni  belles,  ni  bonnes,  ni  utiles,  paraiU'a  toujours,  quoi  qu*cn  puissent  dire  les  par* 
tisans  du  luxe,  un  déplorable  excès  de  la  civilisation,  à  tous  ceux  qui  voudront  songer  sérieusement  au  peu  de  durée  de  noUe 
vie  et  à  ce  que  nous  devrions  consacrer  de  jours  au  développement  de  nos  facultés  morales  et  intellectuelles,  et  à  la  recherriie 
de  la  vérité. 

(*]  Située  à  la  côte  nord  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  septentrionale  des  Nouvelles-Hébrides  (ile  du  Saint-Esprit). 
—  Voy.  p.  229. 

(']  Nom  donné  par  Queirus  au  meilleur  port  de  la  baie  Saint-Jacques  et  Saint-Philippe. 

{*)  Jusqu'à  six  brasses,  dit  Fleurieu  ;  une  demie  ne  peut  être  qu^une  erreur  du  texte  original. 

(•)  A  Séville. 

(')  De  latitude  méridionale. 
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fera  voir  toutes  ces  commodités,  et  qu*en  ce  lieu  pourra  être  la  décharge  de  toutes  celles  des  pays  de 
Chili,  Pérou,  Panama,  Nicaragua,  Guatemala,  de  la  Nouvelle-Espagne,  de  Ternate  et  des  Philippines, 
tous  lesquels  pays  sont  en  la  puissance  de  Votre  Majesté  ;  et  si  elle  s'acquiert  la  seigneurie  de  toutes 
celles  que  je  lui  présente  maintenant,  j*en  fais  tant  d'état  que  j'estime  qu  elles  seront  comme  la  clef  de 
toutes  ces  autres  ;  qu'elles  seront,  à  mon  avis,  comme  un  royaume  de  la  Chine  ou  du  Japon  et  les  autres 
ties  qui  sont  â  cette  côte  de  l'Asie,  pour  la  négociation  des  marchandises  curieuses  et  précieuses,  sans 
parler  de  l'étendue  de  votre  puissance  et  de  l'établissement  que  vous  pouvez  faire  par  la  possession  d'un 


Vue  de  rOe  de  Tannt  (  NooTelle^-Hébrides).  ~  D'après  Cook. 

si  grand  pays.  Ce  que  je  dis  est  peu  au  regard  de  ce  que  j'estime  par  moi  de  ces  pays-là,  et  que  je  suis 
prêt  de  faire  voir  en  la  présence  des  mathématiciens;  et  je  ne  me  veux  po'mt  étendre  pour  vous  montrer 
que  ces  terres-lâ  peuvent,  dés  la  première  entrée,  nourrir  vingt  mille  Espagnols.  Enfin,  Sire,  c'est  un 
monde  duquel  l'Espagne  est  le  centre,  et  ce  que  je  vous  dis  est  un  ongle  qui  vous  fait  juger  du  corps, 
et  remarquez  ce  mot,  s'il  vous  platt. 

La  bonté  et  température  de  l'air  est  telle,  Sire,  que  vous  le  pouvez  juger  par  ce  que  je  vous  ai  repré- 
senté, dont  ceci  vous  en  fera  encore  un  grand  témoignage,  que,  bien  que  tous  ceux  de  notre  compagnie 
fussent  étrangers,  jamais  un  seul  n'a  été  malade,  encore  qu'ils  travaillassent  continuellement,  qu'ils 
fussent  souvent  en  sueur  et  souvent  mouillés  ;  d'ailleurs,  qu'ils  bussent  de  l'eau  à  jeun  et  mangeassent 
de  ce  que  la  terre  porte  là;  qu'ils  ne  se  gardassent  ni  du  serein,  ni  de  la  lune,  ni  du  soleil,  lequel,  à 
la  vérité,  n'est  pas  là  trop  véhément;  sur  le  minuit,  ils  prenaient  seulement  une  couverture  de  laine 
pour  se  coucher  dessus.  Vu  que  les  habitants  du  pays  sont  fort  sains  et  quelques-uns  fort  âgés,  bien 
qu'ils  couchent  sur  la  terre,  ce  qui  est  un  signe  de  grande  santé  et  bonté  du  terroir,  car  s'il  y  avait  de 
rhumidité  en  celui-ci,  ou  quelque  autre  vice,  ils  élèveraient  leurs  maisons  plus  haut  de  terre,  comme 
l'on  fait  aux  Philippines  et  autres  pays  que  j'ai  reconnus.  Vu  aussi  que  la  chair  et  le  poisson,  même 
sans  être  salés,  se  gardent  bien  deux  jours  sans  se  corrompre  ;  que  les  fruits  que  l'on  apporte  de  là  sont 
fort  bons,  comme  il  se  peut  voir  de  deux  que  j'en  ai  rapportés,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  mûrs 
lorsque  je  les  ai  cueillis.  Vu  aussi  que  nous  n'y  avons  vu  nulles  terres  sablonneuses,  nuls  chardons,  nuls 
arbres  épineux  ni  dont  les  racines  fussent  découvertes;  nuls  marécages,  nulles  neiges  aux  montagnes; 
nulles  couleuvres,  nuls  serpents,  nuls  crocodiles  dans  les  rivières;  nulles  de  ces  fourmis  qui  nuisent 
tant  à  nos  fruits  et  nous  font  tant  de  mal  eo  nos  maisons;  nuls  pucerons,  chenilles  ou  moucherons.  C'est 
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une  prérogative  par-dessns  toutes  prérogatives,  digne  d*étre  comparée  ou  plutôt  préftrée  i  plusieurs 
régions  des  Indes,  qui  sont  désertes  pour  ces  incommodités  seulement  et  pour  plusieurs  autres  qui  sont 
si  ennuyeuses  aux  habitants,  comme  j'en  suis  moi-même  témoin. 

Ce  sont  là.  Sire,  les  vertus  et  excellences  des  terres  que  j'ai  découvertes,  dont  j*ai  déjà  pris  la  pos^ 
session  au  nom  de  Votre  Majesté  et  sous  votre  royale  bannière,  comme  il  appert  par  des  actes  que  j'en 
ai  devers  moi,  à  quoi  je  procédais  de  cette  façon  : 

Premièrement,  Sire,  nous  érigions  une  croix  et  bâtissions  une  église  en  Thonneur  de  Notre-Dame  de 
Lorette  ;  on  y  célébrait  vingt  messes  ;  notre  troupe  y  accourait  pour  gagner  les  indulgences  ;  nous  fai- 
sions une  procession  solennelle  et  fête  du  saint-sacrement  ;  Ton  portait  le  saint-sacrement,  votre  ban- 
nière allant  toujours  au-devant,  par  un  grand  circuit  de  terres,  lesquelles  il  honorait  de  sa  présence. 

Nous  y  avons  arboré  vos  enseignes  en  trois  endroits ,  en  chacun  desquels  nous  avons  dressé  deox 
colonnes  avec  les  armes  de  Votre  Majesté.  De  sorte  qu'à  bon  droit  je  puis  dire  qu'en  tant  que  c'est  là 
une  partie  du  monde,  la  devise  de  Phis  rien  outre  est  accomplie,  et  qu'en  tant  qu'elle  se  rapporte  au 
continent,  soit  en  avant,  soit  en  arriére,  vos  bornes  sont  fort  étendues.  Or  tout  cela  et  les  autres  choses 
que  j'ai  faites,  c'a  été  comme  très-fidèle  sujet  de  Votre  Majesté,  afm  que  vous  puissiez  ajouter  ce  titre 
à  tous  les  autres  que  vous  avez,  et  que  le  nom  de  la  terre  australe  inconnue  soit  désormais  porté  par 
tout  le  monde,  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  qui  nous  a  révélé  cette  terre,  m'a  fait  la  grâce  de  m'y 
conduire  et  me  ramener  en  la  présence  de  Votre  Majesté,  devant  laquelle  je  me  présente  avec  la  même 
affection  que  j'avais  auparavant  à  celte  aifaire,  laquelle  j'ai  comme  élevée  dès  le  berceau  ;  et,  pour  la 
dignité  et  mérite  que  j'y  reconnais,  je  l'aime  et  la  chéris  avec  grande  affection. 

Je  crois  certainement  que,  comme  Votre  Majesté  use  d'une  grande  prudence  en  ses  conseils,  comme 
vous  êtes  magnanime  et  plein  de  piété  chrétienne,  vous  apporterez  tout  le  soin  qu'il  faut  pour  nous 
assurer,  à  l'avenir,  de  l'habitation  de  ces  terres  nouvellement  découvertes  ;  vu  que  la  principale  cause 
qui  nous  doit  obliger  de  ne  les  pas  laisser  désertes  est  qu'il  n'y  a  que  ce  seul  remède  qui  puisse  faire  que 
la  connaissance  de  Dieu  et  la  foi  y  soient  établies,  et  qu'il  soit  adoré  et  servi  en  ces  lieux,  où  l'on  révère 
tant  le  diable;  et  ce  d'autant  plus  que  ce  doit  être  une  porte  par  laquelle  il  doit  venir  une  grande 
abondance  de  profits  et  de  commodités  à  vos  sujets,  et  que  vous  évitez  par  là  beaucoup  de  peines  et  de 
troubles  qui  vous  arriveront,  s'il  advient  que  les  hérétiques  y  entrent  et  s'y  arrêtent  pour  y  épancher 
leur  fausse  doctrine,  convertir  contre  vous  en  incommodités  et  grands  maux  tous  les  biens  que  je  vous 
ai  jusqu'ici  racontés,  et  s'attribuer  le  nom  de  seigneurs  des  Indes,  pour  les  ruiner  de  fond  en  comble. 
Je  ne  doute  point  que  Votre  Majesté  ne  reconnaisse  combien  est  grand  le  danger  duquel  je  parle,  et  les 
autres  qui  sont  imminents  ou  qui  peuvent  survenir  ensuite.  Et,  si  cela  arrivait,  il  vous  en  coûterait  des 
millions  innombrables,  et  d'or  et  d'hommes,  avant  que  vous  y  pussiez  apporter  remède.  Acquérez  donc, 
Sire,  pendant  que  vous  en  avez  l'occasion  (afin  qu'un  jour  vous  puissiez  acquérir  le  ciel),  acquérez, 
disrje,  pour  un  peu  d'argent  que  vous  trouverez  au  Pérou ,  une  réputation  perpétuelle  et  ce  nouveau 
monde,  avec  tous  les  biens  qu'il  vous  promet.  Et,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  demande  à  Votre  Majesté 
le  présent  de  la  bonne  nouvelle,  pour  un  si  grand  et  si  insigne  bienfait  de  Dieu,  réservé  à  votre  temps 
très-heureux,  moi.  Sire,  je  vous  le  demande,  et  ne  vous  supplie  très-humblement  d'autre  chose,  sinon 
qu'il  vous  plaise  à  m'expédier  et  me  faire  réponse.  Car  les  galions  sont  tout  prêts,  j'ai  un  grand  chemin 
à  faire.  Il  faut  apprêter  et  disposer  beaucoup  de  choses ,  et  il  n'y  a  heure  qu'il  ne  se  fasse  une  perte 
très-grande  pour  le  bien  spirituel,  et  pour  le  temporel,  dont  le  dommage  est  à  jamais  irréparable. 

Si  le  seul  soupçon  qu'avait  Christophe  Colomb  l'a  fait  tant  opiniâtrer,  il  n'est  pas  étrange  que  les 
choses  que  j'ai  vues  et  touchées  de  mes  mains ,  lesquelles  je  présente  maintenant  à  Votre  Majesté,  me 
contraignent  de  vous  être  si  importun. 

Plaise  donc  à  Votre  Majesté,  parmi  tant  de  moyens  que  vous  avez  à  la  main,  en  ordonner  quelqu'un, 
et  que  je  puisse  voir  enfin  le  succès  de  mes  désirs ,  vous  assurant  que  vous  trouverez  mes  propositioBS 
fort  justes,  et  que  je  vous  donnerai  satisfaction  en  tout.  C'est  un  très-grand  ouvrage,  Sire,  contre  lequel 
le  diable  se  bande  avec  tant  d'effort,  et  il  n'est  pas  raisonnable  de  lui  laisser  prendre  tant  de  pouvoir 
sur  ces  payé,  desquels  Votre  Majesté  est  défenseur. 
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L'éloquente  vivacité  de  ce  ménioire  paraît  n'avoir  produit  qu'une  faible  impression  sur  l'esprit  de 
Philippe  III.  On  ne  repoussa  point  absolument  Queiros,  mais  on  ne  lui  donna  que  des  espérances.  Après 
plusieurs  années  de  vaines  sollicitations,  il  prit  enfin  la  résolution  de  se  rendre  à  Lima  pour  y  tenter  une 
nouvelle  expédition.  Il  partit  et  mourut  en  route,  à  Panama,  dans  Tannée  1614  (*). 

•  Queiros  et  Meodana,  dit  Malte- Brun ,  Turent  les  derniers  héros  de  l'Espagne;  avec  eux  s'éteignit 
cet  esprit  entreprenant  qui  avait  conduit  les  Colomb  aux  Antilles  et  les  Cortez  dans  le  palais  de  Mon- 
tézuma.  ■ 

(')  Solorzano  dit  que  les  aventures  de  Queiros  pourraient  être  comparées  à  celles  d'Ulysse  ou  à  celles  de  Mendez  Pinto. 
Était-ce  nne  eiagération?  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  h  ce  sujet.  Jusqu'ici  nous  ignorons  certainement  la  majeure  partie 
des  événements  particuliers  à  Queiros.  Les  éludes  spéciales  que  M.  Ferdinand  Denis  a  entreprises  dissiperont  sans  doute  les 
obscurités  qui  voilent  encore  la  mémoire  de  ce  grand  navigateur. 
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PYRARD  DE  LAVAL, 

VOYAGEUR  FRANÇAIS. 
(1601-1608.1 


GarU:  itinéraire  eitraite  dn  Voffogt  * 


En  1601,  des  marehands  de  Saint-Malo,  de  Laval  et  de  Vitré,  formèrent  une  compagnie  dans  le  but 
de  faire  le  commerce  direct  avec  les  Indes  orientales,  qui  n'étaient  encore  explorées,  à  cette  époque,  que 
par  les  Portugais  et  les  Espagnols.  Ils  équipèrent  deux  navires,  l'un  de  400  tonneaux,  nommé  k  CrmS" 
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tant,  l'autre  de  200^  nommé  le  Corbin.  Ils  choisirent  pour  chef  de  l'expédition  un  sieur  la  Bardeliére, 
et  pour  son  second  le  sieur  François  Grout  du  Clos-Neuf.  Tous  deux  étaient  habitants  de  Saint-Malo. 
La  Bardeliére  monta  le  Croisuint,  qui,  suivant  le  langage  du  temps,  était  le  navifo  amiral,  ou  ce  que 
les  Espagnols  et  les  Portugais  appelaient  la  capitane.  François  Grout  commandait  le  plus  petit  navire^ 
le  Cminn^  avec  le  titre  de  lieutenant  ou  de'vice-amiral. 

Ce  fut  aussi  sur  le  Corbin  que  s*embarqua  Pjrard  de  Laval,  «  n'étant  pas  moins  désireux,  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  voir  et  d'apprendre  que  d'acquérir  des  biens.  • 


Carte  Itinéraire 
ae 

PYRARD    DE    LAVAL, 

les  Annëes  1601  él  soivanies 


^yrard  dt  Laval  ;  édition  de  1679. 


Le  Croissant  et  le  Corbin  partirent  de  Saint-Malo  le  18  mai  1601. 

Le  3  juin,  on  traversa  les  Canaries  (*). 

(*)  Voy.  sur  les  Canaries  la  relation  de  Bétuencouki,  au  comotencemcnt  de  noire  troisième  volamë. 


240  VOYAGEUftS  J10DERNES.  —  PYRARD  DE  LAVAL. 

Le  12  et  le  13  du  raôme  mois,  on  passa  devant  les  îles  du  cap  Vert. 

Le  14  juillet,  les  deux  navires  étaient  en  présence  de  Sterra-Leone, 

Le  30  août,  on  aborda  i  Ttle  d*Annobon ,  dans  le  golfe  de  Guinée.  Les  Portugais,  qui  étaient  les 
maîtres  de  Tlle,  attirèrent  six  des  oflBcicrs  français  dans  un  piège  :  il  y  eut  un  engagement  ;  le  lien- 
tenant  du  Corbin,  nommé  Thomas  Pépin,  de  Saint-Malo,  fut  blessé  mortellement.  Malgré  cet  état      , 
d'hostilité  avec  les  habitants  d'Annobon ,  les  deux  navires  restèrent  six  ou  sept  semaines  dans  la  rade 
pour  se  reposer  et  y  refaire  les  provisions. 

Le  16  octobre,  on  mit  à  la  voile.  I 

Le  17  novembre,  on  toucha  à  Tîle  Sainte-Hélène,  c  Nous  trouvâmes  sur  l'autel  de  la  chapelle,  dit      ! 
Pyrard,  plusieurs  billets  qui  donnaient  avis  que  les  Hollandais  y  avaient  passé.  •  | 

Le  26  novembre,  on  s*éloigna  de  Sainte-Hélène,  et  Ton  fit  voile  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance.  ' 

Le  27  décembre,  vers  minuit,  par  une  nuit  orageuse,  on  passa  prés  de  terre ,  et,  au  point  du  jour, 
on  reconnut  que  Ton  avait  passé  le  cap  d'Espérance  ;  on  était  en  face  de  celui  des  Aiguilles. 

Ce  fut  seulement  le  19  février  1602  que  le  Croissant  et  le  Corbin  arrivèrent  à  la  côte  de  Mada- 
gascar, qu'on  appelait  alors  l'Ile  Saint-Laurent.  On  jeta  l'ancre  dans  la  baie  de  Saint-Augustin.  | 

On  fit  un  très-long  séjour  dans  cette  île,  et  Pyrard  donne  une  description  intéressante  du  paysage 
et  des  mœurs  des  habitants,  qui,  du  reste,  avaient  déjà  été  fréquemment  visités. 

Le  15  mai,  on  leva  les  ancres,  et  le  23,  on  aborda  à  l'île  Mohilla,  l'une  des  quatre  îles  principales 
de  l'archipel  des  Comores.  Après  quinze  jours  de  repos,  on  se  remit  en  route. 

Ici  nous  laissons  raconter  par  Pyrard  lui-même  son  naufrage  et  son  séjour  forcé  aux  lies  Maldives.  . 
Il  y  a  peu  d'années,  il  était  encore  le  seul  voyageur  qui  fût  consulté  et  cité  avec  confiance  au  sujet  de 
cet  archipel  singulier  (*).  Les  Instructions  nautiques  du  capitaine  anglais  Robert  Moresby,  publiées 
depuis  1836,  et  traduites  en  français  par  M.  Daussy,  ingénieur  hydrographe  en  chef  (voy.  la  Biblio- 
graphie), sont  le  premier  document  d'une  sérieuse  importance  sur  les  Maldives  que  l'on  trouve,  à  plos 
de  deux  siècles  de  distance,  parmi  tous  les  écrits  des  explorateurs  européens  dans  la  mer  des  Indes  ('). 

(*)  «  Oo  ne  peut  que  partager  ropidion  de  Duval,  Tun  des  derniers  éditeurs,  lorsqu*il  dit  que  la  relation  de  Pyrard  est  une 
des  plus  exactes  et  des  plus  agréables  que  Ton  puisse  lire.  Il  y  a,  s'écrie-t-il ,  des  aventures  si  extraordinaires,  qu'elles 
passeraient  pour  des  incidents  de  roman  si  Ton  n'était  pas  persuadé  de  la  sincérité  de  Tauteur,  qui,  n'étant  pas  bomme  - 
savant,  avait  eu  la  précaution  de  prendre  les  avis  des  plus  savants  bommcs  de  son  temps.  Quiconque  a  lu  les  voyages  de 
Pyrard  conQrme  ce  renseignement.  Il  faut  quMl  ait  eu  une  mémoire  prodigieuse  pour  s*élre  souvenu  de  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé  durant  un  si  grand  nombre  d'années,  et  dans  les  divers  pays  où  il  était  allé.  Il  n'avait  pas  fait  beaucoup  d'études; 
mais  son  bon  sens,  son  esprit  observateur  et  sa  sincérité  l'ont  mis  à  même  de  donner  un  livre  excellent.  Des  voyageurs 
anglais  qu'un  malheureux  hasard  avait  jetés,  de  même  que  lui,  sur  les  Maldives,  ont,  par  leur  récit,  confirmé  son  tésaoi^ 
gnage.  »  (Eyriés,  Biographie  universdte.) 

[*)  L'archipel  des  Maldives  était  naturellement  connu  depuis  longtemps  déjà  par  les  voyageurs  arabes,  qui  les  désignaient 
sous  le  uomdeiRo6af7ia/.  Comme  aujourd'hui,  on  Uraitde  ces  lies  les  coquillages-monnaies  ou  cowries  (Cypraa  monela). 
Les  Maldives  sont  mentionnées  par  Gosmas,  au  sixième  siècle  (voy.  notre  tome  11,  p.  27);  par  les  deux  Mabométaus,  au 
neuvième  siècle  (voy.  notre  tome  II,  p.  99);  par  Aboul-Féda,  au  quatorzième  siècle.  Le  célèbre  voyageur  Ibn-Batouta  résida 
dans  cet  archipel,  au  quatorzième  siècle,  et  il  en  a  longuement  parlé,  comme  on  le  verra  dans  une  des  notes  suivantes. 

En  1512,  un  nommé  Simon  d'Andrade  avait  été  jeté  par  une  tempête  sur  les  Maldives.  Vers  la  fin  du  même  siéde, 
J.  Davis  les  remarqua  sur  sa  route.  (Voy.  Purchas  et  Uarris.)  Les  Portugais  cherchèrent  à  y  fonder  un  établissement,  mais 
sans  succès.  En  1777,  un  Français  fit  aussi  naufrage  sur  une  des  Maldives. 

La  reconnaissance  des  lies  Maldives  a  été  commencée  en  1834,  d'nprès  les  ordres  du  gouvernement  de  Bombay,  et  U»tnioée 
en  1836.  Le  capitaine  Robert  Moresby  commandait  le  Bénarès.  Il  était  aidé  parle  lieutenant  Frederick-Thomas  Povfell, 
qui  montait  le  schooner  te  Tigre-Royal.  Plusieurs  autres  ofilciers  de  la  marine  de  Tlnde  prêtèrent  leur  assistance  avec  zèle  : 
c'étaient  MM.  Robinson,  Young  et  Jonhstone,  lieutenants;  Lynch,  Jones,  Parker,  Fleming,  Riddle,  Christophe  Macdonatd, 
King  et  Hord,  midshipmen;  ainsi  que  M.  Boycc,  commissaire,  et  le  docteur  Campbell,  cliirurgicn.  Par  suite  de  l'effet  per- 
nicieux du  climat  des  Maldives,  on  a  eu  â  déplorer  la  perte  de  trois  personnes  :  MM.  Riddle  et  Fleming,  midshipmen,  et 
Campbell,  chirurgien. 

Avant  le  capitaine  Moresby,  deux  officiers  de  la  marine  française  avaient  déjà  recueilli  des  renseignements  géograpiiiques 
et  hydrographiques  précieux  sur  les  Maldives  :  M.  de  Bougainville,  commandant  de  U^  frégate  la  Tkétis  (en  1824)  ;  M.  Fabrc, 
commandant  de  la  corvette  la  Chevrette  (en  1828). 

Depuis  le  capitaine  Moresby,  en  mars  1843,  M.  Barbot  de  la  Trésorière,  capitaine  de  la  corvette  la  Dtùnde^  atlacbée  à 
la  station  de  Bourbon ,  reçut  du  gouverneur  de  cette  colonie  la  mission  de  se  rendre  à  Pondichéry,  et  de  visiter  en  passant 
les  Maldives.  Il  séjourna  du  9  au  12  avril  de  cette  année  sur  l'atoll  (groupe  d'îles)  de  Poulha-Moluque.  A  son  retour,  il  remit 
au  gouverneur  un  rapport  où  se  trouvent  quelques  renseignements  dignes  d'intérêt. 
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On  aura  l'occasion  de  vérifier,  à  l'aide  des  noies  empruntées  à  Horesby  et  â  d'antres  navigateurs ,  que 
Pvrard  de  Laval,  mis  en  suspicion  par  quelques  auteurs  récents,  est,  au  contraire,  remarquable  autant 
par  sa  fidélité  que  par  la  sagacité  die  ses  observations. 


BELATION  DE  PYRARD  DE  LAVAL. 

Naufrage  pitoyable  du  navire  le  Corbin,  où  était  l'auteur,  sur  les  bancs  des  Maldives.  —  Comment 
les  hommes  se  sauvèrent  en  une  lie  avec  beaucoup  de  peine. 

Le  premier  jour  de  juillet  1602,  étant  i  la  hauteur  de  5  degrés  de  la  ligne  équinoxialc  de  la  bande 
du  nord,  le  temps  étant  fort  beau,  et  ne  faisant  ni  trop  calme  ni  trop  de  vent,  au  point  du  jour,  nous 
aperçûmes  que  le  Cromant  n'avait  plus  son  grand  bateau  qu'il  traînait  derrière  lui  depuis  l'île  de 
Saint-Laurent,  où  on  l'avait  fait  fort  bien  accommoder  pour  s'en  servir  au  lieu  de  patacbe  ;  car  il  avait 
été  arrêté  des  Saint-Malo,  entre  noire  général  et  la  compagnie  des  marchands,  de  faire  une  patacbe 
en  la  plus  prochaine  terre  où  nous  descendrions  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

Ccst  une  chose  bien  nécessaire  pour  les  grands  voyages  d'avoir  une  patacbe,  afin  d'envoyer  recon- 
naître les  endroits  qu'on  ne  connaît  pas,  de  prendre  terre  quand  l'occasion  s'en  présente ,  même  d'en- 
trer jusque  dans  les  rivières  où  un  grand  navire  ne  pourrait  pas  aller  et  n'oserait  pas  s'y  hasarder. 
Je  remarque  exprès  la  perte  du  grand  bateau  qui  servait  de  patachc  et  la  faute  de  n'en  avoir  point  fait; 
d'autant  que  si  cela  eût  été,  le  Croissant  eût  pu  sauver  les  hommes  de  notre  navire. 

Incontinent  après  nous  reconnûmes  de  Tort  loin  de  grands  bancs,  qui  entouraient  un  nombre  de  pc« 
lilcs  lies,  entre  lesquelles  nous  aperçûmes  aussi  une  petite  voile.  Cela  fit  qu'ayant  aussitôt  abordé  notre 
général,  nous  l'avertîmes  que  nous  ne  voyions  plus  son  galion.  Mais  on  nous  dit  que  la  nuit  passée  un 
grand  coup  de  mer  l'avait  empli  d'eau  et  avait  rompu  la  corde  à  laquelle  il  était  attaché  et  amarré ,  et 
qu'il  l'avait  coulé  à  fond,  ce  qui  était,  comme  j'ai  dit,  une  grande  perte  et  une  grande  incommodité. 
Après  quoi  le  maître  de  notre  navire,  qui  seul  parlait  en  ces  occurrences,  parce  que  le  capitaine  et  le 
liculenant  étaient  malades,  et  notre  pilote  qui  était  Anglais  ne  parlait  pas  français,  lui  demanda  quels 
bancs  eti]uelles  îles  c'étaient -qui  paraissaient;  le  général  et  son  pilote  répondirent  que  c'étaient  les 
lies  appelées  de  Diego  de  Rois  ;  et  toutefois  nous  avions  laissé  ces  îles  de  Rois  80  lieues  en  arriére 
vers  l'ouest  (•). 

Il  y  eut  lors  une  grande  contestation  entre  ceux  du  Croissant  et  les  nôtres  sur  la  reconnaissance  de 
ces  bancs  et  de  ces  îles  ;  car  notre  capitaine,  notre  pilote,  notre  maître  et  contre-maître,  soutenaient  que 
c'étaient  les  Maldives,  et  qu'il  s'en  fallait  donner  de  garde,  et  notre  général  et  son  pilote  opiniâtraientle 
contraire.  Môme  nous  vîmes  de  petites  barques  qui  semblaient  vouloir  nous  aborder  pour  piloter,  comme 
j'ai  depuis  appris  d'eux,  lesquels  notre  général  n'attendit  pas,  les  méprisant  assez  indiscrètement. 

Toute  la  journée  se  passa  en  cette  dispute,  tenant  toujours  notre  route,  et  étant  les  uns  près  des 
autres,  jusqu'à  ce  que,  le  soir  étant  venu,  notre  navire,  comme  c'est  la  coutume,  alla  passer  aval  le 
vent,  pour  donner  le  bonsoir  au  général,  et  pour  prendre  de  lui  l'ordre  qu'il  fallait  tenir  la  nuit.  Lors, 
le  maître  de  notre  navire  demandant  si  le  passage  était  ouvert,  le  général  lui  dit  que  oui,  et  qu'il  crût 
certainement  que  c'étaient  les  îles  de  Rois  et  non  d'autres  ;  toutefois,  parce  que  ce  passage  lui  était  in- 
connu, et  craignant  qu'il  n'y  eût  d'autres  bancs  ou  rochers  devant  nous,  le  meilleur  était,  quand  la  nuit 
serait  close,  de  mettre  le  cap  en  Tautre  bord,  et  courir  a  l'ouest  jusqu'à  minuit,  et  après  minuit  qu'il 
fallait  reUrer  et  remettre  le  navire  comme  auparavant,  et  courir  à  l'est  pour  arriver  au  point  du  jour 
au  même  lieu  où  on  était  pour  lors,  ou  un  peu  plus  avant,  afin  de  ne  pas  avancer  chemin  la  nuit,  et  ne 
se  pas  perdre  sans  reconnaître. 

Le  capitaine,  qui  était  fort  malade,  me  chargea  d'avertir  de  sa  part  le  maître  et  le  contre-mattre 
qu'ils  fissent  bon  quart,  et  qu'il  tenait  certainement  que  nous  étions  en  un  lieu  bien  dangereux,  i  k 

(*)  Pyrard  de  Laval  veut  parler  de  file  Rodriguez  ou  Diego-Ruyi,  et  des  autres  ilcs  Mascarelgocs,  à  Test  de  Madagascar. 
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vue  des  Maldives ,  nonobstant  Topinion  da  pilote  du  Croissant.  L'intention  de  notre  général  était 
de  passer  par  le  nord  des  Maldives,  entre  la  cAte  de  l-Inde  et  la  tête  des  îles.  Mais,  tout  au  con- 
traire, nous  allions  droit  dans  le  milieu  nous  y  embarrasser.  Les  pilotes  disaient  assez  qu'ils  s'en  don- 
neraient de  garde;  car  tous  ceux  qui  font  état  de  naviguer  en  ces  endroit&-là  doivent  craindre  et  fuir 
ces  écueils  et  ces  bancs  dangereux  de  100  lieues  loin,  s'il  y  a  moyen  ;  autrement  il  y  a  grand  hasard 
de  passer  entre  ces  îles  sans  y  faire  naufrage  (•). 

Mais  le  malheur  nous  talonnait  de  si  prés,  que  nonobstant  la  prévoyance  de  notre  capitaine ,  qui  eût 
pu  remédier  à  l'ignorance  des  autres ,  ce  qui  n'était  point  encore  arrivé  dans  tout  le  voyage,  chacun 
était  profondément  endormi  cette  nuit-là,  même  ceux  qui  avaient  charge  de  veiller  pour  les  autres. 

Le  maître  et  le  contre-maître  étaient  ivres  ;  le  feu  qu'on  tient  d'ordinaire  û  la  poupe  pour  voir-  et 
pour  éclairer  à  la  boussole  s'éteignit,  d'autant  que  celui  qui  tenait  le  gouvernail  pour  l'heure ,  et  qui 
avait  aussi  le  soin  du  feu,  s'endormit,  avec  le  page  (■)  qui  l'accompafna^it,  comme  c'est  la  coutume  que 
le  marinier  qui  gouverne  a  toujours  tin  page  du  navire  prés  de  lui.  Et,  qui  pis  est,  on  fit  tourner  le  na- 
vire à  l'est  trop  tôt  de  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  au  plus.  Tellement  qu'en  cet  état,  élaiii 
tous  endormis,  le  navire  heurta  rudement  et  toucha  par  deux  fois  un  banc,  et  comme  au  bruit  on 
s'éveillait  en  sursaut,  il  toucha  tout  soudain  une  troisième  fois  et  se  renversa  sur  le  banc.  Je  vous 
laisse  à  penser  en  quel  état  tous  ceux  du  navire  pouvaient  être;  quel  piteux  spectacle  c'était  que  de 
nous  ;  quels  cris  et  quels  gémissements  furent  jetés,  comme  de  personnes  qui  se  sentent  perdues  et 
échouées  la  nuit  sur  une  roche  au  milieu  de  la  mer,  n'attendant  qu'une  mort  toute  certaine! 

Les  uns  pleuraient  et  criaient  de  toute  leur  force,  les  autres  se  mettaient  en  prières,  et  d'autres  se 
confessaient  les  uns  aux  autres,  et,  au  lieu  d'avoir  un  chef  pour  nous  commander  et  pour  nous  donner 
courage,  nous  en  avions  un  qui  nous  aliligeait  et  qui  augmentait  notre  pitié.  Car  il  y  avait  un  mois  et 
plus  qu'il  ne  s'était  levé  du  lit  ;  mais  la  crainte  de  la  mort  le  fit  incontinent  lever  tout  en  chemise  et 
tout  malade  qu'il  était,  et  il  se  mit  à  pleurer  parmi  nous. 

Le  navire  étant  à  demi  renversé ,  nous  coupâmes  les  mâts  pour  l'empêcher  de  renverser  davantage, 
et  puis  nous  tirâmes  un  coup  de  canon  pour  avertir  le  Croissant  qu'il  eût  à  se  retirer,  de  peur  de  se 
perdre  aveB  nous.  Mais  il  n'en  était  pas  en  danger,  d'autant  qu'il  était  bien  derrière  et  qu'il  faisait  bon 
quart.  Nous  estimions  tous  que  le  navire  allait  couler  à  fond,  d'autant  que  nous  ne  voyions  rien  du  tout 
que  de  grosses  vagues  passer  par-dessus  nous;  comme  de  fait,  il  n'en  fallait  pas  attendre  autre  chose 
si  c'eût  été  un  rocher  que  notre  navire  eût  heurté. 

Trois  quarts  d'heure  après  ou  environ,  l'aube  du  jour  parut,  par  le  moyen  de  quoi  nous  reconnûmes 
des  îles  voisines,  à  cinq  ou  six  lieues  de  distance,  au  delà  des  bancs,  et  le  Croissant  qui  s'en  allaita 
notre  vue  et  fort  proche  de  nous,  sans  nous  pouvoir  secourir.  Notre  navire  tenait  ferme  sur  le  côté,  cl, 
s'élant  échoué  sur  un  banc,  il  pouvait  encore  ainsi  durer  quelque  peu  de  temps,  car  le  banc  était  de 
pierre  et  non  pas  de  sable,  auquel  cas  le  navh*e  se  fût  tout  à  fait  renversé,  et,  s'enfonçant  dedans,  nous 
eussions  été  tous  noyés. 

Cela  nous*  donna  quelque  espèce  de  consolation  et  nous  fit  venir  le  courage  d'essayer,  par  quelque 
moyen  que  ce  fût,  de  sauver  nos  vies  et  de  tâcher  à  prendre  terre,  encore  qu'avec  tout  cela  il  y  avait 
peu  d'espérance,  vu  le  long  espace  de  mer  qu'il  fallait  passer  auparavant  que  d'aborder,  et  encore,  après 
cela,  nous  courions  hasard  d'en  être  empêchés  et  d'être  tués  par  ceux  du  pays.  Il  fut  donc  avisé 
d'accoutrer  quelque  chose  propre  pour  nous  porter,  parce  que  nous  n'espérions  pas  pouvoir  tirer  le 
galion  ou  bateau.  On  prit  des  mâtereaux,  des  verges  et  de  grosses  pièces  de  bois  que  l'on  nomme 
antennes,  qui,  étant  de  côté  et  d'autre  des  navires,  sont  propres  à  faire  des  vergues  ou  mâtereaux,  quand 
on  en  a  à  faire;  et  pour  ce  qu'elles  ne  sont  que  pour  subvenir  au  besoin,  on  leur  donne  ce  nom  d an- 
tennes; mais  étant  mises  en  œuvre  de  mâtereaux  ou  de  verges,  on  leur  en  donne  le  nom,  et  on  les 
appelle  mâtereaux  ou  verges  de  beillc,  qui  veut  dire  de  surcroît.  On  lia  donc  cela  ensemble  en  forma 
d'une  grande  claie,  et  par-dessus  on  y  cloua  plusieurs  planches  et  plusieurs  tables  tirées  du  dedans  du 

(*)  On  n*a  plus  à  éprouver  ces  craintes,  grûce  aux  cartes  et  au;t  iastructions  de  Robert  Moresby.  (Voy.  la  note  2* 
la  p.  240,  et  la  carte,  p,  252.) 
(■)  Le  mousse* 
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navire  ;  on  appelle  ceUe  manière  de  claie  une  panguÊffe.  Cela  était  suffisant  pour  nous  porter  tou«  faei- 
lenient,  et  encore  pour  sauver  une  grande  quantité  de  baf;ages  et  de  marchandises. 

Nous  fûmes  à  travailler  après  cette  claie  ou  panguaye,  tout  ce  que  nous  étions  et  de  toute  notre  force, 
depuis  le  point  du  jour  jusque  sur  les  deux  ou  trois  heures  après  midi.  Hais  tout  notre  travail  fut  inutile, 
parce  qu  il  fut  du  tout  impossible  de  la  passer  au  delà  des  bancs  et  de  la  mettre  à  flot  ;  ce  qui  nous 
faisait  perdre  tout  courage  et  toute  espérance,  d'autant  même  que,  comme  j*ai  dit,  il  y  avait  peu  d'appa- 
rence d*aYoir  le  galion,  qui  était  bien  avant  dans  le  navire,  sous  le  deuxième  pont,  et,  tous  les  mâts  étant 
coupés,  il  n'y  avait  point  de  moyen  de  mettre  ni  d'attacher  aucune  poulie  pour  l'enlever  ;  davantage,  la 
mer  était  si  grosse  et  si  orageuse  que  le  louêsme  (*)  et  les  vagues  passaient  par-dessus  tout  le  navire  de 
Ja  hauteur  d'une  pique  et  plus,  et  il  fallait  à  tout  moment  recevoir  toute  cette  eau  sur  nous.  Outre  cela, 
la  mer  étant  si  ficheuse  (car  nous  voyions  venir  avec  impétuosité  le  louêsme,  de  plus  de  deux  lieues,  se 
rompre  avec  un  bruit  horrible  contre  ces  bancs  et  ces  rochers),  le  galion  n'eût  pas  résisté  à  cette  violence. 

Sar  ces  entrefaites,  nous  aperçûmes  une  barque  qui  venait  de  ces  Iles  et  tirait  vers  nous,  comme 
pour  nous  reconnaître  ;  mais  elle  ne  s'approcha  point  que  de  demi-lieue.  Ce  que  voyant  l'un  des  nôtres, 
qui  nageait  le  mieux,  il  se  mit  à  la  nage  et  l'alla  trouver,  suppliant  par  toutes  sortes  de  signes  et  de 
cris  les  hommes  qui  étaient  dedans  de  nous  secourir  et  de  nous  assister;  mais  ils  n'en  voulurent  rien 
faire,  quelque  instance  qu'il  en  fit,  tellement  qu'il  fut  contraint  de  s'en  revenir  avec  beaucoup  de  peine 
et  de  péril.  Nous  ne  savions  que  juger  de  cette  inhumanité  et  de  cette  barbarie;  mais  j'ai,  depuis,  appris 
qu'il  était  étroitement  défendu  à  toutes  sortes  de  personnes  d'aborder  ni  d'approcher  d'aucun  navire  perdu, 
si  ce  n'est  par  le  commandement  du  roi  ou  qu'il  se  rencontrât  des  officiers  du  roi  proche  du  lieu,  les- 
quels, en  ce  cas,  peuvent  sauver  les  hommes  et  en  donner  promptement  avis  au  roi. 

Tontes  choses  nous  faisant  désespérer  de  notre  vie,  nous  essayâmes  de  tirer  le  galion ,  à  quoi  nous 
travaillions  à  qui  mieux  mieux,  comme  on  avait  fait  le  matin  après  la  claie.  Enfin,  ayant  tiré  dehors  ce 
gaHon  avec  toutes  les  peines  du  monde,  chacun  se  mit  en  devoir  et  lit  tout  son  possible  pour  le  raccoutrcr 
et  pour  le  mettre  en  état  de  nous  servir,  d'autant  qu'il  était  tout  ouvert  et  tout  cassé  des  coups  de  la 
mer  et  des  flots.  Mais  la  nuit  survint  auparavant  qu'il  fût  entièrement  prêt;  de  sorte  que  nous  demeu- 
râmes la  nuit  suivante  sur  le  bord  du  navire ,  dans  cette  misère  et  dans  cette  affliction ,  et  parmi  tant 
d'incommodités  et  de  dangers,  le  navire  étant  quasi  tout  plein  d'eau  et  les  flots  passant  d'ordinaire  par- 
dessus notre  tête,  qui  nous  mouillaient  incessamment. 

Le  lendemain,  troisième  juillet  4602,  au  matin,  nous  nous  mtmes  à  la  nage  pour  passer  le  galion 
au  dedans  des  bancs,  ce  que  nous  fîmes  avec  beaucoup  de  travail  et  de  hasard.  L'ayant  passé,  nous  nous 
embarquâmes  tous  dedans^  après  avoir  pris  des  épées,  des  arquebuses  et  des  demi-piques.  En  cet  équi- 
page, nous  tirions  vers  les  lies  ;  mais  notre  galion,  qui  était  assez  mauvais,  étant  encore  beaucoup 
chargé,  faisait  grande  eau.  Davantage,  il  pensa  être  renversé  cinq  ou  six  fois  par  le  vent  et  par  les  flots, 
qui  étaient  grandement  violents.  Enfin,  après  bien  des  appréhensions  et  bien  de  la  fatigue,  nous  abor- 
dâmes à  toute  peine  â  une  des  lies,  nommée  Pauladou  ('). 


Ce  ce  qui  arriya  aux  hommes  qui  s*ctaient  sauvés  après  la  perte  du  vaisseau  appelé  le  Corbin, 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  i  bord,  les  habitants,  qui  nous  attendaient,  ne  nous  voulurent  jamais 
permettre  de  prendre  terre  que  premièrement  nous  ne  fussions  désarmés  par  eux.  Tellement  que,  nons 
étant  rendus  à  la  discrétion  de  ces  insulaires,  ils  nous  laissèrent  enfin  descendre,  puis  tirèrent  à  sec 

(*)  Ce  mot  ne  se  trouve  dans  aucun  glossaire.  M.  Jat»  que  nous  avons  consulte,  pense  qu*ll  doit  avoir  le  sens  de  houle, 
ou  celui  de  grande  tome  de  fond,  ou  peut-être  enfin  de  ras  de  marée.  M.  le  docteur  Roulin  croit  que  c'est  une  imilalion 
incorrecte  do  mot  anglais  whelm  (ouelm),  qui  signifie  «couvrir  d'eau  nne  surface,  »  et  que  nos  marins  des  bords  de  h 
Manche  avaient  adopté  dans  le  sens  de  spoon-drift  :  «  embrun ,  écume  des  lames  chassées  par  le  gros  vent ,  et  pendant  sa 
durée.  1 

(»)  Pjrard  dH  phis  loin  :  «Le  premier  (canal)  à  prendre  du  côté  du  nord  est  celui  où  nous  nous  perdîmes,  â  rentrée,  sur 
le  banc  de  ralolon  de  Malos-Madou,  • 
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notre  galion  et  en  ôtèrent  le  gouvernail,  les  mâts  et  les  autres  appareils  nécessaires,  et  les  envoyèrent 
en  d'autres  lies  voisines,  où  par  même  moyen  ils  firent  retirer  tous  les  bateaux  de  leur  tle,  en  telle  sorte 
qu'il  n*en  demeura  pas  un  seul.  J*ai  reconnu  par  ce  commencement  qu'ils  étaient  gens  d'esprit  et  bien 
avisés,  d'autant  que  leur  tle  est  petite  et  qu'elle  n'a  pas  une  lieue  de  tour  ;  et  ils  n'étaient  en  tout  que  vingt 
ou  vingt*cinq  habitants  :  de  manière  qu'ils  avaient  à  craindre  que,  des- 
cendant avec  des  armes  en  plus  grand  nombre  qu'eux,  nous  ne  nous 
fussions  rendus  maîtres  de  l'Ile  et  emparés  de  leurs  bateaux;  ce  qui  nous 
eût  été  fort  facile,  à  on  eût  su  leur  faiblesse  ;  mais,  comme  j'ai  dit,  ils  y 
donnèrent  bon  ordre. 

Étant  descendus,  on  nous  mena  tous  ensemble  en  une  loge  au  milieu 

de  rtle,  où  on  nous  donna  quelques  fruits,  cocos  et  limons.  Là  viol  le 

seigneur  de  l'tle  nommée  Ibrahim  et  PovladoU'QMague ,  qui  paraissait 

fort  âgé  et  savait  quelques  mots  de  la  langue  portugaise;  par  le  rooven 

de  quoi  il  nous  interrogeait  et  nous  questionnait  de  diverses  choses.  Après 

cela,  ses  gens  nous  fouillèrent  et  nous  ôtèrent  tout  ce  que  nous  portions, 

disant  que  le  tout  appartenait  à  leur  roi,  dès-  qu'un  navire  était  brisé  et 

avait  fait  naufrage.  Ce  seigneur  de  l'Ile  était  grand  seigneur  et,  comme 

%^::^$l^  i^'  appris  depuis,  proche  parent  du  roi  chrétien  des  Maldives,  qui  est  i 

Goa  (').  Voyant  que  nous  portions  une  pièce  d'écarlate,  il  nous  demanda 

^rta*"*oH^?bte!Sadîo^^^^      ^  ^^®  c'était.  Nous  lui  répondîmes  que  nous  l'avions  apportée  pour  la 

dioosi  ))  ~  D'après  Dairympie.    présenter  au  roi,  et,  encore  que  tout  ce  qui  était  dans  le  navire  fût  à  lui, 

<Voy.  plus  loin  la  carie  de*  Mal-     ^^  •        n  .. \.^         \z  i    i-      x       *        i  .a 

dives.)  néanmoms  elle  avait  été  apportée  pour  la  lui  présenter  plus  entière,  crai- 

gnant qu'elle  ne  se  fût  gâtée  par  la  mer  ou  du  tout  perdue.  Aussitôt  qu'on 
eut  entendu  que  c'était  pour  le  roi,  il  n'y  eut  pas  un  des  habitants  qui  fit  contenance  de  la  prendre  ni 
d'y  toucher,  non  pas  seulement  de  la  regarder.  11  fut  toutefois  avisé  entre  nous  d'en  couper  un  morceau, 
comme  de  deux  ou  trois  aunes,  et  d'en  faire  un  présent  à  ce  seigneur  de  l'tle,  en  espérance  de  recevoir 
quelque  meilleur  traitement.  Il  la  prit  et  nous  remercia  avec  boaucoup  de  caresses,  mais  il  nous  fit 
aussi  promettre  de  n'en  rien  dire  ù  personne,  autrement  qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de  l'avoir 
prise.  Bientôt  après,  entendant  dire  qu'il  venait  des  officiers  du  roi,  il  se  ravisa  et  nous  la  rendit,  priant 
de  ne  pas  dire  qu'il  l'eût  seulement  maniée.  Mais  toutefois  le  roi  le  sut  enfin,  six  mois  après,  et  en  fut 
en  colère  contre  lui,  et  il  l'eût  mandé,  n'eût  été  qu'il  était  malade  à  l'extrémité  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Ayant  donc  été  dans  cette  loge  l'espace  d'un  jour,  ils  prirent  le  maître  de  notre  navire  avec  deux 
mariniers,  et  les  menèrent  au  roi,  à  40  lieues  de  là,  en  une  autre  tle  nommée  Malé,  qui  est  l'tle  capitale 
d'où  toutes  les  autres  dépendent,  et  où  il  fait  sa  demeure.  Le  mattre  de  notre  navire  porta  avec  lui  la 
pièce  d'écarlate,  qu'il  présenta  au  roi,  et  fut  assez  bien  reçu  et  logé  dans  l'enclos  du  palais;  ce  qu'il  ne 
faisait  pas  tant  pour  lui  faire  faveur  et  honneur  que  pour  s'assurer  de  sa  personne,  ainsi  que  depuis  j'ai 
reconnu  leur  défiance. 

Le  roi  envoya  aussitôt  son  beau-frère  avec  plusieurs  soldats,  en  des  barques,  pour  aller  i  notre  navire 
échoué  et  en  tirer  tout  ce  qu'on  pourrait.  C'était  le  frère  de  la  grande  reine,  et  il  se  nommait  Aaimôan- 
(f^-7Vicofirotf  en  sa  dignité,  et  de  son  propre  nom  Mouhamède.  Étant  arrivé  en  l'tle  de  Pouladou,  où 
nous  étions,  on  nous  traita  mieux,  à  l'occasion  de  sa  venue,  et  on  nous  menait  souvent  dans  leurs 
barques  au  navire,  pour  leur  aider  â  en  tirer  les  marchandises,  les  hardeset  tous  les  appareils.  Mais  ils 
se  moquaient  des  avis  que  nous  leur  pouvions  donner,  car  ils  en  avaient  de  meilleurs.  Et  de  fait,  pour 
aller  au  navire  de  dessus  le  banc,  d'autant  que,  comme  j'ai  dit,  il  était  impossible  que  les  barques  et  les 
bateaux  y  pussent  aller,  ils  attachèrent  un  câble  qui  tenait  d'un  bout  au  navire,  et  qui,  de  l'autre,  était 
attaché  sur  le  banc  à  une  grosse  roche  :  ainsi,  tenant  cette  corde  avec  une  maiq,  on  pouvait  aller  et 
venir  sûrement  de  dessus  le  banc  au  navire  sans  aucun  danger;  quoi  faisant,  le  louêsroe  vous  passait 

(')  Les  Maldives  dépendent  acluellement  de  Ccylan ,  et  le  rajali  ou  sultan  communique  deux  fois  Tanoét  avec  Tageot  du 
gouvernement,  à  la  Pokite-de-Galle. 
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seulement  dessus  la  tête,  et  ne  vous  pouvait  pas  renverser  ni  vous  emporter.  Au  reste,  ils  avaient  une 
fort  belle  invention  pour  tirer  Tacilement  les  canons  et  les  autres  choses  pesantes,  encore  qu'elles  fassent 
tout  au  fond.  Ainsi,  ils  tirèrent,  durant  divers  jours,  les  marchandises  de  notre  navire,  et  les  portèrent 
au  roi  ;  mais  auparavant,  le  beau-frère  du  roi,  qui  avait  cette  commission,  nous  divisa  les  uns  d'avec  les 
autres,  et  en  distribua  quelques-uns  aux  Iles  circonvoîsines  (le  plus  grand  nombre  toutefois  demeurai 
Pouladou,  qui  est  Tlle  où  premièrement  nous  étions  descendus),  et',  en  s  en  retournant,  il  mena  avec 
lui  notre  capitaine,  tout  malade  qu'il  était,  avec  cinq  ou  six.  Il  fut  présenté  au  roi  et  bien  reçu;  même 
le  roi  promettait  de  lui  équiper  une  barque  pour  le  mener  i  Achen,  en  Ttle  de  Sumatra,  où  était  allé 
notre  général.  Et  je  ne  sais  pas  s*il  eût  enfin  tenu  sa  parole  ;  mais  notre  capitaine  mourut  en  l'tle  de 
Malé,  demeure  du  roi,  environ  six  ou  sept  semaines  après.  A  tous  les  voyages  qu  on  venait  au  navire, 
on  emmenait  toujours  quelqu'un  des  nôtres  en  même  sorte. 

Quant  à  moi,  le  beau-frère  du  roi,  divisant  mes  compagnons,  ro*ôta.d*avec  ceux  de  Pouladou  et  me 
mena  avec  deux  autres  en  une  petite  lie  nommée  Paindoué('),  distante  de  Pouladou  d'une  lieue  seule- 
'  ment,  où  il  n*y  avait  pas  plus  de  peuple  qu*en  l'autre.  Là,  mes  deux  compagnons  et  moi  Tûmes  ayez 
bien  reçus  du  commencement,  et  nous  eûmes  des  vivres  suffisamment,  â  l'occasion  de  ce  seigneur  qui 
nous  y  menait.  Mais  quand  les  habitants  virent  que  nos  compagnons  qui  étaient  aux  îles  avaient  de 
l'argent,  ils  se  résolurent  de  ne  nous  plus  rien  donner  pour  vivre.  Mes  deux  compagnons  et  moi,  nous 
fûmes  réduits  à  la  plus  grande  misère  qu'on  puisse  imaginer.  Tout  ce  que  nous  pouvions  faire  était  de 
chercher  des  limaces  de  mer  sur  le  sable  pour  manger,  et  quelquefois,  par  rencontre,  quelque  poisson 
mort  que  la  mer  jetait  à  bord,  puis  nous  les  faisions  bouillir  avec  toutes  sortes  d'herbes  à  nous  inconnues 
indifféremment,  y  ajoutant,  pour  saler,  un  peu  d'eau  de  mer;  et  si,  par  hasard,  nous  pouvions  attraper 
quelque  citron,  nous  y  en  mettions.  .11  se  passait  des  jours  que  nous  ne  trouvions  chose  quelconque. 

Nous  fûmes  dans  cette  extrémité  assez  longtemps ,  jusqu'à  ce  que  les  habitants ,  reconnaissant  que 
nous  n'avions  point  d'argent,  et  ayant,  comme  il  est  à  croire,  quelque  espèce  de  conunisération,  com- 
mencèrent à  nous  être  un  peu  moins  farouches  et  moins  barbares,  d'autant  qu'auparavant  la  plupart 
d'entre  eux,  toutes  les  femmes  et  les  petits  enfants,  se  cachaient  de  nous  et  nous  fuyaient  comme  des 
monstres  ;  de  sorte  qu'ils  ne  nous  permettaient  pas  d'aller  dans  leurs  villages  et  dans  leurs  maisons. 
Même  ils  se  servaient  de  nous  pour  faire  peur  et  pour  menacer  leurs  petits  enfants.  Enfin,  ayant roconnu 
qu'ils  devenaient  de  jour  en  jour  moins  étranges  en  notre  endroit  et  beaucoup  plus  traitables,  nous  nous 
mtmes  à  les  accoster  et  à  nous  offrir  à  faire  tout  le  service  auquel  on  nous  voudrait  employer  ;  ce  qu'ils 
acceptèrent. 

Pour  moi,  ils  m'emmenaient  souvent  en  leurs  bateaux,  à  la  mer  et  aux  autres  lies  voisines,  pour  leur  aider 
à  aller  quérir  des  cocos,  et  aussi  à  pécher,  et  quelquefois  je  fus  employé  à  d'autre  sorte  de  travail  eo 
terre  ;  en  récompense  de  quoi  ils  me  donnaient  part  à  leur  poisson,  quand  j'avais  été  pécher,  et,  pour 
tout  autre  ouvrage,  des  cocos,  du  riz,  du  mil  et  du  miel.  Mes  compagnons ,  de  leur  côté,  faisaient  leur 
possible  pour  gagner  semblablement  quelque  chose,  car  ils  ne  prenaient  que  moi  pour  aller  pécher,  je 
ne  sais  pas  pour  quelle  raison,  et  puis  nous  rapportions  tout  en  commun  et  nous  en  vivions;  teUement 
que  nous  étions  réduits  à  ce  point  que,  pour  du  poisson  et  des  cocos,  nous  faisions  toutes  les  choses  les 
plus  viles  et  les  plus  mécaniques  qu'on  saurait  dire,  et  les  travaux  les  plus  pénibles  ;  bref,  pour  dire  eo 
un  mot,  cela  même  que  leurs  esclaves  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  faire.  Quant  au  logement,  nous  nous 
retirions,  le  jour  pendant  la  pluie  et  la  nuit  pour  dormir,  sous  une  loge  de  bois  qui  était  sur  le  bord  de 
la  mer,  qu'on  avait  dressée  peu  auparavant  pour  y  faire  un  bateau.  Par  ce  moyen,  nous  y  avions  bien 
le  couvert  par-dessus,  mais  par  les  côtés  elle  était  tout  ouverte. 

Pendant  que  je  travaillais  ainsi  pour  avoir  de  quoi  vivre,  je  m'efforçais  de  retenir  et  d'apprendre  h 
langue  du  pays  le  plus  qu'il  m'était  possible;  ce  que  tous  mes  compagnons  méprisaient,  disant  qu'ils 
n'avaient  que  faire  d'apprendre  cette  langue,  particulière  à  ces  îles,  et  qu'ils  espéraient  qu'on  les  enverrait 
enfin  à  Sumatra  trouver  le  général,  comme  le  roi  l'avait  promis  à  notre  capitaine»  et  comme  ceux  des 
tles  nous  le  disaient.  Je  ne  désespérais  de  rien ,  mais  la  crainte  que  j'avais  que  cela  n'arrivât  pas  me 
faisait  résoudre  à  tout.  Joint  que,  voyant  la  peine  en  laquelle  nous  étions  tous,  j'essayais  d'apprendre  la 

(•)  Paddi-Pholo? 
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langue,  pour  m'en  senir  i  propos ,  ce  qui  m'a  grandement  aidé.  Aussi,  ayant  ce  dessein-lâ,  l'occasion 
se  présenta  de  savoir  plus  tôt  et  plus  facilement  cette  langue  ;  car  le  seigneur  de  l'ile  de  Paindoué, 
nommé  Aly-Pandio-Atacourou,  où  nous  étions  trois,  qui  était  fort  noble  et  parent  du  roi  à  cause  de  sa 
femme,  voyant  que  je  m'efforçais  d'apprendre  leur  langue,  m'en  estima  davantage  et  me  prit  en  affection. 
Et,  à  la  vérité,  je  tâchais  de  tout  mon  pouvoir  à  me  rendre  complaisant  et  agréable  envers  lui  et  sa 
femme  et  envers  tous  ceux  de  l'tle,  en  leur  obéissant  en  tout  et  partout.  Il  était  fort  honnête  et  courtois. 
Il  était  savant  et  curieux,  et  même  bon  pilote,  et  il  avait  eu  les  boussoles  et  les  cartes  marines  de  notre 
navire,  dont  il  me  demandait  bien  souvent  des  raisons,  d'autant  que  celles  qu'ils  ont  sont  faites  d'autre 
façon  (')  ;  bref,  pour  l'ordinaire,  il  était  bien  aise  que  je  fusse  en  sa  compagnie,  pour  l'entretenir  et  pour 


Caboteurs  de  Tarthipel  dei  MaldiTei  (•).  —  D'après  le  capitaine  Paris. 

répondre  sur  tout  ce  qu'il  me  demandait  de  nos  mœurs  et  de  nos  façons  de  faire.  Cette  conversation 
ordinaire,  jointe  à  la  peine  que  j'y  prenais,  me  fit  bientôt  apprendre  beaucoup  du  langage  du  pays.  Cela 
rendit  ce  seigneur  bienveillant  en  mon  endroit  de  plus  en  plus,  et  fut  cause  que  je  commençai  i  n'être 
pas  du  tout  si  misérable  qu'atqparavant,  ayant  souvent,-  par  sa  libéralité,  des  vivres  davantage. 

Cependant  les  geos  du  roi  venaient  de  jour  en  jour  pour  tirer  encore  de  notre  navire  tout  ce  qu'on 
pourrait,  principalement  le  plomb  dont  il  était  doublé,  qu'ils  prisent  fort  en  ce  pays-là,  et  jusqu'aux 
clous  et  au  bois  qu'ils  purent  avoir.  Ainsi  allant  et  venant,  ils  emmenaient  toujours  peu  à  peu  quelques- 
uns  des  nôtres,  qui  étaient  fort  aises  d'y  aller,  et  ceux  qui  avaient  encore  de  l'argent  en  donnaient  pour 
cet  effet.  On  nous  disait  que  le  roi  devait  donner  une  barque  à  notre  capitaine,  et  que,  quand  elle  serait 
prête,  on  nous  emmènerait  tous.  Sur  cette  espérance,  tous  nos  gens  mouraient,  les  uns  après  les  autres. 


0)  On  trouve  dans  plusieurs  de  ces  lies  des  écoles  de  navigation  ;  on  y  construit  des  instruments  nautiques  tels  que 
Taslrolalie  et  le  quart  de  cercle.  J*ai  vu  avec  beaucoup  d*étonnement  un  sextant  en  bois  qui  avait  ë(ë  fabriqué  par  les  insu- 
laires avec  un  grand  soin  ;  ils  avaient  pris  sur  de  vieux  bisUaiments  la  luneUe  et  les  miroirs.  Us  copient  nos  tables  nauUques 
en  se  servant  ordinairement  de  nos  cbiflrcs,  et  traduisent  dans  leur  langue  les  règles  que  Ton  trouve  dans  nos  U-aitës  de 
navigaUon.  (Moresby.) 

('}  Tous  les  bateaux  des  Maldives,  grands  cl  petits,  sont  construits  en  bois  de  cocotier;  Tétrave,  rétambot,  la  quille,  la 
membrure,  le  gouvernail,  enfin  les  accesso'u'es  et  les  ornements,  qui  ne  sont  pas  sans  goût,  sont  en  bois  de  parcbe.  Pas  un 
morceau  de  fer  D*eotre  dans  la  construction.  (Barbut  de  la  Trésoriére.) 
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Notre  capitaine,  le  premier  commis,  le  contre-mattre  et  plusieurs  jiutres  étaient  déjà  morts.  Le  mattre 
avait  été  le  premier  saluer  le  roi  ;  mais  il  voulut  retourner  au  navire  pour  prendre  des  habillements,  ce 
qu'ils  nous  permettaient  librement,  d'autant  qu'ils  ne  savaient  qu'en  faire  et  qu'ils  n'étaient  pas  à  leur 
usage.  Quand  donc  le  maître  vit  qu'on  ne  tenait  point  compte  de  nous  venir  quérir  ni  de  nous  renvoyer, 
et  que  le  capitaine  était  mort ,  il  fit  une  entreprise  pour  se  sauver,  laquelle  il  conduisit  secrètement  nn 
long  temps,  à  l'insu  de  quelques-uns  des  noires,  auxquels  il  ne  voulait  pas  se  découvrir.  La  secooda 
fois  que  je  fus  le  voir,  il  m'en  communiqua  et  il  me  témoigna  du  regret  que  je  n'en  pouvais  être;  mais  il 
n'y  avait  point  de  moyen.  Je  lui  disais  que  je  ne  croyais  pas  que  son  dessein  pût  réussir,  d'autant  que 
les  insulaires  se  défiaient  extrêmement  de  nous,  et  principalement  de  ceux  qui  étaient  à  Pouladou,  où, 
à  cause  de  cette  défiance,  ils  ne  laissaient  point  de  bateaux  ni  de  barques.  De  plus,  les  gens  du  roi 
avaient  mis  des  soldats,  tant  pour  prendre  garde  à  nous  que  pour  découvrir  ceux  des  insulaires  qui 
recevraient  de  l'argent  des  nôtres,  pour  après  le  leur  faire  rendre.  Néanmoins,  le  mattre  conduisit  si 
dextrement  son  entreprise  qu'enfin  il  surprit  la  barque  du  seigneur  de  Paindoué,  qui  était  allé  i  Pou* 
iadou  voir  son  parent,  comme  j'ai  dit  lorsqu'il  m'y  mena  par  deux  fois.  Il  avait  si  bien  épié  l'occasion 
qu'il  en  vint  à  bout  en  plein  midi,  lorsque  les  habitants  de  l'Ile  s'en  doutaient  le  moins.  Tellement  qu'ayant 
garni  la  barque  d'eau  douce  et  de  cocos,  dont  il  avait  auparavant  fait  provision  et  qu'il  avait  secrétemeot 
cachés  dans  le  bois,  il  s'embarqua,  lui  douzième,  laissant  encore  huit  des  nôtres,  quatre  malades  et  quatre 
sains,  i  l'insu  desquels  il  mit  à  la  voile.  Les  habitants  de  l'ile  s'en  aperçurent  bientôt,  mais  ils  n'avaient 
point  d'autres  bateaux  pour  courir  après.  Us  vinrent  seulement  avec  un  radeau  qu'ils  appellent  caii<2ra«- 
palis,  dont  je  parlerai  en  son  lieu,  en  donner  avis  à  ceux  de  notre  tie;  de  sorte  que  nos  gens  eurent 
assez  de  loisir  pour  sortir  des  bancs  auparavant  qu'ils  eussent  trouvé  des  bateaux,  et  ils  étaient  déjà 
fort  éloignés  et  hors  de  vue  et  de  péril,  quand  les  insulaires  s'embarquèrent  pour  courir  après. 

Celte  entreprise  réussit  à  ceux  qui  s'en  allèrent;  mais  cela  fut  cause  que  les  huit  qui  restaient  furent 
accablés  de  misère  ;  car  les  soldats  exercèrent  sur  eux,  par  vengeance,  toutes  les  rigueurs  qu'on  saurait 
dire.  Us  prirent  ceux  qui  étaient  en  santé,  les  lièrent  et  les  battirent  étrangement,  et  enfin  ils  tirèrent 
d'eux  tout  ce  qu'ils  avaient  d'argent  et  de  vivres,  puis  ils  vinrent  aux  malades  et  contraignirent  les  sains 
de  les  porter  à  la  plage  et  rivage  si  proche  de  la  mer  que,  quand  la  marée  venait,  elle  leur  mouillait  les 
jambes,  étant  d'ailleurs  exposés  aux  injures  de  l'air,  au  soleil  et  à  la  pluie,  qui  était  fort  fréquente  en 
cette  saison.  Davantage,  ils  leur  tinrent  tant  de  rigueur  qu'ils  ne  permettaient  pas  que  ceux  qui  étaient 
en  santé  leur  portassent  seulement  à  boire  de  l'eau  douce  ;  car  d'autre  chose  ils  n'en  avaient  pas  poor 
eux-mêmes.  Et  ainsi  ces  pauvres  malades  se  roulaient  à  toute  peine  et  se  couchaient  sur  le  visage  pour 
manger  l'herbe  qui  était  sous  eux  ;  de  sorte  qu'ils  leur  trouvaient  à  toute  heure  de  l'herbe  en  la  bonche. 
Le  lieutenant  de  notre  navire,  qui  était  de  bonne  maison  de  Saint-Malo,  mourut  en  cette  sorte.  Des 
autres  qui  restèrent  sains,  il  y  en  eut  un  que  la  nécessité  ayant  contraint  de  grimper,  la  nuit,  i  un  arbre 
de  cocos  pour  essayer  d'avoir  du  fruit,  chut  du  haut  de  l'arbre,  qui  était  fort  haut,  et  se  tua,  quoique 
auparavant  il  y  eût  monté  diverses  fois  sans  inconvénient.  Ses  compagnons  qui  demeurèrent  sondrirent 
beaucoup,  même  ils  mangeaient  des  rats,  quand  ils  en  pouvaient  prendre. 


Venue  d'un  seigneur  portant  commission  du  roi  de  l'Ue  de  Paindoué,  lequel  emmène  enfin  ayec  lui  Vixitmt* 

Ce  que  j'ai  raconté  ci-dessus  est  l'état  auquel  nous  avons  été  pendant  trois  mois  et  demi,  depuis  notre 
naufrage.  Après  ce  temps-là,  il  vint  un  nommé  ABsant-CatmnaS'Calogtie,  grand  sdigneur,  de  la  part  do 
roi,  pour  achever  de  faire  tirer  de  notre  navire  et  d'emporter  tout  ce  qui  se  pourrait,  entre  autres  quelques 
canons  de  fer  qui  étaient  demeurés  et  le  reste  du  plomb  et  du  fer,  et  aussi  pour  faire  la  recherche  de 
l'aident  que  les  habitants  des  lies  avaient  eu  de  nous.  Il  était  assisté  d'un  autre  seigneur,  nommé  Oui- 
saint- Rannamandy-Cahgue,  qui  a  commandement  sur  tous  les  navires,  barques,  bateaux,  maîtres  des 
navires  et  mariniers. 

A  $on  arrivée,  il  fut  reçu  comme  on  a  de  coutume  de  recevoir  les  gens  et  les  officiers  du  roi  de  qualité 
relevée  qui  vont  de  sa  part.  Je  la  vis  faire  en  cette  sorte.  C'est  que,  de  loin,  la  barque  ou  le  bateau  qu'ils 
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nomment  ody,  où  est  le  seigneur,  bit  un  signal  avec  une  enseigne  rouge,  amène  ses  voiles,  mouille 
l'ancre  i  une  portée  d*arquebuse  de  TUe.  Alors  le  seigneur  ou  supérieur  du  lieu  envoie  reconnaître  qui 
c'est,  dont  étant  assuré,  il  donne  ordre  à  sa  réception  et  va  au-devant,  accompagné  du  plus  grand 
nombre  d'hommes  et  de  barques  qu*il  peut,  et  il  laisse  seulement  le  ealibe  ou  curé,  avec  quatre  ou  cinq 
des  maiuc9uliu  ou  anciens  de  Ttle.  Ils  chargent  ces  bateaux,  les  uns  de  cocos,  les  autres  de  bananes, 
de  bélel  et  autres  fruits  dont  File  abonde,  le  tout  bien  dressé  et  arrangé  dans  des  paniers  et  coussins 
blancs  faits  de  feuilles  de  coco,  qui  sont  faits  exprés  et  qui  ne  servent  que  cette  fois-là,  comme  ils  font 
en  toutes  antres  occasions.  Car  ces  feuilles  sont  si  communes,  et  eux  si  propres  et  si  adroits  à  faire  ces 
paniers,  quils  ne  s*en  servent  jamais  deux  fois  ;  encore  les  font*ils  de  sorte  que  l'on  n*en  saurait  ôter 
les  fruits  et  les  autres  choses  de  dedans  sans  les  couper  et  les  mettre  en  pièces ,  lesquelles  ils  jettent. 

En  présentant  cela,  le  seigneur  de  Tlle  entre  le  premier  et  salue  Faulre,  en  disant  :  Sallam  aleeon, 
qui  est  leur  salut  commun,  et,  en  se  baissant,  lui  touche  de  sa  main  droite  les  pieds,  puis  la  lève  et  la 
met  sur  sa  tête,  comme  pour  donner  i  entendre  qu*il  voudrait  mettre  sa  léle  sons  ses  pieds.  Tous  les 
antres  qui  le  suivent  en  font  de  même,  comme  étant  ses  sujets,  et  portent  tous  ces  présents  deux  à  deux 
sur  leurs  épaules,  avec  un  bâton  au  milieu  duquel  le  présent  est  suspendu.  Ils  appellent  ce  salut  et  ce 
présent  veÂm  a  rotiespoti.  Après  cela,  le  seigneur  de  File  fait  sa  harangue,  et  prie  l'autre  de  descendre 
en  terre  et  de  lui  faire  l'honneur  de  prendre  son  logis,  qui  est  préparé  pour  lui.  Ce  que  l'autre  fait,  et 
celui-ci  l'accompagne  avec  les  siens.  Tout  cela  fait,  lorsque  le  seigneur  veut  descendre  en  terre,  l'un 
des  plus  apparents  d'entre  les  catibes  ou  mouscouiits  vient  lui  présenter  Tépaule,  se  tenant  fort  honoré 
de  cette  faveur,  et  lors  l'autre  se  met  sur  ses  épaules,  comme  s'il  était  à  cheval,  jambe  deçà,  jambe  delà, 
et  est  ainsi  porté  à  terre,  et  ils  prennent  bien  garde  qu'il  ne  se  mouille  les  pieds,  ce  qu'ils  tiennent  à 
grand  déshonneur  (*). 

Ce  seigneur  étant  donc  ainsi  arrivé ,  toutes  les  cérémonies  finies ,  il  exécuta  premièrement  sa  com- 
mission pour  ce  qui  était  au  navire,  et,  quand  il  eut  achevé,  il  alla  en  l'Ile  de  Pouladou,  où  il  fit  la 
recherche  de  ceux  qui  avaient  eu  de  l'argent  de  notre  navire. 

Ces  affaires  fuirent  faites  en  quinze  jours  que  le  commissaire  du  roi  séjourna  es  Iles  de  Paindoué, 
Pouladou  et  autres  circonvoisines.  Le  seigneur  de  Paindoué  et  le  catibe,  avec  tous  ceux  de  l'Ile  qui 
m'affectionnaient,  me  présentèrent  a  lui  et  me  recommandèrent  étroitement.  Ils  croyaient  tous  que  j'étais 
quelque  grand  seigneur  par  deçà,  et  je  ne  leur  en  ôtais  ps  l'opinion,  voyant  qu'elle  me  servait.  Cette 
recommandation  lut  cause  que  ce  seigneur,  envoyé  du  roi,  me  prit  en  amitié,  d'autant  même  qu'il  voyait 
que  je  savais  assez  de  leur  langue  pour  m'expliquer  et  pour  me  faire  un  peu  entendre,  et  que  je  prenais 
peine  de  l'apprendre  tous  les  jours.  J'ai  remarqué  qu'il  n'y  a  rien  qui  m'ait  tant  servi  et  qui  m'ait  plus 
attiré  la  bienveillance  des  habitants,  des  seigneurs  et  du  roi  même,  que  d'avoir  appris  leur  langue,  et 
que  c'était  l'occasion  pour  laquelle  j'étais  préféré  à  mes  compagnons  et  plus  chéri  qu'eux.  C'était  pour- 
quoi, pendant  qu'il  fut  en  ces  quartiers-là,  il  voulut  toujours  que  je  le  suivisse  et  que  je  fusse  ordinai- 
rement auprès  de  lui,  tantôt  en  sa  barque,  au  lieu  ou  était  le  navire  perdu,  tantôt  en  diverses  Iles.  Il 
me  mena  entre  autres  dans  une  petite  tie  nommée  Touladou,  qui  est  voisine  de  10  lieues,  où  il  était  allé 
voir  une  de  ses  femmes,  et  il  prenait  un  grandissime  plaisir  à  m'entendre. 

Le  jour  devant  qu'il  s'en  retournât,  il  me  demanda  si  je  voulais  bien  le  suivre  et  aller  à  Malé,  où  le 
roi  séjourne.  Je  lui  dis  que  je  le  désirais  il  y  avait  longtemps.  J'avais  néanmoins  tant  de  peur  qu'il  ne 
changeât  d'avis  que,  le  lendemain,  je  ne  l'abandonnai  en  façon  quelconque;  tant  qu'étant  tout  prêt  à 


(*)  Le  sultan  des  Maldives  eovule  tous  les  sL\  mois  aux  diCTcrents  atoUs  une  ambassade  qui  apporte  en  présent  les  produits 
de  rile  royale,  et  en  reçoit  d*autrcs  en  retour. 

La  présentation  du  nakodàli,  -  c*cst  le* titre  de  Taïubassadeur  du  roi  dans  les  autres  Sles ,'—  est  toujours  une  scène  très- 
réjouissante  par  la  naïveté  du  cérémonial.  Escorté  à  la  maison  du  chef  par  une  troupe  de  cavaliers  de  Ceyian,  précédé  de  la 
nuisique  des  indigènes,  il  applique  d'abord  à  son  ft-ont  les  letU-es  royales,  qu'il  a  portées  jusque-là  sur  sa  tète,  dans  un  petit 
sac  de  soie  cramoisie,  puis  les  présente  en  s'agenouUlant  avec  des  saiuls  multipliés.  Alors  oo  amène  les  présents  royaux,  et 
Tambassadeur,  ayant  été  informé  qu*U  recevra  une  réponse  et  des  présents  en  retour,  est  averti  qu'il  peut  s'en  aller.  Alors 
il  prend  congé  avec  son  escorte,  et  les  intérêts  de  son  auguste  monarque  ayant  été  ainsi  protégés,  on  |)eut  voir  Son  Excet* 
lence,  aussildi  après,  marchandant  sur  la  rive  des  fruits  et  de  Thuile  de  noix  de  coco.  (Charles  Prydhara.  Voy.  la  Biblio- 
graphie. ) 
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s*en  aller,  Bn  des  soldats  de  sa  suite  le  prit  sur  son  épaule,  comme  c'est  la  coutume  du  pays,  et,  entrant 
dans  la  mer,  le  porta  dans  sa  barque,  d'où  il  m'appela  et  m*;  fit«anssi  entrer.  J'étais  grandement  aise 
de  m'en  aller  ;  mais  aussi  je  demeurais  triste  de  quitter  tant  mes  deux  compagnons  de  Paindoné  que 
ceux  de  Pouladou,  qui  étaient  seulement  restés  an  nombre  de  quatre  et  qui  avaient  résisté  à  toutes  les 
misères.  Lorsqu'ils  me  virent  tous  partir  sans  eux,  ils  se  mirent  à  pleurer  amèrement.  Ce  qu'apercevant 
ce  seigneur,  il  me  demanda,  comme  à  leur  truchement,  ce  qu'ils  avaient  â  pleurer  ;  et,  lui  ayant  repré- 
senté la  cause  de  leur  affliction,  il  me  commanda  de  les  consoler  et  de  leur  dire  de  sa  part  qu'ils  ne  se 
tourmentassent  point,  que  le  roi  les  enverrait  bientôt  quérir;  et,  pour  lui,  qu'il  eût  bien  désiré  de  leur 
faire  plaisir,  mais  qu'il  ne  l'osait  et  ne  le  pouvait  faire  sans  très-exprès  commandement  du  roi. 
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pour  s'être  voulu  érader. 


Wons  arrivâmes  le  lendemain  à  Malé  ('),  où  étant  descendus,  le  seigneur  s'en  alla  incontinent  saluer  le 
roi  et  lui  rendre  compte  de  son  voyage,  commandant  à  un  dé  ses  gens  de  me  conduire  en  son  logis.  11  ne 
manqua  pas,  entre  autres  choses,  de  parler  de  moi  ;  ce  qui  fut  cause  qu'à  l'instant  même  il  m'envoya  quérir 
par  commandement  du  roi.  Étant  au  palais  du  roi,  j'y  demeurai  environ  trois  heures,  en  attendant.  Sur  le 
soir,  on  me  fit  entrer  dans  une  cour  où  le  roi  était  sorti  pour  voir  tout  ce  qu'on  avait  apporté  â  ce 
dernier  voyage  de  notre  navire,  à  savoir,  les  canons,  les  boulets,  les  armes  et  les  autres  sortes  de 
meubles  de  guerre  et  de  marine ,  et  il  les  faisait  porter  en  son  magasin ,  qui  était  là.  On  me  dit  que  je 
m'approchasse,  et  lors  je  saluai 4e  roi  en  la  langue  et  à  la  mode  du  pays;  ce  que  j'avais  remarqué  soi- 
gneusement en  cet  instant  que  je  fus  admis,  et  je  m'en  étais  particulièrement  informé  auparavant.  Cela 

(*)  Malé,  ou  nie  du  Roi,  est  de  forme  ovale  ;  elle  a  un  mille  et  demi  de  long  et  un  mille  de  large.  Le  mât  de  pavillon  est  sitné 
sur  une  des  principales  batteries,  au  centre,  du  côté  du  nord.  Cette  lie  a  été  autrefois  entourée  de  murs  avec  des  bastions. 
Les  cétés  du  nord  et  de  Touest  sont  les  seuls  qui  soient  aujourd'hui  en  assez  bon  état.  II  y  a  plusieurs  canons  dans  le  bastion 
qui  est  auprès  du  mât  de  pavillon  et  du  débarcadère.  Le  récif  qui  entoure  les  côtés  nord  et  ouest  est  taillé  à  pic,  comme  an 
nmr,  du  côté  du  large  ;  il  sert  d*abri  aux  embarcations,  qui  sont  mouiOëes  dans  le  lagon,  4  côté  les  unes  des  antres.  Uoe 
porte  dans  le  mur,  auprès  du  mât  de  pavillon,  conduit  au  lagon  et  au  débarcadère  ;  elle  est  fermée  pendant  la  nuit,  au  moyen 
d*une  chaîne  mise  en  travers.  Le  sultan  et  les  chefs  sont  très-flattés  quand  un  navire ,  en  arrivant,  salue  de  quelques  coups 
de  canon,  qui  lui  sont  rendus  sur-le-champ.  Alors  Pémirel-Bahr,  ou  maître  du  port,  vient  à  bord  pour  s'informer  de  h 
santé  de  réquipage,  aGn  d'éviter  TintroducUon  des  maladies  dans  la  place,  surtout  de  la  petite  vérole.  On  peut  se  procurer 
dans  cette  lie  de  bonne  eau,  mais  pas  de  vivres  ;  les  habitants  des  autres  atolls  n'ont  pas  la  liberté  de  commercer  avec  ks 
étrangers  ailleurs  qu'à  Malé  ;  tout  le  commerce  se  fait  donc  là.  J'avais  été  autorisé  par  le  gouvernement  de  rinde  à  cfaerdier 
à  établir  un  traité  pour  ouvrir  le  commerce  avec  les  autres  lies;  mais  le  sultan  et  ses  ministres  n'ont  jamais  voulu  y  con- 
sentir, n  se  fait  un  commerce  considérable  entre  Malé  et  Calcutta,  Ghittagong,  la  Pointe-de-Galle  et  la  côte  de  Malabar.  Leurs 
bateaux  ou  navires  portent  de  100  à  200  tonneaux.  Ils  rapportent  de  l'inje  principalement  du  riz  ;  quelques-uns  de  leurs 
phis  grands  navires  en  portent  jusqu'à  7  000  sacs.  Ils  exportent  des  Iles  des  noix  de  coco,  de  récaille  de  tortue,  du  poisson 
sec,  des  cordages,  des  cowries,  qui  servent  de  monnaie ,  et  des  nattes.  Quelques  petits  bricks,  appartenant  aux  habitaats 
de  Ceylan  et  de  Ghittagong,  viennent  tous  lés  ans  faire  le  commerce  ici.  Quelques-uns  de  ces  navires  sont  commandés  par 
des  Anglo-Indiens,  qui  sont  aussi  armateurs.  Les  étrangers  qui  voudraient  participer  à  ce  commerce  ne  seraient  pas  bien 
reçus,  et  verraient  une  foule  de  difficultés  venir  entraver  leurs  affaires.  La  conduite  des  habitants  envers  les  marins  nau- 
fragés a  toujours  été  très-bienveillante  :  aucun  objet  sauvé  du  naufrage  n'a  jamais  été  volé  par  eux.  Les  équipages  ont  éU 
logés,  et,  si  cela  était  nécessaire,  nourris  par  les  habitants,  qui  proûtaient  de  la  première  occasion  favorable  pour  les  trans- 
porter dans  lenre  canots  à  l'Ile  du  Roi,  d'où  le  sultan  les  a  toujours  renvoyés  dans  rinde ,  dans  uA  des  ports  anglais,  en  les 
pourvoyant  de  touUce  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin,  et  en  les  plaçant  sur  un  des  grands  bateaux  de  commerce;  poortons 
ces  actes  de  bienveillance,  jamais  rien  n'a  été  demandé. 

La  population  de  Malé  est  entre  1 600  et  2  000  habitants  \  outre  ceUe  lie,  il  y  en  a  encore  onxe  autres  dan»  cet  atoll,  qui 
sont  habitées  et  qui  peuvent  contenir  en  tout  700  habiUots.  L'insalubrité  du  climat  attaque  particulièrement  les  étrangers, 
soit  Européens,  soit  natifs;  ces  derniers  en  ressentent  même  les  effets  plus  promptement  que  les  Européens.  On  ne  doit  jamais 
coucher  à  terre;  mais,  en  couchant  à  bord,  un  séjour  de  quelques  jours  et  même  de  quelques  semaines  ne  produit  pas  d'effets 
dangereux. 

Le  côté  ouest  de  c^l  atoll  est  une  suite  de  lagons  entre  lesquels,  à  chaque  2  ou  3  milles  d'intervalle,  on  trouve  de  bous 
passages  qui  conduisent  dans  Tintérieur.  (Moresby.  ) 
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lui  plut  et  lui  donna  envie  de  s'enquérir  de  moi  à  quoi  servaient  beaucoup  de  choses  qu*on  avait  tirées 
de  notre  navire,  dont  il  ne  pouvait  comprendre  lusage.  Je  lui  en  rendis  raison,  et  je  m'exprimai  le  mieux 
que  je  pus.  La  nuit  étant  close,  il  commanda  au  seigneur  qui  m'avait  amené  de  me  loger  et  de  me 
traiter  chez  lui,  et  à  moi  d'aller  tous  les  jours  le  voir  avec  les  autres  courtisans.  Cela  fait,  nous  nous 
retirâmes. 

Les  jours  suivants,  je  fus  toujours  occupé  i  entretenir  le  roi  et  à  lui  répondre  de  tout  ce  qu'il  me 
demandait  des  mœurs  et  des  façons  de  faire  des  peuples  de  l'Europe  et  de  notre  France  ;  des  habits, 
des  armes  et  de  l'état  des  rois,  dont  il  s'enquêtait  fort  particulièrement.  Et  lui  discourant,  entre  autres 


Vue  de  la  rade  et  de  l'Ue  do  Roi,  aux  ttes  llildlves.  ^  D'après  Dalrymplei 

choses,  de  la  grandeur  du  royaume  de  France,  de  la  générosité  de  la  noblesse  et  de  leur  dextérité  aux 
armes,  il  me  dit  qu'il  s'étonnait  comment  on  n'avait  pas  conquis  les  Indes,  et  comment  on  les  avait  laissé 
conquérir  aux  Portugais,  qui  leur  faisaient  entendre  que  leur  roi  était  le  plus  grand  et  le  plus  puissant 
roi  de  tous  les  rois  chrétiens.  Le  roi  me  fit  aussi  voir  aux  reines  ses  femmes,  lesquelles  semblablement 
m'occupaient  plusieurs  jours  i  leur  rendre  raison  de  ce  dont  elles  m'interrogeaient,  étant  surtout 
curieuses  d'entendre  la  forme ,  les  habits ,  les  mœurs ,  les  mariages  et  les  façons  de  faire  des  dames  de 

France,  et  le  plus  souvent  elles  m'envoyaient  quérir  sans  le 
su  du  roi,  ce  qui  n'eût  pas  été  permis  à  d'autres. 

Or,  comme  j'ai  déjà  dit,  quinze  ou  seize  des  nôtres  avaient 
été  menés,  longtemps  auparavant  moi,  en  cette  tle  de  Malé, 
où  le  roi  demeure.  Quand  j'y  arrivai,  je  n'en  trouvai  plus  que 
trois,  a  savoir,  deux  Flamands  et  un  Français,  lequel  était 
malade  à  l'extrémité ,  et  qui  mourut  huit  jours  après.  Au 
commencement  que  nos  gens  y  arrivèrent,  il  y  avait  i  la  rade 
un  navire  portugais  à  l'ancre ,  qui  était  de  Cochin ,  du  port 
de  400  tonneaux,  tout  chargé  de  riz,  et  qui  venait  quérir  des 
bolis  ou  coquilles  pour  les  porter  en  Bengale ,  où  elles  sont 
estimées  (').  Le  capitaine  et  le  marchand  étaient  métis,  les 
autres  Indiens  chrétiens,  et  tous  habillés  â  la  portugaise.  Ils 
se  montrèrent  fort  contraires  aux  nôtres,  et  ils  disaient  beau- 
coup de  mal  de  nous  au  roi ,  qui  y  ajoutait  foi ,  et  cela  fut  en 
partie  cause  que  nous  n'en  fûmes  pas  si  bien  traités  qu'il  eût 
fait.  Ils  nous  demandèrent  tous  au  roi  pour  nous  mener  â 
Cochin  ;  ce  qu'il  consentait.  De  fait ,  il  fît  demander  à  notre  capitaine  et  à  notre  premier  commis  s'ils 
voulaient  y  aller,  et  qu'il  le  permettait  volontiers.  Ils  firent  réponse,  avec  tous  les  leurs  qui  étaient  là 
présents,  qu'ils  aimeraient  autant  mourir  que  d'y  aller.  A  la  vérité,  il  y  avait  bien  i  craindre  pour  eux, 
et  ce  n'était  pas  pour  nous  faire  du  bien  ni  pour  notre  commodité  qu'ils  nous  voulaient  avoir.  Aussi  les 
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(')  La  Cfprœa  mfmettu  (Voy.  t.  I«r,  p.  870,  relatioo  de  Fa-hiân,  et  ci-dessous,  la  note  de  la  p.  280.) 


petit  à  petit,  accablés  des 
fatigues  qu'ils  avaient  souf- 
fertes jusqu'alors,  et  du  mau- 
vais air  et  des  vicieuses  eaux 
de  cette  lie ,  qui  sont  cause 
que  la  plupart  des  étrangers 
n'y  peuvent  vivre.   Davan- 
tage, la  nouvelle  étant  venue 
au  roi  de  l'évasion  du  maître 
et  de  nos  gens  de  Pouladou, 
il  en  fut  tellement  irrité  qu'il 
fit  un  serment  solennel  de  ne 
laisser  désormais  aller  pas  uo 
de  nous.  De  fait,  j'ai  ouï  as- 
surer à  plusieurs  de  ses  sei- 
gneurs qu'autrement  il  nous 
eût  accommodés  d  une  bar- 
que, comme  nous  désirions. 
Le  pilote,  ayant  entendu  cette 
résolution  qui  le  confinait 
pour  toute  sa  vie  dans  ces 
lies,  desseigna  de  prendre 
une  barque  et  de  s'évader, 
comme  ceux  de  Pouladou. 
Pour  cet  effet,  il  s'associa 
trois  de  nos  mariniers,  avec 
lesquels  il  cacha,  dans  un 
bois,  tout  ce  qui  était  néces- 
saire. Ce  dessein  fut  décou- 
vert par  les  insulaires,  qui 
avaient  remarqué  leurs  allées 
et  venues  dans  le  bois,  sur 
le  bord  de  la  mer,  et  les  y 
avaient  épiés.  Tellement  que 
la  nuit  qu'ils  voulurent  s'em- 
barquer ils  furent  pris  sur  le 
fait  par  les  soldats,  qui  leur 
mirent  les  fers  aux  pieds  et, 
deux  jours  après,  les  mirent 
en  des  bateaux,  feignant  de 
les  vouloir  mener  en  d'autres 
.ties;  et,  quand  ils  furent  sur 
mer,  ils  leur  coopèrent  la 
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nôtres   espéraient  toujours 

que  le  roi  les  enverrait,  dans 

une  barque,  à  Achen  en 

Sumatra,  comme  il  leur  avait 

promis. 

Bientôt  après,  le  capitaine 
et  le  premier  commis  mou- 
rurent; les  autres  suivaient 
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tête  i  coups  de  caty,  qui  est  fait  comme  une  fort  grande  serpe  de  ce  pays,  au  reste  d'acier  excellent, 
fort  poli  et  bien  ouvré.  Cela  vient  du  côté  de  Malabar  et  tranche  des  mieux.  On  leur  donna  plusieurs 
coups,  et  qui  ne  leur  donnait  qu'un  coup  n'était  pas  estimé  bon  soldat.  J'entendis  cette  triste  nouvelle, 
et  la  mort  naturelle  de  nos  autres  compagnons,  incontinent  après  que  je  fus  arrivé  à  Malé.  Comme 
pareillement  un  pilote  du  roi  me  dit  que  les  douze  de  Pouladou,  s'enfuyant  avec  le  maître  de  notre  navire, 
étaient  arrivés  à  Coilan,  à  la  côte  de  la  terre  ferme,  et  davantage,  qu'on  leur  avait  mis  les  fers  aux  pieds 
eo  une  galère  portugaise,  où  il  les  avait  vus,  et  qu'on  les  menait  à  Goa 

J*étais  donc,  moi  troisième,  en  file  de  Malé,  avec  les  deux  Flamands.  Je  fis  prier  le  roi  de  faire  venir 
mon  compagnon,  qui  avait  été  laissé  en  chemin,  en  l'ile  deMaconnodou;  ce  qui  fut  fait  aussitôt,  et  nous 
ne  fûmes  séparés  l'un  de  l'autre  que  dix  jours.  Ainsi,  nous  nous  rassemblâmes  quatre,  lui  et  moi,  et  les 
deux  Flamands.  Deux  mois  après,  je  procurai  encore  qu'on  amenât  les  cinq  qui  étaient  restés  épars  en 
de  petites  lies,  auprès  du  lieu  où.  s'était  perdu  le  navire;  cela  étant,  nous  étions  jusqu'au  nombre  de 
oeuf,  quatre  Français  et  quatre  Flamands,  tous  humainement  traités  du  roi  et  de  ses  seigneurs.  Mais 
entre  nous  il  n'y  avait  pas  bonne  intelligence.  Cela  venait  des  Flamands,  qui  faisaient  tous  cinq  leur  fait 
â  part,  séparés  d'avec  nous.  D'ailleurs,  parce  que  je  parlais  la  langue  des  Maldives  assez  facilement, 
sans  qu'ils  en  pussent  rien  entendre,  iU  s'imaginaient  que  je  disais  du  mal  d'eux,  et  que  j'empêchais 
qu'ils  ne  fussent  pas  mieux  à  leur  aise.  Néanmoins  c'était  tout  le  contraire  (')• 


Grande  maladie  de  l'auteur,  qui  loi  laissa  des  incommodités. 

Je  fus  environ  quatre  ou  cinq  mois  en  assez  bonne  santé,  et  il  ne  me  manquait  que  l'exercice  de  ma 
religion  et  la  liberté  ;  au  reste,  fort  bien  à  mon  aise,  logé,  nourri  et  traité  chez  ce  seigneur  qui  m'avait 
amené,  où  l'on  m'avait  logé  en  un  petit  département  qui  était  dans  l'enclos  de  sa  maison.  L'un  de  ses 
seniteurs  me  servait  à  toutes  heures,  et  on  me  baillait  des  viandes  et' des  ustensiles  à  part,  d'autant 
qu'ils  ne  mangent  jamais  avec  personne  qui  ne  soit  de  leur  religion.  Il  m'aimait  comme  un  de  ses 
enfants.  Il  en  avait  trois,  presque  aussi  âgés  que  moi,  et  qui  m'aimaient  comme  leur  frère.  Ce  seigneur 
était  en  crédit  auprès  du  roi,  qui  avait  toute  confiance  en  lui,  et  ils  s'aimaient  l'un  l'autre  de  fort  longue 
main,  dès  l'âge^  de  quatre  ou  cinq  ans,  et  chacun  était  lors  âgé  de  cinquante  ans.  Étant  donc  en  cet  état, 
je  tombai  malade  d'une  grosse  et  ardente  fièvre  chaude,  qui  est  là  fort  commune  et  fort  dangereuse, 
principalement  aux  étrangers,  en  sorte  que  peu  en  réchappent;  et  un  étranger,  qu'ils  appellent  en  leur 
langage  pouraddé,  s'il  en  guérit,  ils  disent  qu'il  est  Dives^  comme  qui  dirait  naturalisé  et  non  plus  étranger. 
Car  ce  royaume,  en  leur  langage,  s'appelle  Malé-Ragué  (royaume  de  Malé),  et  des  autres  peuples  de 
l'Inde  il  s'appelle  Malé-Divar,  et  les  peuples  Dives(*).  Pour  revenir  à  ma  maladie,  je  fus  huit  jours  sans 

(']  Les  quatre  de  ces  Flamands  qui  survécurent  tenlèrent  plus  tard  de  fuir  dans  une  petite  barque,  et  se  noyèrent.  En 
définitive,  il  ne  resta  plus  que  trois  des  naufragés  avec  Pyrard. 

(*)  Suivant  Jean  de  Barros,  mal  veut  dire  eh  œalabare  mille,  nombre  infini,  et  dyva,  lie.  (Voy.  notre  tome  deuxième, 
p.  iOO,  note  4.  ) 

Nous  avons  dit  qu'AIbyrouny  divisait  les  Maldives  et  les  Laquedives  en  deux  groupes  :  les  Dybah-Ranbar  et  les  Dybait- 
Konzah.  •  On  donne,  dit-il,  le  nom  particulier  de  Dyvah  aux  lies  qui  naissent  dans  la  mer  et  qui  apparaissent  au-dessus  de 
Teau,  sous  la  forme  de  monceaux  de  sable  ;  ces  sables  ne  laissent  pas  de  grossir,  de  s'étendre  et  de  faire  corps  ensemble, 
jusqu'à  ce  .qu*ils  présentent  un  aspect  solide.  Il  y  a  en  même  temps  de  ces  lies  qui,  uvec  le  temps,  s*ébranlent,  se  décom- 
posent, se  fondent,  puis  s*enfoncent  dans  la  mer  et  disparaissent.  Quand  les  habitants  de  ces  Iles  s'aperçoivent  de  cela ,  ils 
se  reUreot  dans  quelque  lie  nouvelle  et  en  voie  de  s'accroître.  Ils  transportent  en  ce  lieu  leurs  cocotiers,  leurs  palmiers, 
leurs  grains  et  leurs  ustensiles,  et  finissent  par  y  établir  leurs  demeures.  Ces  Iles  se  divisent  en  deux  classes,  suivant  la 
natore  de  leur  principal  produit.  Les  unes  sont  nommées  Divah'Kou%ah,  c'est-à-dire  Iles  des  Gawries,  k  cause  des  cawries 
qu'on  ramasse  sur  les  branches  des  cocotiers  planta  dans  la  mer.  Les  autres  portent  le  nom  de  Divah^Canbar,  du  root 
kanbar,  qui  désigne  le  fil  que  l'on  tresse  avec  les  fibres  des  cocotiers,  et  avec  lequel  on  coud  les  navires.  •  (  Cb.  Reioaud, 
Introduction  à  la  Géograpbie  d'Aboulféda.) 

•  La  dénomination  Dybah,  appliquée  aux  Maldives,  était  encore  en  usage  au  commencement  du  seizième  siècle.  On  en  voit 
la  preuve  dans  une  relation  fort  curieuse,  adressée  au  roi  de  Portugal,  don  Manuel,  par  un  Maure  qu'Alphonse  d*Afibuqaerque 
avait  chargé  de  négocier  un  traité  de  paix  avec  le  roi  des  Maldives.  »  (Gh.  Reinaud,  Hekiion  des  voyages  dans  Vlnde  et 
i  la  Chine.) 
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rien  avaler  que  de  Teau,  chose  qui  est  fort  contraire.  Ceux  du  pays  s*empéchent  surtout  de  boire  autre 
chose  que  de  Teau  bien  tiède,  en  laquelle  ils  mettent  du  poivre  concassé,  ce  qui  empêche  renflure  qui 
sunient  autrement,  après  que  le  mal  est  passé.  Mais  moi,  je  ne  pouvais  boire  de  cei)reuyage-Ià,  qui  ne 
désaltère  point.  Aussi,  après  que  la  fièvre  m*eut  quitté,  les  jambes  et  les  cuisses  m'enflèrent  étrange- 
ment, comme  si  j'eusse  été  hydropique. 

Environ  ce  même  temps,  le  roi  devint  malade;  ce  qui  fut  cause  qu'étant  relevé,  je  ne  le  pus  voir, 
sinon  qu'après  être  guéri,  comme  il  allait  à  la  mosquée,  je  le  saluai.  Il  fut  fort  étonné  de  me  voir  en  Tétat 
auquel  j*étais  réduit  par  cette  enflure,  et  dit  que  sa  maladie  avait  empêché  qu'il  ne  me  nt  mieui  traiter. 
Et  à  l'instant  il  commanda  à  ses  gens  d'y  soigner,  envoyant  quérir  ceux  qui  étaient  expérimentés  à  guérir 
de  telles  maladies,  et  même  il  donna  charge  de  prendre  les  onguents  chez  lui;  mais  je  n*en  guéns  point, 
jusqu'à  ce  que,  mes  jambes  se  crevant,  les  eaux  qui  me  causaient  l'enflure  s'évacuèrent,  et  mes  yeux 
recouvrèrent  leur  première  force. 

Le  roi  me  donna  un  logis  à  part,  assez  près  de  lui,  et  tous  les  jours  on  m'apportait  de  sa  maison  do 
riz  et  des  provisions  nécessaires  pour  ma  vie.  Il  me  bailla  aussi  un  serviteur  pour  me  senir,  outre 
quelque  argent  et  d'autres  présents  dont  il  m'accommoda  ;  par  le  moyen  de  quoi  je  devins  quelque  peu 
riche  à  la  manière  du  pays,  à  laquelle  je  me  conformais  au  phis  près  qu'il  m'était  possible,  et  à  leurs 
costumes  et  façons  de  faire,  afin  d'être  mieux  venu  parmi  eux.  Je  trafiquais  avec  les  navires  étrangers 
qui  arrivaient  là,  avec  lesquels  j'avais  même  pris  une  telle  habitude  qu'ils  se  confiaient  entièrement  en 
moi,  me  laissant  grande  quantité  de  marchandises  de  toutes  sortes,  pour  vendre  en  leur  absence  ou  pour 
garder  jusqu'à  leur  retour,  dont  ils  me  donnaient  une  certaine  partie. 

J'avais  quantité  d'arbres  de  coco  à  moi,  ce  qui  est  là  une  espèce  de  richesse,  que  je  faisais  accoutrer 
par  des  ouvriers  qui  sont  gens  qui  se  louent  pour  cet  eflet.  Bref,  il  ne  me  manquait  rien  que  l'exercice 
de  la  religion  chrétienne,  dont  il  me  fôchait  fort  d'être  privé,  comme  aussi  de  perdre  l'espérance  de 
jamais  revenir  en  France.  Au  reste,  le  long  séjour  que  j'ai  fait  en  ces  tles  m'en  ayant  donné  une  grande 
connaissance,  et  des  peuples  qui  y  habitent,  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  façons  de  faire,  j'ai  voulu  en 
laisser  par  écrit  et  bien  particulièrement  ce  que  j'en  ai  appris. 


I>escription  des  lies  Maldives  ;  de  leur  situation  et  des  peuples  qui  les  habitent. 

Les  tles  Maldives  commencent  à  8  degrés  de  la  ligne  équinoxiale  du  côté  du  nord,  et  finissent  i 
4  degrés  du  côté  du  sud  (*).  C'est  une  bien  grande  longueur,  qui  est  environ  de  200  lieues,  et  elles  n  ont 
de  largeur  que  30  ou  35  lieues.  Elles  sont  distantes  de  la  terre  ferme,  à  savoir»  du  cap  Comorio,  de 
Coilan  et  de  Cochin,  de  150  lieues.  Les  Portugais  comptent  qu'il  y  a  4500  lieues  de  mer  pour  y  venir 
d'Espagne. 

Elles  sont  divisées  en  treize  provinces,  qu'ils  nomment  aiolhns,  qui  est  une  division  naturelle,  selon 
la  situation  des  lieux;  d'autant  que  chaque  atoUon  est  séparé  des  autres  et  contient  en  soi  une  grande 
multitude  de  petites  tles.  C'est  une  merveille  de  voir  chacun  de  ces  atoUons  environné  d'un  grand  banc 
de  pierre  tout  autour,  n'y  ayant  point  d'artifice  humain  qui  pût  si  bien  fermer  de  murailles  un  espace  de 
terre  comme  est  cela  (*).  Ces  atollons  sont  quasi  tout  ronds  ou  en  ovale,  ayant  chacun  30  lieues  de  tour, 

(')  Les  Iles  et  atolls  qui  composent  rarchipel  des  Maldives  s*étendent  depuis  7°  6' 20*  de  latitude  nord  jusqu*&  4S  mioales 
de  latitude  sud,  et  depuis  70^  18' jusqu'à  71^  29^  de  longitude  orientale.  Dans  cet  espace  on  compte  dix-neuf  atolls  ou 
groupes;  vers  le  milieu  ils  forment  deux  ranges,  Tune  à  l'estet  Tautre  k  rouest,  séparées  par  un  espace  libre  de  10 â 
25  milles  de  largeur.  Aux  deux  extrémités  nord  et  sud,  les  atolls  sont  sur  une  seule  ligne.  Entre  tous  ces  atolls,  il  y  a  des 
passages  pour  toute  espèce  de  navire.  On  ne  trouve  pas  le  fond  dans  ces  passages,  même  tout  près  des  Hes  et  de  la  cein- 
ture de  récifs  qui  entoure  les  atolls. 

(*}  Le  mot  aioU  ou  atoUon  désigne  chaque  chapelet  ou  cercle  madréporique  enfermant  les  Iles ,  la  muraiQe  de  mer  dont 
parle  Pjrard.  Quelquefois  ce  mur  d'eoceiote  s*éléva  à  peine  an  niveau  de  la  mer;  ordinairement,  sa  hauteur  est  d'ennroo 
5à6pk!d8. 

On  sait  que  le  nom  de  madrépore  (longtemps  appliqué  i  tous  les  polypiers  pierreux  qui,  dans  les  mers  intertropicales, 
forment  des  bancs,  des  récUs,  des  tles,  par  leur  accroissement  successif  et  par  faccumulation  de  leurs  débris}  estnfserr^ 
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ks  ODS  qadqoe  pea  plus,  les  autres  quelque  peu  moins,  et  sont  tous  de  suite  et  bout  â  bout,  depuis 
le  nord  jusqu'au  sud ,  sans  aucunement  s*entre-toucher.  11  y  a  entre  deux  des  canaux  de  mer,  les  uns 
larges,  les  autres  fort  étroits.  Étant  au  milieu  d*un  atollon,  vous  voyez  autour  de  vous  ce  grand  banc  de 
pierre  que  j'ai  dit,  qui  environne  et  qui  défend  les  tles  contre  l'impétuosité  de  la  mer.  Hais  c*est  chose 
effroyable,  môme  aux  plus  hardis,  d'approcher  ce  banc  et  de  voir  venir  de  loin  les  vagues  se  rompre  avec 
fureur  tout  autour  ;  car  lors,  je  vous  assure,  comme  chose  que  j'ai  vue  une  infinité  de  fois,  que  le  fallin 
ou  le  bouilloQ  est  plus  gros  qu'une  maison ,  aussi  blanc  que  du  coton  ;  tellement  que  vous  voyez  autour 
de  vous  comme  une  muraille  fort  blanche,  principalement  quand  la  mer  est  haute. 

Au  dedans  de  chacun  de  ces  enclos  sont  les  lies,  tant  grandes  que  petites,  en  nombre  presque  infini. 
Ceux  du  pays  me  disaient  qu'il  y  en  avait  jusqu'à  douze  mille.  J'estime,  quant  i  moi,  qu'il  n'y  a  pas 
apparence  d'y  en  avoir  tant,  et  qu'ils  disent  douze  mille  pour  désigner  un  nombre  incroyable  et  qui  ne 
se  peut  compter  (').  Bien  est-il  vrai  qu'il  y  en  a  une  infinité  de  petites  qui  ne  sont  quasi  que  des  molles 
de  sable,  toutes  inhabitées.  Davantage,  le  roi  des  Maldives  met  ce  nombre  en  ses  titres,  car  il  s'appelait 
Stdtan  Ibrahim  dolos  assa  rai  tera  atholon;  c'est-i-dire  :  Ibrahim,  sultan  roi  de  treize  provinces  et  de 
douze  mille  lies.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  courants  et  les  grandes  marées  diminuent  tous  les  jours  ce 
nombre,  comme  les  habitants  m'ont  appris,  qui  disaient  même  qu'aussi  à  proportion  le  nombre  diminue, 

aujourd'hui  à  un  genre  assez  restreint,  et  dont  Tcspèce  la  plus  commune,  le  maarépore  abrotanoTde ,  se  développe  si  rapi- 
dement, qu*en  peu  d'années  il  produit  des  récifs  considérables. 

(*)  Ibn-Batouta  (ou  Bathoutbah),  qui  visita  les  Maldives  an  quatorzième  siècle,  en  compte  près  de  deux  mille,  dont  cent, 
disposées  de  front,  se  louchent  comme  les  grains  d*un  collier.  Deux  autres  voyageurs  musulmans ,  qui  allèrent  en  Chine  nu  - 
neoTîftme  siècle,  en  portent  te  nombre  à  1900,  Marco-Polo  à  12  700,  et  Linsdioten  à  11 000. 

Le  célèbre  Davis  les  aperçut  en  1598;  il  lui  fut  impossible  de  les  compter,  mais  on  lui  dit  qu'il  y  en  avait  11 000. 

■  La  chaîne  de  récifs  et  dHots  madréporiques  nommés  Maldives  est  partout  composée  d'une  série  d'Ilots  en  forme  circu- 
laire, dont  le  groupe  principal  a  40  ou  50  milles  dans  son  plus  grand  diamètre.  Le  capitaine  Horsburg  m'informe  qu'en  dehors 

^  de  chaque  cercle  ou  atoll  il  y  a  des  récifr  madréporiques  qui  s'étendent  quelquefois  à  une  distance  de  2  ou  3  milles,  nu  delîî 
desquels  la  sonde  n'atteint  pas  le  fond  à  d'ûnmenses  profondeurs.  Dans  le  centre  de  chaque  atoll  il  y  a  une  lagune  profonde 
de  16  à  20  brasses.  Dans  les  canaux  qui  séparent  les  atolls,  la  sonde  est  parvenue  à  la  profondeur  de  150  brasses  sans 
trouver  le  fond.  »  (Lyell,  Principles  of  geology,  t.  II,  p.  294.) 

■  Le  souverain  des  Maldives  se  désigne  sous  le  titre  de  ■  sultan  de  trente  atolls  et  de  douze  mille  lies  ;  »  mais  on  évalue  leur 
nombre  i  plus  du  triple.»  (Charles  Prydham.) 

La  population  totale  des  Maldives  est  évaluée  au  chiffre  de  150000  à  200000  habitants. 

I Le  grand  Océan,  depuis  la  côte  occidentale  d'Amérique  jusqu'à  la  cdte  orientale  d'Afrique,  sur  une  zone  qui  s'étend,  de 
part  et  d'autre  de  Féquateur,  jusqu'à  cinq  cents  lieues  environ,  est  excessivement  abondant  en  madrépores.  Ces  animaux  ne 
couvrent  pas  sans  exception  tout  cet  espace;  mais,  dans  tous  les  lieux  où  il  leur  est  possible  de  pulluler,  on  les  trouve  par 
myriades  innombrables,  tous  occupés  à  leur  silencieux  travail.  Le  continent  de  la  Nouvelle-Hollande  est  entouré  d'un  gigan- 
tesque rempart  de  madrépores.  Sur  la  cdte  orientale,  U  y  a  un  de  ces  récifs  qui  s'étend  sans  interruption,  sans  laisser  aucune 
ouverture  pour  le  passage  des  navires,  sur  une  langueur  de  près  de  cent  cinquante  lieues.  Entre  la  Nouvelle-Hollande  et  la 
Noovelle-Gttinée,  U  y  en  a  un  autre  de  250  lieues,  qui  n'est  divisé  que  par  quelques  rares  intervalles.  Mais  cela  n'est  rien, 
pour  ainsi  dire,  à  côté  de  l'immense  formation  qui  commence  dans  la  mer  des  Indes,  vers  le  milieu  de  la  côte  du  Malabar,  et 
descend  vers  le  sud,  en  le  suivant  régulièrement  jusqu'à  la  hauteur  de  Madagascar,  sur  une  étendue  de  plus  de  six  cents  lieues; 
c'est  à  ce  massif  qu'appartiennent  les  archipels  des  !les  Maldives ,  des  lies  Lacadives  et  des  tles  Chagos.  Dans  Tocéan  Paci- 
fique, les  madrépores  sont  encore  plus  nombreux;  les  ardiipels,  si  célèbres  par  les  récits  des  navigateurs,  et  qui  s'y  trouvent 
rendus  avec  tant  de  profusion,  sont  presque  tous  le  produit  des  madrépores ,  et  cVst  sur  les  débris  de  leurs  celhiles  que 
croissent  les  beaux  bois  de  cocotiers,  au  milieu  desquels  vivaient  les  heureuses  populations  visitées  par  Cook  et  Bougainville. 

>  Les  Iles  à  lagunes,  ainsi  que  les  récifs  formant  barrière  autour  des  terres,  ce  qui  est  un  phénomène  général,  peuvent  être 
considérées  comme  des  preuves  de  l'affaissement  du  lit  de  POcéan  dans  les  régions  où  on  les  observe.  De  là  des  conséquences 
du  phis  haut  intérêt,  qnant  à  l'ensemble  des  mouvements  souterrains  dont  le  grand  Océan  est  le  théâtre.  Le  long  de  l'Amérique 
du  Sud,  il  y  a  des  preuves  nombreuses  d'élévation,  comme  si  cet  étroit  continent,  pour  reprendre  toute  son  analogie  avec 
l'Afrique,  tendait  à  s'élargir.  On  y  trouve,  en  effet,  en  une  multitude  de  points,  des  bancs  de  coquilles  marines  soulevés  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  là ,  en  s'avançant  vers  l'ouest,  on  tombe  dans  une  mer  profonde  et  sans  Iles ,  et  enfin  l'on 
arrive  à  une  bande  d'Iles  à  lagunes  et  d'Iles  entourées  de  récifs,  d'environ  1400  lieues  sur  200,  comprenant  rarchipel  Dange- 
reux et  Tarchipel  de  la  Société.  Plus  loin ,  dans  le  massif  des  Nouvelles-Hébrides  et  des  Iles  Salomon,  on  i^rouve  une  aire 
de  soulèvement;  car,  dans  cette  région,  il  y  a  des  masses  de  madrépores  hors  de  l'eau,  sur  le  flanc  des  montagnes,  comme 
on  trouvait  des  bancs  de  coquilles  près  de  l'Amérique  du  Sud.  Enfin,  plus  à  Touest  encore,  raffaissemcnt  recommence,  et 
Ton  rencontre  les  récifs  formant  barrière  autour  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Si  grandes  que  soient 
ces  considérations,  elles  ne  sont  cependant,  comme  on  le  voit,  que  la  simple  conséquence  de  celte  observation,  que  les 
madi'épores  ne  peuvent  vivre  à  plus  de  37  mètres  de  profondeur.  >  (Jean  Reynauil.) 
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et  qn*il  n'y  en  a  pas  tant  qu'il  y  en  avait  anciennement.  Aussi  on  dirait,  à  voir  le  dedans  d'un  de  ^s 
atollons,  que  toutes  ces  petites  Iles  et  la  mer  qui  est  entre  deux  ne  sont  qu'une  basse  continuée,  ou  que 
ce  n'a  été  anciennement  qu'une  seule  île,  coupée  et  divisée  depuis  en  plusieurs.  Et,  de  fait,  ceux  qui 
naviguent  auprès  des  Maldives  aperçoivent  le  dedans  tout  blanc,  à  cause  du  sablé,  qui  est  de  celte 
couleur  dessus  toutes  Içs  basses  et  les  roches. 

La  mer  y  est  pacifique  et  à  peu  de  profondeur,  en  telle  sorte  qu'à  l'endroit  le  plus  profond  il  n'y  a 
pas  vingt  brasses;  et  encore  c'est  en  fort  peu  d'endroits,  car  on  voit  presque  le  fond  partout.  Ce  sont 
toutes  basses  de  pierre,  de  roche  et  de  sable,  tellement  que,  quand  la  mer  est  basse,  on  n'y  serait  pas 


Hé  madréporiqoe  (lagon)  et  coope  (<).  —  (aa,  boulevard  nadréporique ;  bb,  niveau  de  b  mer  i  l'intériev.) 

à  la  ceinture,  et  pour  la  plupart  â  mi-jambe  ;  et  ainsi  il  serait  lors  facile  d'aller  sans  bateau  par  toutes 
les  lies  d'un  même  atollon,  si  ce  n*était  deux  choses  qui  en  empêchent  :  l'une,  les  grands  poissons 
nommez  paimones,  qui  dévorent  les  hommes  et  leur  rompent  les  bras  et  les  jambes  quand  ils  se  ren* 
contrent  (*);  l'autre,  c'est  qu'au  fond  de  la  mer  ce  sont  pour  la  plupart  des  rochers  fort  tranchants  et 
aigus,  qui  blessent  grandement  quand  on  marche  dessus.  Et;  davantage,  il  se  rencontre  aussi  quantité 
de  branches  d'une  chose  que  je  ne  saurais  dire  si  c'est  arbre  ou  pierre,  tant  y  a  qu'il  approche  du  corail 
blanc,  et  il  est  aussi  branchu  et  aussi  aigu ,  mais  point  du  tout  poli  ;  au  contraire,  fort  rude,  tout  cave 


(*)  CeUe  gravure  reprëseote  une  vue  de  Tile  de  WJiilsunday,  archipel  de  la  Reioe-CbarloUe,  dans  Tocéan  PaciSquc,  el  la 
coupe  de  Hle,  d*après  le  capitaine  Bcecbey.  Elle  peut  donner  une  idée,  non  pas  des  atolls ,  mais  de  celles  des  Iles  des  Mal- 
dives qui  se  conaposent  simplement  d*un  récif  circulaire  entourant  un  espace  d*cau.  Les  Anglais  appellent  ces  Slcs  lagoon- 
nefs;  M.  Daussy  a  proposé  de  les  appeler  lagons. 

On  trouve  une  étude  complète  des  lies  madréporiqnes  dans  Touvrage  de  Cbaiics  Darwin,  Intitulé  :  the  Structure  and 
diêtribution  of  coral  reefs;  being  tbe  first  part  of  the  geology  of  the  voyage  of  the  Beagle,  under  the  coounand  ofcapt. 
Fitzroy,  R.  N.,  during  the  ycars  1832  to  183G. 

Dés  que  les  lies  ont  atteint  assez  de  hauteur  pour  conserver  de  la  végétation,  elles  cessent  de  croître  ;  le  travail  des  polypes 
prend  une  auU'e  direction.  (Owen.) 

(')  Peut-éU'e  un  sélacien.  (Voy.  notre  deuxième  volume,  p.  lOi.)  L'ichthyologie  de  la  mer  des  Iodes  est  loiu  d'être 
avancée.  On  peut  consulter  comme  ouvrage  curieux,  plus  encore  que  très-instructif,  un  recueil  de  poissons  de  Tlndc,  d*après 
des  dessins  indiens,  publié  à  Amsterdam  en  1751  par  Louis  Renard.  Voy.  aussi  Bucbanan,  Journey  from  Madras  through 
Blysore,  Canara  and  Malabar;  Londres,  1807,  3  vol.  in4o. 
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et  percé  de  petits  trous,  et  tout  poreux  ;  au  demeurant,  dur  et  pesant  comme  de  la  pierre  (*).  lis  l'appellent 
en  leur  langue  aquii^y,  et  ils  s'en  servent  pour  faire  le  miel  et  le  sucre  de  coco,  Tayanl  concassé  par 
peliles  pierretles  et  le  mettant  bouillir  avec  Teau  de  coco  ;  c'est  ce  qui  fait  former  leur  miel  et  leur  sucre. 
Cela  incommode  grandement  ceux  qui  se  baignent  et  qui  marchent  dans  la  mer.  Pour  moi,  il  m*était 
difficile  d'aller  ainsi  d'tle  en  autre  sans  bateau  ;  mais  eux,  qui  y  sont  accoutumés,  y  vont  souvent. 


Rochers  madréporiqaes  dans  l'arcbipel  Pomauto»,  ou  archipel  Dangereux.  — D'après  WiOces  (*)• 

Entre  ces  ties,  il  y  en  a  une  infmité,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  comme  je  crois,  qui  sont  entiè- 
rement inhabitées  et  qui  n'ont  que  des  arbres  et  des  herbes,  d'autres  qui  n'ont  aucune  verdure  et  qui 
ne  sont  que  pur  sable  mouvant;  encore  y  en  a-t-il  qui  sont  pour  la  plupart  submergées  aux  grandes 
marées,  et  qui  sont  découvertes  quand  la  mer  est  basse  ;  le  reste  est  tout  couvert  de  gros  crabes  qu'ils 
appellent  eacouvé,  et  d'écrevisses  de  mer,  ou  bien  d'une  quantité  d'oiseaux  nommés  pinguy,  qui  font  la 
leurs  œufs  et  leurs  petits  ;  et  il  y  en  a  une  quantité  si  prodigieuse  qu'on  ne  saurait  mettre  (je  l'ai  sou- 
vent expérimenté)  le  pied  en  quelque  endroit  que  ce  soit  sans  toucher  leurs  œufs  et  leurs  petits,  ou  les 
oiseaux  mêmes,  qui  ne  s'enfuient  pas  loin  pour  voir  des  hommes.  Les  insulaires  n'en  mangent  pourtant 
point  ;  toutefois  ils  sont  bons  à  manger  et  ijs  sont  gros  comme  des  pigeons,  de  plumage  blanc  et  noir. 

Ces  iles-Ia,  que  j'ai  dit  être  inhabitées,  paraissent,  de  loin,  blanches  comme  si  elles  étaient  couvertes 
de  neige,  à  cause  de  la  grande  blancheur  du  sable,  qui  est  délié  et  subtil  comme  celui  d'une  horloge, 
et  si  chaud  et  si  ardent  que  les  œufs  de  ces  oiseaux  en  couvent  aisément,  lis  n'ont  point  d'eau  douce 
que  rarement;  les  autres  îles  .couvertes,  et  habitées  ou  non,  en  ont,  excepté  quelques-unes,  où  les 
habitants  sont  contraints  d'en  aller  chercher  aux  fies  circonvoisines .  aussi  ils  ont  des  inventions  pour 
recevoir  celle  qui  tombe  du  ciel.  Et  encore  qu'il  y  ait  des  eaux  dans  ces  Iles,  elles  ne  sont  pas  semblables 
les  unes  aux  autres,  étant  bien  meilleures  en  un  endroit  qu^en  un  autre.  Toutes  leurs  eaux  de  puits  ne 
sont  pas  fort  douces  ni  fort  salubres.  Ils  font  leurs  puits  de  celte  façon  :  c'est  qu'en  creusant  trois  ou 


(•)  Des  polypiers. 

(*}  Narrative  ofthe  United-States  exptoring  expédition;  London,  1845. 
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quatre  pieds  en  terre,  peu  plus  ou  moins,  on  trouve  de  l*eau  douce  en  abondance,  et,  ce  qui  est  fort 
étrange,  à  quatre  pas  du  bord  de  la  mer,  même  aux  lieux  qu'elle  inonde  souvent  (*).  J*ai  observé  que 
leurs  eaux  sont  fort  firoides  le  jour,  principalement  à  midi,  et  la  nuit  fort  chaudes. 

Mais,  pour  retourner  aux  treize  atollons,  en  voici  les  noms,  commençant  à  la  pointe  du  nord,  qui  en 
est  la  tête,  que  les  Portugais  appellent,  à  cause  de  cela,  Cabexa  des  las  ilhas,  et,  en  langue  maldivoise, 
Ttlla-Dou'Matis  en  même  signification,  c'est-à-dire  la  pointe  d*en  haut,  laquelle  est  sous  les  8  degrés 
de  la  ligne  du  côté  du  nord,  en  pareille  hauteur  que  Cochin  et  non  point  davantage.  Le  premier  atollon 
s'appelle  Tilla-Dou-Matis(*);  le  second,  Milla-Doue-Madotie ;  le  troisième,  Padypolo(^);  le  quatrième, 
MahhS'Madoti  ;  le  cinquième,  Arialollon(^);  le  sixième,  Malé- Atollon  (*),  qui  est  le  principal,  où  est 
nie  de  Malé,  capitale  des  autres;  le  septième,  Poulisdotis  {^);  le  huitième,  Molucque  (^);  le  neuvième, 
Nillandous;  h  dixième,  Collo-Madous  (^);  le  onzième,  Adou-Matis  (*);  le  douzième,  Souadou  (*");  le 
treizième,  i4(f(2o?i  et  Pom-Molucqxiei^^),  qui  en  sont  deux  petits,  distingués  et  séparés  ensemble  comme 
les  autres,  mais  fort  petits,  pour  raison  de  quoi  ils  ne  sont  comptés  que  pour  un.  Toutefois  i4cUotf, 
comme  le  meilleur,  donne  le  nom  à  l'autre  (*'). 

J'ai  été,  pendant  mon  séjour,  en  tous  ces  atollons,  et  j'ai  navigué  es  environs  avec  ceux  du  pa]fs. 
Chacun  des  atollons  est  séparé  de  son  voisin  par  un  canal  de  mer  qui  passe  entre  deux,  les  uns  étroits, 
les  autres  larges,  chacun  diversement  ;  mais,  quoi  que  ce  soit,  on  ne  peut  y  passer  avec  de  grands  navires 
sans  se  perdre.  Toutefois  il  y  en  a  quatre  qui  sont  beaucoup  plus  larges  que  les  autres,  et  qui  se  peuvent 
facilement  passer  par  les  plus  grands  navires  (^')  ;  mais  toutefois  ils  sont  tous  fort  dangereux,  et  il  y  a  bien 
du  hasard  d'y  aller,  et  principalement  la  nuit,  car  c'est  pour  se  perdre  infailliblement,  comme  nous 
finies,  parce  qu'il  ne  laisse  pas  de  s'y  rencontrer  quelques  basses  et  quelques  roches  qu'il  faut  éviter  (*^). 
J'ai  vu,  aux  Maldives,  plusieurs  cartes  marines  où  cela  était  fort  exactement  remarqué.  Comme  aussi 
ces  peuples  sont  merveilleusement  adroits  à  les  éviter  et  à  se  tirer  des  passages  très- dangereux  sans 
s'y  perdre.  Je  les  ai  vus  souvent  passer,  au  milieu  des  bancs  de  basses  et  de  roches,  par  de  petits  canaux 
si  étroits  qu'il  n'y  avait  que  la  place  de  leur  barque,  et  quelquefois  si  juste  qu'elle  frayait  les  rochers  des 
deux  côtés;  et  néanmoins  ils  allaient  assurément  au  milieu  de  ces  dangers,  et  la  voile  haute;  et  moi, 
qui  étais  conduit  par  eux,  j'en  avais  très-grande  appréhension,  ce  qui  m'est  souvent  arrivé.  Mais  je  n'ai 
jamais  eu  une  telle  appréhension  que  de  me  voir  une  fois,  étant  avec  quelques-uns  de  ces  insulaires  en 
un  petit  bateau  qui  n'avait  pas  plus  de  4  brasses  de  longueur,  la  mer  plus  haute  que  moi  de  2  piques, 
si  orageuse  et  si  enflée  que  rien  plus.  Il  me  semblait  à  tout  moment  que  le  louësme  m'emportait  hors 
du  bateau,  où  j'avais  bien  de  la  peine  i  me  tenir,  et  eux  ne  s'en  souciaient  pas  et  ils  ne  faisaient  que 
rire  ;  car  ils  n'appréhendent  point  la  mer,  et  ils  sont  fort  adroits  à  conduire  des  barques  et  des  bateaux, 
étant  faits  à  cela  et  accoutumés  dès  leur  jeunesse,  autant  les  grands  seigneurs  que  les  plus  pauvres 
gens,  et  ce  leur  serait  déshonneur  de  ne  l'entendre  pas.  C'est  pourquoi  il  serait  impossible  de  dire  le 

(*)  Voy.,  dans  noUe  premier  volume,  la  relation  du  voyage  de  Néarque,  p.  175,  note  i. 

(■)  Tilladou-Malté. 

(*)  Paddi-Pholo. 

(*)  L'alollAri. 

(>)  L*aU)U  Malë. 

(•)  Pbalie-Dou. 

(')  Moloque. 

(*)  Gollomandou. 

(•)  Âdou-Maité. 

(*<*)  Suadiva  ou  Houhadou. 

('«)  Pbouwa-Moloku. 

(<*)  Moresby  appelle  Ueawandou-Pholo  ratoll  qui  est  au  nord-est  de  tiUadout-MaUë,  et  que  Pyrard  oublie  sur  sa  liste,  de 
tudme  que  les  petits  atolls  Malcolm,  Horsburg,  Ross,  etc. 

(")  Voy.  la  carte  de  Moresby,  p.  252,  et  la  note  2  do  la  p.  260. 

(**)  Il  n*y  a  pas  de  récifs  dans  rintéricur  de  Tatoll  Addou,  excepté  trois,  qui  se  trouvent  au  milieu;  on  peut  d'ailleurs  les 
éviter  facilement.  La  profondeur  de  Teau  est  de  55  à  64  mèU-es  vers  le  milieu;  auprès  des  îles,  à  Test  et  à  roucst,on  Iroofe 
de  37  à  46  mètres;  les  bâtiments  peuvent  y  mouiller  comme  il  convient,  selon  la  saison. 

Il  y  a  des  navires  qui  touclicnt  à  ces  lies  de  Tatoll  Addou  en  allant  dans  Tlnde  ou  en  en  revenant;  cclaltol  est  aussi reoûoh 
mandé  comme  pouvant  être  un  dépôt  de  cbarbon  pour  les  b;ltimeQts  à  vapeur.  (Moresby.) 


COURANTS.  —  CANAUX.  —  ORIGINE  DES  MALDIVIENS. 


259 


nombre  des  barques  et  des  bateaux  qui  sont  par  toutes  ees  ties,  d'autant  que  les  plus  pauvres  veulent 
avoir  un  bateau  à  eux,  et  les  plus  riches  plusieurs.  Ils  ne  naviguent  jamais  la  nuit  et  ils  prennent  terre 
tous  les  soirs,  ne  naviguant  qu'à  vue  d'œil,  sans  boussole,  hormis  quand  ils  sortent  hors  de  leurs  tics 
et  quand  ils  entreprennent  quelque  grand  voyage.  Pour  cette  raison,  ils  ne  font  pas  grande  provision, 
d'autant  qu'ils  achètent  de  jour  en  jour  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  en  diverses  lies. 


Vue  d'un  Piton  de  me  madréporique  de  Borabora.  —  D'après  Doperrey  [*). 

II  y  a  aussi  là  la  plus  grande  partie  des  Iles  qui,  dans  l'enclos  d'un  atoUon,  sont  encore  environnées 
d'une  basse,  et  il  n'y  a  qu'une  ou  deux  ouvertures,  fort  étroites  et  difficiles  à  remarquer,  ù  l'occasion 
desquelles  il  est  besoin  qu'ils  entendent  bien  la  manière  de  conduire  dextreroent  leurs  barques  ;  autre- 
ment, s'ils  manquaient  le  moins  du  monde,  leur  barque  serait  renversée  et  la  marchandise  perdue  ;  car 
quant  aux  personnes,  ils  savent  si  bien  nager  qu'en  ces  endroits-là  de  mer  ils  se  sauvent  toujours,  et, 
pour  dire  vrai,  ils  sont  comme  des  demi-poissons,  tant  ils  sont  accoutumés  à  la  mer,  où  ils  vont  tous  les 
jours,  soit  à  la  nage,  soit  à  pied,  soit  en  bateau.  Je  les  ai  vus  plusieurs  fois,  au  dedans  de  leurs  bancs 
où  la  mer  est  pacifique,  comme  j'ai  dit,  courir  à  la  nage  après  des  poissons  qu'ils  avaient  soudai- 
nement aperçus  en  se  baignant,  et  les  prendre  à  la  course.  Cela  leur  est  ordinaire.  Et  néanmoins 
il  ne  laisse  pas  de  se  perdre  souvent  des  barques,  avec  toute  leur  dextérité.  Le  plus  grand  incon- 
vénient, ce  sont  les  courants  oyvarou,  lesquels  courent  tatitôt  à  l'est,  tantôt  à  l'ouest,  entre  les 
canaux  des  tles  et  en  divers  endroits  de  la  mer,  six  mois  d'un  côté,  six  mois  de  fautre  ;  non  pas  si  cer- 
tainement six  mois  d'un  côté  et  d'autre ,  mais  quelquefois  plus,  quelquefois  moins.  C'est  ce  qui  les 
trompe  et  les  fait  perdre  d'ordinaire.  Les  vents  sont  assez  souvent  fixes,  comme  les  courants  du  côté  de 
Test  ou  de  l'ouest  ;  mais  ils  varient  bien  davantage  et  ne  sont  pas  si  réglés,  biaisant  quelquefois  vers  le 

(')  L*ile  Borabora  est  située  dans  Taicbipe)  de  Taîli,  (Vo)[.  YAllas  historique  du  voyage  de  la  Coquille  autour  du 
monde,) 
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nord  ou  vers  le  sud.  et  le  courant  \a  toujours  son  cours  accoutumé,  jusqu'à  ce  que  la  saison  change, 
laquelle,  comme  j*ai  dit,  est  muable  ;  ce  qui  cause  des  inconvénients  aux  vaisseaux  (^). 

11  y  a  aussi,  à  ce  propos,  une  chose  grandement  remarquable  :  c*est  que  les  atollons  étant,  ainsi  que 
je  Tai  dit  ci-dessus,  tous  de  suite  et  bout  à  bout,  séparés  par  des  canaux  de  mer  qui  passent  au  travers, 
ils  ont  des  ouvertures  et  des  entrées  opposées  les  pnes  aux  autres,  deux  d*nn  côté  et  deux  de  Tautre, 
par  le  moyen  de  quoi  on  peut  aller  et  venir  d*atollon  en  atollon ,  et  avoir  communication  ensenable  en 
tout  temps.  En  quoi  on  peut  observer  un  effet  de  la  providence  de  Dieu,  qui  ne  laisse  rien  imparfait. 
Car  s'il  n'y  avait  que  deux  ouvertures  en  chaque  atollon,  à  savoir,  l'une  d'un  côté,  à  un  bout,  et  l'autre 
de  l'autre,  il  ne  serait  pas  possible  de  passer  d'atollon  en  atollon,  ni  d'ouverture  en  ouverture,  à  cause 
de  l'impétuosité  des  courants,  qui  courent  six  mois  à  l'est  et  six  mois' à  l'ouest,  et  ne  permettent  pas 
de  traverser,  mais  qui  emportent  à  val. 

Au  reste,  les  entrées  de  ces  atollons  sont  diverses  :  les  unes  sont  assez  larges,  les  autres  fort  étroites. 
La  pluç  large  n'a  pas  plus  de  deux  cents  pas  ou  environ  ;  il  y  en  a  qui  n'en  ont  pas  trente,  et  encore 
moins.  Aux  côtés  de  chacune  de  ces  entrées,  par  tous  les  atollons,  il  y  a  deux  tles,  une  de  chaque  côté. 
Vous  diriez  que  ce  serait  pour  garder  l'entrée,  comme  de  fait  il  serait  Jort  aisé,  si  l'on  voulait,  avec  du 
canon,  d'empêcher  les  navires  d'y  entrer,  parce  que  la  plus  large  n'a  pas  plus  de  deux  cents  pas. 

Quant  aux  canaux,  qu'ils  appellent  candou,  qui  séparent  les  atollons,  il  y  en  a  quatre  fort  navigables  (*), 
où  les  grands  navires  peuvent  passer  pour  traverser  les  Maldives,  comme  il  en  passe  servent  d*étrangers 
de  toutes  sortes  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  danger,  et  il  s'y  en  perd  tous  les  ans  un  grand  nombre.  Ce 
n'est  pas  qu'on  affecte  d'y  passer,  car,  tout  au  contraire,  on  les  fuit  le  plus  qu'on  peut;  mais  elles  sont 
situées  de  telle  sorte  au  milieu  de  la  mer,  et  elles  sont  si  longues,  qu'il  est  malaisé  de  s'en  échapper; 
principalement  les  courants  y  portent  les  navires  malgré  eux,  quand  les  calmes  ou  les  vents  contraires 
les  surprennent  et  qu'ils  ne  peuvent  bien  s'aider  de  leurs  voiles  pour  se  tirer  des  courants.  Le  premier, 
à  prendre  du  côté  du  nord,  est  celui  où  nous  nous  perdîmes,  à  l'entrée,  sur  le  banc  de  l'atoUon  de 
Mahlos-Madou.  Le  second,  approchant  plus  près  de  Malé,  s'appelle  Caridou,  au  milieu  duquel  est  la  plus 
grande  de  toutes  ces  tles,  ainsi  entourée  de  bancs,  comme  je  l'ai  dit.  Le  troisième  est  après  Malé,  tirant 
vers  le  sud,  et  s'appelle  Addou,  Le  quatrième  est  nommé  Souadou,  qui  est  directement  sous  la  ligne 
équinoxiale.  C'est  le  plus  large  de  tous,  ayant  plus  de  vingt  lieues  d'étendue.  Les  insulaires  allant  par 
les  tles  et  atollons  ne  se  servent  point  de  boussole,  sinon  en  de  grands  voyages  fort  au  loin  ;  mais  quand 
il  faut  passer  ce  large  canal,  ils  s'en  servent.  Tous  les  autres  canaux  entre  les  atollons  sont  fort  étroits 
et  pleins  d'écueils  et  de  basses ,  et  ils  ne  se  peuvent  passer  qu'avec  de  petites  barques  ;  encore  faut-il 
avoir  une  grande  connaissance  des  lieux  pour  s'en  tirer  sans  péril.  J'ai  trouvé  étrange,  naviguant  avec 
les  insulaires  au  canal  qui  sépare  Malé  et  Poulisdou,  qui  porte  le  nom  de  Poulisdou  et  qui  a  7  lieoes 
de  large  ou  environ,  que  la  mer  y  parût  noire  comme  de  l'encre  (')  ;  néanmoins,  i  en  prendre  dans  un  pot, 
elle  ne  diffère  pas  de  l'autre.  Je  la  voyais  toujours  bouillonner  à  gros  bouillons  noirs,  comme  si  c'était 
de  l'eau  sur  du  feu.  En  cet  endroit,  la  mer  ne  court  pas  comme  aux  autres,  ce  qui  est  effroyable  à  voir. 
Il  me  semblait  que  j'étais  dans  un  abtme,  ne  voyant  pas  que  l'eau  se  mût  ni  d'un  côté  ni  d'antre. 
Je  n'en  sais  point  la  raison ,  mais  je  sais  bien  que  ceux  du  pays  même  en  ont  horreur.  Il  s'y  rencontre 
aussi  fort  souvent  des  tourmentes. 

(*}  Voir  les  Instructions  nautiques  de  Moresby. 

(*)  1i  n*y  a  que  trois  ou  quatre  grands  passages  que  les  bâtiments  peuvent  essayer  de  traverser  de  nuit;  ce  sont:  1o  le 
dienal  de  Cardiva,  appcld  par  les  natifs  Cardou-Kandou  :  sa  largeur  est  de  25  milles,  et  sa  longueur  de  67  ;  2»  le  cbenal 
Vaimandou,  entre  les  atolls  Colomandou  et  Adoa-Matté  :  ce  chenal  a  15  milles  de  large  et  27  de  long;  3o  le  chenal  d*aa 
degré  et  demi,  situé  entre  Fatoll  Âdou-Malté  au  nord,  et  Tatoll  Suadiva  au  sud:  ce  chenal  est  large,  et  un  navire  Va  prompte* 
ment  U-aversé;  4o  le  chenal  équatorial  situé  entre  rextrémité  sud  de.ralolt  Suadiva,  et  le  petit  atoll  nommé  Addou. 

Les  autres  chenaux  peuvent  être  traversés  sans  danger  pendant  le  jour;  on  peut  même  passer  au  travers  des  atolls  ctAn 
les  récifs  madréporiques  et  les  Des,  car  tous  les  dangers  sont  visibles  i  quelque  distance  du  haut  des  mâts.  Le  centre  de 
ratoU  Malos-Mahdou,  situé  par  5°  35'  de  latitude  nord  et  70''  33'  de  longitude  est,  est  beaucoup  trop  embarrassé  pour 
qu'un  navire  puisse  passer  au  travers.  (Moresby.) 

.  (')  Il  ne  parait  pas  qu*il  y  ait  là  un  phénomène  particulier  digne  d'observation.  Celte  couleur,  qui  se  remarque  acciden- 
tellement sur  mer,  quand  le  ciel  est  couvert,  peut  aussi  s'expliquer  par  la  profondeur  de  reau  et  la  couleur  du  sable  ou  des 
roches. 
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On  tient  qae  les  Maldives  ont  été  autrefois  peuplées  par  les  Cingala  (ainsi  s'appellent  les  habitants  de 
rtle  de  Ceyîan);  mais  je  trouve  que  les  Maldivois  ne  ressemblent  aucunement  aux  Cingala,  qui  sont 
noirs  et  assez  mal  formés,  et  ceux-ci  sont  bien  formés  et  bien  proportionnés,  et  il  y  a  peu  de  différence 
d'avec  nous,  hormis  la  couleur,  qui  est  olivâtre  (').  Toutefois  il  est  à  croire  que  le  Heu  et  la  longueur  du 
temps  les  ont  rendus  plus  beaux  que  ceux  qui  ont  premièrement  peuplé  les  îles  ;  joint  qu'il  s'y  est  aussi 
rangé  grand  nombre  d'étrangers  de  tous  les  côtés,  qui  s'y  sont  habitués,  outre  tant  d'Indiens  qui,  de 
temps  en  temps,  se  sont  perdus,  comme  nous  fîmes,  et  qui  s'y  perdent  tous  les  jours  et  qui  y  demeurent. 
C'est  pourquoi  le  peuple  qui  habite  depuis  Malé  et  aux  environs  jusqu'à  la  pointe  du  nord  se  trouve  plus 
poli,  plus  honnête  et  plus  civilisé  ;  et  celui  qui  est  du  côté  du  sud,  vers  la  pointe  d'en  bas,  est  plus 
grossier  en  son  langage  et  en  ses  façons  de  faire,  même  n'est  pas  si  bien  formé  de  son  corps  etestplu^ 
noir;  et  on  y  voit  encore  plusieurs  femmes,  principalement  les  pauvres,  qui  sont  toutes  nues,  sans 
aucune  honte,  n'ayant  qu'une  petite  toile  en  tout.  Et  ce,  d'autant  que  le  côté  du  nord  a  toujours  été  plus 
hanté  et  plus  fréquenté  des  étrangers,  qui  s'y  marient  d'ordinaire.  Aussi  c'est  le  passage  de  tous  les 
navires,  ce  qui  enrichit  le  pays  et  le  civilise  de  plus  en  plus.  Cela  est  cause  que  les  personnes  de  qualité 
et  de  moyens  se  rangent  plus  volontiers  là  que  non  pas  vers  le  sud ,  où  même,  comme  j'ai  déjà  dit,  le 
roi  envoie  en  exil  ceux  qu'il  veut  punir  de  bannissement.  Néanmoins,  le  peuple  qui  habite  le  côté  du 
sud  n'est  en  rien  qui  soit  moins  entendu  ni  moins  spirituel  que  l'autre,  s'il  ne  l'est  davantage,  pour 
quelque  chose  qi||B  ce  soit.  Mais  quant  à  la  noblesse,  elle  est  toute  du  côté  du  nord,  d'où  ion  prend 
aussi  les  soldats. 

Au  reste,  parlant  généralement,  ce  peuple  est  fort  spirituel,  grandement  adonné  à  la  manufacture  de 
toutes  sortes  d'ouvrages,  en  quoi  ils  excellent  (*),  même  aux  lettres  et  aux  sciences  à  leur  mode,  notam* 
ment  à  l'astrologie,  dont  ils  font  grand  état.  Ce  sont  gens  prudents  et  avisés,  fort  fins  en  la  marchan-- 
dise  et  à  vivre  parmi  le  monde.  Au  reste,  ils  sont  vaillants  et  courageux  et  entendus  aux  armes,  et  ils 
vivent  avec  une  grande  règle  et  police. 

Quant  aux  femmes,  elles  sont  belles  ('),  hormis  qu'elles  sont  de  couleur  olivâtre,  et  môme  il  s  en 
trouve  plusieurs  aussi  blanches  qu'en  Europe.  Toutefois  elles  ont  les  cheveux  tout  noirs  ;  mais  ils 
estiment  cela  beauté,  et  plusieurs  les  font  ainsi  venir,  parce  qu'ils  tiennent  la  tête  rase  à  leurs  (illes 
jusqu'à  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans ,  ne  leur  laissant  jusque-là  qu'un  peu  de  cheveux  tout  le  long  du 
front,  pour  les  distinguer  d'avec  les  garçons,  qui  n'en  ont  point  du  tout  ;  encore  n'est-ce  pas  davantage 
que  le  sourcil,  et,  depuis  que  les  enfants  sont  nés,  ils  les  rasent  de  huit  jours  en  huit  jours,  ce  qui  rend 
les  cheveux  fort  noirs,  qui,  sacs  cela,  ne  seraient  quelquefois  pas  tels,  car  j'ai  vu  des  petits  enfants  le^ 
avoir  à  demi  blonds. 

C'est  la  beauté  et  l'ornement  des  femmes  d'avoir  les  cheveux  fort  longs,  épais  et  Aolrs,  qu'elles 
aecommodent  et  lavent  souvent,  et  qu'elles  dégraissent  avec  des  eaux  et  des  lessives  faites  exprés,  et, 
s'étant  bien  lavé  et  dégraissé  tête  et  cheveux,  elles  demeurent  tout  échevelées  au  vent,  mais  dans 
Tenclos  de  leur  maison,  jusqu'à  ce  que  cela  soit  parfaitement  sec;  puis  frottent  et  huilent  leurs  cheveux 
d'huile  fort  odoriférante,  de  sorte  qu'elles  ont  toujours  la  tête  humide  et  huilée.  Car  ils  ne  se  mouillent 
jamais  le  corps,  hommes  ou  femmes,  qu'après  ils  ne  s'huilent  ainsi  deux  et  trois  fois  la  semaine  pour 
les  cheveux,  mais  pour  le  corps,  parfois  plus  souvent  que  tous  les  jours. 

Pour  les  femmes,  elles  se  parfument  aussi  la  tête,  pour  peu  de  moyen  qu'elles  aient,  et,  étant  ainsi 


{')  Les  hommes  sontd*uae  couleur  de  cuivre  foncée,  d*une  petite  taille,  et  assez  semblables  aux  habitants  de  Ceylan  et  de  la 
cute  de  Malabar  ;,mai8lear  langage  est  totalement  différent  de  celui  de  ces  peuples.  Les  femmes  ne  sont  pas  belles  et  évitent 
ivec  beaucoup  do  soin  la  vue  des  étrangers.  (Moresby.) 

Celte  population  ressemble  en  tout  à  celle  de  Tlnde;  mais  elle  est  généralement  plus  petite  et  plus  faible.  Les  naturels 
paraissent  tous  souffrir  de  k  poitrine,  peutrétre  à  cause  du  passage  trop  brusque  de  la  dialeur  du  soleil  de  la  ligne  aux 
ombrages  humides  des  arbres  et  des  maisons,  sur  un  sol  élevé  seulement  de  cinq  ou  six  pieds  au-dessus  du  niveau  des 
grandes  marées.  (Barboi  de  la  Trésoriére.) 

Les  habitants  des  Maldives  sont  probablement  d*une  branche  arabe  greffée  sur  la  race  s'mghalaise,  ou  peul-éU%  sur  celle  du 
Ualabar.  (Charles  Prydbam.} 

(')  Ceci  semble  peu  d*accord  avec  ce  que  Tauleur  dit  plus  loin  de  rextréme  paresse  des  habitants. 

('}  On  vient  de  voir  que  ce  n*est  pas  ce  que  pense  Moresby  ;  il  y  a  eu  sans  doute  mélange  et  dégénérescence. 
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lavées,  hu9ées  et  paifumées,  elles  se  coiffent,  qui  est  de  raiDener  bien  tous  leurs  cheveux  de  devant  eo 
arriére,  et  se  les  tirer  le  plus  qu  elles  peuvent,  a6n  qu'un  seul  cheveu  ne  bouffe  ou  n'aille  çà  et  là  ;  puis 
elles  les  lient  par  derrière,  où  elles  font  une  grosse  houppe  nouée,  pour  laquelle  grossir  elles  ont  une 
fausse  perruque  d'homme,  mais  aussi  longue  que  celle  des  femmes,  en  forme  d'une  queue  de  cheval; 
et  pour  tenir  cela,  elles  le  garnissent  par  le  gros  bout  d'une  manière  de  dé  à  coudre,  et  là  tout  le  reste 
des  cheveux  est  arrangé  ;  puis  ce  dé  d'or  ou  d'argent  est  couvert  de  perles  et  de  pierreries,  selon  les 
moyens  ;  et  il  y  en  a  telles  qui  portent  de  ces  fausses  chevelures,  parce  que  cela  sert  à  nouer  leurs 
cheveux  par  derrière  et  à  grossir  leur  houppe.  Elles  y  mettent  encore  des  fleurs  odoriférantes  du  pays, 
qui  n'en  manque  pas.  Cela  ne  paraît  pas  toutefois.  Bref,  tout  cela  est  si  bien  agencé  qu'un  cheveu  ne 
passe  pas  l'autre. 

Pour  le  regard  des  hommes,  il  n'est  permis,  comme  j'ai  dit,  qu'aux  soldats  et  aux  officiers  du  roi  et 
gentilshommes  de  porter  les  cheveux  longs,  ce  qu'ils  font  la  plupart,  et  aussi  longs  que  les  femmes; 
voire  ils  prennent  autant  de  peine  qu'elles  à  les  laver,  i  les  dégraisser,  à  les  huiler  et  les  parfomer  de 
fleurs  ;  et  il  n'y  a  point  d'autre  différence,  sinon  que  les  hommes  lient  leurs  cheveux  sur  un  des  côtés, 
ou  droit  au-dessus  de  la  tête,  et  non  derrière  comme  les  femmes  ;  mais  uissi  ne  portent-ils  jamais  de 
fausse  perruque.  Us  ne  sont  pas,  toutefois,  obligés  de  porter  ainsi  les  cheveux,  mais  courts  ou  longs, si 
bon  leur  semble,  comme  on  fait  ici  les  moustaches  ou  les  pennaches.  J'ai  vu  là  le  roi  et  les  prince,  et 
la  plupart  des  seipeurs  et  des  soldats,  qui  les  portent  courts  ;  et  ceux  qui  les  portent  longs,  la  plupart, 
quand  ils  en  sont  las  ou  qu'ils  ne  croissent  plus,  les  font  raser  pour  les  donner  ou  les  vendre  aux 
femmes  ;  car  il  n'y  a  point  de  fausses  perruques  que  d'hommes,  d'autant  que  jamais  on  ne  rase  la  ehe- 
velure  des  femmes,  soit  vives  ou  mortes.  La  plupart  de  ces  fausses  chevelures  viennent  de  terre  ferme» 
comme  de  Cochin ,  de  Calicut  et  de  tonte  la  côte  de  Malabar,  où  tous  les  hommes  portent  les  cheveux 
longs,  lesquels  après  ils  coupent  et  les  vendent  pour  les  femmes,  tant  du  pays  que  d'aiHeurs.  II  n  ja 
point  là  de  barbiers  ordinaires,  mais  chacun  se  sait  servir  du  rasoir.  Ils  n'ont  point  de  peignes,  mais  ils 
ont  des  ciseaux  de  cuivre  et  de  fonte,  et  des  miroirs  aussi  de  cuivre,  dont  ils  se  servent  pour  le  rasoir, 
qui  est  d'acier,  mais  non  pas  fait  comme  les  nôtres,  dont  ils  ne  faisaient  pas  de  compte.  Us  se  rasent  i 
la  pareille.  Pour  le  roi  et  les  grands  seigneurs,  il  y  a  des  hommes  qui  se  tiennent  bien  honorés  de  les 
servir  en  cela,  non  pas  pour  le  gain,  mais  par  affection,  étant  gens  de  qualité.  Aussi  le  roi  leur  fait-il 
quelques  présents  au  bout  de  l'an. 

Du  reste,  les  «hommes  portent  la  barbe  de  deux  sortes.  L'une  est  qu'il  est  permis  aux  pandiares, 
naïbes,  catibes  et  autres  gens  d'église,  et  à  tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de  la  Mecque  et  le  Hedi- 
natalnaby  en  Arabie,  où  est  le  sépulcre  de  Mahomet,  de  porter  la  barbe  aussi  longue  qu'ils  voudront; 
et  ils  ne  la  rasent  que  sous  la  gorge  et  à  la  lèvre,  dessus  et  dessous,  pour  ce  qu'ils  ne  voudraient  pour 
rien  que  ce  qu'ils  boivent  et  mangent  touchât  à  leur  poil ,  comme  étant  une  des  plus  grandes  ordures 
et  saletés  dumonde;  de  sorte  qu'ils  n'ont  point  de  poil  tout  alentour  de  la  bouche;  et  j'ai  souvent  va 
que,  pour  avoir  trouvé  un  seul  poil  en  un  plat  de  viande,  ils  n'y  voulaient  pas  toucher,  et  ils  demeu- 
raient plutôt  sans  manger,  donnant  cela  aux  oiseaux  et  aux  autres  animaux,  sans  que  personne  eo 
voulût.  L'autre  sorte  de  barbe,  pour  le  reste  des  autres  gens  et  du  commun ,  est  de  la  porter  petite,  i 
l'espagnole,  rasée  autour  de  la  bouche  et  sous  la  gorge,  mais  sans  moustaches,  et,  aux  joues,  ils  font 
de  petites  vidnres  et  des  façons  avec  le  ciseau,  dont  ils  se  rasent  assez  près,  mais  non  pas  tant  toutefois 
que  cela  ne  paraisse.  Pour  le  menton,  cela  est  en  pointe,  comme  entre  nous  maintenant. 

Cependant  ils  serrent  curieusement  les  rognures  de  leur  poil  et  de  leurs  ongles,  sans  en  laisser  rien 
perdre  ni  tomber,  et  ils  sont  soigneux  d'enterrer  cela  en  leurs  cimetières,  avec  un  peu  d'eau;  car  pour 
rien  au  monde  ils  ne  voudraient  marcher  dessus,  ni  moins  encore  les  jeter  au  feu,  parce  qu'ils  disent 
que  cela,  étant  du  corps,  demande  aussi  la  sépulture  comme  lui.  De  fait,  ils  les  enveloppent  bien  gen- 
thnent  dans  du  coton,  et  la  plupart  se  vont  faire  raser  &  la  porte  des  temples  et  mesquites  (').  Us  sont 
assez  durs  et  msensibles  en  tout  cela,  et  ils  n'usent  nullement  d'eau  chaude  pour  se  raser,  et  leurs  rasoirs 

0)  Les  mosquées  soot  de  petites  cases  couvertes  de  feuilles  de  cocotier  et  placées,  de  distance  en  disUnce,  presque  sur 
la  plage.  Des  allées  conduisent  aux  divers  groupes  de  maisons ,  toujours  entourés  d*un  emplaoemeot  couvert  de  pierres 
tumulaires  ou  de  tombeaux  qui  oot  la  forme  usitée  chez  les  musulmans. 
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coupent  fort  mal.  Ils  ne  font  que  passer  un  peu  d*eau  firoide  par-dessus,  et  quelque  mal  qu*ils  se  fassent, 
ils  ne  s*en  plaignent  nullement  et  ils  disent  que  cela  ne  fait  point  de  douleur.  Mais  moi,  qui  y  apportais 
plus  de  précaution  et  qui  bisais  chaulTer  de  l'eau,  je  m'en  lavais  et  frottais  longtemps;  encore  m'était-il 
avis  que  Ton  m'écorchait  et  qu'on  m'arrachait  tout  le  poil;  mais  à  eux,  cela  leur  vient  de  la  coutume 
et  de  rhabitttde,  car  autrement  ils  y  seraient  aussi  sensibles  que  nous.  Mais  il  est  temps  de  venir  à  la 
description  particulière  de  ces  ties. 

Les  Maldives  sont  fort  fertiles  en  fruits  et  autres  commodités  nécessaires  pour  la  vie  de  l'homme  (').  Il 
y  vient  du  mil,  qu'ils  nomment  aura,  en  abondance,  comme  aussi  d*une  autre  petite  graine  appelée 
hmby,  qui  est  semblable  au  mil,  sinon  qu'elle  esif  noire  comme  la  graine  de  navets.  Ces  graines  se 
sèment  et  se  cueillent  deux  fois  l'an.  Ils  en  font  une  manière  de  farine,  de  laquelle  ils  font  de  la  bouillie 
avec  du  lait  et  du  miel  de  coco,  et  aussi  des  tourteaux  et  beignets,  et  plusieurs  autres  sortes  de  man- 
gers. Il  y  croît  aussi  des  racines  de  plusieurs  sortes  dont  ils  vivent,  entre  autres  d'une  nommée  itelpoul, 
qui  y  vient  i  foison  sans  être  semée,  et  est  ronde  et  grosse  comme  les  deux  poings,  peu  plus  ou  peu 
moins.  On  la  broie  en  la  frottant  sur  une  pierre  fort  rude,  puis  on  la  met  suc  une  toile  au  soleil  pour 
sécher;  cela  devient  comme  une  manière  d'amidon  ou  farine  fort  blanche,  qui  se  garde  tant  que  Ton 
veut,  dont  ils  font  de  la  bouillie,  des  tourteaux  et  des  galettes,  qui  est  un  manger  fort  délicat,  sinon 
qu'il  charge  un  peu  l'estomac,  et  il  faut  qu'il  soit  mangé  frais  pour  être  bon.  Il  y  a  encore  d'autres 
sortes  de  racines  nommées  aku,  de  fort  bon  goût  et  en  grand  nombre,  qu'ils  sèment  et  cultivent,  les 
unes  ronges  comme  betteraves,  d'autres  "blanches  comme  navets,  et  sont  plus  grosses  d'ordinaire  que 
la  cuisse  d'un  homme.  On  les  cuit  et  accoutre  de  diverses  sortes,  et  même,  pour  les  garder  au  long  de 
l'année  (parce  qu'elles  ne  viennent  qu'à  la  fin  de  l'hiver,  au  mois  de  septembre),  ils  les  confisent  avec 
du  miel  et  du  sucre  de  coco,  et  c'est  une  bonne  partie  de  la  nourriture  de  ces  peuples.  De  froment, 
appelé  godam,  on  de  riz,  qu'ils  nomment  andoue,  il  n'y  en  crott  point;  mais  il  vient  quantité  de  riz  de 
la  terre  ferme  que  les  marchands  leiu*  apportent,  et  pour  ce  ils  en  usent  fort,  et  est  à  bon  marché.  On 
le  mange  et  accoutre  de  diverses  sortes,  le  faisant  cuire  seul  dans  l'eau,  et  on  le  mange  avec  d'autres 
viandes  au  lieu  de  pain,  ou  bien  y  mêlant  des  épiceries ,  quelquefois  avec  du  lait  et  du  sucre  de  coco  ; 
quelquefois  ils  y  font  cuire  des  poules  ou  bien  du  poîsson,  ce  qu'ils  accommodent  fort  proprement  et 
délicatement.  Ils  le  font  aussi  cuire,  puis  sécher  et  broyer,  et  de  cette  farine,  avec  des  œufs,  du  miel, 
du  lait  et  du  beurre  de  coco,  en  accoutrent  des  tourtes  et  mangers  fort  excellents.  Au  reste,  les  herbes 
et  les  arbres  foisonnent  partout  dans  ces  lies.  Il  y  en  a  grand  nombre  qui  portent  fruit,  d'autres  qui 
n'en  portent  point  et  dont  ils  mangent  néanmoins  les  feuilles,  qui  sont  douces  et  délicates  ;  d'autres 
qui  servent  à  toute  autre  sorte  d'usage.  Pour  les  fruits,  il  y  a  des  citrons,  des  grenades  et  des  oranges 
en  si  grande  abondance,  que  rien  plus;  des  bannes,  que  les  Portugais  appellent  figues  d'Inde,  et  aux 
Maldives  quella,  qui  est  un  gros  fruit  qui  multiplie  beaucoup,  délicieux  et  de  grande  nourriture,  en  telle 
sorte  qu'ils  en  nourrissent  les  petits  enfants  au  lieu  de  bouillie;  outre  une  infinité  d'autres  que  je  ne 
puis  désigner,  dont  les  uns  ressemblent  en  quelque  chose  à  nos  prunes,  poires,  figues,  concombres  et 
melons,  bien  que  ce  soit  en  des  arbres.  Mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  utile  que  le  coco,  ou  noix  d'Inde, 
qu'ils  appellent  roui,  et  le  fruit  aUe,  lequel  abonde  aux  Maldives  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde,  qui 
en  fournissent,  par  manière  de  dire,  plusieurs  régions  voisines,  à  cause  de  quoi  les  habitants  en  savent 
mieux  tirer  la  substance  et  les  commodités  qu'on  en  peut  avoir,  que  non  pas  les  autres.  C'est  bien  la 
plus  grande  et  merveilleuse  manne  qu'on  se  saurait  imaginer,  parce  que  ce  seul  arbre  peut  servir  à  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie  de  l'homme,  leur  fournissant  en  abondance  du  vin,  du  miel,  du  sucre, 
du  lait  et  du  beurre;  et  davantage  la  moelle  ou  l'amande  sert  pour  manger  avec  toutes  sortes  de  viandes 
au  lieu  de  pain;  car  là  U  ne  s'en  fait  et  ne  s'en  voit  point;  de  sorte  que  j'ai  été  cinq  ans  ou  plus  sans 
en  goûter,  ni  seulement  en  voir;  et  toutefois  j'étais  si  accoutumé  à  cette  façon  de  vivre,  que  cela  ne  me 
semblait  point  étrange.  Outre  cela,  le  bois,  l'écorce,  la  feuille  et  les  coquilles,  servent  à  faire  la  plus 
grande  partie  de  leurs  meubles  et  ustensiles^ 
Quant  au  bois  pour  brûler^  il  y  en  a  une  telle  quantité  qu'il  ne  s'achète  point,  d'autant  que  le  pays 

(')  Ces  lies  roaroisseat  en  petite  (|uaatitë  des  fruits^  des  citrons^  de  la  volaille  et  des  œufs ,  de  ÏUU  etda  bois  à  hrftiar  en 
abondance.  (Moresby.) 


264  VOYAGEURS  MODERNES.  —  PYRARD  DE  LAVAL. 

est  fort  couvert  de  toutes  sortes  d'arbres  :  ce  qui  donhe  une  grande  ombre  et  beaucoup  de  fraîcheur  et 
de  plaisir.  II  y  a  même  des  arbres  qui  ne  servent  à  autre  chose  qu*à  brûler,  étant  loisible  de  les  aHer 
couper  quand  on  en  a  besoin;  comme  aussi  il  y  a  des  Iles  entières  qui  en  sont  pleines,  où  chacun 
envoie  tous  les  jours  ses  gens  et  ses  esclaves  en*  quérir  pour  son  usage.  Au  reste,  en  cette  abondance 
de  fruits,  comme  j*ai  dit,  c'est  chose  admirable  que  chacun  des  treize  atollons  produit  diversité  de  com- 
modités; et  encore  qu'ils  soient  tous  sous  un  même  climat,  néanmoins  chacun  n  a  pas  tout  ce  qui  loi 
est  nécessaire,  en  sorte  qu'ils  ne  se  peuvent  passer  les  uns  des  autres.  Vous  diriez  que  Dieu  ait  voula 
que  ces  peuples  se  visitassent  les  uns  les  autres,  tant  il  y  a  de  diversité,  et  ce  qui  abonde  en  l'un  est 
rare  en  l'autre. 

Les  gens  de  métier  sont  assemblés  en  des  lies  à  part,  comme  les  tisserands  en  l'une,  les  orfèvres  en 
l'autre,  les  serruriers,  les  forgerons,  les  faiseurs  de  nattes,  les  potiers,  les  tourneurs  et  les  menuisiers. 
Bref,  tous  les  métiers  ne  sont  point  môles  ;  chacun  a  son  île.  Néanmoins  ils  se  communiquent  aux  antres 
ties  en  cette  sorte  :.  c'est  qu'ils  ont  des  bateaux  couverts  d'un  petit  tillac,  et  vont  d'ile  en  tie  travaillant 
cl  débitant  leur  marchandise,  et  sont  quelquefois  plus  d'un  an  auparavant  que  de  retourner  en  leur  Ile 
et  demeure  ordinaire.  Ils  mènent  avec  eux  tous  leurs  enfants  mâles,  àeçms  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans, 
pour  les  apprendre  et  les  accoutumer.  Au  reste,  ils  couchent  toujours  en  leur  barque  et  y  boivent  et 
mangent,  et  le  plus  souvent  y  travaillent.  11  me  souvenait,  voyant  cela,  de  nos  chaudronniers  qui  vont 
de  village  en  village. 

Quant  aux  animaux,  il  y  a  des  poules  en  si  grand  nombre  que  c'est  chose  étrange,  et  elles  ne  coûtent 
qu'à  prendre,  car  elles  sont  sauvages.  Au  marché,  elles  ne  se  vendent  qu'un  sou  la  pièce,  et  sembla- 
blement  trente-six  œufs  pour  le  même  prix.  C'est  la  viande  dont  ils  vivent  le  plus,  après  le  poisson.  11 
y  a  aussi  quantité  de  pigeons,  de  canes,  de  râles,  et  de  certains  oiseaux  qui  ressemblent  du  tout  à  des 
éperviers,  mouchetés  de  noir  et  de  gris,  lesquels  pourtant  ne  vivent  pas  de  proie,  mais  de  fruits;  et 
plusieurs  autres  espèces  différentes,  le  tout  sauvage  et  non  domestique  (*).  Les  corneilles  incommodent 
fort  les  habitants;  car  elles  sont  si  hardies  qu'elles  entrent  dans  les  maisons  pour  y  prendre  quelque 
chose,  encore  qu'il  y  ait  des  hommes  présents,  dont  elles  ne  s'effrayent  quasi  point,  ce  qui  roe semblait 
fort  étrange,  et,  du  commencement,  je  les  croyais  domestiques  et  privées.  H  y  en  a  si  grande  abon- 
dance, qu'on  ne  les  saurait  nombrer  à  ceux  qui  ne  les  tuent  point.  Les  chauves-souris  y  sont  aussi  grosses 
que  des  corbeaux.  On  est  là  aussi  fort  incommodé  des  moustiques  ou  cousins,  qui  piquent  vivement;  ils 
en  sont  autant  ou  plus  tourmentés  qu'en  l'Ile  de  Saint-Laurent  (*),  ou  autre  part  des  Indes.  Mais  ce  qui 
les  incommode  le  plus,  ce  sont  les  rats,  les  lirons  et  les  fourmis,  qui  se  trouvent  partout,  avec  d'autres 
sortes  d'animaux  et  de  vermines  qui  entrent  dans  leurs  maisons  et  leur  mangent  et  gâtent  tous  leurs 
grains,  leurs  provisions,  fruits  et  marchandises  tendres;  de  sorte  qu'ils  sont  contraints,  pour  obviera 
cela,  de  bâtir  des  loges  et  greniers  sur  des  pilotis  en  la  mer,  à  deux  et  trois  cents  pas  de  terre,  où  ils 
vont  avec  des  bateaux,  et  y  mettent  leurs  grains  et  leurs  fruits  pour  les  conserver.  La  plupart  des 
magasins  du  roi  sont  bâtis  de  cette  sorte. 

Au  reste,  il  n'y  a  point  d'animaux  venimeux,  hormis  quelques  couleuvres.  En  la  mer,  il  y  a  une 
espèce  de  couleuvres  qui  sont  fort  dangereuses.  On  y  voit  beaucoup  de  chats,  de  fou'mes  et  furets.  C'est 
tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer  des  animanx  qui  croissent  en  ces  lies.  J'y  en  ai  vu  d'autres  de  toutes 
sortes,  mais  ils  viennent  de  dehors.  De  botes  de  monture,  il  n'y  en  a  po'mt;  d'autres  gros  animaux 
aussi  peu,  de  sauvages  ni  de  domestiques;  bien  est  vrai  qu'il  y  a  des  vaches  et  des  taureaux  environ 
quatre  ou  cinq  cents,  mais  ils  appartiennent  seulement  au  roi,  qui  les  fait  nourrir  en  son  île  de  Malé; 
ce  qui,  étant  amené  de  la  terre  ferme  par  curiosité,  a  multiplié  jusqu'à  ce  nombre,  d'autant  qu'on  n'en 
mange  point,  sinon  quatre  ou  cinq  fois  l'an,  aux  grandes  fêtes,  que  le  roi  en  fait  tuer  un,  et  quelquefois 
pour  en  donner  à  des  navires  étrangers  que  le  roi  veut  gratifier.  J'y  ai  vu  aussi  quelques  moutons,  qui 
sont  pareillement  au  roi.  De  chiens,  il  n'y  en  a  point,  et  davantage  ils  les  ont  en  horreur.  Pendant  que 
j'y  étais,  les  Portugais  de  Cochin  en  envoyèrent  deux  au  roi  par  rareté,  qui  les  fit  incontinent  noyer.  Si 
un  chien  avait  touché  quelqu'un  d'eux,  il  s'irait  baigner  à  l'instant,  comme  pour  se  purifier* 

(<]  M.  Barbol  de  la  Trésorière  a  vu  aux  Maldives  quelques  canards  domestiques. 
(«]  Madagascar. 
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La  mer  est  tellement  poissonneuse  que  c'est  merveille,  et  de  toules  sortes,  grands  et  petits,  princi- 
palement i  cause  que  la  mer  est  basse  et  paciBque  entre  les  atollons,  outre  quelque  autre  propriété  de 
ce  parage.  La  pêcherie  en  est  trés-abondante  ;  c*est  le  plus  grand  exercice  des  insulaires.  Aussi  est-ce 
leur  principale  nourriture,  soit  frais,  avec  du  riz  ou  autres  viandes,  ou  fricassé  avec  de  Thuile  de  coco, 
ou  bien  cuit  avec  de  Teau  de  mer  et  séché  pour  le  garder,  dont  outre  cela  ils  envoient  journellement 
plusieurs  navires  chargés  à  Achen,  en  Sumatra,  et  autre  part. 

Entre  ces  poissons,  il  y  en  a  de  gros  qui  les  incommodent,  d'autant  plus  qu'ils  dévorent  les  hommes 
quand  ils  se  vont  baigner  ou  qu'ils  vont  pécher,  et  même  il  s'en  fallut  fort  peu  qu'ils  ne  me  dévorassent. 
On  voit  grand  nombre  de  personnes  qui  ont  perdu  les  bras  ou  les  jambes ,  ou  qui  autrement  ont  été 
estropiées  par  inconvénient. 

Cette  grande  abondance  de  toutes  choses  fait  qu'il  y  coûte  fort  peu  i  vivre,  et  tout  y  est  â  bon 
marché.  On  a  quatre  cents  cocos  pour  un  larin,  qui  vaut  8  sons  ;  cinq  cents  bananes  aussi  pour  un  larin  (')  ; 
semblablement,  pour  le  même  prix,  cent  gros  poissons,  ou  bien  une  douzaine  de  poules  ou  trois  cents 
livres  de  racines,  et  ainsi  des  autres;  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  pays  en  l'Inde  où  les  étrangers  s'en- 
richissent sitôt,  parce  que  le  trafic  y  est  fort  bon,  et  les  vivres  y  coûtent  fort  peu.  Aussi  disent-ils  par 
proverbe  qu'eux  habitants  naturels  ne  s'enrichiront  jamais,  et  que  les  étrangers  seront  riches  (').  Quant 
à  moi,  j'estime  que  c'est  le  bon  marché  des  vivres 'qui  les  rend  paresseux  au  travail  et  négligents,  ce 
qui  les  empêche  d'enrichir,  d'autant  que  la  plupart  ne  se  soucient  que  d'avoir  de  quoi  vivre,  san$  autre 
ambition  ni  avarice,  et  ils  ne  se  mettent  pas  en  peine  d'autre  chose  ('). 

L'Ile  principale,  comme  j«ai  dit,  s'appelle  Malé,  qui  donne  le  nom  à  tout  le  reste  des  autres  ;  car  le 
mot  de  dives  signifie  un  nombre  de  petites  lies  amassées.  Elle  est  à  peu  prés  au  milieu  de  toutes  les 
autres  tles,  et  contient  de  tour  environ  une  lieue  et  demie.  C'est  la  plus  fertile  de  toutes  les  îles,  l'étape 
et  l'abord  des  autres  et  des  étrangers,  le  séjour  du  roi  et  de  la  cour  ;  en  conséquence  de  quoi  elle  est 
la  plus  habitée;  mais  certainement  elle  est  la  plus  malsaine,  dont  ils  rendent  cette  raison,  que,  de 
toute  mémoire  et  antiquité,  les  rois  y  faisant  leur  séjour,  il  s'y  meurt  beaucoup  de  personnes  qu'on  y 
enterre  chacune  à  part,  de  sorte  que  toute  l'Ile  en  étant  remplie,  le  soleil,  qui  est  fort  ardent,  donnant 
là-dessus,  il  s'en  élève  des  vapeurs  fâcheuses  et  malsaines.  Aussi  les  eaux  y  sont  fort  mauvaises;  à 
cause  de  quoi  le  roi  est  contraint,  pour  lui  et  pour  sa  maison,  d'en  envoyer  quérir  d'une  autre  tl.e,  oft 
l'eau  soit  meilleure  et  où  Ion  n'enterre  personne,  comme  font  aussi  les  principaux  et  les  gens  de  moyen 
de  nie. 

Par  toutes  les  lies,  il  n'y  a  point  de  villes  closes,  non  pas  même  en  l'tle  de  Malé  ;  mais  toute  l'tle 
est  remplie  deçà  et  delà  de  maisons  et  de  logements,  soit  des  seigneurs  et  des  gentilshommes,  soit  du 
commun  peuple,  et  ainsi  aux  autres.  Toutefois  les  maisons  sont  distinguées  par  rues  et  par  quartiers 
avec  un  assez  bel  ordre,  et  chacun  sait  son  département.  . 

Les  maisons  et  les  édifices  du  commun  peuple  sont  de  bois  de  coco  qu'ils  coupent  du  tronc  de 


(']  Petite  pièce  d*irgént  du  pajs,  loogue  comme  le  doigt,  mats  redoublée,  fabriquée  dans  me  du  Roi,  et  portant  le  nom 
du  roi  en  lettres  arabes.  C'était  la  seule  monnaie  indigène  et  officielle;  les  auU^s  étaient  étrangères  et  n'avaient  de  valeur 
que  celle  de  leur  poids. 

n  Un  chef  avec  lequel  M.  Barbet  de  la  Trésoriére  fut  en  communication  lui  dit  que  tout  Français  qui  viendrait  aui 
Maldives  pour  traiter  ou  pour  y  créer  un  genre  d'industrie  quelconque  y  serait  toujours  le  bienvenu. 

('}  Les  habitants,  dit  Moresby,  sont  très^onnétes  et  obligeants;  ils  échangent  leurs  denrée*s  contre  de  l'argent  ou  du  rii,  du 
biscuit,  du  sucre,  da  se),  des  oignons  ou  de  l'ail.  Us  sont  entrêmement  paresseux  et  indolents,  trés-crainlifs ,  surtout  à 
l'égard  des  étrangers.  On  ne  peut  pas  les  engager  à  aider  à  faire  de  l'eau  ou  du  bois,  à  moins  de  les  payer  d'avance;  encore 
faul-il  les  forcer  à  travailler.  Ils  sont  sous  la  domination  du  sultan  de  Malé,  et  l'atoll-warree,  ou  clief  de  l'atoll,  est  celui 
auquel  les  étrangers  doivent  s'adresser  afin  d'obtenir  de  l'aide  pour  faire  des  provisions. 

Leur  principale  occupation  consiste  à  faire  des  étoffes  de  coton,  de  couleurs  blanche,  rouge  et  noire  mêlées  ;  ils  les  teignent 
eax-mémes  et  les  vendent  à  un  prix  assez  élevé  dans  les  autres  atoUs.  Le  gouvernement  ne  leur  permet  pas  de  trafiquer 
avec  les  étrangers,  pas  même  avec  les  Anglais,  qui  sont  leurâ  alliés  :  tous  leurs  produits  doivent  être  vendus  h  Malé.  Us 
visitent  rarement  les  navires  qui  passent,  de  peur  d'être  molestés,  et  les  capitaines  qui  s'arrêtent  dans  ces  Sles  auraient  un 
grand  tort  de  permettre  aux  équipages  d'entrer  dans  l'intérieur  des  maisons,  de  chercher  à  voir  les  femmes  et  de  prendre 
saos  permission  leurs  fruits,  leurs  cocos  et  leurs  volailles.  Ce  peuple  est  pauvre  et  inoffensif,  et  il  a  eu  quelquefois  i  regretter 
la  visite  de  certains  bâtiments  marchands.  (Moresby.) 

3»* 
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Tarbre.  On  les  couvre  de  la  feniUe  du  même  arbre,  cousues  en  double  les  unes  dans  les  autres  (^).  Les 
seigneurs  et  les  riches  en  font  bâtir  de  pierre,  qu'on  tire  de  la  mer  dessous  les  basses  et  les  bancs,  oà 
on  en  trouve  tant  qu'on  veut,  de  longues  et  de  grosses.  Elle  est  polie  et  de  bel  emploi,  fort  blanche, 
un  peu  dure  toutefois  i  scier  et  à  tailler;  mais  quand  elle  est  à  la  pluie,  elle  perd  à  la  longue  sa  dureté 
naturelle  et  sa  blancheur,  et  enfin  elle  devient  toute  noire  quand  elle  est  battue  de  la  pluie  ou  mouillée 
d'autre  eau  douce.  La  manière  de  la  tirer  de  dedans  la  mer  est  remarquable,  il  croit  en  ces  pays-lâ 
une  sorte  d'arbre  qu'ils  nomment  candou,  qui  est  aussi  gros  que  les  noyers  de  deçà,  approchant  de  la 
feuille  du  tremble,  et  aussi  blanc,  mais  extrêmement  mou  (').  Il  ne  porte  aucun  fruit,  et  même  il  n'est  pas 
propre  à  brûler;  étant  sec  on  le  scie  en  planches,  dont  ils  se  servent  comme  nous  faisons  ici  do  sapin. 
C'est  le  bois  le  plus  léger  qu'on  puisse  voir,  et  plus  que  le  liège.  Ayant  remarqué  dans  l'eau  la  pierre 
qu'ils  veulent  avoir,  ils  y  attachent  bien  ferme  un  bon  câblé.  Cela  leur  est  ortfinaire,  car,  comme  j'ai 
dit  ci*devant,  ils  sont  demi-poissons,  fort  adroits  à  la  nage,  leurs  femmes  mêmes  nagent  aussi  bien  oa 
mieux  que  les  hommes  de  ces  quartiers;  en  sorte  qu'ils  vont  quasi  tous,  et  à  tout  propos,  au  fond  de  h 
mer,  à  quinze  ou  vingt  brasses  d'eau,  où  ils  y  demeurent  longtemps  et  y  considèrent  le  fond,  bien  sou- 
vent pour  voir  s'il  fait  bon  y  poser  l'ancre  ;  quelquefois  aussi  au  lieu  d'ancre  ils  choisissent  qnelque 
grosse  roche  au  fond  de  l'eau  et  y  amarrent  leur  câble.  Après  donc  qu'ils  ont  choisi  la  pierre  qu'ils 
veulent  tirer,  et  qu'ils  l'ont  attachée  à  leur  câble,  ils  prennent  une  pièce  de  ce  bois  de  candou  et  la 
lient  ou  enfilent  (quand  elle  est  percée)  à  leur  câble  tout  contre  la  pierre,  et  puis  dessus  en  ajoutent 
une  quantité  de  ces  mêmes  pièces,  selon  qu'il  en  est  besoin,  tant  que  cela,  qui  est  merveilleosement 
léger  et  flottant  au-dessus  de  l'eau,  emmène  avec  soi  la  pierre  et  l'entraîne  en  haut,  quelque  lourde 
qu'elle  soit,  ou  quelque  autre  chose  pesante,  jusqu'à  iOOOOO  livres.  C'est  chose  que  j'ai  vu  faire  quasi 
tous  les  jours.  Les  canons  de  notre  navire  submergé,  qui  étaient  au  fond,  les  ancres  et  les  autres 
choses  de  poids ,  furent  tirés  par  eux  en  celte  sorte ,  en  la  présence  de  nous  tous  qui  pensions  leur 
donner  quelque  avis;  mais  ils  en  savaient  bien  plus  que  nous.  Par  la  même  invention,  qui  leur  est 
ordinaire  et  commune,  j'ai  aussi  vu  que  le  port  de  l'tle  de  Malé,  étant  rempli  de  grosses  roches,  en 
sorte  que  les  navires  n'y  pouvaient  surgir  ni  ancrer  en  sûreté,  fut  curé,  nettoyé  et  rendu  navigable 
avec  bon  ancrage,  en  moins  de  quinze  jours.  Ils  tiraient  à  terre,  avec  ce  bois  qui  flotte,'  les  rochers,  ou 
bien  Jes  portaient  en  lieu  fort  profond,  et  puis,  coupant  leurs  câbles,  qui  sont  faits  de  certaine  éeorce 
fine  de  bois,  les  laissaient  tomber  au  fond.  Voilà  la  façon  de  tirer  les  pierres  pour  leurs  bâtiments  ('); 
mais  quand  ce  bois  est  imbibé  d'eau,  il  faut  le  laisser  sécher  au  soleil,  autrement  il  ne  pourrait  flotter. 
J'ajouterai  deux  autres  manières  comment  ils  se  servent  de  Tarbre  de  candou,  puisque  j'en  ai  déjà  tant 
parlé.  L'une,  c'est  qu'ils  prennent  cinq  ou  six  grosses  pièces  de  bois  et  les  lient  ensemble  tout  de 
rang,  et  dessus  ils  mettent  des  planches  de  sciage  du  même  aitre  en  forme  d'une  claie  bien  plate  et 
bien  droite,  puis  alentour  ils  y  relèvent  de  petits  bords  devant,  derrière  et  aux  côtés,  et  au  milieu  pour 
s'asseoir.  Cela  leur  sert  pour  aller  sur  la  mer  et  pour  passer  d'tle  en  autre.  J'y  ai  passé  moi  dixième, 
et  c'est  principalement  avec  cet  instrument  qu'ils  font  leurs  grandes  pêches.  Chacun  en  a  un  à  soi, 
parce  que  cela  leur  est  commode,  et  il  ne  faut  qii'un  homme  pour  le  mener  et  le  conduire,  quelqoe 
tourmente  qu'il  fasse,  j'entends  entre  les  atollons  et  les  canaux,  non  pas  tant  en  haute  mer.  Il  ne  faut 
point  craindre  là-dessus  de  renverser,  car  cela  flotte  toujours  sur  l'eau,  et  davantage  en  le  faisant;  ils 
savent  si  bien  mesurer  ces  pièces  de  bois,  les  mettre  en  ordre,  et  ils  leur  donnent  si  bien  le  contre- 
poids, que  jamais  il  ne  tourne  ni  renverse;  ils  ont  seulement  à  craindre  que  les  pièces  ne  se  délient  les 
unes  d'avec  les  autres.  OnM'appelle,  en  langue  du  pays,  candoupatis,  de  l'arbre  dont  il  est  composé.  Il 
y  a  une  autre  propriété  de  l'arbre  de  candou,  à  savoir  qu'en  frottant  des  morceaux  d'icelui  l'un  contre 
l'autre,  il  en  sort  du  feu,  et  c'est  avec  cela  qu'ils  allument  du  feu,  et  ils  s'en  servent  comme  nous 
faisons  de  fusils.  Les  pierres  pour  bâtir  sont  donc  prises  de  la  mer,  en  la  façon  que  j'ai  décrite.  Quant 

(*)  Les  maisons  sont  presque  toutes  dans  le  centre  des  Des,  entourées  de  palissades  en  bois  de  cocoUer,  et  protég^ 
contre  les  ardeurs  du  soleil  par  des  masses  de  cocotiers  et  d'arbres  à  pain.  Presque  toutes  ont  près  d'elles  de  petits  jardios 
ou  vergers  dû  Ton  voit  des  bananiers,  des  citronniers,  des  cannes  à  sucre,  des  cotonniers  et  divers  l^j^umc;^. 

(']  Le  Bombax  ou  lè  Sterculier,  selon  M.  le  docteur  Roulin. 

(=»)  Il  y  aurait  de  cm  icusrs  <«tudes  5  faire  sur  les  procédés  analogaes  employ<^s  par  des  peuples  très-ignorants,  mais  cm 
n'en  parviennent  pas  nioui$  à  des  résultais  que  nous  obtenons  par  l'apidication  de  nos  Uiéorics  scicntiOques. 
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i  la  dum,  ils  la  font  d'écaillés  et  de  coquilles  qu'on  trouye  au  bord  de  la  mer,  ce  cpii  joint  et  lie  fort 
bien  les  bâtiments. 

Mais  puisque  j*ai  parié  des  peuples,  auparavant  que  de  passer  plus  avant  il  est  à  propos  d'ajouter  un 
mot  de  leur  langue,  et  quelle  elle  est. 

II  y  a  deux  langues  en  usage.  La  première,  qui  est  particulière  aux  Maldives ,  et  qui  est  fort  ample. 
En  cinq  ans  et  plus  que  j'ai  demeuré  là,  je  l'aurais  apprise  comme  ma  langue  maternelle,  et  je  me 
Tétais  rendue  f<H*t  familière.  La  seconde,  c'est  la  langue  arabique,  qui  y  est  fort  estimée  et  qu'ils 
apprennent  comme  on  fait  le  latin  de  deçà.  Aussi  leur  sert-elle  journellement  en  leurs  prières.  Outre 
les  langues  extraordinaires,  comme  celle  de  Cambaye  et  Guzerate,  de  Malacca,  et  même  le  portugais, 
qu'aucuns  savent  à  cause  du  commerce  et  de  la  communication  qu'ils  ont  ensemble.  En  l'atoUon  de 
Souadou,  et  vers  le  sud  des  Maldives,  on  parle  un  langage  malaisé  à  entendre,  grossier  et  rude,  mais 
toutefois  qui  n'est  que  de  la  langue  commune  (^). 


0e  la  religion  des  habitants  des  Haldiyes;  de  la  forme  de  leurs  habits;  de  leur  manière  de  vivre, 
et  des  autres  coutumes  particulières  qu'ils  obserrent  en  leurs  déportements. 


La  religion  qu'ils  tiennent  est  celle  de  Mdiomet,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre  par  toutes  ces  Ues,  si 
ce  n'est  des  étrangers' qui  y  abordent,  encore  sont-ce  le  plus  souvent  Arabes  ou  Malabares,  ou  Indois 
de  Sumatra,  qui  tiennent  la  môme  religion  (*). 

(*)  Voy.  p.  273.  c  Deux  langues,  dit  Gliarles  Prydham,  sont  en  usage  parmi  eut:  la  langue  vulgaire,  qui  leur  est  propre, 
bien  qu'elle  ait  une  grande  affinité  avee  la  singhalaise,  et  la  langue  arabe ,  qui  est  celle  des  lettrés.  Ils  ont  aussi  un  alphabet 
particulier,  qui  diflëre  du  sanscrit  et  de  Tarabe.  Leurs  livres  sont  écrits  de  droite  à  gauche,  et  les  voyelles  sont  indiquées 
par  des  points.  » 

«La  langue  dont  les  Maldîviens  se  servent  est  la  môme  que,  dans  Tlnde,  on  appelle  la  musulmane,  et  que  vulgairement, 
à  Pondicbéry,  on  désigne  (du  moins  ceux  qui  la  parlent)  sous  la  dénomination  de  chouliat  celle  enfin  qui  s^est  établie  dans 
rindostan  depuis  sa  conquête  par  les  musulmans.  »  (Barbot  de  la  Trésoriére.) 

Quelques  habitants  parlent  la  langue  indoue.  (Moresby.) 

(*)  C'est  un  peuple  limidé  et  inoffensif  :  les  crimes  y  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  chez  les  nations  plus  policées  : 
le  meurtre,  le  vol  et  l'ivrognerie  sont  iuconnus  parmi  eux.  Professant  avec  rigueur  la  religion  musulmane ,  ils  s'abstiennent 
de  tonte  liqueur  spirilucuse,  et  cependant  il  leur  serait  facile  d'en  extraire  du  cocotier,  qui  se  trouve  abondamment  sur  ces 
tles.  (Morefby.) 

Ibn-Batottta,  qui,  comme  nous  Tavons  dit  précédemment,  voyageait  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  consacre  un 
chapitre  entier  ii  la  description  des  lies  Maldives.  Il  les  avait  habitées,  y  avait  eu  quatre  femmes  et  y  avait  exercé  les  fonctions 
de  juge,  que  la  jalousie  du  premier  ministre  le  contraignit  à  abandonner,  après  une  résidence  de  plusieurs  années. 

iCes  lies,  ditr-il,  sont  une  des  merveilles  dn  monde  :  elles  sont  au  nombre  de  plus  de  deux  mille,  et  il  y  en  a  une  centaine 
qui  sont  assez  rapprochas  les  unes  des  autres  pour  former  une  sorte  de  clialoe,  et  toutefois  chacune  d'elles  est  entourée 
par  la  mer.  Lorsqu'on  navire  approche  de  leor  rivage,  il  est  obligé  de  montrer  ce  qu'il  a  à  son  bord...  Le  plus  grand  arbre 
de  ces  Ues  est  le  cocotier,  qui  produit  des  fruits  jusqu'à  douxe  fois  chaque  année. 

>  Les  habitants  sont  religieux,  chastes,  inoffensifs.  Ils  sont  faibles  de  corps.  Ils  ne  font  pas  la  guerre  ;  ils  n'ont  pour  armes 
que  leurs  prières.  Toutefois  les  pirates  et  les  voleurs  de  l'Inde  ne  les  effrayent  pas,  et  ils  ne  leur  infligent  aucun  ch/ltimcnt 
(lorsqu'ils  s*emparent  d'eux),  parce  que  les  Maldiviens  sont  convaincus  que- quiconque  vole  doit  s'attendre  à  quelque  malheur 
soudain  et  terrible. 

>  Chaque  lie  a  ses  mosquées,  construites  en  bois. 

>  Ce  peuple  a  un  graud  amour  de  la  propreté.  Ils  usent  beaucoup  de  parfums,  en  particulier  du  galia  (  Galia  moicatu  ?), 
Us  femmes  présentent  un  collyre  à  loir  mari,  dès  qu'il  se  lève,  afin  qu'il  en  fasse  usage  pour  ses  yeiH,  et  des  parfams  pour 
qu'il  se  parfume. 

>  Riches  et  pauvres  vont  pieds  nus. 

>  L'eau  de  leurs  puits  n'est  pas  à  plus  de  2  coudées  au-dessous  de  la  surface  du  sol. 

>  Au  lieu  de  monnaie  ils  se  servent  de  coquilles  qu'ils  transportent  an  Bengale,  où  Ton  en  ftit  le  même  usage,  et  qu'on 
,  suspend  au  cou  pour  écarter  le  mauvais  oeil 

*  Voici,  d'après  le  témoignage  de  personnes  respectables  et  instruites ,  comment  ces  Ues  forent  amenées  à  se  convertir  au 
mabométisme. 

>  Dans  le  temps  où  les  Maldiviens  étaient  encore  infidèles,  ils  voyaient  apparaître  chaque  mois,  dans  la  mer,  un  spectre, 
tous  la  forme  d'un  navin  couvert  de  lumières.  Leur  coutume  était  alors  d'exposer  une  jeune  vierge,  seule,  dans  leur  plus 
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Quant  à  leurs  yétemento,  voici  comment  ils  s'habillent.  Premièrement»  les  hommes  s'attachent  autour 
des  reins  une  grande  bande  de  toile  qui  joint  tout  autour.  Après,  ils  mettent  une  petite  toile  de  coton 
teinte  en  bleu  ou  en  rouge,  ou  autre  couleur,  qui  ne  leur  va  que  jusqu'au  genou.  Dessus,  ils  mettent 
une  grande  pièce  de  toile  de  coton  ou  de  soie,  s'ils  sont  tant  soit  peu  riches  et  accommodés,  ce  qui 
descend  jusqu'à  la  cheville  des  pieds,  et  ceignent  cela  d'un  beau  mouchoir  carré  brodé  d'or  et  de  soie, 
qu'ils  plient  en  trois  pointes,  et,  l'étendant  sur  les  reins,  le  joignent  par  devant;  puis,  pour  plus  grand 
ornement,  ils  ajoutent  une  petite  pièce  de  soie  de  diverses  couleurs,  claire  comme  un  crêpe  ou  gaze, 
qui  est  courte  et  ne  leur  va  que  jusqu'au  milieu  des  cuisses  ;  et  après  tout  cela,  ils  se  ceignent  d'une 
grande  ceinture  de  soie,  qui  est  semblable  à  leur  turban,  où  il  y  a  de  belles  franges,  laissant  pendre  les 
bouts  sur  le  devant.  Dans  cette  ceinture,  qui  leur  sert  de  bourse,  ils  mettent  leur  argent  et  leur  bétel 
du  côté  gauche,  et  sur  le  côté  droit  ils  passent  leur  couteau,  ce  qu'ils  estiment  fort  honorable,  et  il  n'y  a 
personne  qui  n'en  porte,  voire  le  roi  lui-même  (*).  Ce  sont  des  couteaux  fort  bien  faits,  tous  d'acier  excellent, 
car  ils  n'ont  pas  l'invention  de  mêler  le  fer  avec  l'acier.  Ceux  qui  ont  quelques  moyens  en  portent  dont 
le  manche  et  la  gaîne  sont  tout  d'argent  ouvré  et  façonné.  Au  bout  de  la  gatne  d'en  haut,  il  y  a  une 
boucle  d'argent,  d'où  pend  une  petite  chaîne  aussi  d'argent,  où  sont  attachés  un  cure-dent  et  un  core- 
oreille  et  autres  petits  instruments.  Les  autres  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'en  avoir  de  si  chers  portent  la 
gafne  de  bois  ouvré,  le  manche  d'os  de  poisson,  comme  de  baleine  ou  autre  animal  marin,  d'autant 
qu'ils  ne  veulent  pas  en  porter  d'os  d'animal  terrestre.  Ils  sont  curieux  de  ces  couteaux,  et  ils  n'esti- 
meraien^pas  être  bien  vêtus  s'ils  n'en  avaient  à  leur  ceinture  ;  et  il  n'y  a  si  vil  et  si  abject  qui  ne  porte 
le  sien.  C'est  leur  défense.  D'autres  armes,  il  n'est  permis  à  personne  d'en  porter.  Il  n'y  a  que  les 
soldats  et  les  officiers  du  roi  qui  en  puissent  avoir;  encore  est-ce  tant  qu'ils  sont  au  service  du  roi,  en 
l'tle  de  Malé  ou  ailleurs,  où  il  les  envoie.  Ceux-là  ont  d'ordinaire  à  leur  côté  un  poignard  onde,  qui 
s'appelle  cris  et  qui  vient  d'Achem  en  Sumatra,  de  Java  et  de  la  Chiné.  Outre  cela,  quand  ils  vont  par 
la  rue,  ils  portent  toujours  l'épée  nue  en  une  main  et  la  rondache  en  l'autre,  ou  bien  ils  portent  no 
javelot. 

Les  soldats  ont  une  autre  marque  particulière,  c'est  qu'ils  ont  de  grands  cheveux  qu'ils  joignent 
ensemble  et  qu'ils  attachent  comme  une  grosse  houppe. 

Leur  principale  braverie,  c'est  de  porter  autour  d'eux,  à  la  ceinture,  plusieurs  chaînes  d'argent.  Il  n'y 

beau  temple,  dont  les  fenéU-es  s'ouvraient  sur  U  mer.  On  Ty  laissait  seule  toute  la  nuit.  Le  matin,  on  la  trouvait  inorle. 
Cliaque  famille  Urait  au  sort  lorsqu'il  fallait  sacrifier  ainsi  une  jeune  fille.  Un  saint  homme  arabe,  mabométan,  noiniBé 
Abu*l-fiarabar  (1e  Berbère),  et  qui  logeait  cliez  une  vieille  femme  dans  Tlle  de  Mohl  (sans  doute  Malé?),  vil^un  jour,  ea 
rentrant  dans  cette  maison,  la  vieille  femme  qui  pleurait  parce  que  le  sort  avait,  cette  fois,  désigné  sa  fille  unique.  U 
Iflogrebin,  qui  était  un  homme  sans  crainte,  lui  dit  :  «  J'irai  cette  nuit  vers  le  spectre  à  la  place  de  votre  ÛUe  :  s'il  prend  aa 
»  vie,  j'aurai  sauvé  voire  enfant;  si  je  reviens  sain  et  sauf,  ce  sera  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  »  On  le  oonduisitdooe 
au  temple  â  la  place  de  la  jeune  fille,  sans  que  le  magistrat  eût  aucun  soupçon  de  cette  substibition.  Le  Mogrebin  s'assit  vers 
une  fenêtre  et  récita  le  Coran.  Le  spectre  approcha  plusieurs  fois  avec  des  yeux  flamboyants;  mais  quand  il  eut  entendo  les 
paroles  du  Coran,  il  plongea  dans  la  mer.  Le  matin,  les  grands  personnages  du  district  vinrent  pour  chercher  le  corps  de  la 
jeune  fille  et  le  brftler»  suivant  b  coutume.  Us  furent  bien  surpris  de  trouver  le  Mogrebin'et  d'entendre  son  récit  Onle  coo- 
duisit  devant  le  roi,  qui  lui  dit  :  t  Répète  cette  épreuve  le  mois  prochain,  et  si  tu  en  sors  vivant,  comme  cette  première  fois, 
»  je  me  convertirai  k  l'islamisme.  ■  L'épreuve  eut  lieu  et  réussit  encore.  Alors  on  brisa  les  idoles,  et  Ton  commençai 
adorer  le  dieu  de  Mahomet.  • 

Ibn-Batouta  ajoute  que,  de  son  temps,  le  navire«spectre  continuait  à  apparaître,  mais  qu'il  ne  faisait  plus  aucmi  mal.  Il 
assure  qu'une  certaine  nuit  on  le  lui  mt>ntra  à  lui-même  ;  c'était  bien  un  navire  qni  paraissait  rempli  de  cbandeOes  et  de 
torches. 

Cette  tradition  d'une  jeune  fille  exposée  en  tribut  à  un  monstre  se  retrouve  en  diverses  contrées  de  l'Asie  et  de  TAfrique- 
-  On  sait  qu'elle  était  populaire  en  Grèce. 

A  répoque  où  Ibn-Batouta  résidait  dans  l'tlc ,  une  femme  gouvernait ,  le  roi  son  père  étant  mort  sans  laisser  d'héritier 
mâle.  Le  mari  de  a*tte  femme  était  premier  ministre. 

Nous  avons  extrait  ces  notes  de  la  traduction  anglaise  the  TraveU  of  Ihn-Baiuta  (translaled  from  the  abridged  aralnc 
manuscript  copies  preserved  in  Uie  public  hbrary  of  Cambridge,  etc.,  by  rev.  Samuel  Lee;  London,  1829). 

Au  moment  où  nous  éaivons  ces  pages,  la  U-aduaion  française  de  MM.  Defremery  et  SanguineUi  n'est  pas  encore  par- 
venue à  ce  passage  d'Ibn-Batoula  relatif  aux  Maldives. 

(*)  M.  Barbot  de  la  Trésorièro  n'a  vu  d'autres  armes,  ches  les  Maldiviens,  qu'un  petit  couteau  dont  la  lame  a  quatre  oo 
Cinq  pouces  de  long,  lia  le  portent  à  leur  ceinture  et  s'en  senrent  pour  ouvrir  les  cocos  bons  à  boiie. 
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a  personne  qui  ait  un  peu  de  bien  qui  n*en  veuille  avoir,  soit  homme  ou  femme,  garçon  ou  fille,  plus  ou 
moins,  à  proportion  de  ses  biens  et  de  sa  qualité.  C'est  en  quoi  ils  mettent  tout  leur  trésor,  et  ils  le 
destinent  d'ordinaire  pour  faire  les  frais  de  leurs  obsèques.  Mais  il  n'y  a  que  les  grands  seigneurs  ou 
bien  les  étrangers  qui  les  puissent  porter  par-dessus  leurs  toiles  et  les  faire  paraître;  les  autres  les 
portent  cachées  par*dessous;  et  néanmoins  il  leur  en  faut  avoir,  pour  le  dire  et  pour  les  montrer  en 


Habitants  du  Itolabtr  («}.  —  D'après  James  Cordiaer. 

particulier.  Le  reste  du  corps,  depuis  la  ceinture  jâsqu en  haut,  demeure  nu;  j'entends  le  commun  du 
peuple,  car  les  seigneurs  de  qualité  ne  font  pas  ainsi.  Toutefois,  les  jours  de  fôte,  ils  se  couvrent  de 
jupes  et  de  casaques  de  coton  ou  de  soie ,  qui  s'attachent  avec  des  boutons  de  cuivre  doré ,  d'autant 
qu'ils  n'oseraient  en  porter  d'or,  et  il  n'y  a  que  le  roi  seul  qui  en  ait.  Ces  jupes  sont  de  toutes  sortes  de 
couleurs,  mais  les  extrémités  sont  bordées  de  blanc  et  de  bleu.  Les  manches  ne  viennent  que  jusqu'au 
coude,  disant  que,  si  elles  venaient  jusqu'au  poignet,  comme  à  nous,  ils  n'auraient  pas  le  maniement 
des  bras  libre.  Avec  cela,  ils  mettent  des  caleçons  de  couleur  qui  sont  fort  étroits,  et  qui  leur  prennent 
depuis  la  cheville  des  pieds  jusqu'à  là  ceinture,  ce  qu'on  attache  par  en  bas  aussi  avec  des  boutons 
dorés.  Les  seigneurs  s'accoutrent  d'ordinaire  avec  les  jupes  et  les  casaques  que  j'ai  dit. 

Ily  en  a  d'autres,  en  grand  nombre,  qui,  aux  jours  de  fêtes,  ne  mettent  point  de  casaque,  mais 
s'accommodent  d'une  autre  sorte  de  braverie.  C'est  qu'ils  broient  du  sandal  et  du  camphre  sur  des 

(')  It  nous  a  été  impossible  de  découvrir  un  seul  dessin  représentant  des  Maldivicns  ;  Tart  du  dessin  est  encore  kaucoup 
trop  peu  familier  à  nos  officiers  de  marine.  Pcutrélre  la  pbotograpbic  leur  viendra-t-elle  en  aide  ;  et  l'avantage  considérable 
de  ce  procédé  sera  de  contrôler  des  croquis  faits  souvent  avec  trop^peu  de  Gdélité. 

L'aspect  de  ces  habitants  dti  Malabar  et  de  ceux  de  Geylan  (p.  271 }  donnera,  du  moins,  quelque  id(;e  de  ce  que  peuvent 
^Irc  les  Maldiviens» 
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pierres  fort  lisses  et  polies  qu*on  apporte  de  la  terre  ferme,  et  quelques  autres  sortes  de  bois  odorW 
férants  ;  puis  ils  mélangent  cela  avec  de  Teau  de  fleurs  distillées,  et  se  font  couvrir  de  cette  pâte  tont  le 
corps,  depuis  la  ceinture  jusqu'en  haut,  y  ajoutant  plusieurs  façons  avec  le  doigt,  telles  qu'ils  s'imaginent. 
Il  me  semblait  que  c'étaient  des  pourpoints  découpés  et  façonnés;  mais  cela  est  de  très-bonne  odeur. 
Quelquefois  ils  y  collent  des  fleurs  les  plus  belles  et  de  meilleure  senteur.  Ce  sont  leurs  femmes  ou  lears 
amies  qui  les  accoutrent  en  cette  sorte,  et  qui  font  dessus  leur  dos  les  façons  et  les  ombrages  comme  H 
leur  platt.  C'est  une  espèce  de  braverie  qui  est  fort  fréquente  ;  mais  ils  n'osent  se  présenter  ainsi 
accommodés  devant  le  roi  ni  dans  son  palais  (*). 

Ceux  qui  ont  été  en  Arabie  et  qui  ont  visité  le  sépulcre  de  Mahomet,  à  la  Mecque,  sont  fort  respectés 
et  honorés  de  tout  le  monde,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  pauvres  ou  riches  ;  et  il  y  en  a  un  grand 
nombre  de  pauvres.  Ils  ont  des  privilèges  particuliers.  On  les  nomme  agy,  et,  pour  être  reconnus  et 
remarqués  entre  les  autres,  ils  portent  tous  des  jupes  de  coton  fort  blanches  et  de  petits  bonnets  ronds 
sur  la  tête,  aussi  tout  blancs,  avec  des  chapelets  en  la  main,  sans  croix  ;  et  quand  ils  n'ont  pas  le  moyen 
de  s'entretenir  habillés  de  cette  sorte,  le  roi  ou  les  seigneurs  leur  en  donnent,  et  ils  n'en  manquent 
point. 

Ils  portent  tous  sur  la  tête  des  turbans  rouges  ou  bigarrés  de  diverses  couleurs  ;  la  plupart  les  ont 
de  soie  ;  les  autres  qui  n'ont  pas  le  moyen  les  ont  de  coton  fort  fin.  Les  soldats  et  officiers  du  roi  les 
portent  accommodés  d'une  sorte  qui  n'est  pas  permise  aux  autres,  mettant  aussi  le  plus  souvent  à  leor 
tête  de  ces  mouchoirs  brodés  que  j'ai  dit  ;  et  d'autres  qu'eux  ne  le  peuvent  faire.  Leurs  cheveux,  qui 
sont  longs  comme  ceux  des  femmes  de  ces  quartiers,  ne  laissent  pas  de  paraître,  comme  ils  mettent 
leur  turban. 

Tout  le  peuple  va  nu-pieds,  et  le  plus  souvent  nu-jambes.  Néanmoins,  dans  leur  logis,  ils  se  servent 
d'une  manière  de  pantoufles  ou  sandales  faites  de  bois,  et  quand  quelqu'un  de  qualité  plus  grande  que 
la  leur  les  vient  visiter  en  leur  maison,  ils  quittent  ces  sandales  et  demeurent  nu-pieds. 

Quant  aux  femmes,  elles  ont  premièrement  une  grande  toile  de  coton  ou  de  soie  de  couleur  qui  les 
environne  depuis  la  ceinture  jusqu'à  la  cheville  des  pieds,  ce  qui  leur  sert  comme  de  cotte.  Par-dessus, 
elles  mettent  une  robe  de  taffetas  ou  de  coton  fort  légère,  mais  fort  longue,  qui  leur  descend  jusqu'aux 
pieds.  Les  bords  en  sont  bleus  et  blancs.  Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  robe,  pour  en  faire  entendre 
la  figure,  qu'aux  chemises  que  les  femmes  portent  de  deçà.  Elle  est  un  peu  ouverte  sur  le  cou,  et  fermée 
avec  deux  petits  boutons  dorés  et  autant  a  la  gorge  par  devant,  sans  être  ouverte  plus  avant  sur  le  sein; 
tellement  que,  voulant  donner  la  mamelle  à  leurs  enfants,  il  faut  qu'elles  lèvent  leur  robe  de  dessus, 
mais  non  la  toile  qui  leur  sert  de  cotte,  comme  j'ai  dit.  Leurs  tu*as  sont  chargés  de  gros  bracelets 
d'argent,  quelquefois  depuis  le  poignet  jusqu'au  coude.  Il  y  en  a  qui  les  portent  mêlés  d'airain,  notam- 
ment les  plus  pauvres ,  et  les  autres  d'argent  fin  et  massif,  en  sorte  qu'il  s'en  trouve  qui  portent  trois 
et  quatre  livres  d'argent  en  leurs  bras.  Davantage  ,^elles  ont  encore  des  chaînes  d'argent  en  ceinture, 
par-dessus  leur  toile,  qui  ne  se  montrent  point,  sinon  quelquefois,  quand  les  robes  sont  fort  claires. 
Tout  autour  du  cou,  si  ce  sont  femmes  de  moyens  et  de  qualité,  elles  ont  plusieurs  chaînes  d'or,  où  elles 
enfilent  des  pièces  d'or  monnayé,  qui  leur  vient  d'Arabie  ou  d'ailleurs  de  la  terre  ferme  (•).* 

Leurs  cheveux  sont  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  et  quelquefois  elles  les  couvrent  encore,  pour 
paraître  en  plus  grosse' touffe,  d'une  fausse  perruque  qui  est  de  cheveux  d'homme,  car  les  femmes  ne 
coupent  jamais  leurs  cheveux  ;  ce  qu'ils  couvrent  d'une  résille  dorée,  que  les  grandes  dames  couvrent  de 
ipierres  précieuses.  Aux  oreilles,  elles  portent  des  pendants  fort  riches,  suivant  leurs  moyens;  mais  elles 
les  portent  d'une  autre  façon  qu'on  ne  fait  ici ,  car  les  mères  percent  les  oreilles  de  leurs  filles  quand 
elles  sont  en  bas  âge,  non-seulement  en  un  endroit,  au  gras  de  l'oreille,  mais  tout  du  long  du  cartilage, 
en  plusieurs  endroits,  et  y  tiennent  des  filets  de  coton,  pour  nourrir  les  trous  et  les  entretenir,  afin  d'j 
mettre,  quand  elles  sont  devenues  grandes,  de  petits  clous  dorés,  jusqu'au  nombre  de  vmgt-quatre  pour 
les  deux  oreilles.  La  tête  du  clou  est  ornée  d'ordinaire  d'une  pierre  précieuse  ou  d*une  perle,  et,  outre 

(*)  Yoy.  notre  deuxième  volume,  p.  857. 

(*)  Depuis  Pyrard  de  Laval,  les  MaktivieDs  se  sont  appauvris.  Ils  n'ont  plus  tous  ces  ornements  que  rancien  voyageors'est 
plu  à  décrire. 
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au  gras  de  Toreille,  il  y  a  encore  un  pendant  façonné  à  leur  mçde.  Quand  les  femmes  vont  par  la  rue, 
sœt  de  nuit  ou  de  jour,  bien  qu'il  soit  fort  rare  qu'elles  sortent  de  jour,  elles  portent  un  voile  sur  la 
tête  ;  mais  elles  le  mettent  bas  en  entrant  chez  les  reines  ou  les  princesses,  ou  môme  chez  des  personnes 
plus  grandes  qu  elles;  non  pas  toutefois  devant  les  hommes  ni  môme  devant  le  roi,  mais  au  contraire, 
c'est  lorsqu'elles  se  cachent  davantage,  quand  elles  pensent  être  aperçues  par  des  hommes. 


.  fUM  U    Ci 


Habitants  de  Geylan(*).  —  D'après  Jamei  Confiner. 

J'ai  dit  qu'elles  portaient  des  chaînes  d'or  au  cou  et  des  pierres  précieuses  en  pendants  d'oreilles  ; 
mais,  en  cela,  il  est  à  remarquer  qu'aucun,  soit  homme  on  femme,  s'il  n'est  prince  ou  bien  grand 
seigneur,  n'oserait  avoir  porté  ni  bagues,  ni  pierreries,  ni  bracelets,  carcans  ou  pendants  d'oreilles,  ni 
ehalnes  d'or,  sans  permission  du  roi,  si  ce  sont  des  hommes,  ou  des  reines,  si  ce  sont  des  femmes,  dont 
on  expédie  les  lettres.  Cette  permission  s'achète  à  deniers  comptant,  à  moins  qu'on  n'en  soit  gratifié, 
comme  les  femmes  le  sont  souvent.  Les  étrangers  ont  ce  privilège,  qu'ils  peuvent  s'habiller  comme  il 
leur  plaît,  porter  tout  ce  qu'ils  veulent  d'ornements  et  de  braveries  sans  permission,  autant  que  les  plus 
grands  princes  ou  que  le  roi  même.  Bref,  en  beaucoup  d'autres  choses,  j'ai  remarqué  que  les  étrangers 
ont  beaucoup  de  droits  et  de  privilèges  que  n'ont  pas  les  naturels  du  pays. 

Enfin,  potur  retenir  à  notre  discours,  les  femmes  sont  curieuses  de  se  parer  et  de  s'accommoder 
proprement;  de  se  baigner  tous  les  jours,  de  se  laver  les  cheveux  d'huile  de  senteur,  et  de  porter  des 
parfums  et  de  bonnes  odeurs.  Elles  ont  aussi  une  coutume  de  se  rougir  les  pieds  et  les  ongles  des 
mains  :  c'est. la  beauté  du  pays,  ce  qu'elles  font  avec  le  jus  et  le  suc  d*un  certain  arbre,  et  cela  dure 
jusqu'à  ce  que  l'ongle  ait  poussé  de  nouveau,  et  alors  elles  en  remettent  d'autre.  Certainement  elles 


(')  V«»y.  h  note  de  la  p.  269* 
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paraissent  assez  belles  et  de  bonne  grâce ,  tant  à  cause  qu'elles  s*habillent  joliment  qae  parée  qn'dies 
sont  bien  formées  et  de  belle  taille,  e't  fort  mignardes.  Au  demeurant,  elles  sont  de  couleur  olivâtre 
pour  la  plupart,  encore  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  qui  sont  brunes,  et  d'autres  qui  sont  fort  bbndies, 
comme  il  se  pourrait  faire  en  ces  pays-ci. 

Ils  sont  si  curieux  en  leur  manger  qu'ils  ne  goûteraient  pas  d'une  viande  où  il  serait  tombé  ane 
mouche,  une  fourmi  ou  quelque  autre  petit  animal,  ou  la  moindre  ordure,  tellement  qu'ils  la  dooneot 
aux  oiseaux,  quand  cela  arrive.  Car  ils  n'auraient  garde  de  la  bailler  aux  pauvres,  ne  leur  donnant 
jamais  chose  qu'ils  ne  voulussent  bien ,  et  qui  ne  soit  apprêtée  comme  pour  eux-mêmes.  A  ce  propos, 
j'ai  remarqué  que  les  pauvres  venant  à  leur  porte,  ils  les  font  entrer  dans  la  maison  et  leur  font  pan^le 
chère  qu'à  eux-mêmes,  disant  qu'ils  sont  serviteurs  de  Dieu  comme  eux. 

Les  plus  grands  seigneurs  n'ont  pas  d'autre  vaisselle  ni  plus  riche  que  les  autres.  Ils  se  servent  de 
celle  que  j'ai  dit;  d'autant  qu'encore  ils  se  pussent  servir,  s'ils  voulaient,  de  vaisselle  d'or  ou  d'argent, 
néanmoins  leur  loi  le  défend,  et  ils  ne  le  font  pas  à  cause  de  cela.  S'il  arrive  que  leur  vaisselle  de  terre 
ou  de  porcelaine  soit  un  peu  fêlée,  ils  ne  mangent  plus  dedans,  la  tenant  pour  polluée. 
•  C'est  la  plus  grande  incivilité  du  monde,  et  digne  de  grand  blâme  entre  eux,  que  de  laisser  tomber 
quelque  chose  en  mangeant.  Pendant  ce  temps-là,  personne  de  ceux  qui  sont  présents  n'oserait  cracher 
ni  tousser,  et  il  faut  se  lever  et  sortir  dehors  pour  le  faire.  Il  n'y  a  rien  qu'ils  abhorrent  tant  que  le 
crachat,  ni  qu'ils  estiment  plus  déshonnête  et  qui  les  indigne  plus.  Au  reste,  ils  mangent  tous  fort 
avidement  et  en  grande  hâte,  tenant  qu'il  est  bien  honnête  de  n'être  pas  long  à  manger  ;  et  cependant, 
s'ils  sont  en  compagnie,  ils  ne  se  disent  mot  les  uns  aux  autres.  De  boire  en  mangeant  pendant  le  repas, 
c'est  incivilité;  aussi  ils  ne  le  font  jamais,  de  sorte  qu'ils  se  moquaient  de  nous,  qui  en  usions  autrement. 
Mais,  après' avoir  mangé  leur  soûl,  ils  boivent  une  fois.  La  boisson  la  plus  commune,  c'est  de  Tean, 
ou  bien  du  vin  de  coco  tiré  le  même  jour.  On  en  fait  de  deux  autres  sortes  plus  délicates  :  l'une  est 
chaude,  composée  d'eau  et  de  miel  de  coco,  avec  quantité  de  poivre  (dont  ils  usent  beaucoup  en  toutes 
leurs  viandes,  et  ils  les  nomment  pasme),  et  d'une  autre  graine  appelée  cahoa;  l'autre  est  froide  et  plus 
délicate,  faite  avec  du  sucre  et  du  coco  détrempé  dans  de  l'eau.  Mais  ces  breuvages  sont  pour  le  roi  et 
pour  les  grands  seigneurs,  ou  pou» les  festins  solennels  de  leurs  fêtes.  Us  boivent  dans  des  coupes  de 
cuivre  fort  beau  et  fort  bien  mis  en  œuvre,  qui  ont  aussi  leur  couvercle.  Après  le  repas,  et  quand  ils  se 
sont  lav^s,  on  leur  présente  un  plat  de  bétel  au  lieu  de  dessert;  car  les  fruits  sont  servis  quand  et 
quant  la  viande. 

Quant  il  faut  tuer  quelque  animal  pour  leur  vivre,  il  y  a  bien  du  mystère.  Ils  leur  coupent  la  gorge 
en  se  tournant  du  côté  du  sépulcre  de  Mahomet,  et  disent  leurs  prières,  et  tout  aussitôt  ils  les  quittent 
ou  ils  les  jettent  sans  y  toucher  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  morts  entièrement.  Que  si  quelqu'un  y  touchait 
auparavant,  ils  jetteraient  cette  chair  et  ils  n'en  mangeraient  point.  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  que  ce  ne 
soit  que  par  un  certain  endroit  seulement  qu'on  leur  coupe  la  gorge,  autrement  personne  n'en  mange- 
rait. De  plus,  tout  le  monde  ne  s'entend  pas  à  cela;  ce  sont  principalement  des  prêtres  ou  des  mou- 
dins  (*)  qui  le  savent,  ou  bien  ceux  qui  l'entreprennent  doivent  être  anciens  et  non  pas  jeunes,  et  il  faat 
qu'ils  aient  eu  des  enfants.  Je  prenais  plaisir  à  voir  que,  pour  l'ordinaire,  pour  tuer  une  poule,  il  fallait 
courir  par  toute  une  lie  pour  trouver  un  homme  qui  sût  tuer,  encore  poui'vu  qu'il  b  voulût  faire,  d*aa« 
tant  qu'ils  reculent  tant  qu'ils  peuvent  i  faire  ce  métier-là. 

En  toutes  leurs  actions  ils  sont  scrupuleux  et  superstitieux,  même  aux  plus  petites  choses.  Apré^ 
avoir  dormi,  soit  de  jour  ou  de  nuit,  ils  ne  manquent  pas,  aussitôt  qu'ils  sont  éveillés,  de  se  laver  le» 
yeux  et  la  face,  et  se  frotter  d'huile,  mettant  encore  d'un  certain  noir  sur  les  cils  et  sourcik,  et  ils 
n'oseraient  avoir  parlé  ni  donné  le  bonjour  à  qui  que  ce  soit  qu'ils  n  aient  fait  tout  cela.  11  sont  fort 
soigneux  de  se  frotter  les  dents,  et  de  les  laver  et  les  nettoyer,  et  disent  davantage  que  la  couleur  rouge 
du  bétel  et  de  l'arecqua,  qu'ils  mangent  continuellement,  y  prend  mieux;  de  sorte  qu'ils  ont  tous  les 
dents  rouges  à  force  de  mâcher  du  bétel,  et  ils  estiment  cela  beau  :  aussi  ils  en  portent  toujours  sur 
eux,  dans  les  replis  de  leur  ceinture,  et  ce  serait  un  déshonneur  à  un  homme  s'il  était  trouvé  sans  en 
avoir  sur  lui.  C'est  la  coutume,  quand  ils  se  rencontrent  les  uns  les  autres  par  les  chemins,  des'entre- 
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donner  chacun  du  sien.  Ils  se  baignent  plusieurs  fois  le  jour,  non-seulement  pour  leur  plaisir  et  leur 
commodité,  mais  par  religion. 

En  la  nourriture  des  enfants,  ils  ont  quelques  coutumes  et  façons  de  faire  particulières  que  je  n'ai 
point  vu  observer  ailleurs.  Aussitôt  que  leurs  enfants  sont  nés,  ils  les  lavent  en  de  l'eau  froide  six  fois 
le  jour,  et  puis  ils  les  frottent  d'huile  et  continuent  longtemps  ce  lavement.  Les  mères  nourrissent  elles- 
mêmes  leurs  enfants,  et  elles  n'oseraient  les  faire  allaiter  par  d'autres,  non  pas  môme  les  reines,  disant 
ordinairement  que  les  animaux  allaitent  bien  leurs  petits  (*);  mais  elles  se  servent  de  servantes  pour 
les  tenir,  pour  les  porter  et  les  gouverner.  Ils  n'emmaillotent  jamais  leurs  enfants,  et  les  laissent  libres  ; 
et,  toutefois,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  contrefaits.  On  les  couche  suspendus  en  l'air,  dans  de  petits  lits 
de  corde  ou  de  petites  chaises,  où  ils  sont  branles  et  bercés.  Dès  Tâge  de  neuf  mois,  ils  commencent  à 
cheminer.  A  neuf  ans,  on  les  fait  nourrir  aux  études  et  aux  exercices  du  pays. 

Ces  études  sont  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire  (*),  et  à  entendre  leur  Alcoran,  pour  savoir  ce  qu'ils  sont 
obligés  de  faire.  Les  lettres  sont  de  trois  sortes  :  l'arabique,  avec  quelques  lettres  et  quelques  points 
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qails  y  ont  ajoutés  pour  exprimer  leur  langue;  une  autre  dont  le  caractère  est  particulier  à  la  langue 
des  Maldives  ;  et  en  outre  une  troisième,  qui  est  commune  à  Ceylan  et  à  la  plupart  des  Iodes.  Ils  écrivent 
leurs  leçons  sur  de  petits  tableaux  de  bois  qui  sont  blanchis,  et  lorsqu'ils  savent  leur  leçon  par  cœur, 
ils  effacent  ce  qu'ils  ont  écrit  et  les  reblanchissent  derechef,  sinon  que  l'écriture  dût  être  conservée  et 
demeurer  à  perpétuité;  car  en  ce  cas  ils  écrivent  sur  du  parchemin,  qui  est  fait  de  feuilles  d'arbre 
appelé  macare  queau,  laquelle  feuille  est  longue  d'une  brassa  et  demie,  et  large  d  un  pied.  Ils  en  font 
des  livres  qui  durent  autant  ou  plus  que  les  nôtres  sans  se  gâter.  Pour  apprendre  à  écrire  à  leurs 
enfants,  ils  ont  des  planches  de  bois  faites  exprès,  bien  polies  et  bien  unies,  et  étendent  dessus  du  sable 
fort  menu  et  fort  délié,  puis  avec  un  poinçon  ils  font  les  lettres  et  les  font  imiter,  effaçant  à  mesure  ce 

(*)  Le  retour  à  ce  devoir  de  la  nature,  si  bien  observé  chez  ces  insulaires,  a  été  presque  une  révolution  dans  nos  mœurs  à 
la  On  du  dernier  siècle. 

n  C'est  à  peine  si,  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans,  on  commenco-ù  comprendre  rutililé  des  écoles  pour  le  plus  grand 
nombre  des  petits  Français;  encore,  quand  on  leur  a  donné  renseignement  très-imparfait  de  la  lecture  et  de  Fécrilure,  vers 
rage  de  douze  ans,  les  abandoune-t-or.  à  euj^-mémés  sans  livres,  sans  aucun  autre  encouragement,  si  bien  que  la  plupart  no 
savent  plus  ni  lire  ni  écrire  à  vingt  ans. 
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qu'ils  oot  écrit,  ri*usa4t  point  en  cela  de  papier  (^).  Ils  portent  tons  grand  respect  et  honneur  i  leurs 
maîtres,  tel  qu'à  leur  propre  père;  pour  raison  de  quoi  ils  ne  peuvent  contracter  mariage  ensemble, 
comme  liés  d  une  afiSnité.  Il  se  trouve  parmi  eux  des  gens  qui  poursuivent  leurs  études  et  qui  sont  fort 
savants  en  imtelligence  de  TAlcoran  et  aux  cérémonies  de  leur  loi. 

La  poche  des  Maldives  se  fait  de  plusieurs  façons.  La  grande  poche  du  poisson,  dont  ils  font  grand 
trafic,  se  fait  hors  de  leurs  bancs  et  atollons,  en  haute  mer,  i  six  ou  sept  lieues,  où  cette  espèce  de 
poisson  se  tient  toujours.  On  y  pêche  une  quantité  admirable  de  gros  poissons,  de  sept  on  de  huit 
sortes,  qui  sont  néanmoins  quasi  de  même  race  et  espèce,  toutefois  non  semblables  ni  de  même 
grandeur,  comme  bonites,  albachores  (*),  dorades  et  autres,  qui  sont  fort  a[^rochants  et  de  même  goût, 
et  ne  portent  point  d'écailles,  non  plus  que  le  maquereau;  aussi  se  trouvent-ils  toujours  ensemble  et 
en  même  parage,  et  se  prennent  en  même  façon  :  à  savoir  avec  une  ligne  d'une  brasse  et  demie  de 
gros  fil  de  coton  rond,  emmanchée  dans  une  grande  canne  qui  est  un  bois  bien  fort.  L'hameçon  qui  se 
met  au  bout  est  d'une  autre  sorte  que  les  nôtres;  il  n'est  pas  tant  replié,  mais  plus  étendu,  et  est 
pointu  au  bout  comme  une  épingle,  sans  avoir  d'autre  accroc  ni  languette,  ressemblant  du  tout  à  b 
lettre  h  de  l'écriture  française  courante.  D'amorce,  on  n'y  en  attache  point;  mais,  le  jour  d'auparavant, 
on  fait  provision  de  quantité  de  petits  poissons^  qui  sont  gros  comme  de  petits  gardons  ou  même  comoae 
des  ablettes,  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  sur  les  bancs  et  sur  les  sables,  et  ils  les  conservent  en 
vie  pour  les  enfermer  dans  des  poches  faites  de  corde  de  coco,  i  petites  mailles,  et  les  laisser  tremper 
en  la  mer  à  la  queue  de  leurs  barques.  Quand  ils  sont  en  haute  mer,  où  se  fait  la  pêche,  ils  sèment 
partout  ces  petits  poissons  et  laissent  aussi  pendre  leur  ligne.  Les  gros  poissons  que  j'ai  dit,  sentant  le 
petit  poisson,  qui  n'est  pas  fréquent  en  haute  mer,  y  accourent  en  quantité,  et,  par  même  moyen,  ils 
s'attachent  ù  l'hameçon,  qu'on  fait  blanchir  et  étamer  tout  exprès,  d'autant  que  c'est  une  espèce  de 
poisson  fort  goulu  et  fort  sot,  qui  se  prend  à  l'hameçon  blanchi,  pensant  que  ce  soit  un  petit  poisson 
blanc.  On  ne  fait  donc  que  lever  la  ligne  dans  le  bateau,  où  le  poisson  tombe  aussitôt,  n'étant  pas  beau- 
coup attaché,  et  on  la  remet  en  mer  i\  l'instant,  où  il  s'en  prend  ainsi  une  étrange  quantité  :  tellement 
qu'en  moins  de  trois  ou  quatre  heures  leurs  bateaux  en  sont  tout  pleins;  et, ce  qui  est  à  remarquerons 
vont  cependant  toujours  avant,  la  voile  haute.  Ce  poisson  qui  se  prend  ainsi  s'appelle  généralement  en 
leur  langue*  cobolly-tnasse,  c'est-à-dire  du  poisson. noir,  parce  qu'ils  sont  tout  noirs,  ils  le  font  cuire 
en  de  l'eau  de  mer,  et  puis  ils  le. font  sécher  au  feu  sur  des  claies,  en  sorte  qu'étant  sec  il  se  garde 
fort  longtemps.  C'est  dequoi  ils  font  si  grand  trafic,  non-seulement  entre  eux,  mais  aussi  ils  en  four- 
nissent le  reste  de  l'Inde,  où  cette  marchandise  est  fort  requisç.  Au  reste,  il  faut  que  le  premier  et  le 
plus  beau  poisson  de  la  pêche  soit  pour  le  roi;  et  sitôt  que  le  bateau  est  arrivé,  un  des  principaux  prend 
le  poisson  et  lui  passe  une  corde  ou  un  osier,  et  puis,  avec  un  bâton  ils  le  portent  sur  l'épaule  à  la  cui- 
sine du  roi.  Ils  en  donnent  après  aux  gens  d'église,  aux  pauvres  et  à  leurs  amis,  et  le  reste  est  départi 
entre  eux.  Pour  peu  qu'il  y  en  ait,  il  faut  faire  tout  ce  partage. 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  pêche  qui  se  fait  la  nuit  sur  les  bancs  autour  des  atollons,  deux  fois  le  mois 
seulement,  lorsque  la  lune  est  en  conjonction  et  lorsqu'elle  est  pleine,  trois  jours  à  chacune  fois.  Elle 
se  fait  avec  de  ces  claies  qu'ils  nomment  candoue-patis,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  par  le  moyen  de  quo' 
ils  vont  la  nuit  sur  les  bancs  faire  leur  pêche  à  la  ligne.  Ce  sont  de  grandes  lignes,  de  50 ou  60 brasses 
de  long,  de  gros  fil  de  coton  fort  dur,  qu'on  noircit  avec  une  écorce  d'arbre  dont  ils  se  senent  au  lieu 
de  brai  ou  de  poix,  afin  de  conserver  le  fil  plus  longtemps  et  l'empêcher  de  pourrir.  Au  bout,  il  y  a  des 
hameçons  où  l'on  attache  de  l'amorce,  dfe  même  façon  que  les  nôtres.  Avec  ces  lignes,  ils  prennent 
quantité  de  poisson  d'une  espèce  que  je  n'ai  point  vue  ailleurs,  qui  est  long  de  trois  ou  quatre  pieds  et 
large  à  l'avenant  ;  il  est  tout  rouge,  et  le  dedans  est  fort  blanc  et  fort  ferme  quand  il  est  cuit.  C'est  le 
plus  délicieux  et  le  plus  excellent  manger  qu'on  saurait  dire;  pour  raison  de  quoi  ces  peuples,  qui 
imposent  à  peu  près  les  noms  aux  choses  pour  en  désigner  la  nature,  l'appellent  en  leur  langue  le  m 
de  la  mer.  Ils  le  mangent  frais  et  ne  le  salent  point. 

Ils  ont  aussi  de  toutes  sortes  de  rets  et  de  filets  faits  de  fil  de  coton,  de  nasses  et  d'autres  instruments 

(')  C'est  aussi  un  des  procédés  ëcortorniques  inlroduils  dans  nos  petites  écoles* 
(•)  Le  UioD. 
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de  péeherie,  ccmme  neas  en  avons  ici,  dont  ils  pèchent  du  poisson  de  tontes  façons  sur  les  basses  de  la 
mer;  mais  ce  n'est  que  pour  manger  frais,  et  ils  n'en  font  aucun  trafic.  Sur  le  bord  de  la  mer,  où  elle 
est  fort  basse,  ils  passent  le  temps  et  prennent  plaisir  i  pécher  de  petits  poissons  qui  ressemblent  à  des 
sardines  et  qui  sont  aussi  fort  délicats,  avec  un  rets  de  fil  de  coton  de  grande  étendue,  ayant  tout  alen< 
lourdes  morceaux  d*étain  qui  s'entre- touchent  ;  ce  qu'ils  jettent  subtilement  lorsqu'ils  aperçoivent  quantité 
de  ce  petit  poisson,  qui  se  trouve  arrêté  dans  l'étendue  de  ces  rets  par  le  moyen  de  l'étain,  qui  tire  lea 
rets  jusqu'au  fond  sur  le  sable  et  les  y  enferme.  Mais  voici  une  autre  sorte  de  pèche  que  j'ai  trouvée 
fort  étrmge  et  pleine  d'industrie. 

Car  deux  fois  l'année,  aux  équinoxes  et  aux  grandes  marées,  ils  font  une  pêche  générale,  en  se  mettant 
un  grand  nombre  de  personnes  ensemble  en  certains  endroits  de  la  mer.  Pour  entendre  la  forme  de  cette 
pêche ,  il  faut  savoir  que  le  flux  de  la  mer  s'étendant  et  montant  alors  plus  avant  que  tout  le  reste  de 
l'année,  et  passant  les  bornes  des  autres  marées,  de  même  le  reflux  à  même  proportion  s'abaisse  et  se 
retire  beaucoup,  et  découvre  à  sec  les  basses  et  les  roches  qui  ne  se  voient  point  en  autre  temps.  En  ces 
lieux-là,  pendaht  que  la  mer  est  retirée,  ils  observent  quelque  recoin  commode,  et  posent  tout  autour 
de  grosses  pierres  l'une  sur  l'autre ,  jusqu'à  une  grande  hauteur,  tellement  que  cela  ressemble  a  une 
muraille  ronde  ou  i  un  ravelin.  Cet  enclos  a  quarante  pas  de  tour  ou  environ,  et  l'entrée  qu'on  y  a  laissée 
a  deux  ou  trois  pas  de  large.  Ils  s'assemblent  trente  ou  quarante  hommes,  et  chacun  d'eux  porte  cin- 
quante ou  soixante  brasses  de  grosses  cordes  de  coco,  où  de  brasse  en  brasse  est  attaché  un  morceau 
d'écale  de  coco  sèche,  pour  faire  flotter  toujours  la  corde  sur  l'eau,  comme  on  se  sert  ici  du  liège.  Pois 
on  lie  ensemble  les  cordes  que  tous  ont  apportées  en  particulier,  et  on  les  étend  en  rond  dessus  les 
basses  :  je  vous  laisse  à  penser  quelle  étendue  cela  peut  avoir  en  rondeur. 

C'est  chose  étrange  que  tout  le  poisson  qui  est  en  dedans  de  cette  corde  se  trouve  pris,  encore  qu'il 
n'y  ait  autre  rets  ni  instruments  que  la  corde  qui  flotte  seulement  sur  l'eau,  sans  qu'aucun  filet  en 
dépende.  Mais  le  poisson  craint  la  corde  et  l'ombre  de  la  corde,  tellement  qu'au  lieu  de  passer  par- 
dessous  pour  s'échapper  et  né  se  laisser  pas  enfermer,  il  fuit  cette  corde,  pendant  qu^il  y  ait  un  filet 
dessous  qui  l'arrêtât  (*).  Les  hommes  vont  tous  se  rendre  à  cet  enclos  de  pierre  que  j'ai  dit,  tirant  la 
corde  de  petit  à  petit,  les  uns  d'un  côté,  les  autres  de  l'autre,  les  uns  en  bateau,  les  autres  dans  l'eau, 
d'autant  que  sur  ces  basses-là  la  mer  est  peu  profonde,  et  n'en  ont  au  plus  que  jusqu'au  cou,  et  pour 
la  plupart  bien  moins.  Ainsi,  ^mesure  qu'ils  amènent  la  corde,  le  poisson  la  fuit  et  se  serre  vers  l'enclos, 
tant  qu'enfin,  la  corde  étant  quasi  toute  tirée,  ces  poissons  entrent  tous  dedans,  et  aussitôt  ils  bouchent 
l'entrée  avec  des  faisceaux  de  branches  et  de  feuilles  de  coco  Uées  bout  à  bout,  vingt  ou  trente  brasses, 
et  serrées  ensemble  de  la  grosseur  d'un  homme,  et,  à  mesure  que  la  mer  baisse,  le  poisson  demeure 
pris  à  sec.  Après,  il  y  a  grand  plaisir  à  voir  le  poisson  pris,  qui  se  débat  et  se  remue,  et  en  telle  quantité 
que  quelquefois  il  s'y  en  trouve  dix  ou  douze  mille  et  plus  de  toutes  sortes ,  même  quantité  de  gros  et 
de  grands,  desquels  ils  emplissent  des  sacs  et  des  poches  de  réseau  dont  la  maille  est  fort  petite,  les 
mettant  à  l'embouchure  et  chassant  le  poisson  dedans,  en  telle  sorte  qu'ils  n'en  perdent  pas  un  seul  (*). 
J'en  ai  vu  de  si  gros  que  c'était  tout  ce  que  pouvait  faire  un  homme  d'en  porter  un.  J'ai  été  souvent  à 
cette  pêche,  et  j'en  ai  eu  pour  ma  part  plus  de  cent  gros  poissons,  et  j'étais  le  moindre  et  l'étranger 
entre  tant  de  personnes,  et  qui  toutes  avaient  leur  part  bien  complète;  mais,  à  la  vérité,  j'avais  plus  de 
mal  qu'eux,  à  cause  qu'ils  étaient  accoutumés  d'aller  nu-pieds  sur  les  bancs  et  sur  les  rochers,  et  moi 
non,  à  qui  il  me  fallait  faire  quelquefois  prés  d'une  demi-lieue  de  cette  façon,  et  toujours  au  soleil. 

Tout  ce  poisson  est  employé  pour  leur  vivre  et  pour  leurs  festins  et  délices  ;  car  ils  ne  font  aucunement 
trafic  de  celui-là,  encore  qu'ils  le  fassent  cuire,  et  puis  après  sécher  sur  des  claies;  autrement  ils  n'en 
pourraient  pas  garder  longtemps  une  si  grande  quantité  sans  se  corrompre.  Cette  pêche  ne  se  fait  qu'une 
fois  en  six  mois  sur  chaque  basse,  et  chaque  fois  dure  quinze  jours,  et  on  change  tous  les  jours  de  canton 

(')  Le  fail  paraU  extraordinaire,  et  cependant  il  ne  faudrait  pas  le  rejeter  sans  examen.  L'ombre  de  ces  cordes,  garnies 
de  fragments  de  coco,  peut  faire  fuir  les  poissons;  mais  il  ost  bien  à  cro'u^  qu'il  s*en  échappe  plus  que  l'on  n*en  pâdie  par 
un  procédé  si  imparfait. 

(*)  Les  Maldiviens  de  noire  temps  paraissent  moins  actifs  et  moins  ardents,  même  h  lu  péclie.  M.  Uarbol  de  ia  Trésoriére 
rapporte  que  ceux  de  Fatott  Moloque  ne  péchaient  point  à  la  ligne  :  ils  se  contentaient  de  prendre  de  petits  poissons,  dans  de 
petits filcAs  en  coton  oa  en  fll  de  coco. 
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et  oh  ne  retourne  pas  souvent  en  même  endroit  à  cette  manière  de  pèche,  sinon  à  l'aalre  éqoinoxe, 
qu'on  en  fait  autant.  Le  poisson  qui  se  trouve  sur  les  basses  ou  enclos  des  bancs  et  des  atoUoos  s'appelle, 
en  langue  maldivoise,  phare-masM,  comme  qui  dirait  poisson  de  basses  ou  de  bancs  ;  car  phart,  c'est- 
à-dire  une  basse  ou  un  banc  et  roche  ;  masse,  c'est  du  poisson.  L'autre,  qui  se  prend  en  haute  mer, 
s'appelle,  comme  j'ai  déjà  dit,  comboUy- masse,  c'est-à-dire  poisson  noir.  C'est  celui  dont  ils  font  si 
grand  trafic,  et  dont  ils  fournissent  toutes  les  côtes  de  la  terre  ferme.  Il  est  cuit  dans  l'eau  de  mer  et 
séché,  car  d'être  autrement  salé,  il  ne  Test  pas,  bien  qu'ils  en  salent  quelquefois;  toutefois  il  demeure 
toujours  dans  la  saumure,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  affaire  ;  mais  ce  n'est  pas  de  celui  qu'ils  transportent 
ou  qu'ils  envoient  dehors  :  aussi  il  ne  se  fait  point  de  sel  aux  Maldives  ;  celui  dont  ils  se  servent  vient 
de  la  côte  de  Halvaire,  et  il  ne  pourrait  pas  suffire  à  une  telle. quantité  de  poisson  qu'on  pèche  tous  les 
jours,  tant  pour  la  provision  des  habitants  que  pour  la  marchandise  :  car,  à  la  vérité,  il  n'y  a  point 
de  lieu  en  toutes  les  Indes,  ni  même  ailleurs,  comme  je  crois,  où  la  pèche  soit  plus  riche  et  plus 
abondante. 

.  J'omettais,  auparavant  que  de  finir  ce  discours  des  façons  de  faire  et  des  exercices  des  insulaires,  de 
dire  un  mot  de  leurs  mœurs  ;  il  ne  sera  pas  mal  à  propos  d'en  toucher  ici  quelque  chose.  Ce  peuple  est 
spirituel,  avisé,  fin  et  discret  en  la  plupart  de  sc.s  actions.  Ils  ne  manquent  pas  aussi  de  courage,  et  ils 
aiment  les  armes  et  l'exercice.  Ils  sont  industrieux  aux  arts  et  aux  manufactures,  et  assez  polis  en  leurs 
mœurs.  Ils  sont  superstitieux  outre  mesure  et  fort  adonnés  à  leur  reUgion;  au  reste,  extrêmement 
adonnés  aux  voluptés. 

^  En  leurs  visites  de  nuit,  il  faut  que  les  femmes  aient  un  homme  qui  leur  fasse  compagnie,  lequel 
marche  devant,  et,  quand  il  entend  venir  quelqu'un,  il  dit  par  trois  fois  :  Gas!  c'est-à-dire.  Gardez.  Les 
hommes,  avertis  par  ce  signal,  quittent  le  côté  du  chemin  où  vont  ces  femmes,  sans  faire  semblant  de 
les  voir  ni  de  les  vouloir  connaître,  avec  grand  respect  ;  et  si  ce  sont  d'autres  femmes,  elles  prennent 
aussi  chacune  leur  côté  et  ne  se  saluent  aucunement,  si  elles  ne  se  connaissent  familièrement.  Jamais 
on  ne  frappe  â'ia  porte,  il  n'y  a  point  de  marteau,  et  l'on  n'appelle  poin^pour  faire  ouvrir  un  logis;  car 
la  grande  porte  de  la  cour  est  toujours  ouverte  jusqu'à  une  certaine  heure,  qui  est  onze  heures  du  soir, 
que  tout  le  monde  est  retiré.  C'est  pourquoi  l'on  entre  en  la  cour,  qui  est  tout  proche  de  la  porte  do 
kigis,  qui  est  aussi  ouverte  et  tendue  seulement  d'une  tapisserie  de  toile  de  coton  ou  d'autre  étoffe,  et 
comme  on  s'approche  de  cette  porte,  on  tousse  seulement;  ce  que  ceux  du  logis  entendant,  ils  sortent 
et  regardent  s'il  y  a  quelqu'un  qui  les  demande.  Pareillement,  quand  les  hommes  vont  de  nuit  par  la 
me,  ils  toussent  souvent  à  dessein,  afin  de  s'avertir  les  uns  les  autres,  de  peur  de  se  heurter  ou  de  se 
blesser,  parce  qu'ils  portent  (j'entends  les  soldats  et  officiers  du  roi  en  l'Ile  de  Halé)  les  armes  nues. 


Dn  palais  du  roi  et  sa  description  ;  de  sa  façon  de  vivre  et  des  reines  ses 


Le  palais  du  roi  est  construit  de  pierre,  composé  de  plusieurs  demeures  fort  propres  et  bien  bâties, 
toutefois  sans  grand  ornement  d'architecture  et  à  un  seul  étage.  Autour,  il  y  a  des  vergers  et  des  jardins 
où  il  y  a  des  fontaines  et  des  réservoirs  d'eau,  enclos  de  murailles  et  pavés  par  le  bas  de  grandes  pierres 
bien  polies. 

En  l'enclos  de  ce  palais,  appelé  en  leur  langue  gandayre,  qui  est  de  grande  étendue,  il  y  a  plusieurs 
logements,  et  il  y  a  autant  de  cours,  au  milieu  de  toutes  lesquelles  il  y  a  un  puits  garni  de  bdles  pierres 
blanches.  Dans  l'une  de  ces  cours  sont  les  deux  magasins  du  roi,  l'un  où  il  met  ses  canons,  et  en 
l'autre  toutes  sortes  d'armes. 

A  l'entrée  du  paUis,  il  y  a  un  corps  de  garde  où  l'on  voit  quelques  pièces  de  canon  et  plusieurs 
espèces  d'armes.  Le  portail  est  fait  comme  une  tour  carrée,  sur  le  haut  duquel,  les  jours  de  fSte,  les 
joueurs  d'instruments  jouent  et  chantent,  comme  j'ai  déjà  dit. 

De  là  on  trouve  une  première  salle,  où  se  tiennent  les  soldats  ;  plus  avant,  on  trouve  une  autre 
grande  salle  pour  les  seigneurs,  gentilshommes  et  personnes  de  qualité  ;  car  personne,  ni  seigneur,  ni 
gentilhomme,  ni  moins  du  commun  peuple,  soit  homme  ou  garçon,  femme  ou  fille,  n'oserait  passer  plus 
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avant,  excepté  les  officiers  domestiques  du  roi  bt  des  reines,  et  leurs  esclaves  et  serviteurs.  Voici  com- 
ment ces  salles  sont  dressées.  Le  pavé  est  élevé  de  trois  pieds  sur  terre  et  planchéié  de  bois  bien  pro- 
prement assemblé  et  bien  poli.  C'est  pour  remédier  aux  fourmis  que  cela  est  ainsi  haussé.  On  en  fait 
de  même  pour  toutes  les  maisons  du  pays,  sinon  qu'on  peut  s'imaginer  que  s'il  doit  y  avoir  quelque 
chose  de  bien  dressé,  c'est  là,  au  palais  du  roi.  Le  plancher  est  puis  après  tout  couvert  d'une  petite 
natte  qui  se  fait  en  ces  tles,  entrelacée  de  diverses  couleurs,  avec  des  chiffres  et  autres  façons  fort 
mignonnement  faits,  ce  qui  est  très-beau  à  voir.  Les  parois  sont  tendues  de  tapisserie  de  soie,  de  laquelle 
pendent  alentour  de  belles  franges  comme  d'une  courtine.  Le  roi  avait  fait  étendre  sur  ce  plafond,  en  la 
salle  des  soldats  et  des  étrangers,  la  grande  enseigne  et  bannière  de  notre  navire,  qui  était  bleue,  o& 
les  armes  de  France  étaient  dessus,  en  or,  fort  bien  faites,  il  estimait  cette  pièce  grandement,  et  il  la 
montrait  par  excellence  aux  étrangers,  et  souvent  il  me  faisait  expliquer  ce  qui  était  représenté  en  ces 
armes;  ce  qui  n'était  pas  sans  faire  admirer  la  puissance  de  notre  roi.  En  ces  salles,  sur  le  lieu  où  le 
roi  s'assied ,  il  y  a  une  autre  forme  de  plafond  ou  de  courtine  plus  riche ,  sous  laquelle  il  y  a  une  place 
large,  relevée  de  deux  pieds,  couverte  d'un  grand  tapis,  sur  quoi  il  s'assied  les  pieds  croisés;  car  ils 
n'usent  point  d'autres  sièges.  Sur  les  nattes,  par  toute  la  salie,  les  seigneurs  qui  viennent  faire  la  cour 
s'asseyent  en  même  sorte. 

Les  chambres  et  demeures  intérieures  du  roi  sont  aussi  bien  ornées,  tapissées  de  tapisserie  de  soie, 
enrichie  d'ouvrages,  de  fleurs  et  de  ramages  d'or,  et  de  diverses  couleurs,  ce  qui  éblouit  la  vue,  tant 
par  la  richesse  de  l'or  et  des  couleurs  que  par  la  beauté  de  l'ouvrage.  Ces  tapisseries  viennent  pour  la 
plupart  de  la  Chine,  de  Bengale,  de  Masulipatan  et  de  Saint-Thomé,  et  il  s'en  fait  même  aux  Maldives. 
Le  peuple  use  de  tapisserie  de  coton,  qui  est  composée  de  pièces  de  toile  de  coton  de  toutes  couleurs, 
qu'ils  entremêlent  diversement  les  unes  parmi  les  autres,  sur  quoi  ils  font  encore  des  façons  et  des 
Ggures,  avec  des  coutures  et  des  pièces  rapportées  cousues.  Il  vient  aussi  de  Bengale  une  manière  de 
tapisserie  de  toile,  peinte  dessus  et  diversifiée  de  couleurs,  ce  qui  est  bien  agréable,  ils  les  appellent 
iader. 

Les  lits  sont  suspendus  en  l'air,  par  quatre  cordes,  à  une  barre  qui  est  soutenue  par  deux  piliers;  les 
coussins  et  les  draps  sont  faits  de  coton  et  de  soie,  le  tout  couvert  de  précieuses  courtines  de  soie  et  de 
drap  d'or.  On  fait  les  lits  du  roi,  des  grands  et  des  plus  riches,  en  cette  forme,  d'autant  qu'ils  se  font 
branler  et  bercer  plus  aisément.  Même  ils  ont  accoutumé,  quand  ils  sont  couchés,  de  se  faire  manier  et 
remuer  le  corps  par  leurs  gens,  et  se  faire  frotter  doucement  et  battre  â  petits  coups  des  deux  mains 
ensemble,  disant  que  cela  est  fort  utile  à  leur  mal  de  rate  et  leur  en  fait  cesser  la  douleur.  Ils  disent 
aussi  que  cela  les  endort  plus  tôt  et  leur  fait  oublier  la  douleur  de  la  partie  battue  et  frottée.  Le  commun 
des  domestiques  du  roi  couche  en  des  coussins  de  coton  posés  sur  des  ais  montés  i  quatre  piliers  de 
4  pieds  de  haut. 

L'habillement  ordinaire  de  ce  roi,  c'était  une  robe  de  coton  fort  blanche  et  fine,  ou  â  mieux  dire  une 
casaque  descendant  jusqu'à  la  ceinture  ou  un  peu  plus  bas,  bordée  de  blanc  et  de  bleu,  fermée  par 
devant  avec  des  boutons  d'or  massif.  Avec  cela,  il  portait  une  pièce  de  taffetas  rouge  bordée,  qui  lui 
prenait  depuis  la  ceinture  jusqu'aux  talons.  Ce  taffetas  était  ceint  d'une  longue  et  large  ceinture  de  soie 
rouge  avec  des  franges  d'or,  et  d'une  grosse  chaîne  d'or  fermée  au-devant  d'une  grande  enseigne  plus 
large  que  la  main,  de  pierreries  les  plus  exquises  qu'on  saurait  voir.  Il  portait  aussi  un  couteau  â  la 
mode  du  pays,  mais  qui  était  richement  travaillé.  Il  mettait  sur  sa  tête  un  petit  bonnet  d'écarlate  rouge, 
ce  qui  est  fort  prisé  en  ce  pays-là  et  n'est  permis  qu'au  roi.  Ce  bonnet  était  tout  passementé  d'or,  et 
sur  le  haut  il  y. avait  un  gros  bouton  d'or  avec  quelque  pierre  précieuse,  qui  signifie  quelque  marque 
royale,  et  tout  autour  un  turban  de  soie  rouge,  comme  sa  ceinture.  Encore  que  les  plus  grands,  comme 
il  a  été  dit,  et  les  soldats  se  plaisent  à  porter  de  grands  cheveux,  néanmoins  il  se  fait  raser  toutes  les 
semaines.  Il  demeurait  toujours  nu-jambes,  comme  les  autres,  et  il  portait  seulement  en  ses  pieds  des 
pantoufles  de  cuir  doré  qu'on  apporte  d'Arabie  et  qui  sont  faites  en  forme  de  sandales  ;  de  quoi  aucun 
de  son  royaume,  de  quelque  qualité  qu'il  soit,  n'oserait  se  servir,  excepté  les  reines  et  les  princesses 
ses  parentes.  Pour  le  regard  des  princes,  encore  qu'ils  le  puissent  et  qu'ils  en  aient  facilement  la  per- 
nûssion,  ils  ne  veulent  pourtant  s'en  servir,  si  ce  n'est  de  certaines  sandales  de  bois,  dans  le  logis 
seulement,  laissant  au  roi  cette  marque  et  différence  pour  le  discernement  d'avec  eux,  encore  qu'il  en 
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ait  une  autre  qui  le  fasse  assez  remarquer.  Car,  quand  il  sort,  ou  lui  porte  un  garde-soleil  on  un  parasol 
blanc,  qui  est  la  principale  marque  de  Sa  Majesté,  qui  n'est  et  qui  ne  serait  permise  i  aucun,  quel  qu  il 
iùt,  excepté  aux  étrangers,  que  j*ai  dit  avoir  ce  privilège  de  s'habiller  et  de  porter  tout  ce  qu'ils  veulent. 
Il  y  a  toujours  auprès  du  roi  un  page  qui  tient  un  éventail,  un  qui  porte  Tépée  du  roi  toute  nue  et  une 
rondacbe,  un  autre  qui  lient  une  boite  pleine  de  bétel  et  d'arecqua,  dont  il  prend  à  toute  heure.  Un 
docteur  de  la  loi  le  suit  aussi,  et  il  ne  le  perd  guère  de  vue,  lisant  un  livre  en  sa  présence  et  Tadmo- 
nestant  de  sa  religion. 

A  table,  où  il  mange  seul,  il  est  servi  par  les  principaux  de  la  maison  en  la  même  forme  que  j'ai 
d- devant  décrite  des  particuliers,  sinon  que  c'est  encore  avec  plus  de  soin  des  serviteurs,  avec  plus 
d'honneur  et  de  révérence.  Sa  vaisselle  n'est  pas  d'or  ni  d'argent,  parce  que  leur  loi  le  défend,  roaisde 
porcelaine  ou  d'autres  façons  venant  de  la  Chine,  ou  de  cuivre,  qu'ils  façonnent  et  qu'ils  font  pn^ement 
aux  Maldives,  et  des  bottes  de  bois  verni  et  lacré. 

Son  exercice  et  son  passe-temps  ordinaire  n'était  pas  de  sortn*  souvent  dehors  et  d'aller  pécher,  comme 
finsaient,  a  ce  que  j'ai  appris  des  insulaires,  les  rois  ses  prédécesseurs,  mais  de  demeurer,  la  plupart 
du  temps,  enfermé  en  son  palais  i  entretenir  les  reines,  voir  ses  courtisans,  et  de  voir  travailler  plusieurs 
ouvriers  et  artisans,  comme  des  peintres,  des  orfèvres,  des  brodeurs,  des  couteliers,  des  faiseurs  de 
chapelets,  des  tourneurs,  des  menuisiers,  des  armuriers,  et  d'autres  diverses  sortes,  tous  lesquels  il 
tenait  en  son  palais,  et  il  leur  fournissait  de  la  matière  pour  travailler,  les  payant  de  leur  ouvrage  et  de 
leur  travail  à  mesure  qu'ils  le  lui  rendaient  parfait,  ce  qu'il  gardait  curieusement  en  divers  lieux  de 
son  palais,  et  il  en  faisait  quelquefois  des  présents.  Cette  occupation  lui  plaisait  fort  et  lui  faisait  passer 
bien  du  temps  :  aussi  il  travaillait  lui-même,  et  il  disait  ordinairement  que  c'était  péché  de  demeurer 
sans  rien  faire.  Il  avait  l'esprit  prompt  et  vif,  et  il  savait  beaucoup  de  choses,  même  il  travaillait  à  divers 
métiers  et  ouvrages.  Au  reste,  il  était  extrêmement  curieux  de  toujours  apprendre.  Il  recherchait  ceux 
qui  étaient  excellents  en  quelque  chose.  S'il  se  rencontrait  quelque  étranger  qui  sût  ce  que  ni  lui  ni  les 
insulaires  ne  sussent  pas,  il  le  caressait  fort,  afin  qu'il  lui  montrât  son  art. 

Quand  le  roi  sortait,  il  allait  toujours'  à  pied  (aussi  par  toutes  ces  lies  il  n'y  a  point  de  chevaux  ni 
aucune  bête  de  monture),  sinon  qu'il  se  fit  porter  dans  une  chaise  sur  l'épaule  de  ses  esclaves;  mais 
c'était  rarement  ou  presque  point,  parce  qu'étant  fort  et  dispos,  il  aimait  mieux  aller  à  pied.  Jmntàcek 
que  nie  est  petite  et  de  peu  d'étendue.  En  l'Ile  de  Malé,  et  moins  encore  ailleurs,  il  n'y  a  point  de  pavé 
par  les  rues  et  par  les  chemins;  c'est  pourquoi  les  habitants  sont  sujets  à  les  nettoyer  et  empêcher  que 
l'herbe  n'y  croisse,  principalement  aux  fêtes  et  lorsqu'ils  savent  que  le  roi  ou  les  reines  doivent  sortir 
et  aller  par  l'Ile,  dont  ils  sont  fort  soigneux. 

Le  roi  allant  par  la  rue,  le  peuple  en  quitte  un  côté  et  le  laisse  vide,  se  retirant  tout  de  l'autre  cété, 
afin  que  là  où  le  roi  passe  il  n'y  ait  personne,  car  le  roi  ne  passe  et  ne  se  tient  jamais  entre  deux  per- 
sonnes, et  on  prend  bien  garde  de  ne  le  pas  toucher.  Les  grands  seigneurs  en  usent  de  même  en  leurs 
terres  à  l'égard  de  leurs  inférieurs. 

11  est  aussi  à  remarquer  que,  quand  on  parle  au  roi  ou  aux  reines,  et  à  leurs  enfants  et  princes  do 
«ang,  ou  bien  qu'on  parle  d'eux  à  d'autres  personnes  et  de  ce  qu'ils  font,  c'est  en  autres  termes  qui  ne 
servent  qu'à  cela  et  qu'on  n'oserait  avoir  appliqué  à  d'autres,  comme,  par  exemple,  si  on  dit  d'un  homme  : 
H  dori,  si  c'est  le  roi,  on  dira  :  Il  sommeille,  ou  :  //  repose,  ce  qui  ne  se  dit  jamais,  sinon  en  parlaot 
du  roi  (*). 

Les  femmes  du  roi  sont  vêtues  en  même  façon  que  j'ai  décrit  ci-dessus  les  grandes  dames,  excepté 
seulement  qu'elles  sont  plus  couvertes  d'or,  de  peries,  de  pierreries  et  de  richesse  aux  pendants 
d'oreilles,  aux  chaînes  d'or,  aux  bracelets  et  carcans  sur  le  cou,  sur  les  bras  et  sur  les  jambes. 

Les  dames,  femmes  et  filles  des  grands  seigneurs  de  l'Ile,  sont  tenues  de  les  venir  voir  le  soir  passer 
le  temps  avec  elles  et  leur  porter  des  présents. 

Quelquefois  les  reines  sortent  dehors,  mais  c'est  rarement;  et  lors  il  y  a  des  femmes  et  des  esclaves 
qui  vont  bien  loin  devant  avertir  les  hommes  qu'ils  se  retirent  et  qu'ils  ne  paraissent  pas  au  chemio, 
ainsi  seulement  les  femmes  ;  comme,  de  fait,  les  femmes  s'assemblent  par  leurs  quarUers  et  cantons,  et 

(*)  A  peu  près  Goome  dans  nos  tragédies. 
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viennent  au-devant  avec  de  petits  présents,  comme  de  fleurs  et  de  fruits.  Il  y  a  quatre  femmes  princi- 
pales qui  portent  sur  la  tête  des  reines  une  couronne  de  soie  ballant  â  terre,  tellenoent  qu'on  ne  les 
peut  voir. 

Dans  les  chambres  des  reines,  princesses  et  grandes  dames,  Ton  n*y  voit  point  de  jour,  et  il  n'y  a 
point  d'autre  clarté  que  celle  des  lampes  qui  y  demeurent  continuellement  allumées.  Elles  se  retirent 
en  un  endroit  de  la  chambre,  étant  enfermées  de  quatre  ou  cinq  rapgs  de  tapisseries,  qu'il  faut  lever 
auparavant  que  d'arriver  où  elles  sont;  mais  il  n'y  a  homme  ni  femme,  soit  domestique,  soit  de  dehors, 
enfm  qui  que  ce  soit,  qui  osât  lever  la  dernière,  même  encore  qu'elles  ne  soient  pas  couchées  ni  qu'elles 
ne  prennent  pas  leur  repas,  bref,  encore  qu'elles  soient  sans  rien  faire.  11  faut,  auparavant,  tousser  et 
dire  qui  c'est,  et  puis  elles  appellent  ou  renvoient  quand  bon  leur  semble.  Au  reste,  j'omettais  de  dire 
que  toutes  les  femmes  et  filles,  lorsqu'elles  se  couchent,  ne  font  qu'ôter  leur  robe  et  laissent  leurs  toiles 
autour  de  la  ceinture;  mais  ce  sont  toiles  qui  sont  destinées  seulement  pour  la  nuit;  les  hommes  en  font 
de  même  et  n'en  oseraient  user  autrement. 


*De6  revenus  du  roi;  de  la  monnaie  ;  du  trafic  et  du  commerce  des  MaldiveSt 


Tout  ce  qui  se  trouve  au  bord  de  la  mer  appartient  au  roi,  e^  il  h'y  a  personne  qui  osât  y  avoir  touché 
pour  le  retenir  ;  mais  on  est  tenu  de  le  recueillir  et  de  lui  apporter,  soit  de  quelque  navire  qui  se  perde, 
pièces  de  bois,  coffres  et  autres  aventures,  soit  de  l'ambre  gris,  qu'ils  appellent  gomen,  et,  étant  préparé, 
memare,  dont  il  en  arrive  là  une  plus  grande  quantité  qu'en  aucune  partie  des  Indes  orientales  (*)  ;  car  il 
appartient  au  roi,  et  nul  n'oserait  le  retenir  qu'il  n'eût  le  poing  coupé.  Il  en  est  ainsi  d'une  certaine 
noix  que  la  mer  jette  quelquefois  à  bord,  qui  est  grosse  comme  la  tête  d'un  homme,  qu'on  pourrait 
comparer  à  deux  gros  melons  joints  ensemble.  Ils  la  nomment  tavarcarré,  et  ils  tiennent  que  cela  vient 
de  quelques  arbres  qui  sont  sous  la  mer.  Les  Portugais  la  nomment  coco  des  Maldives  (*)  :  c'est  une  chose 
fort  médicinale  et  de  grand  prix.  Souvent,  i  l'occasion  de  ce  tavarcarré,  ou  bien  de  l'ambre  gris  et  noir, 
comme  il  s'en  trouve  aussi,  les  gens  et  les  oiBciers  du  roi  maltraitent  de  pauvres  gens,  quand  ils  les 
soupçonnent  d'en  avoir  trouvé  ;  et  même,  quand  on  veut  faire  déplaisir  i  un  homme,  on  lui  impute  et 
on  l'accuse  de  cela,  comme  on  fait  ici  de  la  fausse  monnaie,  afin  qu'il  en  soit  recherché;  et  quand  quel- 
qu'un devient  riche  tout  à  coup  et  en  peu  de  temps ,  on  dit  communément  qu'il  a  trouvé  du  tavarcarré 
ou  de  l'ambre,  comme  si  c'était  un  trésor.  Il  se  pêche  aussi  du  corail  noir  en  quantité,  qui  appartient 
au  roi,  qui  tient  plusieurs  hommes  gagés  pour  faire  cette  pêche  ('). 

Il  y  a  une  autre  sorte  de  richesse  aux  ties  Maldives  :  ce  sont  certaines  petites  coquilles  où  il  y  a  un 
petit  animal,  grosses  comme  le  bout  du  petit  doigt,  toutes  blanches,  fort  polies  et  éclatantes,  qui  ne  se 
pèchent  que  deux  fois  le  mois,  trois  jours  devant  et  trois  jours  après  la  nouvelle  lune,  autant  à  la  pleine, 
et  il  ne  s'en  trouverait  pas  une  en  autre  saison.  Ce  sont  les  femmes  qui  les  recueillent  sur  les  saJbles  et 
les  basses  de  la  mer,  étant  en  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  On  les  appelle  boly,  et  il  s'eii  transporte  une 
quantité  effiroyable  de  tous  côtés,  de  telle  sorte  que  j'en  ai  vu  chaîner  par  an  trente  ou  quarante  navires 
entiers,  sans  antre  charge.  Tout  cela  va  en  Bengale;  car  c'est  seulement  là  qu'on  les  débite  chère- 
ment et  en  quantité.  Ceux  du  Bengale  en  font  tant  d'état  qu'ils  s'en  servent  de  monnaie  commune, 
encore  qu'ils  aient  de  l'or  et  de  l'argent  et  assez  d'autres  métaux  ;  et  ce  qui  est  plus  merveilleux,  c'est 

(*)  Sar  l'ambre  gris,  voy.  notre  deuxième  volume,  note  5  de  la  p.  99. 

(*)  Fruit  du  palmier  qui  fait  un  genre  distinct,  sous  le  nom  dé  Lodoieea,  et  que  nous  représentoos,  page  280.  On 
nommait  ce  fniit  Nux  mediea.  Les  Portugais  rappelaient  aussi  Coquinko,  L*arbre  croît  sur  une  des  lies  SécheUes,  nommée 
nie  des  Palmiers  par  Labourdonnais,  en  1743.  (Voir  la  description  et  le  dessin  dans  le  Voyage  à  la  HouvtUt-Guinie  de 
Sonnerat,  et  dans  LabiUardière.) 

•  Le  volumineux  coco  du  lodoice,  après  sa  chute  de  Tarbre,  est  souvent  entraîné  par  les  flots  de  la  mer  à  des  dislances 
considérables  :  aussi,  avant  la  découverte  des  Séchelles ,  on  ne  possédait  guère  que  ceux  qui  avaient  été  jetés  sur  les  côtes 
des  Maldives;  et  de  là  était  venue  la  dénomin.ttion  de  eoco  des  Maldives.»  (DicL  univ.  des  sefenees.) 

(*)  Ce  que  Ton  appeUe  corail  noir  est  la  tige  des  antipaUies,  genre  très-voisin  des  gorgones  (  polypiers  )i 
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...  I^oïcea,  palmier  de  Tlle  des  Palmiers,  dans  |es  Sécbc|Iot, 

que  les  rois  et  les  grands  seigneurs  font  bâlir  des  lieux  exprés  pour  y  assembler  ces  coquilles,  et  en  foot 
une  partie  de  leur  trésor.  Tous  les  marchands  des  autres  endroits  de  Tlnde  en  enlèvent  quantité  d'or- 
dinaire pour  porter  en  Bengale,  où  ils  ont  journellement  affaire  ;  car  il  n  en  croit  point  autre  part  qu*aux 
Maldives  (*),  et  par  cette  occasion  elles  ont  aussi  leur  prix,  ou  servent  de  menue  monnaie,  comme  j'ai  dit. 


(*)  La  porcelaine  cauris  (Cyprœa  moneta).  Il  n*est  pas  exact  qu*on  ne  la  U-ouve  qu'aux  Maldives;  elle  existe  noo-sea- 
lement  dans  les  mers  de  Tlnde,  mais  encore  dans  Tocéân  Âllanlique.  Les  cawries  ou  cauris  se  vendent  20  livres  la  lonne  eo 
Angleterre,  et  50  ou  60  livres  sur  la  côte  d'Afrique.  (Voy.  t.  l«r,  p.  370,  relation  de  Fa-uian;  et  t.  II,  p.  100,  ooleSi 
relation  des  Deux  Mahométans 
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Quand  j'arrinien  l'tle  de  Malé  la  première  fois»  il  y  avait  un  navire  à  l'ancre,  de  Cochin,  ville  des. Por- 
tugais, du  port  de  400  tonneaux  ;  le  capitaine  et  les  marchands  étaient  métis  ;  les  autres,  indiens 
christianisés,  tous  habillés  à  la  portugaise,  et  ils  venaient  seulement  pour  se  charger  de  ces  coquilles, 
et  de  là  les  porter  en  Bengale.  Ils  donnaient  vingt  coquetées  de  riz  pour  un  paquet  de  coquilles;  car 
tous  ces  bolys  sont  mis  par  paquets  du  nombre  de  douze  mille,  à  savoir,  en  petites  corbeilles  faites  de 
feuilles  de  coco  à  claire-voie,  garnies  par  dedans  de  toile  du  même  arbre  de  coco,  de  peur  que  les 
coquilles  ne  tombent.  Ces  paquets  ou  corbeilles  de  douze  mille  se  baillent  là  comme  ici  des  sacs  d'ai^ent, 
qui,  entre  marchands,  se  tiennent  tout  comptés,  et  non  d'autres  ;  car  ils  sont  si  adroits  à  compter  qu'en 
moins  de  rien  ils  ont  compté  par  le  menu  un  de  ces  paquets  :  aussi,  en  Cambaye  et  par  toute  l'Inde,  ils 
enchâssent  des  plus  jolies  et  des  plus  belles  de  ces  coquilles  par  tous  leurs  meubles,  comme  des  pièces 
de  marbre  ou  des  pierres  fines. 

On  estime  aussi  fort,  aux  Indes,  les  écailles  de  tortues,  qu'ils  nomment  catnbe,  qui  viennent  aux 
Maldives,  et  il  s'en  fait  un  bon  trafic.  C'est  une  sorte  de  tortue  non  commune,  qui  ne  se  trouve  que  là 
et  aux  Philippines.  Elle  est  belle,  fort  polie,  toute  noire,  avec  plusieurs  figures  naturelles.  Le  plus  grand 
débit  s'en  lait  en  Cambaye,  où  on  en  fait,  outre  les  bracelets  de  femmes,  de  fort  beaux  coffres  et  des 
caisses  accoutrés  avec  de  l'argent. 

Ceux  des  Maldives  font  pareillement  grand  débit  de  nattes  de  jonc  fort  poli,  qu'ils  façonnent  joliment 
de  diverses  couleurs,  et  les  enrichissent  d'ornements  et  de  chiffres  si  proprement  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
gentil.  Tous  les  Portugais  et  les  Indiens  les  prisent  fort,  de  sorte  qu'il  s'en  fait  un  grand  trafic,  comme 
aussi  des  toiles  de  coton  et  de  soie,  qu'on  leur  apporte  toujours  écrues  et  qu'ils  mettent  en  œuvre  ;  mais 
ce  n'est  pas  de  toiles  blanches,  mais  façonnées  et  figurées,  et  seulement  en  petites  pièces  grandes  d'une 
brasse  et  demie,  pour  se  couvrir,  et  d'autres  propres  pour  vêtir  les  femmes,  et  des  turbans,  le  tout  étant 
fait  joliment  et  mignonnement.  Ainsi  les  Maldives  sont  hantées  et  fréquentées  de  tous  côtés  pour  la 
marchandise,  y  ayant  tant  de  choses  que  les  étrangers  prisent  et  recherchent.  En  contre-échange  de  tout 
cela,  on  y  apporte  tout  ce  que  les  insulaires  ont  besoin  d'ailleurs,  comme  du  riz,  des  toiles  de  coton 
blanches,  de  la  soie  et  du  coton  écrus;  de  l'huile,  qui  est  faite  d'une  certaine  graine  odoriférante,  qui 
ne  sert  que  pour  se  frotter  le  corps  après  s'être  baigné  ;  de  l'arequa  pour  manger  avec  du  bétel  ;  du  fer 
et  de  l'acier,  des  épiceries,  de  la  porcelaine,  bref,  les  choses  dont  ils  n'ont  point;  et  tout  cela  néanmoins 
y  est  à  fort  bon  prix,  à  cause  de  l'abondance  et  de  l'abord  ordinaire  des  navires.  On  y  apporte  aussi  de 
Ter  et  de  l'argent,  qui  n'en  sort  jamais  quand  il  y  est  entré  une  fois  ;  et  ils  n'en  bailleraient  pas,  pour 
peu  que  ce  fût  aux  étrangers,  mais  ils  le  mettent  en  trésor  ou  aux  joyaux  de  leurs  femmes. 


D*uDc  expédition  du  roi  de  Bengale  aux  Maldives,  et  de  la  mort  du  roi  de  Malé.  ~  DëUvraDce  de  Tauteur. 


Au  mois  de  février  1607,  il  arriva  que  le  roi  eut  avis  qu'il  venait  une  armée  navale,  composée  de 
seize  galères  ou  galiotes,  qui  étaient  déjà  prêtes  à  entrer  en  ces  îles  (^).  Cela  étonna  fort  le  roi  et  tout 
son  peuple,  d'autant  qu'ils  n'en  avaient  eu  aucune  nouvelle  auparavant,  et  que  celle-ci,  si  subite,  les 
surprenait  ainsi.  Il  commanda  aussitôt  de  faire  mettre  en  mer  les  galères  qu'il  avait,  jusqu'au  nombre 
de  sept,,sans  les  autres  navires,  les  barques  et  les  bateaux,  qui  étaient  en  grand  nombre.  Tout  le  monde 
se  mit  après  à  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  cela  ;  mais  ils  ne  purent  si  promptement  faire  que  les 
voiles  des  ennemis  ne  parussent,  ce  qui  étonna  davantage  le  roi.  C'est  pourquoi  il  commanda  d'embarquer 
promptement  toutes  les  meilleures  richesses  qu'il  avait,  pour  se  sauver,  lui  et  ses  femmes,  en  d'autres 
Iles  plus  éloignées,  vers  le  sud,  ou  l'ennemi  n'eût  pu  aborder,  à  cause  de  la  difficulté  des  lieux. 

A  la  première  vue  de  ces  galères,  tout  le  monde  était  fort  empêché  à  travailler,  les  uns  aux  galères 
et  aux  vaisseaux  du  roi,  les  autres  à  leurs  barques  et  à  leurs  bateaux,  pour  s'y  embarquer  avec  leurs 
biens  et  les  sauver  aux  autres  Iles.  Pour  moi,  quand  je  vis  cette  alarme  à  bon  escient,  je  commençai  à 

(')  Celte  flolte,  envoyJc  par  le  roi  de  Bengale,  avait  pour  but  de  s^emparcr  des  canons  que  le  roi  des  Maldives  devait  aux 
naufrages  de  navires  européens. 
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prendre  qudque  espérance  ;  et  principalement ,  quand  j'aperçus  de  tout  loin  left  voiles  eftnemies ,  je  me 
résolus,  avec  mes  trois  compagnons,  de  chercher  le  moyen  de  nous  sauver  et  de  sortir  de  captivité. 
Cependant,  durant  ce  grand  tumulte  qui  était  dans  l'Ile,  à  la  vue  et  aux  approches  des  ennemis,  nous 
faisions  mine  d'être  aussi  fâchés  et  éperdus  que  les  autres,  et  nous  faisions  bien  les  empêchés,  en  sorte 
que  ceux  du  pays,  nous  voyant  en  cette  action  et  en  même  contenance  qu'eux,  n'eurent  aucune  défiance 
de  nous. 
Le  roi  sortit  de  son  palais  et  prit  la  fuite  avec  les  trois  reines  ses  femmes,  qui  étaient  portées  chacune 


Hf^gg^'^ss^^^'^^^r^'m^ 
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â  bras  par  des  gentilshommes,  comme  une  nourrice  fait  de  son  petit  enfant.  Elles  étaient  couvertes 
chacune  de  voiles  et  de  taffetas  de  diverses  couleurs,  figurés  â  la  mode  de  la  Chine  et  grands  comme 
un  linceul.  Elles  ne  partirent  du  palais  qu'avec  le  roi,  qui  s'embarqua  avec  elles. 

J'étais  pour  lors  chaîné  d'armes  et  d'autres  bardes  que  je  portais  pour  embarquer  dans  les  galères, 
et,  étant  tout  mouillé  et  en  pauvre  équipage,  le  roi  fit  rencontre  de  moi  et  me  dit  que  j'étais  honnête 
homme  et  que  je  prisse  courage,  me  disant  un  mot  qui  est  commun  en  toute  l'Inde,  â  savoir,  Sabatz, 
qui  veut  dire  grand  merci  et  sert  aussi  à  louer  un  homme  pour  quelque  chose  qu'il  a  bien  fait.  Quand 
il  me  dit  ce  mot,  la  larme  me  vint  à  l'œil  de  pitié  ;  car  il  pleurait  et  faisait  les  plus  grandes  lamentations 
du  monde  de  se  voir  contraint  de  quitter  tout  et  de  voir  porter  ainsi  ses  femmes,  qui,  de  leur  côté, 
fondaient  en  larmes.     ^ 

Tout  le  reste  du  peuple  était  en  grande  désolation  par  toutes  les  rues,  et  on  n'entendait  que  gémis- 
sements, que  cris  et  hurlements  de  femmes  et  d'enfants.  Enfin,  le  roi  s'étant  embarqué  pour  se  sauver 
en  la  galère  royale,  qu'ils  appellent  ogaie  gotirahe  (gourahe  veut  dire  galère,  et  ogaie,  royale),  avec  ses 
femmes  et  son  neveu,  il  fut  contraint  de  laisser  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses,  et  toutes  ses 
armes  et  ses  canons,  qu'il  avait  en  grand  nombre  en  l'tle,  car  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'armer  et 
de  les  embarquer.  Au  même  instant  que  tout  le  monde  fut  embarqué,  il  commanda  de  mettre  à  la  voile 
et  à  la  rame,  et  ils  prirent  leur  route  vers  le  sud  et  vers  les  atollons  de  Souadou. . 

Or  le  chef  de  l'armée  des  ennemis,  découvrant  que  le  roi  se  sauvait,  le  fit  suivre  par  huit  galères; 
les  huit  autres  donnèrent  en  terre  en  l'Ile  où  j'étais.  Je  me  rendis  aux  premiers  qui  mirent  pied  à  terre, 
les  priant  de  me  sauver.  Au  premier  abord,  ne  me  connaissant  pas  pour  Français,  mais  croyant  au  vr» 
que  je  fusse  Portugais,  ils  me  voulurent  tuer,  et,  me  mettant  tout  nu,  ils  m'ôtèrent  ce  que  je  pouvais 
avoir;  mais  ayant  reconnu  que  véritablement  je  n'étais  pas  Portugais,  ils  me  traitèrent  plus  humaine- 
ment et  ils  me  firent  mener  à  leur  capitaine,  qui  me  reçut  en  sa  protection  et  qui  m'assura  que  je  n'aurais 
point  de  mal  ;  et  lors  il  me  fit  bailler  d'autres  habits  et  me  fit  demeurer  en  ces  galères  pour  ma  sûreté, 
pour  ce  jour  et  cette  nuit-là  seulement,  car  après  il  me  fut  permis  d'aller  où  bon  me  semblait  par  toute 
l'Ile,  sans  que  personne  me  dtt  rien 

Pour  les  huit  galères  qui  avaient  été  commandées  pour  aller  après  le  roi,  l'ayant  abordé,  ils  vinrent 
aux  mains.  Là,  le  roi,  se  mettant  en  défense,  fut  tué  d'un  coup  de  pique  et  puis  à  coups  d'épée.  Ses 
femmes  furent  faites  prisonnières  et  son  neveu  se  noya.  Toutefois  il  ne  fut  fait  aucun  mal  aux  femmes, 
sinon  qu'elles  perdirent  tous  leurs  joyaux,  qui  furçnt  pillés  par  les  soldats  et  par  les  mariniers,  qui  sont 
les  plus  dangereux  pour  le  pillage.  Ces  mariniers  sont  appelés  moucois. 
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Ce  qui  fut  cause  de  la  prise  et  de  la  mort  du  roi  fut  qu*il  ne  faisait  aucun  vent,  (nais  qn*il  y  avait  lé 
plus  grand  calme  du  monde,  et  les  galères  ennemies  étaient  meilleures  de  rames  que  celles  du  roi,  qui 
n'étaient  bonnes  que  pour  la  voile  et  non  pas  pour  Taviron  ;  car  s'il  eût  tant  soit  peu  fait  de  vent,  on  ne 
l'eût  jamais  pu  attrapper. 

Les  ennemis  ayant  pris  et  pillé  toutes  les  galères  du  roi,  ils  les  ramenèrent  ensemble,  hormis  deux, 
qui  s*échouèrent  sur  les  basses  et  sur  les  bancs.  Ils  ramenèrent  aussi  les  trois  rdnes  en  pauvre  équi^ 
page,  et  elles  furent  menées  dans  le  logis  du  neveu  du  roi  défunt,  joignant  le  palais  royah 


—  Diaprés  rallas  du  Voyagé  de  la  Thétii  et  de  l'Etpérance . 

On  mit  ces  reines  en  ce  palais-là  à  cause  que,  jour  et  nuit,  on  ne  faisait  autre  chose  que  fouiller,  que 
piller  et  emporter  du  palais  du  roi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon.  J'allais  souvent  les  voir,  car  ceux  de  l'tle 
n'avaient  pas  congé  d'y  entrer,  et  j'y  entrais  quand  bon  me  semblait,  et  je  les  conseillais  et  les  consolais 
tant  qu'il  m'était  possible  ;  car  j'entendais  tout  ce  qu'on  disait  d'elles.  Et,  en  pleurant,  elles  me  deman- 
daient souvent  si  j'avais  grand  regret  de  la  mort  du  roi,  qui  m'aimait  tant.  Je  leur  disais  que  oui,  et  que, 
puisqu'il  était  mort,  j'étais  délibéré  de  m'en  aller  et  de  ne  demeurer  plus  en  ces  lies,  n'y  ayant  plus  de 
maître. 

Enfin,  après  que  les  ennemis  eurent  séjourné  en  cette  île  l'espace  de  dix  jours  à  butiner  et  à  charger 
leurs  galères,  tant  des  richesses  qu'ils  y  trouvèrent  que  de  cinq  ou  six  vingts  pièces  de  canon,  tant  gros 
que  menus,  qui  y  étaient,  ils  se  retirèrent  et  laissèrent  les  reines  en  liberté  avec  tout  le  reste  du  peuple. 
Je  m'en  allai  prendre  congé  des  reines  et  de  mes  amis,  ce  qui  ne  fut  pas  sans  pleurer,  eux  de  tristesse 
et  de  déplaisir,  mais  moi  de  joie.  Quand  ce  fut  à  nous  embarquer,  tous  ces  capitaines  étaient  en  dispute 
entre  eux  à  qui  nous  aurait  dans  sa  galère,  mes  compagnons  et  moi.  Enfin  je  m'embarquai  en  une,  et 
mes  trois  compagnons  en  trois  diverses  autres,  et  nous  ne  nous  revîmes  que  longtemps  après. 

Nous  fûmes  environ  trois  jours  pour  aller  jusqu'à  une  petite  lie  nommée  Malicttt,  qui  n'est  qu'à  35  lieues 
des  Maldives,  au  nord  d'icelles.  Cette  lie  est  tout  environnée  de  fort  dangereux  bancs,  qu'il  faut  bien 
prendre  soin  d'éviter.  Nous  y  mouillâmes  l'ancre  trois  galiotes  que  nous  étions  ensemble,  les  autres  étant 
séparés  d'autre  côté.  Cette  lie  de  Malicut  n'a  que  4  lieues  de  tour,  et  elle  est  admirablement  fertile  en 
arbres  de  coco,  en  bananes,  en  mil,  et  antres  choses  qui  se  trouvent  aux  Maldives.  Ils  abondent  en  toutes 
sortes  de  fruîls.  La  pèche  y  est  très-bonne,  l'air  y  est  fort  sain  et  plus  tempéré  qu'aux  Maldives,  et  le 
peuple  y  a  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes  mœurs  et  langage  que. ceux  des  Maldives.  Cette  Ile  a  été 
autrefois  du  royaume  des  Maldives,  mais  un  roi  la  donna  à  un  sien  frère  en  partage.  A  présent,  elle  est 
gouvernée  par  une  dame  qui  relève  du  roi  de  Cananor,  pour  être  en  plus  grande  assurance.  Cette  reine 
me  fit  fort  bon  accueil,  d'autant  qu'elle  m'avait  vu  plusieurs  fois  près  du  roi  des  Maldives,  son  proche 
parent.  Quand  elle  me  vit,  elle  se  prit  à  pleurer,  comme  firent  aussi  la  plupart  de  ceux  de  l'Ile,  du  regret 
qu'ils  avaient  de  la  mort  de  ce  roi,  dont  je  leur  contai  l'histoire. 

Ayant  séjourné  environ  deux  jours  en  cette  lie,  nous  nous  mîmes  i  la  voile  et  nous  allâmes  surgir 
aux  lies  de  Divandurou,  à  30  lieues  de  Malicut,  vers  le  nord.  Elles  sont  cinq  en  nombre;  elles  ont  six 
à  sept  lieues  de  tour,  chacune  plus  ou  moins  les  unes  que  les  autres,  et  elles  sont  distantes  de  80  lieues 
de  la  côte  de  Malabar,  comme  au  droit  de  Cananor,  et  sont  sous  l'obéissance  du  roi  de  Cananor,  qui 
possède  encore  quelque  trente  lies  des  Maldives,  qui  lui  furent  cédées,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  par 
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un  roi  des  Maldives,  à  qui  il  avait  prêté  secours  contre  ses  peuples  qui  s'étaient  révoltés.  Ces  tles  sont 
comme  une  étape  et  une  descente  de  marchandises  de  la  terre  ferme,  des  tles  Maldives  et  de  Halicut. 
Après  nous  être  rafraîchis  quatre  ou  cinq  jours  en  ces  tles,  nous  nous  remîmes  à  la  voile,  tirant  vers 
le  sud,  pour  aller  doubler  la  pointe  de  Galle,  qui  est  un  cap  à  la  pointe  de  Ttle  de  Ceylan.  En  allant, 
nous  fîmes  rencontre  d'un  si  grand  nombre  de  baleines  qu'elles  pensèrent  renverser  nos  galiotes  ;  mais 
ceux  de  dedans,  avec  des  tambours,  des  poêles  et  des  chaudrons,  firent  un  si  grand  bruit  qu'ils  les 
firent  fuir  (*). 


De  Ceylan,  Pyrard  fut  conduit  au  Bengale.  On  aborda  au  port  de  Chartican.  Les  voyageurs  se  ren- 
dirent à  Calicut,  puis  ils  voulurent  gagner  Cochin.  En  roule,  ils  furent  arrêtés  par  les  Portugais. 
A  Cochin,  on  les  jeta  dans  une  prison,  d'où  Pyrard  ne  sortit  que  pour  être  transporté  i  l'hôpital  de 
Goa.  Pendant  deux  ans,  il  servit  comme  soldat;  puis  il  fut  de  nouveau  emprisonné.  Délivré  enfin  par 
Tinlercession  des  jésuites,  il  partit,  le  30  janvier  1610,  avec  trois  autres  Français,  et,  le  16  février  1611, 
il  était  de  retour  à  Laval.  Bientôt  après  il  se  rendit  à  Paris ,  où  ses  récits  inspirèrent  un  vif  intérêt.  Il 
fut  particulièrement  bien  accueilli  par  le  président  Jeannin,  qui  lui  conseilla  de  publier  la  relation  de 
son  voyage,  ce  qu'il  fît  sous  le  titre  de  Discours  (*),  et  par  Jérôme  Bignon,  avocat  général,  qui  écrivit, 
presque  sous  sa  dictée,  une  relation  plus  complète  ('). 

Pyrard  de  Laval  était  peu  instruit,  mais  il  avait  beaucoup  de  bon  sens.  On  n*a  point  de  renseigne- 
ments sur  la  fin  de  sa  vie. 


(*)  Néarque,  Tamiral  (l*Alexandre,  avait  eu  recours  à  un  moyen  semblable  dans  le  golfe  Penique.  (Voy.  1. 1«,  p.  181, 
Voyageurs  anciens.) 
(*)  Discours  du  voyage  des  Français  aux  Indes  orientales,  etc.;  1611.  (Yoy.  la  Bibliographie.) 
(*)  Voyage  eontenani  la  navigation  aux  Indes  orientales^  etc.;  1615,  2  vol.  (Voy.  la  Bibliographie.) 
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Tnn.  —  Duùours  du  voyage  des  Français  aux  Indes  orientales,  ensemble  des  divers  accidents  et  dangers  de 
Tauteur  en  plusieurs  royaumes  des  Indes,  et  du  séjour  qu*ii  y  a  fait  par  dix  ans,  depuis  Tan  1601  Jusque»  en 
cette  année  1611  ;  contenant  la  description  des  pays,  les  mœurs,  lois,  façon  de  vivre,  religion,  de  la  plupart  des 
habitants  de  Tlnde  ;  l'accroissement  de  la  chrétienté,  le  trafic  et  diverses  autres  singularités  non  encore  écrites 
ou  plus  exactement  remarquées;  traité  et  description  des  animaux,  arbres  et  fruits  des  Indes  orientales  observés 
par  l'auteur;  plus,  un  brief  advertissement  et  advts  pour  ceux  qui  entreprennent  le  voyage  des  Indes;  dédié  à 
la  reino  régente,  en  France,  par  François  Pyrard  de  Laval.  A  Paris,  chei  David  Leclere,  rue  Fremenlel,  au  Pedt- 
Corbeil,  près  le  Puits-Certain;  in-S,  MDGXI,  avec  privilège  du  roy.  —  Voyage  contenant  la  navigation  au 
Indes  orientales,  aux  Moluques  et  au  Brésil;  avec  la  description  des  pays,  mœurs,  lois,  police  et  goavememeiit; 
animaux,  arbres  et  fruits,  trafic  et  commerce  qui  s'y  fait.  Paris,  R.  Dallin,  2  vol.  in-8, 1615.—  Voyage  contenant 
la  navigation  aux  Indes  orientales,  Maldives,  Moluques,  Brésil  ;  les  divers  accidents,  aventures  et  dangers  qui  sont 
arrivés  (à  Pyrard  de  Laval)  dans  ce  voyage,  et  pendant  son  séjour  de  dix  ans  en  ce  pays-là,  avec  la  description 
des  pays,  mœurs,  lois,  gouvernement,  etc.;  divisé  en  deux  parties;  troisième  édition,  augmentée,  avec  un  petit 
dictionnaire  de  la  langue  des  Maldives.  Paris,  Samuel  Thiboust,  veuve  Remy-DaUin,  in-8,  1619.  —  Le  mèioe, 
augmenté  de  divers  traités  et  relations,  avec  des  observations  géographiques,  par  Duval  ;  précédé  d'un  Disooan 
des  voyages  étrangers,  par  N.  N.,  et  d'une  description  de  la  cote  d'Afrique.  Paris,  Louis  Billaine,  in-A*,  1619. 

Ouvrages  a  corsultbb.  —  Barros  (Joan  de),  Décodas  da  Asia  dos  feitos  que  osTortegueses  fe%erao  no  deseth 
brimento  et  conquista  dos  maris  et  terras  do  Oriente;  Lisboa,  4  vol.  in-fol.,  1628.  —  Sonnerat,  Voyage  aux  Indes 
orientales  et  à  la  Chine,  de  1774  à  1781,  suivi  d'Observations  sur  les  Maldives;  2  vol.  in-6''.  —  Labillardière, 
Relation  du  voyage  à  la  recherche  de  Lapeyrouse  pendant  les  années  i794  et  479%;  Paris,  2  vol.  in-4*,  1800.  - 
Francis  Buchanan,  A  Joumey  from  Madras,  through  Blisore,  Canara  and  Malabar,  etc.;  London,  3  vol  in-&*,l607: 
^  iSome  Remarks  relative  to  tke  geography  o(  the  Maldiva  islands,  by  James  Horsburg.  (Journal  of  the  royal  ge(h' 
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çrttpkieal  Saeteiy  ofLondon,  t.  II,  p.  73-80.)  —  On  the  samc  subject,  by  capt  Owen  ;  t  II,  p.  81-0S.  (Ce  même 
▼olume  renferme  une  petite  carte  des  Maldives.)  —  Extractt  from  commander  More^hy'B  reporlt  on  the  northem 
atoll»  ofthe  Maldivas.  (Journal  of  the  royal  geographical  Society  of  London,  t.  V,  p.  398-404)  —  Description  des 
ties  Maldives,  tirée  des  instructions  nautiques  pour  faciliter  la  navigation  de  cet  archipel,  par  le  capitaine 
Moresby,  extrait  par  M.  Daussy.  (Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  deuxième  série,  t  XV,  p.  65-03. }  —  Carte 
des  lies  Maldives,  dressée  par  M.  Daussy,  et  publiée  par  le  dépôt  général  de  la  marine,  en  18&1.  (Bulletin  de  la 
Société  de  géographie,  deuxième  série,  t  XVI,  p.  457.)  —  Nouvelles  Annales  des  voyages:  les  Maldives,  troisième 
série,  t.  II,  p.  116;  Maldiviens  égarés,  troisième  série,  t  XII,  p.  238;  Hospitalité  du  sultan  des  Maldives  envers 
Péquipage  d'un  navire  naufragé  (notice  sur  ces  lies),  par  M.  Schultz,  officier  &  bord  du  Hqyston ,  t.  VII,  p.  182-305. 
— -  The  Vocatntlary  of  the  maldivian  language,  compiled  by  lient.  W.  Cbristopher.  (Journal  of  the  royal  asiatie 
Society  of  Great-Britain  and  Ireland,  L  VI,  p.  42-76.)  —  Description  ofHeavandoo  Pholo,  the  northem  atoll  ofthe 
Maldive  islands,  by  lient.  Powell,  avec  une  carte.  (Journal  ofthe  asiatie  Society  ofBengal,  t.  IV,  p.  310-322.)  — 
Observations  on  the  Maldive  and  Lakadive  islands;  Statistical  views  of  the  Maldives,  (Asiatie  journal.)  —  Expe^ 
dit  ion  of  the  kings  ofthe  Maldives  to  eanquest  the  Devil.  (Quarterly  review,  t.  II,  p.  57.)—  Notice  sur  les  Maldives 
extraite  de  la  Relation  du  naufrage  du  capitaine  Schultz  dans  ces  parages,  le  20  Juillet  1810.  (Le  Voyageur 
moderne,  par  Elisal<eth  Bon,  t.  I,  p.  08-202.)  —  Description  des  Laquedives  et  renseignements  sur  les  différents 
canaux  qui  séparent  ces  lies;  Description  des  Iles  Maldives  et  des  canaux  qui  les  séparent.  (Instructions  nautiques 
sur  les  mers  de  Tlnde,  tirées  de  la  dernière  édition  de  l'ouvrage  anglais  publié  par  James  Horsburg  et  traduit 
par  M.  lePrédour;  t.  II,  p.  126-183.)  —  Trigonometrical  survey  of  the  Maldivas,  by  capt.  Moresby  and  lieut. 
F.-T.  Paul,  indian  navy;  Loodon,  1838.  —  An  historical^political  and  statistical  account  of  Ceylan  and  ils  depen- 
donnes,  by  Charles  Pridbam,  esq.;  London,  1840,  t.  II.  —  Barreto  de  Reseode,  Tratado  dos  vitos-reys  da  India, 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  plan  enluminé  ou  gouache  des  Maldives. 


BOUGAIN  VILLE, 

NAVIGATEUR     FRANÇAIS 

|i766-1769.| 


\^ 


Portrait  de  Dougain ville.  —  D'après  Gabriel. 

Bougainville  est  le  premier  navigateur  français  qui  ait  fait  le  tour  du  monde  (').  On  lui  doit  des 
découvertes  géographiques  importantes  dans  TOcéanie,  entre  autres  celles  de  Tarchipel  des  Navigateurs 
ou  de  Samoa,  et  de  l'archipel  delà  Louisiade.  Il  reconnut  ou  retrouva  beaucoup  d'autres  Iles  qui,  entre- 
vues avant  lui,  avaient  été  presque  oubliées  :  Taïli  (la  Sagittaria  de  Queiros  (*)),  les  Nouvelles-Hébrides 
(terres  du  Saint-Esprit  du  même  navigateur),  et  les  Iles  Salomon  de  Mendana.  A  ces  titres,  qui  suffisent 
pour  lui  assurer  une  place  parmi  les  voyageurs  célèbres  du  dix-huitième  siècle,  il  joint  des  qualités  qui 
le  distinguent  de  la  plupart  d'entre  eux,  et  donnent  un  charme  particulier  au  récit  de  ses  explorations: 
il  a  un  sentiment  élevé  des  beautés  de  la  nature  et  un  grand  amour  de  l'humanité;  il  écrit  avec  beau- 
coup de  grâce.  Les  pages  où  il  a  peint  Taïli  firent  une  impression  vive  et  profonde  sur  l'esprit  de  nos 
pères;  on  ne  peut  que  leur  reprocher  d'avoir  contribué  à  répandre  de  fausses  idées  sur  l'innocence  et 
le  bonheur  des  sauvages.  Mais  peut-être  cette  aspiration  vers  des  mœurs  plus  simples  que  celles  de  la 


(*)  Il  signale  lui-même  une  sorte  d^excepUon  :  c  En  17U,  un  Français  nomme  LegenUl  Lâbarbinais  était  parti  sur  un 
vaisseau  particulier  pour  aller  faire  la  contrebande  sur  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou.  De  là  il  se  rendit  en  Cliioe,  où,  apits 
avoir  séjourné  plus  d'un  an  dans  divers  comptoirs,  il  s'embarqua  sur  un  autre  bâtiment  que  celui  qui  Ty  avait  amené,  elra-inl 
en  Europe,  ayant  à  la  vérité  fait,  de  sa  personne,  le  tour  du  monde,  mais  sans  qu'on  puisse  dire  que  ce  soit  un  voyage  autour 
du  monde  fait  par  la  nation  française.  »  En  effet,  ce  n*avait  été  ni  un  voyage  officiel,  ni  on  voyage  scientifique.  (  Yoy.  la 
BUiliograpliic.  ) 

l«)  Voy.  p.  225. 
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régence  ek  du  régne  de  Loais  XV  n'était-elle  pas  sans  quelque  utilité  :  en  voulant  retourner  â  Tàge 
d*or,  on  est  sorti  du  moins  d'une  halte  au  milieu  d'une  période  de  civilisation  fort  dangereuse. 

On  voit,  dans  le  discours  préliminaire  de  Bougainville,  qu'il  ne  manquait  point  d'une  juste  ambition 
littéraire,  mais  qu'il  craignait  de  ne  pas  réussir  :  c  Avant,  dit*il,  que  de  commencer  le  récit  de  l'expé- 
dition qui  m'a  été  confiée,  qu'il  me  soit  permis  de  prévenir  qu'on  ne  doit  pas  en  regarder  la  relation 
comme  un  ouvrage  d'amusement  :  c'est  surtout  pour  les  marins  qu'elle  est  faite.  D'ailleurs  cette  longue 
navigation  autour  du  globe  n'offre  pas  la  ressource  des  voyages  de  mer  faits  en  temps  de  guerre,  les- 
quels fournissent  des  scènes  intéressantes  pour  les  gens  du  monde.  Encore  si  l'habitude  d'écrve  avait 
pu  m'apprendre  à  sauver  par  la  forme  une  partie  de  la  sécheresse  du  fond  !  Mais,  quoique  initié  aux 
sciences  dés  ma  plus  tendre  jeunesse,  où  les  leçons  que  me  donna  M.  d'Alembert  me  mirent  dans  le 
ras  de  présenter  à  l'indulgence  du  public  un  ouvrage  sur  la  géométrie,  je  suis  maintenant  bien  loin  du 
sanctuaire  des  sciences  et  des  lettres  ;  mes  idées  et  mon  style  n'ont  que  trop  pris  l'empreinte  de  la  vie 
errante  et  sauvage  que  je  mène  depuis  douze  ans.  Ce  n'est  ni  dans  les  forêts  du  Canada,  ni  sur  le  sein 
des  mers,  que  l'on  se  forme  à  l'art  d'écrire,  et  j'ai  perdu  un  frère  dont  la  plume,  aimée  du  public,  eût 
aidé  à  la  mienne  (').  » 

Le  succès  de  sa  relation  fut  complet,  auprès  des  gens  du  monde  aussi  bien  qu'auprès  des  savants. 

Bougainviile  était,  du  reste,  un  homme  très-heureusement  doué  sous  tous  les  rapports.  Né  à  Paris, 
le  11  novembre  1729,  fils  d'un  notaire  et  échevin  de  Paris,  il  suivit  avec  succès  les  cours  de  l'Uni- 
versité. Pour  se  conformer  au  désir  de  sa  famille,  il  se  livra  d'abord  à  l'étude  des  lois  et  fut  reçu  avocat 
au  pariêment;  mais  en  même  temps,  il  se  fit  inscrire  aux  mousquetaires  noirs,  et  publia  la  première 
partie  de  son  Traité  du  calcul  intégral,,  pour  servir  de  sttite  à  V Analyse  des  infiniment  petits  du  marquis 
de  l'Hôpital.  Un  an  après,  en  1753,  il  entra  dans  le  bataillon  provincial  de  Picardie  comme  aide-major; 
en  1754,  il  était  aide  de  camp  de  Chevert,  au  camp  de  Sarre-Louis.  La  même  année,  on  l'envoya  comme 
secrétaire  d'ambassade  i  Londres,  où  il  fut  reçu  membre  de  la  Société  royale.  En  1756,  il  partit  de  Brest, 
avec  le  brevet  de  capitaine  de  dragons,  et  alla  rejoindre  au  Canada  le  marquis  de  Montcalm,  dont  il  fut  l'aide 
de  camp.  Il  se  distingua  dans  plusieurs  affaires  d'une  manière  si  remarquable  qu'on  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis  et  colonel.  Dans  la  dernière  campagne,  où  la  France  perdit  le  Canada,  il  ne  montra  pas 
moins  de  bravoure  et  de  talent  militaire.  H  suivit,  en  1760,  M.  de  Choiseul-Stainville  à  l'armée 
d'Allemagne,  comme  aide  de  camp.  La  paix  lui  donnant,  à  son  gré,  trop  de  loisirs,  il  sut  persuader  aux 
commerçants  de  Saint- Malo  de  lui  confier,  en  1763,  des  vaisseaux  pour  aller  fonder  un  établissement 
aux  fies  Falkiand  ('),  â  l'est  du  détroit  de  Magellan.  A  cette  occasion,  il  reçut  du  gouvernement  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  et,  en  1764,  il  fonda  l'établissement  qu'il  avait  projeté.  Les  Falkiand  furent 
nommées,  dès  lors,  Iles  Moiouines,  Mais  l'Espagne  contesta  les  droits  de  Bougainviile  à  s'emparer  de 
ces  terres,  et  le  gouvernement  français  ayant  admis  la  légitimité  de  cette  réclamation,  on  chargea  Bou-^ 
gainville  lui-même  d'aller  restituer  les  Malouines. 

•  Dans  le  mois  de  février  1764,  dit-il,  la  France  avait  commencé  un  établissement  aux  lies  Malouines. 
L'Espagne  revendiqua  ces  îles  comme  étant  une  dépendance  du  continent  de  l'Amérique  méridionale  ; 
et  son  droit  ayant  été  reconnu  par  le  roi,  je  reçus  ordre  d'aller  remettre  notre  établissement  aux 
Espagnols,  et  de  me  rendre  ensuite  aux  Indes  orientales,  en  traversant  la  mer  du  Sud  entre  les 
tropiques. 

»  On  me  donna  pour  cette  expédition  le  commandement  de  la  frégate  la  Boudeuse,  de  vingt-six  canons 
de  douze,  et  je  devais  être  joint  aux  Iles  Malouines  par  la  flûte  l'Étoile,  destinée  è  m'apporter  les  vivres 
nécessaires  i  notre  longue  navigation ,  et  à  me  suivre  pendant  le  reste  de  le  campagne. 

[*)  Ce  frère  a)në,  Jean-Fierre  de  Bougaionlte,  membre  de  TAcadëmie  des  inscnpbons  et  belleS'leUreSi  était  morl  h 
Loches,  en  juin  1763,  trois  ans  seulement  avant  le  départ  du  navigateur.  Ce  n'était  pas  un  ëcrllrain  sans  mérite.  Il  avait 
eomposé  une  dissertation  sur  le  périple^ d'Hannon,  intitulée  :  Mémoires  sur  les  éécowertes  et  les  établissements  faits 
le  long  des  côtes  (t  Afrique  par  Hannon,  amiral  des  Carthaginois, 

[*)  Ce  fat  John  Slrong,  premier  cxploraU^ur  des  Malouines,  qui  leur  donna,  en  1690,  ce  nom  de  Falkiand,  changé  ensuiU 
par  les  Espagnols  en  celui  de  San-Carlos.  On  trouvera  des  renseignements  très-«détai}lés  sur  ces  lies  dans  le  Rapport  sur  le* 
vojage  auUwr  du  monde  de  la  corvette  la  Coquille  (1822, 1823, 182i  et  1825),  commandée  par  M.  L.-G.  Doperrey*  -^ 
Voir  aussi  YAri  de  vérifier  les  dates  (continuation),  t.  XI,  p.  360  et  367. 
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»  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre  1766,  je  me  rendis  i  Nantes,  où  la  BauietueumX 
d*étre  construite,  et  où  M.  Duclos-Guyot,  capitaine  de  brûlot,  mon  second,  en  faisait  Tarmement.  Le  5  de 
ce  mois,  nous  descendîmes  de  Paimbœuf  à  Mindin  pour  achever  de  l'armer,  et,  le  15,  nous  flmes  voile 
de  cette  rade  pour  nous  rendre  à  la  rivière  de  la  Plata  (*).  » 

Les  vents  contraires  obligèrent  la  Boudeuse  à  relâcher,  le  H  novembre,  â  Brest,  d'où  elle  réparât 
le  5  décembre.  Elle  passa  la  ligne  le  8  janvier  1767 ,  et  mouilla  dans  la  baie  de  Montevideo  le  31  da 
même  mois. 

Le  l"'  avril,  Bougainville  livra  aux  Espagnols  rétablissement  des  lies  Malouines.  Il  donne  sur  ces 
lies,  de  même  que  sur  les  points  principaux  de  sa  navigation  depuis  les  côtes  de  France,  des  renseigne- 
ments intéressants  et  utiles. 

La  Boudeuse  fit  sa  jonction  avec  V  Étoile  kK\o-hm\ro.  Les  deux  navires  sortirent  le  15  de  ce  poil, 
et,  après  divers  incidents,  arrivèrent,  le  2  décembre,  en  vue  du  cap  des  Vierges,  à  l'entrée  du  détroit 
de  Magellan.  Ils  s'engagèrent  ensuite  dans  le  détroit. 


RELATION  (•). 


J'estime  la  longueur  entière  du  détroit  (de  Magellan),  depuis  le  cap  des  Vierges  jusqu'au  cap  des 
Piliers,  d'environ  cent  quatorze  lieues.  Nous  avons  employé  cinquante-deux  jours  à  les  Taire.  Combien 

(*)  Voici,  d*aprés  la  relation  manuscrite  de  Fesche  (roy.  la  note  2  ),  les  noms  des  officiers  de  Tétat^ajor  : 

Bougainville,  capitaine;  Duclos-Guyot,  capitaine  du  brûlot;  le  chevalier  de  Bournaud,  d'Oraison,  Duboucbage,  enseignes 
de  vaisseau;  de  Susaooel,  de  Kervé,  gardes-marine  faisant  fonctions  d*officicrs;  Lecorre,  officier  bleu;  Saint-Gennain, 
écrivain  du  roi;  Laporte,  chirurgien  major;  le  P.  Lavaisse  (cordelier),  aumônier;  ~ volontaires  :  Fesche,  A.  Duclos-Gu;ot, 
Lemoyne  ;  —  astronome,  Véron;  —  passager,  le  prince  de  Nassau. 

(')  On  conserve  à  la  bibliothèque  du  dépét  de  la  marine,  ft  Paris,  une  copie  manuscrite  du  récit  de  BoogaMlle;  elle 
parait  avoir  appartenu  au  célèbre  d'Estaiog.  Elle  ne  dilfôre  en  rien  de  la  relation  imprimée. 

La  bibliothèque  du  Muséum  d*histoire  naturelle,  â  Paris,  possède  :  l»  les  Mémoires  de  Commerson  (Philibert),  pour  senir 
à  Thistoire  du  voyage  fait  autour  du  monde  par  les  vaisseaux  du  roi  la  Boudeuse  et  VEloUe,  pendant  les  années  1766-1768, 
manuscrit  m-fol.;  1  vol.,  5  cahiers  in-fol.  ;  —  2«  une  relation  manuscrite  rédigée  par  C.-F.-P.  Fesche,  en  trois  cahiers  d< 
format  in^  et  composés  :  le  premier  cahier,  de  828  pages  ;  le  deuxième,  de  460;  le  troisième,  d*environ  226.  Elle  s*arrêU; 
au  lundi  15  novembre  1768,  dans  la  rade  du  port  Maurice.  En  voici  le  titre  :  c  Journal  de  navigation  pour  servir  i  mol 
1  Charles-Félix-Pierre  Fesche,  volontaire  sur  la  frégatte  du  roy  la  Boudeuse,  commandée  par  M.  le  chevalier  de  BougainriBe, 
»  capitaine  de  vaisseau,  année  en  partie  à  Nantes,  en  partie  à  Brest,  dans  Tannée  1766  ;  ladite  frégate  montant  viogt-sii 

•  pièces  de  canon  de  douze  et  deux  cent  ringt  hommes  d*équipage ,  destinée  à  faire  le  tour  du  monde ,  commencé  le 
1  i  octobre  1766.  » 

Il  existe  de  plus,  à  Rochefori,  une  relation  manuscrite,  rédigée  par  Vives,  compagnon  de  Bougainville.  Il  nous  a  été 
impossible  de  découvrir  la  personne,  habitant  Rochefort,  qui  possède  actuellement  le  manuscrit  original  de  cette  dernière 
relation  ;  mais  M.  A.  Lesson,  médecin  en  chef  de  nos  établissements  dans  rOcéanie,  en  possède  une  copie  exacte  «pii  fut  faite, 
en  1833,  pour  son  frère,  le  célèbre  naturaliste  et  voyageur  P.  Lesson.  Voici  ce  que  M.  A.  Lesson  veut  bien  nous  écrire  î 
ce  sujet  : 

c  La  copie  que  je  possède  est  le  journal  de  tous  les  incidents  du  voyage,  depuis  le  départ  de  Rochefort,  le  1»  février  1767, 
jusqu*au  retour,  en  avril  1769.  Ce  journal  se  compose  d'une  centaine  de  pages  i  trente  lignes.  On  y  trouve  parfois  ée 
curieux  épisodes,  et,  particulièrement,  Thistoire  de  la  femme  Barré,  embarquée  sous  un  faux  nom,  et  sous  des  habits 
d*homme,  comme  domestique  de  Commerson ,  qui ,  avec  l'astronome  Véron ,  se  trouvait  sur  le  même  navise  que  M.  Vives. 
(Voy.  phis  loin.)  Une  viogUtne  de  pages  traitent  de  la  NouveUe«Cy(bère  (TalU). 

1  Mon  frère  a  mis  en  note  : 

■  Ce  journal  inédit  du  voyage  autour  du  monde  de  M.  Vives,  chirurgien  major  du  bâtiment  qui  naviguait  de  conserve  arec 
1  la  fr^ate  la  Boudeuse,  est  d'autant  plus  intéressant  que,  bien  que  concis  et  d'un  style  vieilli  et  bizarre,  il  sert  de  oooire* 
1  partie  à  la  relation  de  Bougainville. 

*    >  M.  Vives  est  mort  à  Rochefort  le  3  septembre  1828;  il  était  né  dans  b  même  ville,  le  li  septembre  174i.  CéUttiU 
»  homme  singulier,  et  dans  ses  habitudes,  et  dans  ses  vêtements.  Il  avait  beaucoup  navigué  ;  aussi  M.  Robe-Moreau  disait  de 

•  lui  qu'il  était  plus  connu  au  bureau  des  armements  que  dans  l'école  de  médecine  du  port.  Le  même  manvait  plaisant  disait 
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de  foi$  n'àYOos^nous  point  regretter  dé  ne  pas  avoir  les  Joiimaux  de  Narborough  et  de  Beauchesne  {%  têts 
qu'ils  sont  sortis  de  leurs  mains,  et  d*étre  obligés  de  n'en  consulter  que  des  extraits  défigurés  :  outre 
raiTectation  des  anteurs  de  ces  extraits  i  retrancher  tout  ce  qui  ne  peut  être  utile  qu*à  la  navigation, 
s'il  leur  échappe  quelque  détail  qui  y  ait  trait,  l'ignorance  des  termes  de  l'art  dont  un  marin  est  obligé 
de  se  servir,  leur  (ail  prendre  pour  des  mots  vicieux  des  expressions  nécessaires  et  consacrées,  qu'iFs 
remplacent  par  des  absurdités!  Tout  leur  but  est  de  faire  un  ouvrage  agréable  aux  femmelettes  des 
deux  sexes,  et  leur  travail  aboutit  à  composer  un  livre  ennuyeux  à  tout  le  monde,  et  qui  n*es(  utile  à 
personne. 

Malgré  les  difficultés  que  nous  avons  essuyées  dans  le  passage  du  détroit  de  Magellan,  je  conseil- 
lerai toujours  de  préférer  cette  route  à  celle  du  cap  de  Horn,  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  la  fin 
de  mars.  Pendant  les  autres  mois  de  l'année,  quand  les  nuits  sont  de  seize,  dix-sept  et  dix-huit  heures, 
je  prendrais  le  parti  de  passer  à  mer  ouverte.  Le  vent  de  bout  et  la  grosse  mer  ne  sont  pas  des  dangers, 
au  lieu  qu'il  n'est  pas  sage  de  se  mettre  dans  le  cas  de  naviguer  à  tâtons  entre  les  terres.  On  sera  sans 
doute  retenu  quelque  temps  dans  le  détroit,  mais  ce  retard  n'est  pas  en  pure  perte.  On  y  trouve  en 
abondance  de  l'eau,  du  bois  et  des  coquillages,  quelquefois  aussi  de  très-bons  poissons  ;  et  assurément 
je  ne  doute  pas  que  le  scorbut  ne  fit  plus  de  dégât  dans  un  équipage  qui  serait  parvenu  à  la  mer  ocei"- 
dentale  en  doublant  le  cap  de  Horn  que  dans  celui  qui  y  serait  entré  par  le  détroit  de  Magellan  :  lorsque 
nous  en  sortîmes,  nous  n'avions  personne  sur  les  cadres  (*). 

Lorsque  nous  fûmes  dans  la  mer  Pacifique,  je  convins  avec  le  commandant  de  VÉlMe  que,  afin  de 
découvrir  un  plus  grand  espace  de  mer,  il  s'éloignerait  de  moi  dans  le  sud,  tous  les  matins,  â  la 
distance  que  le  temps  permettrait,  sans  nous  perdre  de  vue;  que,  le  soir,  nous  rallierions,  et  qu'alors 
il  se  tiendrait  dans  nos  eaux,  environ  i  une  demi-lieue.  Par  ce  moyen,  si  la  Boudeuse  eût  rencontré,  la 
nuit,  quelque  danger  subit,  V Étoile  était  dans  le  cas  de  manœuvrer  pour  nous  donner  les  secours  que 
les  circonstances  auraient  comportés.  Cet  ordre  de  marche  a  été  suivi  pendant  tout  le  voyage. 

Le  30  janvier,  un  matelot  tomba  à  la  mer;  nos  efforts  lui  furent  inutiles,  et  jamais  nous  ne  pûmes 
le  sauver.  Il  ventait  grand  frais  et  la  mer  était  très-grosse. 

Je  dirigeai  ma  route  pour  reconnaître  la  terre  que  David  ('),  flibustier  anglais,  vit  en  1686,  sur  le 
parallèle  de  27  à  28  degrés  sud,  et  qu'en  1722,  Roggeween,  Hollandais,  chercha  vainement  (*).  J'en 


»  aussi  de  M.  Vives  qo^il  n*avalt  rapporté  de  son  voyage  que  la  gratne  d*iin  cliou.  Tdojburs  estait  que  la  relation  sucdnctede 
I  ce  voyageur  nous  a  para  véridique,  simple,  écrite  avec  bonhomie  et  justesse  en  bien  des  points.  Cette  relation  se  rapporte 
t  encore  avec  ce  que  nous  avons  hi  des  manuscrits  de  Commerson  déposés  au  Muséum.  J'ajouterai  seulement  que  c*est  le 

•  journal  d*un  officier,  qui  n*ëtait  pas  marin,  et  écrit  non  pour  le  public,  mais  pour  un  ami.  » 

«  Quelques  lignes,  extraites  de  #n  Discours  préliminaire,  ajoute  M.  A.  Lesson,  peuvent  donner  une  idée  de  ThOmme  et  de 
son  journal: 

I  Je  fus  destiné  par  mes  sapérieurs  i  faire  ce  voyage,  pendant  lequel  je  me  suis  occupé  à  tenir  un  mémoire  fort  étendu, 
»  tant  sur  la  navigation  que  sur  rhislorique.  Mais,  comme  M.  de  BougaioviHe  vient  de  donner  au  public  un  Journal  dç 
»  navigation  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  J'ensevelis  pour  jamais  cette  partie  de  roon^  mémoire  ;  le  mien,  ne  pouvant  être  que 

•  fort  inférieur,  deviendrait  répétitoire  et  peu  utile  aux  amis  pour  qui  j'écris.  Je  traiterai  seulement  la  navigation  fort  légère* 
t  ment,  depuis  notre  départ  de  Rocbefort  jusqu'à  la  jonction  de  la  frégate  la  Boudeuse,  qui  devint  notre  compagne  de 

•  voyage;  et  si  ce  précis  historique,  que  je  recueille  pour  mon  passe-temps,  peut  me  mériter,  pour  applaudissements,  uiif 
i  seule  voix,  pour  laquelle  j'écris,  je  me  trouverai  trop  satisfait,  etc.  » 

(')  Sir  John  Narborough's  voyage  to  Ihe  south  sea  by  Ihe  command  of  kiiig  Gliarles  II,  and  his  instruct  for  setUiog  a 
commerce  in  those  parts;  with  a  description  of  tbe  inhabilants,  etc.,  1669-1671  ;  London,  2  vol.  in-8, 1711. 

Duplessis  :  Relation  journalière  d'un  voyage  fait  eu  1698, 1699,  1700, 1701,  par  de  Beauchesne,  capitaine  de  vaisseou, 
auxlks  du  cap  Vert,  cdtes  du  Brésil,  côtes  désertes  de  l'Amérique  méridionale,  détroit  de  Magellan,  côtes  du  Chili  et  du 
Pérou,  aux  lies  Galapes,  détroit  de  Maire,  lies  de  Sebalds,  de  Vards,  îles  des  Açores.  (Voy.,  à  la  BiblioUièque  du  dépôt  de 
la  marine,  le  manuscrit  iu^fol.,  1698  à  1701 .) 

(*)  Contrairement  à  ce  conseil  de  Bougainville ,  les  navigateurs  évitent  encore  aujourd'hui  le  détroit  de  Magellan ,  même 
pendant  les  mois  d'hiver.  Les  Ilots,  les  récifs,  les  courants  contraires,  tes  vents  violents  et  variables,  y  opposent  de  telles 
difficultés  à  la  navigation,  que  l'on  ne  peut  y  avancer  de  nuit;  on  préfère  prendre  le  grand  large  et  doubler  de  loin  le  cap 
Horn. 

(»)  Davis. 

(*)  Erreur.  Voy.  la  note  suivante*  v^    •  '       '  '^, 

i  .  '^^  37 
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continuai  la  recherche  jasqu*au  17  février.  J'avais  passé,  le  14,  sur  ceite'térre,  suivant  là  carte  iie 
M.  Bêllin.  Je  pense,  au  reste^  d'après  le  récit  de  David,  que  la  terre  qu'il  dit  avoir  vue  n'est  anlre  que 
les  lies  Saint'Ambroise  et  SairU-Félix,  qui  sont  à  20Q  lieues  de  la  côte  du  Chili  ('). 

Depuis  le  23  février  jusqu'au  3  mars,  nous  eûmes,  avec  des  calmes  et  de  la  pluie,  des  vents  d'ooest 
constamment  variables  du  sud-ouest  au  nord-ouest;  chaque  jour,  un  peu  avant  ou  après  midi,  nous 
avions  i  essuyer  ies  grains  accompagnés  de  tonnerre. 

Il  y  eut  sur  la  frégate,  dés  que  nous  fûmes  sortis  du  détroit,  des  rhaui  de  gorge  presque  épidémiques. 


Lijae  EggiiLa:uûIe 
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Carte  Itioénin 

Cmnme  on  les  attribuait  aux  eaux  neigeuses  du  détroit,  je  fis  mettre  tous  les  jours,  dans  ie  charnier, 
nne  pinte  de  vinaigre  et  des  boulets  rouges.  Heureusement,  ces  maux  de  gorge  cédèrent  aux  plus  simples 
vemèdest  et,  à  la  fin  de  février,  aucun  homme  n'était  encore  sur  les  cadres.  Nous  avions  seulement  quatre 
matelots  tachés  du  scorbut.  On  eut,  dans  ce  temps,  une  pèche  abondante  de  bonites  et  de  grandes 
oreilles  (*)  ;  pendant  huit  ou  dix  jours,  on  en  prit  assez  pour  en  donner  un  repas  aux  deux  équipages. 
Nous  courûmes,  pendant  le  mois  de  mars,  le  parallèle  des  premières  terres  et  Iles  qui  sontmarquéei 
«ur  la  carte  de  M»  Bellin  sous  le  nom  d'Ues  de  Q^mros  (■). 


(*)  La  terre  de  Davis,  que  fiyron  et  Carteret  avaient  aussi  chercliëe  iDulilement,  est  l*tle  de  Pâques,  ou  Hé  Valboo,  sBilée 
(Mr  27  degrés  de  latitude  sud  et  111  degrés  de  bngitude  est;  elle  fut  trouvée  ou  retrouvée  le  6  avril  1722,  jour  de  P.iqBfôf 
par  Tamiral  hollandais  Roggeween.  Elle  a  été  visitée  depuis  par  Cook,  par  la  Pérouse  (voy.  plus  loin),  par  Beecfaey,  Dumont 
d*Urville,  Moerenbout,  etc. 

(*)  Le  tlion,  ou  le  scombre  germon  (TOrcyniM  de  Guvier). 

(*)  Bellin  a  placé,  sur  sa  carte,  les  l/es  de  Queirn  vers  la  partie  orieuUle  de  rarchipcl  Pomotoa.  G'ciait  une  erresr* 
(  \oy.  plus  haut  la  carte  itinéraire  de  Queiros  et  sa  relation,  p.  220.  ) 


LES  QUATRE^ACARWNS.  —  ILE  DES  LANCIERS.  —  ILE  LA  HARPE.        m 

Le  21»  neos  prtmes  un  thon,  dans  Testomac  duquel  on  trouva,  non  encore  digérés,  quelques  petits 
poissons  dont  les  espèces  ne  s  éloignent  jamais  des  eûtes.  C'était  un  indice  du  voisinage  de  quelques 


terres. 


Efiectivemeni,  le  22,  à  six  heures  du  matin,  on  eut  en  même  temps  cMnaissaace,  et  de  quatre  tlot$ 
dans  le  sud  sud-est  5  degrés  est,  et  d'une  petite  tie  qui  nous  restait  à  4  lieues  dans  l'ouest.  Je  nommai 
les  quatre  Ilots  les  Quatr^Facardifis  (^)  ;  et  comme  ils  étaient  trop  au  vent,,  je  fis  courir  sur  la  petite  tle 
qui  était  devant  nous.  A  mesure  que  nous  rapprochâmes,  nous  découvrîmes  qu'elle  est  bordée  d'une 


élii9if»d«  BongalBfflto. 

plage  de  sable  trés-unle,  et  que  tout  l'intérieur  était  couvert  de  bois  touffus,  au-dessus  dej»iuels  s'éle- 
vaient les  tiges  fécondes  des  cocotiers  (*).  .   , 

La  mer  brisait  assez  au  large  au  nord  et  au  sud,  et  une  grosse  lame,  qui  battait  toute  la  c6te  de  l'esl» 
nous  défendait  raccès  de  Ttle  dans  cette  partie.  Cependant  la  verdure  charmait  nos  yeux,  et  les  oocotiers 
nous  offiraient  partout  leurs  fruits  et  leur  ombre,  sur  un  gazon  émaillé  de  fleurs  ;  des  milliers  d'oiseaux 
voltigeaient  autour  du  rivage  e|  semblaient  annoncer  une  côte  poissonneuse;  on  soupirait  après  la 


(*)  C'est  le  groape  dTiots  bas  et  boisés,  avec  un  lagon  intérieur,  désigné  aujourdlmi  sous  le  nom  de  l'tle  Tehaî,  dans 
farchipel  Pomotou.  La  circonférence  de  ce  groupe  a  de  8  ii  10  milles.  Latitude  sud,  18^  i3';  longitude  ouest,  145^23'. 

Le  capitaine  Cook,  qui  visita  ces  Ilots  un  an  après  BougainviUe,  leur  donna  le  nom  de  Lagon. 

Le  capitaine  Beechey  a  abordé  à  Hle  Tehai  en  1826. 

Le  nom  des  Quatre-Facardins  était  un  souvenir  d*un  conte  d^Hamillon,  auteur  favori  de  BougainviUe.  La  plupart  des 
cartes  ont  conservé  ce  dernier  nom  à'rile. 

(*)  L'Ile  des  Lanciers,  nommée  Tannée  suivante  Tbnim-Cap  par  Coôk,  visitée  en  1826  par  Deecbey;  elle  était  alors 
ifllmbitéc. 
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descente.  Noos  crûmes  qu'elle  serait  plus  facile  dans  la  partie  occidentale,  et  nous  suivîmes  la  côte  k  U 
distance  d'environ  deux  milles.  Partout  nous  vîmes  la  mer  brisa*  avec  la  même  force»  sans  une  setile 
anse,  sans  la  moindre  crique  qui  pût  servir  d'abri  et  rompre  la  lame.  Perdant  aipsi  toute  esp^nee  de 
pouvoir  y  débarquer»  i  moins  d  un  risque  évident  de  briser  les  bateaux,  nous  remettions  le  eap  en  route, 
lorsqu'on  cria  qu'on  voyait  déuk  ou  trois  hommes  accourir  au  bord  de  ia  mer.  Nous  n'eussions  jamais 
pensé  qu'une  lie  aussi  pietite  pût  être  habitée,  et  ma  première  idée  fut  que  sans  doute  quelques  Eunn 
péeps  y  avait  fait  naufrage.  J^ôrdonnai  aussitôt  de  mettre  en  panne,  déterminé  à  tenter  tout  pour  les 
sauver.  Ces  hommes  étaient  rentrés  dans  le  bois  ;  bientôt  après  ils  en  sortirent,  au  nombre  de  quinze  ou 
vingt,  et  s'avancèrent  à  grands  pas  ;  ils  étaient  nus  et  portaient  de  fort  longues  piques  qu'ils  vinrent 
agiter  vis-à-vis  les  vaisseaux,  avec  des  démonstrations  de  menace  (*).  Après  celte  parade,  ils  se  reti- 
rèrent sous  les  arbres,  où  on  distingua  des  cabanes  ayec  les  longues-vues.  Ces  hommes  nous  parurent 
fort  grands  et  d'une  couleur  bronzée.  Qui  me  dira  comment  ils  ont  été  transportés  jusqu'ici,  quelle 
communication  les  lie  à  la  chaîne  des  autres  êtres,  et  ce  qu'ils  deviennent  en  se  multipliant  sur  une  lie 
qui  n'a  pas  plus  d*une  lieue  de  diamètre?  Je  l'ai  nommée  Yile  des  Laficiers.  Étant  à  moins  d'une  lieue 
dans  le  nord-est  de  cotte  île,  je  fis  signal  à  l'Étoile  de  sonder  ;  elle  fila  200  brasses  de  ligne  sans  trouver 
de  fond. 

Nous  fûmes  obligés  de  rester  en  travers  une  partie  de  la  nuit  du  22  au  23,  le  temps  s*étant  mis  i 
l'orage  avec  grand  vent,  de  la  pluie  et  du  tonnelrre.  Au  point  du  jour,  nous  vîmes  une  terre  T|ui  s'étendait, 
par  rapport  à  nous,  depuis  le  nord-est  quart  nord  jusqu'au  nord  nord-ouest.  Nous  courûmes  dessus,  et 
à  huit  heures  nous  étions  à  environ  trois  lieues  de  sa  pointe  orientale.  Alors,  quoiqu'il  régnât  une  espèce 
de  brume,  nous  aperçûmes  des  brisants  le  long  de  celle  côte,  qui  paraissait  très-basse  pt  couverte 
d'arbres.  Nous  revirâmes  donc  au  large,  en  attendant  qu'un  ciel  plus  clair  nous  permit  de  nous  rapprocher 
de  la  terre  avec  moins  de  risque  ;  c'est  ce  que  nous  pûmes  faire  vers  les  dix  heures.  Pan^eous  â  une 
lieue  de  l'Ile,  nous  la  prolongeâmes,  cherchant  à  découvrir  un  endroit  propre  au  débarquement;  nous 
n'avions  pas  de  fond  avec  une  ligne  de  120  brasses.  Une  barre,  sur  laquelle  la  mer  brisait  avec  furie, 
bordait  toute  la  côte ,  et  bientôt  nous  reconnûmes  que  celle  île  n'était  formée  que  par  deux  langues  de 
terre  fort  étroites,  qui  se  rejoignent  dans  la  partie  du  nord-ouest  et  qui  laissent  une  ouverture  au^ud* 
est,  entre  leurs  pointes. 

Les  deux  langues  de  terre  ont  si  peu  de  largeur  que  nous  apercevions  la  mer  au  delà  de  celle  du 
nord.  Elles  ne  paraissent  être  composées  que  par  des  dunes  de  sable  entrecoupées  de  terrains  bas, 
dénués  d'arbres  et  de  verdure.  Les  dunes  les  plus  élevées  sont  couvertes  de  cocotiers  et  d'autres  arbres 
plus  petits  et  très-touffus.  Nous  aperçûmes,  après  midi,  des  pirogues  qui  naviguaient  dans  l'espèce  de 
lac  que  cette  lie  embrasse,  les  unes  â  la  voile,  les  autres  avec  des  pagaies.  Le^  sauvages  qui  les  con- 
duisaient étaient  nus.  Le  soir,  nous  vîmes  un  assez  grand  nombre  d'insulaires  dispersés  le  long  de  la 
côte.  Ils  nous  parurent  avoir  aussi  à  la  main  de  ces  longues  lances  dont  nous  menaçaient  les  habitants 
de  la  première  lie  ;  nous  n'avions  encore  trouvé  aucun  lieu  où  nos  canots  pussent  aborder.  Partout  la  mer 
écumait  avec  une  égale  force.  La  nuit  suspendit  nos  recherches  ;  nous  la  passâmes  â  louvoyer  sous  les 
huniers,  et  n'ayant  découvert,  le  24  au  malin,  aucun  lieu  d'abordage,  nous  poursuivîmes  notre  route  et 
renonçâmes  â  cette  lie  inaccessible,  que  je  nommai,  à  cause  de  sa  forme,  Ytle  de  la  Harpe  (*).  Au  reste, 
cette  terre  si  extraordinaire  est-elle  naissante?  est-elle  en  ruine?  Comment  est-elle  peuplée?  Ses  habitants 
nous  ont  semblé  grands  et  bien  proportionnés.  J'admire  leur  courage,  s'ils  vivent  sans  inquiétude  sur 
ces  bandes  de  sable  qu'un  ouragan  peut,  d'un  moment  â  Vautre,  ensevelir  dans  les  eaux. 

Jusqu'au  27,  nous  continuâmes  à  naviguer  au  milieu  d'Iles  basses  «et  en  partie  noyées,  dont  nous 
examinâmes  encore  quatre,  toutes  de  la  même  nature,  toutes  inabordables,  et  qui  ne  méritaient  pas  ^^e 
nous  perdissions  notre  temps  à  les  visiter  ('). 


(')  Sans  doute  ils  se  servaient  de  ces  lances  pour  chasser  le  poisson.  (Voy.  la  note  3.) 
(*)  L*île  Heîou,  ou  Heao,  nommée  Ue  Bow  par  Cook,  en  1769;  vue  par  Duperrcy  en  1823,  par  Beecliey  en  1826. 
(S)  Groupe  d*fles  basses  madréporiques  semblables  aux  Maldives.  (Voy.  la  relation  de  PvRAnâ  de  Laval.) 
Un  capitaine  de  commerce  qui  a  visité  ce  groupe  vers  la  fin  de  1831  rapporte  que  les  habitants  sont  pauvres,  doux,  vivant 
d*une  manière  patriarcale,  et  partageant  entre  eux  leur  nourriture.  Us  paraissent  aimer  beaucoup  leurs  entants.  Chaqoe 
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J'ai  nommé  VarAipd  Dangereux  cel  amas  dlles  dont  nous  avons  vu  on^c*  et  qui  smi  probablemçiH 
en  plus  grand  nombre  (*).  La  navigation  est  exirémement  périlleuse  au  milieu  de  ces  terres  basses^ 
hérissées  de  brisants  e(  semées  d^écueils,  où  il  convient  d*user,  la  nuit  surtout,  des  plus  grandes  pré-r 
cautions. 

Je  me  déterminai  à  faire  reprendre  du  sud  à  la  route,  afin  de  sortir  de  ces  parages  dangereux. 


Vue  de  la  ttaic  de  MaUraT.  k  Taiti  (•).  —  D'après  Dumont  dUnrilIe. 

Flffectivement,  dés  le  28,  nous  cessâmes  de  voir  des  terres.  Queiros  a,  le  premier,  découvert,  en  1606, 
la  partie  méridionale  de  cette  chaîne  d'îles,  qui  s*étend  sur  l'ouest  nord-ouest,  et  dans  laquelle  Tamiral 
Roggeween  s'est  trouvé  engagé,  en  4722,  vers  le  quinzième  parallèle  ;  il  la  nomma  le  Labyrinthe,  Je  ne 
sais,  au  reste,  sur  quel  fondement  s'appuient  nos  géographes,  lorsqu'ils  tracent,  à  la  suite  de  ces  îles, 
un  commencement  de  c6le  vu,  disent-ils,  par  Queiros,  et  auquel  ils  donnent  70  lieues  de  continuité. 
Tout  ce  qu'on  peut  inférer  du  journal  de  ce  navigateur,  c'est  que  la  première  terre  à  laquelle  il  aborda 


tiomme  a  nue  lance,  longue  de  10  à  12  pieds,  qui  lui  sert  à  poursuivre  le  poisson.  Un  de  leurs  usages  religieux  consiste  ù 
suspendre  aux  arbres  des  écailles  de  tortue  et  des  os.  (Voy.  notre  tome|)rcmier,  relation  d'IIÉnoDOTE,  p.  105  et  106.) 

«  Les  Pomotous  se  servent  d*urr  bois  très-dur,  rare  sur  leurs  fies,  pour  façonner  des  Javelines  souvent  longues  de 
15  pieds,  s*ëlargissant  à  leur  sommet  comme  le  fef  d*une  hallebarde,  et  couvertes  de  sculptures  travaillées  avec  délica- 
tesse.» (P.  Lesson.) 

(')  On  a  conservé  ce  nom  h  Tarchipel  désigné  aussi  sous  celui  d*arcl)ipel  Pomolou,  que  lui  donnent  les  Taîtiens. 

Situé  à  Test  de  Talli,  cet  archipel,  le  plus  vaste  de  la  Polynésie,  s*étcnd,  dans  un  espace  de  500  lieues,  de  Test  sud-est  à 
*ouesi  nord-ouest,  et  se  compose  de  plus  de  soixante  îles  ou  groupe  d*tles. 

Pomoious  signifie  Hols  de  la  nuiL  Po,  nuit;  motous,  lies  (madréporiques). 

Les  habitants  des  lies  Pomotous  ressemblent  physiquement  aux  TaTtiens,  si  ce  o*est  quMls  ont  Taspect  rude,  la  physîo- 
oomie  sauvage,  et  qu'ils  se  tatouent  le  corps  entier,  tandis  qu*à  Talli  on  ne  voit  que  de  légers  tatouages. 

Les  îles  PonuHous  sont  pauvres;  on  n'y  vit  que  de  péclie. 

(')  «  La  baie  de  MatavaT,  au  nord  de  TaTti,  est  abritée  par  la  pointe  Vénus  ou  Téhouroa  au  nord  nord-est,  et  au  nord- 
ouest  par  une  ceinUire  de  corail.  Elle  est  dangereuse  dans  les  mois  de  décembre,  janvier,  février  et  mars,  époque  où  régnent 
les  vents  d'ouest.  •  (P.  Lesson.  ) 
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après  son  départ  du  Pérou  avait  plus  de  huit  lieues  d*étendue.  Mais,  loin  de  la  représenta  comme  une 
côte  considérable,  il  dit  que  les  sauvages  qui  l'habitaient  lui  firent  entendre  qu'il  trouverait  de  grandes 
terres  sur  sa  route.  S'il  en  existait  ici  une  considérable,  nous  ne  pouvions  manquer  de  la  rencontrer, 
puisque  la  plus  petite  latitude  à  laquelle  nous  soyons  jusqu'à  présent  parvenus  ^MW  4(y,  latitude 
que  Queiros  obsena  sur  celle  côte,  dont  il  a  plu  aux  géographes  de  faire  un  grand  pijs. 


U  Pyba,  diiiB  la  TaUte  de  llttml  (<).  —  D'apiis  Domont  d'Urrille. 

Le  2  avril,  à  dix  heures  du  matin,  nous  aperçûmes  dans  le  nord  nord-est  une  montagne  haute  et  fort 
escarpée,  qui  nous  parut  isolée  ;  je  la  nommai  le  Boudoir,  ou  le  pic  de  la  Boudeuse  {*), 

Nous  courions  au  nord  pour  la  reconnatlre,  lorsque  nous  eûmes  la  vue  d'une  autre  terre,  dans  Touest 
quart  nord-ouest,  dont  la  côte,  non  mojns  élevée,  offrait  à  nos  yeux  une  étendue  indéterminée  (').  Nous 
avions  le  plus  urgent  besoin  d'une  relâche  qui  nous  procurât  du  bois  et  des  rafratchissements,  et  on  se 
flattait  de  les  trouver  sur  celte  terre.  Il  fit  presque  calme  tout  le  jour.  La  brise  se  leva  le  soir,  et  nous 

(*)  Tous  les  voyageurs  s^accordent  pour  représenter  la  vallée  de  MatavaT,  à  Talti,  comme  un  séjour  d*une  beauU  admi- 
rable; elle  est  ombragée  par  les  cocotiers,  les  arbres  à  pain  et  les  pommiers  de  Cythère  ;  arrosée  par  des  cours  d*eau  Umpides, 
doucement  animée  par  le  chant  des  oiseaux. 

ff  La  coulée  ou  muraille  basaltique  que  les  naturels  nomment  Pyha  occupe  le  revers  oriental  du  mont  Oroena,  à  six  roiiks 
environ  de  b  pointe  Vénus.  Elle  est  formée  de  tronçons  ou  prismes  à  cinq  faces,  rangés  les  uns  à  côté  des  autres  avec  U 

plus  grande  régularité.  La  vue  de  ces  orgues  nous  rappela  la  grotte  de  Fingal  et  la  chaussée  des  Géants Les  eaux  se 

réunissent  au  faite  en  une  large  nappe,  qui  se  précipite  en  cascade r  (P.  Lesson.) 

(*)  Maitea,  petite  lie  que  Queiros  avait  nommée  la  Deiana  (p.  223),  et  que  Ton  aperçoit  en  approchant  de  Talti  par  Test. 

Wallis  nomma  Osnabrock  r^tte  Ile,  qu*il  découvrit  le  17  juin  1767,  en  Thonneur  d'un  prince  Frédéric,  évéque  d'Osaabruek. 

Le  nom  Maitea  a  prévalu. 

La  tendance  générale  est  de  restituer  à  toutes  les  Iles  de  TOcéanie  les  noms  que  leur  avalent  donnés  les  indigènes,  et  qn 
sont  fondés  soit  sur  leurs  caractères  physiques,  soit  sur  des  traditions. 

LMle  Maitea  est  le  cratère  d'un  ancien  volcan  :  elle  a  environ  deux  milles  de  circonférence  sur  deux  cents  toises  d'élévalioo, 
toute  sa  surface  est  verdoyante.  Elle  parait  être  inhabitée. 

(*)  Première  vue  de  Taïti. 

Nous  avons  dit  que,  suivant  Topmion  généralement  adoptée,  cette  tle  avait  été  découverte  eu  1606  par  Queiros,  qui  Taviiit 
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eoorAmes  sur  laterre  jusqu'à  deux  heures  du  matin,  que  nous  refîmes  pendant  trois  heures  le  bord  an 
large.  Le  soleil  se  leva  enveloppé  de  nuages  et  de  brume,  et  ce  ne  Tut  qu*à  neuf  heures  du  matin  que 
nous  revîmes  la  terre,  dont  la  pointe  méridionale  nous  restait  à  ouest  quart  nord-ouest;  on  n'apercevait 
.plus  le  pic  de  la  Boudeuse  que  du  haut  des  mâts.  Les  vents  soufflaient  du  nord  au  nord  nord-est,  et 
nous  tînmes  le  plus  prés  pour  atterrir  au  vent  de  Ttie.  En  approchant,  nous  aperçûmes,  au  delà  de  sa 


Momllage  de  Papdtl  (<) .  —  D'aprèi  Dninont  d'UnriUe. 

pointe  du  nord,  une  autre  terre  éloignée,  plus  septentrionale  encore,  sans  que  nous  pussions  alors 
distinguer  si  elle  tenait  à  la  première  île  ou  si  elle  en  formait  une  seconde. 

Pendant  la  nuit  du  3  au  4,  nous  louvoyâmes  pour  nous  élever  dans  le  nord.  Des  feux,  que  nous 
vîmes  avec  joie  briller  de  toutes  parts  sur  la  côte,  nous  apprirent  qu'elle  était  habitée.  Le  4,  au  lever  de 
Tanrore,  nous  reconnûmes  que  les  deux  terres  qui,  la  veille,  nous  avaient  paru  séparées,  étaient  unies 
ensemble  par  une  terre  plus  basse,  qui  se  courbait  en  arc  et  formait  une  baie  ouverte  au  nord-est  (').  Nous 
courions  à  pleines  voiles  vers  la  terre,  présentant  au  vent  de  cette  baie,  lorsque  nous  aperçûmes  une 
pirogue  qui  venait  du  large  et  voguait  vers  la  côte,  se  servant  de  sa  voile  et  de  ses  pagaies.  Elle  nous 
passa  de  Tavant  et  se  joignit  â  une  infînité  d'autres  qui,  de  toutes  les  parties  de  l'Ile,  accouraient  au- 
devant  de  nous.  L*une  d'elles  précédait  les  autres  ;  elle  était  conduite  par  douze  hommes  nus,  qui  nous 

nommée  la  Sagittaria  (voy.  p.  S25).  Cent  soixanie  ans  après  elle  fut  retrouvée  par  Wallis,  qui  lui  doutia  le  Dom  dlle  de 
Georges  III. 

Quelques  auteurs  (et  nous-méoie  dans  ce  volume)  out  écrit  O^lahiti  au  lieu  de  Taïti,  Mais  il  parait  bien  que  0  TtaU 
Veut  dire,  dans  le  langage  des  indigènes  :  C'est  tàilû 

(*)  «  La  crique  de  Papefti  a  la  meilleure  rade  de  celte  partie  des  cdtes  taîtiennes.  Rélrécie  à  son  ouverture,  elle  s*élargit 
en  entamant  circulairemeni  les  terres.  Au  milieu  de  la  passe  qui  y  conduit  s'élève  un  Ilot,  couvert  de  cocotiers,  où  le  vieux 
roi  Pomaré  aimait  à  venir  se  reposer.  •  (P.  Lesson.) 

\*)  «  La  jonction  des  deux  pres<)uMles  de  Talti  cousiste  en  une  langue  de  terre  large  d*un  mille,  et  nommée  Teravao,  qui 
semble  être  plutôt  une  soudure  artiGcielle,  un  seuil  exhaussé  conduisant  d*une  lie  à  Tautre  :  Oporionou,  la  plus  grande,  est 
arrondie,  et  peut  avoir  de  9  à  10  lieues  de  diamètre;  Tairapou,  du  la  presqu*ile  sud^est^  est  de  forme  ovalaire,  et  peut 
avoir  G  Ihucs  de  longueur  sur  i  de  largeur.  >  (P.  Lessoù. ) 
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présentéi^nt  deâ  branches  de  bananier,  et  leurs  déofionstrations  atteslaient  que  c*étdt  là  le  rameau 
d*olivier.  Nous  leur  répondîmes  par  tous  les  signes  d'arailié  dont  nous  pûmes  nous  awer;  alors  ils 
accostèrent  le  navire,  et  l'un  d'eux,  remarquable  par  son  énorme  clievelare  hérissée  en  rayons,  nous 
offrit  avec  son  rameau  de  paix  un  petit  cochon  et  un  régime  de  bananes.  Nous  acceptâmes  son  présent, 
qu'il  attacha  k  une  corde  qu'on  lui  jeta  ;  nous  lui  donnâmes  des  bonnets  et  des  moujchdrs,  et  ces  présenls 
furent  le  gage  de  notre  alliance  avec  ce  peuple* 

Bientôt,  plus  de  cent  pirogues  de  grandeurs  difTérentes,  et  toutes  à  balancier,  environnèrent  les  deux 
vaisseaux.  Elles  étaient  chargées  de  cocos,  de  bananes  et  d'autres  fruits  du  pays.  L'échange  de  ces 
fruits,  délicieux  pour  nous,  contre  toutes  sortes  de  bagatelles,  se  Ht  avec  bonne  foi,  mais  sans  qu'aucun 
des  insulaires  voulût  monter  à  bord.  11  fallait  entrer  dans  leurs  pirogues  ou  montrer  de  loin  les  objets 
d'échange;  lorsqu'on  était  d'accord,  on  leur  envoyait,  au  bout  d'une  corde,  un  panier  ou  un  Glet;  ils  y 
mettaient  leurs  effets  et  nous  les  nôtres,  donnant  ou  recevant  indifféremment  avant  que  d'avoir  donné 
ou  reçu,  avec  une  bonne  foi  qui  nous  fit  bien  augurer  de  leur  caractère.  D'ailleurs  nous  ne  vîmes 
aucune  espèce  d'armes  dans  leurs  pirogues,  où  il  n'y  avait  point  de  femmes  à  cette  première  entrevue. 
Les  pirogues  restèrent  le  long  des  navires  jusqu'à  ce  que  les  approches  de  la  nuit  nous  fissent  revirer 
au  large  ;  toutes  alors  se  retirèrent. 

Nous  tâchâmes,  dans  la  nuit,  de  nous  élever  au  nord,  n'écartant  jamais  la  terre  de  plus  de 
trois  lieues. 

Tout  le  rivage  fut,  jusqu'à  près  de  minuit,  ainsi  qu'il  Tavait  été  la  nuit  précédente,  garni  de  petite 
feux  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres  ;  on  eût  dit  que  c'était  une  illumination  faite  à  dessein,  et  noas 
l'accompagnâmes  de  plusieurs  fusées  tirées  des  deux  vaisseaux. 

La  journée  du  5  se  passa  à  louvoyer,  afin  de  gagner  au  vent  de  l'ile,  et  à  faire  sonder  par  les  bateaux 
pour  trouver  un  mouillage.  L'aspect  de  celte  côte,  élevée  en  amphithéâtre,  nous  offrait  le  plus  riant 
spectacle.  Quoique  les  montagnes  y  soient  d'une  grande  hauteur,  le  rocher  n'y  montre  nulle  part  son 
aride  nudité;  tout  y  est  couvert  de  bois.  A  peine  en  crûmes-nous  nos  yeux,  lorsque  nous  découvrîmes 
un  pic  chargé  d'arbres  jusqu'à  sa  cime  isolée,  qui  s'élevait  au  niveau  des  montagnes,  dans  l'intérieur  de 
la  partie  méridionale  de  l'ile.  Il  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  trente  toises  de  diamètre,  et  il  diminuait 
de  grosseur  en  montant;  on  l'eût  pris,  de  loin,  pour  une  pyramide  d'une  hauteur  immense,  que  la  main 
d'un  décorateur  habile  aurait  parée  de  guirlandes  de  feuillage.  Les  terrains  moins  élevés  sont  entre^ 
coupés  de  prairies  et  de  bosquets,  et,  dans  toute  l'étendue  de  la  côte^  il  règne  sur  les  bords  de  la  mer, 
au  pied  du  pays  haut,  une  lisière  de  terre  basse  et  unie,  couverte  de  plantations.  C'est  là  que,  au  milieu 
des  bananiers,  des  cocotiers  et  d'autres  arbres  chargés  de  fruits,  nous  aperçûmes  les  maisons  des 
insulaires  (*). 

Comme  nous  prolongions  la  côte,  nos  yeux  furent  frappés  de  la  vue  d'une  belle  cascade  ('),  qui 
s*élançait  du  haut  des  montagnes  et  précipitait  à  la  mer  ses  eaux  écumantes.  Un  village  était  bâti  an 
pied,  et  la  côte  y  paraissait  sans  brisants.  Nous  désirions  tous  de  pouvoir  mouiller  à  portée  de  ce  beao 
lieu  ;  sans  cesse  on  sondait  des  navires,  et  nos  bateaux  sondaient  jusqu'à  terre;  on  ne  trouva  dans  celte 
partie  qu'un  platin  de  riches,  et  il  fallut  se  résoudre  à  chercher  ailleurs  un  mouillage. 

Les  pirogues  étaient  revenues  au  navire  dés  le  lever  du  soleil,  et  toute  la  journée  on  fît  des  échanges. 
Il  s'ouvrit  même  de  nouvelles  branches  de  commerce  ;  outre  les  fruits  de  l'espèce  de  ceux  apportés  ia 
veille,  et  quelques  autres  rafraîchissements,  tels  que  poules  et  pigeons,  les  insulaires  apportèrent  avec 
eux  toutes  sortes  d'instruments  pour  la  pèche,  des  herminettes  de  pierre,  des  étoffes  singuhères,  des 

(•)  Les  cases  sont  généralement  vastes  ;  Tair  y  circule  librement  k  travers  les  Ugcs  de  bambous  qui  forment  leurs  clôtures 
àtdair^oie,  et  soutiennent  les  toits  de  feuillage  de  fara  ou  vaquais.  Elles  ressemblent  à  de  vastes  cages;  on  y  entre  par  une 
étroite  ouverture  que  Ton  ferme  avec  une  planche. 

Cette  simplicité  sourit  à  Timagmalion  ;  mais  il  faut  avant  tout  qu'elle  ne  nuise  pas  à  la  santé.  Or,  M.  A.  de  Bovy  assore 
que  les  rhumes  et  les  rhumatismes  sont  très-communs  à  Taïli,  même  chez  les  jeunes  gens.  H  resterait  à  chercher  si  «s 
accidents  ne  sont  devenus  fréquents  que  par  suite  du  mélange  des  anciennes  coutumes  avec  celles  des  Européens.  M.  Lesson 
dit  que  les  Taltiens  ne  parviennent  pas  à  un  âge  très-avancé. 

(•)  D'anciennes  superstitions  poétiques  rendent  célèbre  parmi  les  Taïliens-celtc  cascade,  qui  descend  avec  fracas  du  battt 
de  rochers  basaltiques.  (  Voy.  la  note  1  de  la  p.  294.  ) 
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coquilles,  etc.  Ils  demandaient  en  échange  du  fer  et  des  pendants  d*oreilles.  Les  trocs  se  firent  comme 
la  veille,  avec  loyauté;  cette  fols  aussi  il  vint  dans  les  pirogues  quelques  femmes  jolies  et  presque  nues. 
A  bord  de  l'Etoile,  il  monta  un  insulaire  qui  y  passa  la  nuit,  sans  témoigner  aucune  inquiétude. 

Nous  remployâmes  encore  à  louvoyer,  et,  le  6  au  matin,  nous  étions  parvenus  à  Texlrémité  septen- 
trionale de  rtle.  Une  seconde  s*offrit  à  nous  ;  mais  la  vue  de  plusieurs  brisants,  qui  paraissaient  défendre 
le  passage  entre  les  deux  lies,  me  détermina  à  revenir  sur  mes  pas  chercher  un  mouillage  dans  la 
première  baie  que  nous  avions  vue  le  jour  de  notre  atterrage. 

A  mesure  que  nous  avions  approché  la  terre,  les  insulaires  avaient  environné  les  navires.  L'affluence 


.  Otoo,  roi  àt  Talli.  —  D'après  les  figures  jointes  an  texte  de  la  relation  de  Gook  (i). 

des  pirogues  fut  si  grande  autour  des  vaisseaux  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  nous  amarrer  au 
milieu  de  la  foule  et  du  bruit.  Tous  venaient  en  criant  :  Tayo!  qui  veut  dire  ami,  et  en  nous  donnant 
mille  ténooignages  d*amitié;  tous  demandaient  des  clous  cl  des  pendants  d*oreilIcs.  Les  pirogues  étaient 
remplies  de  femmes  qui  ne  le  cèdent  pas,  pour  Fagrément  de  la  figure,  au  plus  grand  nombre  des 
Européennes,  et  qui,  pour  la  beauté  du  corps,  pourraient  le  disputer  à  toutes  avec  avantage. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  nous  pûmes  prendre,  il  entra  à  bord  une  jeune  fille,  qui  vint  sur  le 
gaillard  d'arrière  se  placer  à  une  des  écoutilles  qui  sont  au-dessus  du  cabestan;  cette  écoulille  était 
ouverte,  pour  donner  de  Tair  à  ceux  qui  viraient('). 

(*)  Nous  donnons  plus  loin  quelques  détails  au  sujet  de  ces  dessins,  faits  peu  de  temps  après  le  voyage  de  Dougainville, 
qui  ne  précéda  que  d'un  an  le  séjour  de  Cook  à  Taîli. 

(*)  Cook  assure  que  la  licence  des  Taltiennes  n*dtait  pas  générale;  que  les  femmes  mariées  savaient  se  faire  respecter,  et 
que  tout  ce  désordre  de  mœurs,  que  Ton  eut  le  tort  de  peindre  avec  de  trop  riantes  couleurs,  ne  se  rencontrait  réellement 
que  dans  les  rangs  de  la  population  inférieure. 

M.  E.  de  Bovy  est  plus  sévère  :  «  Les  voyageurs,  dit-il,  qui  ont  donné  à  ces  peuples  répilbète  de  voluptueux  ont  été 
au-dessous  de  la  vérité.  La  corruption  des  femmes  et  des  jeunes  GUcs  même  était  grossière,  et  la  seule  diflérence  qu*eHe 
offre  avec  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui,  c'est  qu'elle  n'était  pas  ordinairement  vénale.  »  {Revue  coloniale,  sept,  1855.) 

Les  fennmes  taîliennes  sont  couverlies  au  protestantisme  ;  elles  se  marient  religieusement  et  civilement.  Elles  cherclient  à 
se  rapproclier  de  la  manière  de  se  vêtir  des  Européennes,  sans  y  réussir;  elles  portent  des  chapeaux  mal  faits,  qui  ne  con- 
triboHit  point  à  donner  une  idée  de  leur  grâce  si  vantée. 
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Un  Français,  mon  cuisinier,  qui,  malgré  les  défenses,  avait  trouvé  le  moyen  de  s'échapper,  Aooi 
revint  bientôt,  plus  mort  que  vif.  A  peine  eut -il  mis  pied  à  terre,  qu'il  se  vit  entouré  par  une  foolc 
d'Indiens,  qui  le  déshabillèrent  dans  un  instant  et  le  mirent  nu  de  la  tête  aux  pieds.  Il  se  crut  perdu 
mille  fois,  ne  sachant  où  aboutiraient  les  exclamations  de  ce  peuple,  qui  examinait  en  tumulte  toutes  les 
parties  de  son  corps.  Après  l'avoir  bien  considéré,  ils  lui  rendirent  ses  habits,  remirent  dans  ses  poches 
tout  ce  qu  ils  en  avaient  tiré,  et  ramenèrent  à  bord  le  pauvre  cuisinier,  qui  me  dit  que  j'aurais  beau  le 
réprimander,  que  je  ne  lui  ferais  jamais  autant  de  peur  qu'il  venait  d'en  avoir  à  terre. 


PoUtow.  chef  de  Talli.  —  D'après  Cook . 

Lorsque  nous  fûmes  amarrés,  je  descendis  à  terre  avec  plusieurs  officiers,  afin  de  reconnaître  l'aigaade. 
Nous  y  fûmes  reçus  par  une  foule  immense  d'hommes  et  de  femmes ,  qui  ne  se  lassaient  point  de  noos 
considérer;  les  plus  hardis  venaient  nous  toucher;  aucun  ne  portait  d'armes,  pas  même  de  bâton.  Ils 
ne  savaient  comment  exprimer  leur  joie  de  nous  recevoir.  Le  chef  de  ce  canton  nous  conduisit  daos  sa 
maison  et  nous  y  introduisit.  11  y  avait  dedans  cinq  ou  six  femmes  et  un  vieillard  vénérable.  Les  femmes 
nous  saluèrent  en  portant  la  main  sur  la  poitrine  et  criant  plusieurs  fois  :  Tayo  l  Le  vieillard  était  pére 
de  notre  hôte.  11  n'avait  du  grand  âge  que  ce  caractère  respectable  qu'impriment  les  ans  sur  une  belle 
figure.  Sa  tête  ornée  de  cheveux  blancs  et  d'une  longue  barbe,  tout  son  corps  nerveux  et  rempli,  ne 
montraient  aucune  ride ,  aucun  signe  de  décrépitude.  Cet  homme  vénérable  parut  s'apercevoir  h  peine 
de  notre  arrivée  ;  il  se  retira  même  sans  répondre  à  nos  caresses,  sans  témoigner  ni  frayeur,  ni  étoo* 
nement,  ni  curiosité;  fort  éloigné  de  prendre  part  à  Tespèce  d'extase  que  notre  vue  causait  â  tontce 
peuple,  son  air  rêveur  et  soucieux  semblait  annoncer  qu'il  craignait  que  ces  jours  heureux,  écoulés  pour 
lui  dans  le  sein  du  repos,  ne  fussent  troublés  par  l'arrivée  d'une  nouvelle  race. 

On  nous  laissa  la  liberté  de  considérer  l'intérieur  de  la  maison.  Elle  n'avait  aucun  meuble,  mm 
ornement  qui  la  distinguât  des  cases  ordinaires,  que  sa  grandeur.  Elle  pouvait  avoir  quatre-vingts  pieds 
de  long  sur  vingt  pieds  de  large.  Nous  y  remarquâmes  un  cylindre  d'osier,  long  de  trois  ou  quatre  pieds 
et  garni  de  plumes  noires,  lequel  était  suspendu  au  toit,  et  deux  figures  de  bois  que  nous  primes  pour 
des  idoles.  L'une,  c'était  le  dieu,  était  debout  contre  un  des  piliers  ;  la  déesse  était  vis-à-vis;  inclinée 
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le  long  du  mur,  qu'die  surpassait  en  hauteur,  et  attachée  aux  roseaux  qui  le  forment.  Ces  figures,  mal 
bites  et  sans  proportions,  avaient  environ  trois  pieds  de  haut;  mais  elles  tenaient  â  un  piédestal  cylin- 
drique, vidé  dans  l'intérieur  et  sculpté  à  jour.  Il  était  fait  en  forme  de  tour,  et  pouvait  avoir  six  à  sept 
pieds  de  hauteur,  sur  environ  un  pied  de  diamètre  ;  le  tout  était  d'un  bois  noir  fort  dur. 

Le  chef  nous  proposa  ensuite  de  nous  asseoir  sur  Therbe,  au  dehors  de  sa  maison,  où  il  fit  apporter 
des  fruits,  du  poisson  grillé  et  de  Teau;  pendant  le  repas,  il  envoya  chercher  quelques  pièces  d'étoffe, 
et  deux  grands  colliers  faits  d'osier  et  recouverts  de  plumes  noires  et  de  dents  de  requin.  Leur  forme 
ne  ressemble  pas  mal  à  celle  de  ces  fraises  immenses  qii*on  portait  du  temps  de  François  !•'.  Il  en  passa 
un  au  cou  du  chevalier  d'Oraison,  l'autre  au  mien,  et  distribua  les  étoffes.  Nous  étions  prêts  â  retourner 
à  bord,  lorsque  le  chevalier  de  Suzannet  s'aperçut  qu'il  lui  manquait  un  pistolet,  qu'on  avait  adroitement 
volé  dans  sa  poche.  Nous  le  fîmes  entendre  au  chef,  qui  sur-le-champ  voulut  fouiller  tous  les  gens  qui 
nous  environnaient;  il  en  maltraita  même  quelques-uns.  Nous  arrêtâmes  ses  recherches,  entachant 
seulement  de  lui  faire  comprendre  que  l'auteur  du  vol  pourrait  être  la  victime  de  sa  friponnerie,  et  que 
son  larcin  lui  donnerait  la  mort. 


Hausse-col  lalUen.  —  D'après  Cook. 

Le  chef  et  tout  le  peuple  nous  accompagnèrent  jusqu'à  nos  bateaux.  Prêts  k  y  arriver,  nous  ftimes 
arrêtés  par  un  insulaire  d'une  belle  figure,  qui,  couché  sous  un  arbre,  nous  offrit  de  partager  le  gazon 
qui  lui  servait  de  siège.  Nous  l'acceptâmes;  cet  homme  alors  se  pencha  vers  nous,  et,  d'un  air  tendre, 
aux  accords  d'une  flûte  dans  laquelle  un  autre  Indien  soufflait  avec  le  nez,  il  nous  chanta  lentement  une 
chanson,  sans  doute  anacréontique  ;  scène  charmante  et  digne  du  pinceau  de  Boucher.  Quatre  insulaires 
vinrent  avec  confiance  souper  et  coucher  à  bord.  Nous  leur  fîmes  entendre  flûte,  basse,  violon,  et  nous 
leur  donnâmes  un  feu  d'artifice  composé  de  fusées  et  de  serpenteaux.  Ce  spectacle  leur  causa  une  surprise 
mêlée  d'effroi. 

Le  7  au  matin,  le  chef,  dont  le  nom  est  Ereti,  vint  à  bord.  Il  nous  apporta  un  cochon,  des  poules  et 
le  pistolet  qui  avait  été  pris  la  veille  chez  lui.  Cet  acte  de  justice  nous  en  donna  bonne  idée.  Cependant 
nous  Hmes,  dans  la  matinée,  toutes  nos  dispositions  pour  descendre  â  terre  nos  malades  et  nos  pièces  à 
l'eau,  et  les  y  laisser,  en  établissant  une  garde  pour  leur  sûreté.  Je  descendis,  l'après-midi,  avec  armes 
et  bagages,  et  nous  commençâmes  à  dresser  le  camp  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  où  nous  devions 
faire  notre  eau.  Eretivit  la  troupe  sous  les  armes  et  les  préparatifs  du  campement  sans  paraître  d'abord 
surpris  ni  mécontent.  Toutefois,  quelques  heures  après,  il  vint  â  moi,  accompagné  de  son  père  et  des 
prindpaux  du  canton ,  qui  lui  avaient  fait  des  représentations  â  cet  égard ,  et  me  fit  entendre  que  notre 
séjour  â  terre  leur^déplaisait,  que  nous  étions  les  maîtres  d'y  venir  le  jour  tant  que  nous  voudrions, 
mais  qu'il  fallait  coucher  la  nuit  à  bord  de  nos  vaisseaux.  J'insistai  sur  l'établissement  du  camp,  lui 
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faisant  comprendre  qu'il  poos  était  nécessaire  pour  faire  de  Teau,  du  bois,  et  rendre  plus  faciles  les 
échanges  entre  les  deux  nations.  Us  tinrent  alors  un  second  conseil,  à  Tissne  duquel  Ereti  vint  me 
demander  si  nous  resterions  ici  toujours,  ou  si  nous  comptions  repartir,  et  dans  quel  temps.  Je  lui 
répondis  que  nous  mettrions  à  la  voile  dans  dix-huit  jours ,  en  signe  duquel  nombre  je  lui  donnai  dii- 


leiiiie  TalUeane  apportant  dea  présents  (•  j.  —  D'après  Gook. 

huit  petites  pierres;  sur  cela,  nouvelle  conférence,  à  laquelle  on  me  fit  appeler.  Un  homme  grave,  et 
qui  paraissait  avoir  du  poids  dans  le  conseil,  voulait  réduire  A  neuf  les  jours  de  notre  campement; 
j'insistai  pour  lo  nombre  que  j'avais  demandé,  et  enfin  ils  y  consentirent. 

De  ce  moment,  la  joie  se  rétablit  ;  Ereti  même  nous  offrit  un  hangar  immense,  tout  prés  de  la  rivière, 
sous  lequel  étaient  quelques  pirogues,  qu'il  en  fit  enlever  sur-le-champ.  Nous  dressâmes,  dans  ce  hangar, 
lec  tentes  pour  nos  scorbutiques,  au  nombre  de  trente-quatre,  douze  de  la  Boudettse  et  vingt-deux  de 
rÉtoile,  et  quelques  autres  nécessaires  au  service.  La  garde  fut  composée  de  trente  soldats,  et  je  fis 
aussi  descendre  des  fusils  pour  armer  les  travailleurs  et  les  malades.  Je  restai  à  terre  la  première 
nuit,  qu 'Ereti  voulut  aussi  passer  dans  nos  tentes.  11  fit  apporter  son  souper,  qu'il  joignit  au  nôtre, 
chassa  la  foule  qui  entourait  le  camp,  et  ne  retint  avec  lui  que  cinq  ou  six  de  ses  amis.  Après  souper, 
il  demanda  des  fusées,  et  elles  lui  firent  au  moins  autant  de  peur  que  de  plaisir.  Sur  la  fin  de  la  nuit, 
il  envoya  chercher  une  de  ses  femmes,  qu'il  fit  coucher  dans  la  tente  de  M.  de  Nassau.  Elle  était  vieille 
et  laide. 


(')  I  Sa  robe  d'ëloffe,  dit  Cook,  flottait  sur  un  mannequia  d^osier,  à  peu  prés  semblable  aux  paniers  de  nos  aî«ules.  Us 
olijels  offerts  (hausse-col,  elc.)  étaient  étalés  là-dessus  avec  un  certain  art.  » 

.  On  peut  douter  que  le  dpssinateur  anglais  ait  reproduit  le  caractère  véritable  d'une  Taïticnne  :)u  le/aps  de  Bougaiavilie 
et  de  Cook. 
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La  journée  suivante  se  passa  à  perfectionner  notre  camp.  Le  hangar  était  bien  fait  et  parfaitement 
couvert  d'une  espèce  de  natte.  Nous  n'y  laissâmes  qu'une  issue,  à  laquelle  nous  mimes  une  barrière  et 
un  corps-de-garde.  Ereti,  ses  femmes  et  ses  amis,  avaient  seuls  la  permission  d'entrer;  la  foule  se 
tenait  en  dehors  du  hangar  :  un  de  nos  gens,  une  baguette  à  la  main ,  suffisait  pour  la  faire  écarter. 


Jeone  TalUenne  dansant.  —  D'après  Gook. 

C'était  U  que  les  insulaires  apportaient  de  toutes  parts  des  fruits,  des  poules,  des  cochons,  du  poisson 
et  des  pièces  de  toile,  qu'ils  échangeaient  contre  des  clous,  des  outils,  des  perles  fausses ,  des  boutons 
et  mille  autres  bagatelles  qui  étaient  des  trésors  pour  eux.  Au  reste,  ils  examinaient  attentivement  ce 
qui  pouvait  nous  plaire;  ils  virent  que  nous  cueillions  des  plantes  antiscorbutiques,  et  qu'on  s'occupait 
aussi  à  chercher  des  coquilles.  Les  femmes  et  les  enfants  ne  tardèrent  pas  à  nous  apporter  à  l'envi  des 
paquets  des  mêmes  plantes  qu'ils  nous  avaient  vus  ramasser,  et  des  paniers  remplis  de  coquilles  de 
toutes  les  espèces.  On  payait  leurs  peines  à  peu  de  frais. 

Ce  même  jour,  je  demandai  au  chef  de  m'indiquer  du  bois  que  je  pusse  couper.  Le  pays  bas  oi\  nous 
étions  n'est  couvert  que  d'arbres  fruitiers  et  d'une  espèce  de  bois  plein  de  gomme  et  de  peu  de  consis- 
tance ;  le  bois  dur  vient  sur  les  montagnes.  Ereti  me  marqua  les  arbres  que  je  pouvais  couper,  et 
m'indiqua  même  de  quel  côté  il  les  fallait  faire  tomber  en  les  abattant.  Au  reste,  les  insulaires  nous 
aidaient  beaucoup  dans  nos  travaux  ;  nos  ouvriers  abattaient  les  arbres  et  les  mettaient  en  bûches,  que 
les  gens  du  pays  transportaient  aux  bateaux;  ils  aidaient  de  môme  à  faire  l'eau,  emplissant  les  pièces 
et  les  conduisant  aux  chaloupes.  On  leur  donnait  pour  salaire  des  clous  dont  le  nombre  se  proportionnait 
au  travail  qu'ils  avaient  fait.  La  seule  gène  qu'on  eût,  c'est  qu'il  fallait  sans  cesse  avoir  l'œil  à  tout  ce 
qu'on  apportait  à  terre,  à  ses  poches  même;  car  il  n'y  a  point,  en  Europe,  de  plus  adroits  filous  que  les 
gens  de  ce  pays. 

Cependant  il  ne  semble  pas  que  le  vol  soit  ordinaire  entre  eux.  Rien  ne  ferme  dans  leurs  maisons. 
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umt  y  e$t  i  terre  ou  suspendu,  sans  serrure  ni  gardien.  Sans  doute  la  curiosité  poiir  des  objets  nlra* 
veaux  excitait  en  eux  de  violents  désirs,  et  d*ailleurs  il  y  a  partout  de  la  canaille.  On  avait  volé  les  deux 
premières  nuits,  malgré  les  sentinelles  et  les  patrouilles,  auxquelles  on  avait  même  jeté  quelques  pierres. 
Les  voleurs  se  cachaient  dans  un  marais  couvert  d*herbes  et  de  roseaux,  qui  s'étendait  derrière  notre 
camp.  On  le  nettoya  on  partie,  et  j'ordonnai  à  Tofficier  de  garde  de  fiiire  tirer  sur  les  voleurs  qui  vien- 
draient dorénavant.  Ereti  lui-même  me  dit  de  le  faire  ;  mais  il  eut  grand  soin  de  montrer  plusieurs  fois 
où  était  sa  maison,  en  recommandant  bien  de  tirer  du  côté  opposé.  J'envoyais  aussi,  tous  les  soirs,  trois 
de  nos  bateaux,  armés  de  pierriers  et  d*espingoles,  se  mouiller  devant  le  camp. 

Au  vol  prés,  tout  se  passait  de  la  manière  la  plus  amiable.  Chaque  jour,  nos  gens  se  promenaient 
dans  le  pays,  sans  armes,  seuls  ou  par  petites  bandes.  On  les  invitait  à  entrer  dans  les  maisons,  on  leur 
y  donnait  à  manger  ;  mais  ce  n'est  pas  à  une  collation  légère  que  se  borne  ici  la  civilité  des  maîtres  de 
maison. 

J'ai  plusieurs  fois  été,  moi  second  ou  troisième,  me  promener  dans  l'intérieur  de  l'île.  Je  me  croyais 
transporté  dans  le  jardin  d'Éden;  nous  parcourions  une  plaine  de  gazon,  couverte  de  beaux  arbres 
fruitiers  et  coupée  de  petites  rivières  qui  entretiennent  une  fraîcheur  délicieuse,  sans  aucun  des  incon- 
vénients qu'entraîne  l'humidité.  Un  peuple  nombreux  y  jouit  des  trésors  que  la  nature  verse  â  pleines 
mains  sur  lui.  Nous  trouvions  des  troupes  d'hommes  et  de  femmes  assises  i  l'ombre  des  vergers  ;  tous 
nous  saluaient  avec  amitié  ;  ceux  que  nous  rencontrions  dans  les  chemins  se  rangeaient  à  côté  pour 
nous  laisser  passer;  partout  nous  voyions  régner  l'hospitalité,  le  repos,  une  joie  douce  et  toutes  les 
apparences  du  bonheur. 

Je  fis  présent  au  chef  du  canton  où  nous  étions  d'un  couple  de  dindes  et  de  canards  mâles  et  femelles; 
c'étdt  le  denier  de  la  veuve.  Je  lui  proposai  aussi  de  faire  un  jardin  à  notre  maniére.et  d'y  semer  diffé- 
rentes graines,  proposition  qui  fut  reçue  avec  joie.  En  peu  de  temps ,  Ereti  fit  préparer  et  entourer  de 
palissades  le  terrain  qu'avaient  choisi  nos  jardiniers.  Je  le  fis  bêcher;  ils  admiraient  nos  outils  de 
jardinage,  lis  ont  bien  aussi ,  autour  de  leurs  maisons,  des  espèces  de  potagers  garnis  de  giraiflnonts, 
de  patates,  d'ignames  et  d'autres  racines.  Nous  leur  avons  semé  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  riz, 
du  maïs,  des  oignons  et  des  graines  potagères  de  toute  espèce.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  ces  plan- 
talions  seront  bien  soignées;  car  ce  peuple  nous  a  paru  aimer  l'agriculture,  et  je  crois  qu'on  l'accouta- 
merait  facilement  à  tirer  parti  du  sol  le  plus  fertile  de  l'univers. 

Les  premiers  jours  de  notre  arrivée,  j'eus  la  visite  du  chef  d'un  canton  voisin,  qui  vint  i  bord  avec 
un  présent  de  fruits,  de  cochons,  de  poules  et  d'étoffes.  Ce  seigneur,  nommé  Toutaa,  est  d'une  belle 
figure  et  d'une  taille  extraordinaire  (^).  Il  était  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  parents,  presque  tous 
hommes  de  six  pieds.  Je  leur  fis  présent  de  clous,  d'outils,  de  perles  fausses  et  d'étoffes  de  soie.  Il 
fallut  lui  rendre  sa  visite  chez  lui  ;  nous  fûmes  bien  accueillis,  et  l'honnête  Toutaa  m'offrit  une  de  ses 
femmes,  fort  jeune  et  assez  jolie.  L'assemblée  était  nombreuse,  et  les  musiciens  avaient  déjl  entonné 
les  chants  de  l'hyménée.  Telle  est  la  manière  de  recevoir  les  visites  de  cérémonie  (*). 

Le  iO,  il  y  eut  un  insulaire  tué,  et  les  ^ens  du  pays  vinrent  se  plaindre  de  ce  meurtre.  J'envoyai  i 
la  maison  où  avait  été  porté  le  cadavre  ;  on  vit  effectivement  que  l'homme  avait  été  tué  d'un  coup  de 

(*)  Au-dessous  du  roi,  la  nation  était  divisée  en  trois  classes  .  !•  les  hom-arti,  comprenant  la  famille  royale  et  h 
oobles8e(les  personnes  de  cette  classe  ne.conUactaient  jamais  mariage  avec  cdles  des  denx  antres  classes;  «Iles  éUieol 
réputées  sacrées);  2o  les  boue-raatira,  qui  étaient  les  préU-es,  les  guerriers,  les  rentiers,  les  propriétaires,  les  priodpan 
fermiers,  ceux  qui  exerçaient  les  plus  nobles  métiers  ;  en  un  mot,  la  classe  moyenne  (  Talti,  disaient  les  indigènes,  est  ua 
mât;  les  raatira  sont  les  cordages);  3o  les  mana-hounes,  ou  hommes  du  peuple,  mercenaires,  espèces  de  serfs,  proie* 
laires,  divisés  eux-mêmes  en  plusieurs  classes,  dont  la  dernière  était  composée  des  léoutous,  ou  domestiques  privés  de 
toute  propriété,  et  des  titist  ou  esclaves  faits  à  la  guerre.  { Voy.  d'UrvUle.) 

Combien  cette  analyse  réelle  de  la  société  taTUenne  s*accorde  peu  avec  la  fable  poétique  qui  représentait  à  nos  pères  les 
lies  de  la  Société  comme  une  image  fidèle  de  Tâge  d*or! 

(*)  Le  volontaire  Fesche,  qui  était,  sans  aucun  doute,  un  trds-jcune  homme,  et  fort  léger,  trouve  admirable  rincroyalile 
Hcence  des  mœurs  dans  la  partie  de  la  population  de  TaïtI  qui  s'offrit  d*abord  â  l'étude  des  Européens.  Il  enU'e  dans  les 
dédamations  les  plus  étranges  contre  la  pudeur  et  la  drcence,  qu*il  considère  comme  de  déplorables  préjugés.  Le  vice  éhonté 
et  effréné  Tenivre,  et  il  le  célèbre,  en  termes  mythologiques,  de  la  manière  la  plus  déclaroatoire  et  la  moins  convesabie 
iwssible. 
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feu.  Cependant  on  ne  laissait  sortir  aucun  de  nos  gens  avec  des  armes  i  feu,  ni  des  vaisseaux,  ni  de 
Fenceinte  du  camp.  Je  fis,  sans  succès,  les  plus  exactes  perquisitions  pour  connaître  l'auteur  de  cet 
inOme  assassinat.  Les  insulaires  crurent  sans  doute  que  leur  compatriote  avait  eu  tort,  car  ils  conti- 
nuèrent à  venir  i  notre  quartier  avec  leur  confiance  accoutumée.  On  me  rapporta  cependant  qu'on  avait 
vu  beaucoup  de  gens  emporter  leurs  effets  à  la  montagne,  et  que  même  la  maison  d'Ereti  était  toute* 
démeublée.  Je  lui  fis  de  nouveaux  présents,  et  ce  bon  chef  continua  à  nous  témoigner  la  plus  sincère 
amitié. 


PUtein  de  FuUhoa,  à  TaîU.  --  D'après  Ubreton. 

Cependant  je  pressais  nos  travaux  de  tous  les  genres  ;  car,  encore  que  cette  relâche  fût  excellente 
pour  nos  besoins,  je  savais  que  nous  étions  mal  mouillés.  En  effet,  quoique  nos  câbles,  pomoyés  presque 
tous  les  jours,  n'eussent  pas  encore  paru  rayés,  nous  avions  découvert  que  le  fond  était  semé  de  gros 
corail,  et  d'ailleurs,  en  cas  d'un  grand  vent  du  large,  nous  n'avions  pas  de  chasse.  La  nécessité  avait 
forcé  de  prendre  ce  mouillage  sans  nous  laisser  la  liberté  du  choix,  et  bientôt  nous  eûmes  la  preuve  que 
nos  inquiétudes  n'étaient  que  trop  fondées. 

Un  malheur  n'arrive  jamais  seul  :  comme  nous  étions  tous  occupés  d'un  travail  auquel  était  attaché 
notre  salut,  on  vint  m'avertir  qu'il  y  avait  eu  trois  insulaires  tués  ou  blessés  dans  leurs  cases  à  coups 
de  baïonnette;  que  l'alarme  était  répandue  dans  le  pays;  que  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants, 
fuyaient  vers  les  montagnes,  emportant  leurs  bagages  et  jusqu'aux  cadavres  des  morts,  et  que  peut-être 
allions-nous  avoir  sur  les  bras  une  armée  de  ces  hommes  furieux.  Telle  était  donc  notre  position ,  de 
craindre  la  guerre  à  terre,  au  même  instant  où  les  deux  navires  étaient  dans  le  cas  d'y  être  jetés.  Je 
descendis  au  camp,  et,  en  présence  du  chef,  je  fis  mettre  aux  fers  quatre  soldats,  soupçonnés  d'être  les 
auteurs  du  forfait;  ce  procédé  parut  les  contenter. 

Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à  terre,  où  je  renforçai  les  gardes,  dans  la  crainte  que  les  insulaires 
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ne  voulussent  venger  leurs  compatriotes.  Nous  occupions  un  poste  excellent  entre  deux  rivières,  distantes 
l'une  de  l'autre  d'un  quart  de  lieue  au  plus  ;  le  front  du  camp  était  couvert  par  un  marais  ;  le  reste  était 
la  mer,  dont  assurément  nous  étions  les  maîtres.  Nous  avions  beau  jeu  pour  défendre  ce  poste  contre 
toutes  les  forces  de  l'île  réunies  ;  mais  heureusement,  a  quelques  alertes  près,  occasionnées  par  des 
filous,  la  nuit  fut  tranquille  au  camp. 

Ce  n'était  pas  de  ce  côté  oà  mes  inquiétudes  étaient  les  plus  vives  :  la  crainte  de  perdre  les  vaisseaui 
à  la  côte  nous  donnait  des  alarmes  inliniment  plus  cruelles.  Dés  dix  heures  du  soir,  les  vents  avaient 
beaucoup  fraîchi  de  la  partie  de  l'est,  avec  une  grosse  houle,  de  la  pluie,  des  orages  et  toutes  les  appa- 
rences funestes  qui  augmentent  l'horreur  de  ces  lugubres  situations.  Vers  deux  heures  du  matin,  il  passa 
un  grain  qui  chassait  les  vaisseaux  en»  côte.  Je  me  rendis  à  bord  ;  le  grain,  heureusement,  ne  dura  pas, 
et,  dès  qu'il  fut  passé,  le  vent  vint  à  terre.  L'aurore  nous  amena  de  nouveaux  malheurs. 


Types  d'indigènes  laUicns.  ~  D'après  Damont  d'UrviUe. 

Cependant,  lorsque  le  jour  était  venu,  aucun  Indien  ne  s'était  approché  du  camp;  on  n*avait  th 
naviguer  aucune  pirogue,  on  avait  trouvé  les  maisons  voisines  abandonnées,  tout  le  pays  paraissait  un 
désert.  Le  prince  de  Nassau,  lequel,  avec  quatre  ou  cinq  hommes  seulement,  s'était  éloigné  davantage, 
dans  le  dessein  de  rencontrer  quelques  insulaires  et  de  les  rassurer,  en  trouva  un  grand  nombre  avec 
Ereti,  environ  à  une  lieue  du  camp.  Dès  que  ce  chef  eut  reconnu  M.  de  Nassau,  il  vint  à  lui  d'un  air 
consterné.  Les  femmes,  éplorées,  se  jetèrent  à  ses  genoux  ;  elles  lui  baisaient  les  mains  en  pleurant  et 
répétant  plusieurs  fois  :  Tayo,  maté! (y ons  êtes  nos  amis,  et  vous  nous  tuez!)  A  force  de  caresses  et 
d'amitié,  il  parvint  à  les  ramener.  Je  vis  du  bord  une  foule  de  peuple  accourir  au  quartier  :  des  poules, 
des  cocos ,  des  régimes  de  bananes ,  embellissaient  la  marche  et  promettaient  la  paix.  Je  descendis 
aussitôt,  avec  un  assortiment  d'étoffes  de  soie  et  des  outils  de  toute  espèce  ;  je  les  distribuai  aux  chefs, 
en  leur  témoignant  ma  douleur  du  désastre  arrivé  la  veille,  et  les  assurant  qu'il  serait  puni.  Les  bons 
insulaires  me  comblèrent  de  caresses,  le  peuple  applaudit  i  la  réunion,  et,  en  peu  de  temps,  la  foule 
ordinaire  et  les  filous  revinrent  à  noire  quartier,  qui  ne  ressemblait  pas  mal  à  une  foire.  Ils  apportèrent, 
ce  jour  et  le  suivant,  plus  de  rafraîchissements  que  jamais.  Ils  demandèrent  aussi  qu'on  tirât  devant  eux 
quelques  coups  de  fusil,  ce  qui  leur  fit  grand  peur,  tous  les  animaux  tirés  ayant  été  tués  roides. 
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Nous  travaillftmes  tout  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit  à  finir  notre  eau,  à  déblayer  rhApital  et  le  camp. 
J^enfouis,  prés  du  bangar,  un  acte  de  prise  de  possession,  inscrit  sur  une  planche  de  chêne,  avec  une 
bouteille  bien  fermée  et  lutée,  contenant  les  noms  des  officiers  des  deux  navires.  J'ai  suivi  cette  même 
méthode  pour  toutes  les  terres  découvertes  dans  le  cours  de  ce  voyage.  Il  était  deux  heures  du  matin 
avant  que  tout  fût  à  bord;  la  nuit  fut  assez  orageuse  pour  nous  causer  encore  de  Tinquiélude,  malgré 
la  quantité  d*ancres  que  nous  avions  i  la  mer. 

Le  15,  à  six  heures  du  matin,  les  vents  étant  de  terre  et  le  ciel  à  l'orage,  nous  levAmes  notre  ancre. 

Dés  Taube  do  jour,  lorsque  les  insulaires  s'aperçurent  que  nous  mettions  à  la  voile,  Ereti  avait  sauté 
seul  dans  la  première  pirogue  qu'il  avait  trouvée  sur  le  rivage ,  et*s'était  rendu  à  bord.  En  y  arrivant, 
il  nous  embrassa  tous  ;  il  nous  tenait  quelques  instants  entre  ses  bras,  versant  des  larmes  et  paraissant 
très-affecté  de  notre  départ.  Peu  de  temps  après,  sa  grande  pirogue  vint  à  bord,  chargée  de  rafraichis- 
seroents  de  toute  espèce;  ses  femmes  étaient  dedans,  et  avec  elles  ce  même  insulaire  qui,  le  premier 
jour  de  notre  atterrage,  était  venu  s'établir  à  bord  de  V Etoile.  Ereti  fut  le  prendre  par  la  main  et  me 
le  présenta,  en  me  faisant  entendre  que  cet  homme,  dont  le  nom  est  Aotouroii,  voulait  nous  suivre,  et 
me  priant  d'y  consentir.  Il  le  présenta  ensuite  à  tous  les  officiers  chacun  en  particulier,  disant  que  c'était 
son  ami  qu'il  conGait  à  ses  amis,  et  il  nous  le  recommanda  avec  les  plus  grandes  marques  d'intérêt.  On 
fit  encore  à  Ereli  des  présents  de  toute  espèce,  après  quoi  il  prit  congé  de  nous  et  fut  rejoindre  ses 
femmes,  lesquelles  ne  cessèrent  de  pleurer  tout  le  temps  que  la  pirogue  fut  le  long  du  bord.  Il  y  avait 
aussi  dedans  une  jeune  et  jolie  fille,  que  l'insulaire  qui  venait  avec  nous  fut  embrasser.  Il  lui  donna 
\ms  perles  qu'il  avait  à  ses  oreilles,  et,  malgré  les  larmes  de  cette  jeune  épouse,  il  s'arracha  de  ses 
bras  et  remonta  dans  le  vaisseau.  Nous  quittâmes  ainsi  ce  bon  peuple,  et  je  ne  fus  pas  moins  surpris  du 
chagrin  que- leur  causait  notre  départ  que  je  ne  l'avais  été  de  leur  confiance  affectueuse  à  notre  arrivée. 

L'ile,  à  laquelle  on  avait  d'abord  donné  le  nom  de  Nouvelle- Cythère,  reçoit  de  ses  habitants  celui  de 
Tmti  ('). 

La  hauteur  des  montagnes  qui  occupent  tout  l'intérieur  de  Taïti  est  surprenante,  eu  égard  à  l'étendue 
de  rile.  Loin  d'en  rendre  l'aspect  triste  et  sauvage,  elles  servent  à  l'embellir,  en  variant  à  chaque  pas 
les  points  de  vue  et  présentant  de  riches  paysages  couverts  des  plus  riches  productions  de  la  nature, 
avec  ce  désordre  dont  l'art  ne  sut  jamais  imiter  l'agrément.  De  là  sortent  une  infinité  de  petites  rivières 
qui  fertilisent  le  pays,  et  ne  servent  pas  moins  à  la  commodité  des  habitants  qu'à  l'ornement  des  cam- 
pagnes. Tout  le  plat  pays,  depuis  le»  bords  de  la  mer  jusqu'aux  montagnes,  est  consacré  aux  arbres 
fruitiers,  sous  lesquels,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  sont  bâties  les  maisons  des  Taîtiens,  dispersées  sans 
aucun  ordre  et  sans  former  jamais  de  village;  on  croit  être  dans  les  champs  Élysées.  Des  sentiers 
pablics,  pratiqués  avec  intelligence  et  soigneusement  entretenus,  rendent  les  communications  faciles. 

Les  principales  productions  de  l'île  sont  le  coco,  la  banane,  le  fruit  à  pain  ('),  l'igname,  le  curassol, 

(<)  «Nous  avons  nommé  cetle  lie  la  Nouvclle-Cythère,  à  cause  des  mœurs  de  ses  habitants.  Les  femmes  sont,  pour  la 
plupart,  assez  blanches,  grandes  et  bien  faites.  »  (Fesche.  ) 

Taïti  est  la  plus  grande  lie  de  rarcliipel  ou  groupe  que  Ton  désigne  soit  sous  le  même  nom  qu^elle,  soit  sous  celui  d*tles  de 
la  Société. 

Les  Anglais,  toutefois,  persistent  à  donner  le  nom  dettes  Géorgiennes  soit  à  Tarchipel  entier,  soit  aui  Iles  occidentales, 
en  laissant  les  noms  dites  de  la  Société  à  Taîli  et  aux  quatre  lies  adjacentes. 

Gook  évaluait  la  population  à  cent  mille  âmes;  c'était  une  grande  exagération.  En  1828  on  n*y  comptait  plus  que  sept 
mille  habitants.  Quelques  écrivains  attribuent  en  partie  la  dépopulation  à  rauslcrité  extrême  que  les  missions  protestantes 
ont  fait  succéder,  disent-ils,  sans  transition  suffisante,  à  Tancienne  liberté  des  mœurs.  Mais  ce  n*est  là  qu'une  assertion  dont 
il  esi  iréfr-difilcile  d'apprécier  la  valeur. 

P.  Lesson  attribue  la  dépopulation  de  Tlle  aux  guerres  civiles  de  Tarchipel  de  la  Société,  non  moins  qu*aux  maladies  (la 
petite  vérole,  entre  autres  )  et  aux  vices  que  les  Européens  y  ont  introduits,  surtout  h  Tivrognerie. 

Du  reste,  P.  Lesson  ne  pense  pas  que  le  nombre  des  habitants  ait  jamais  dépassé  12000.  Suivant  ce  qu'il  a  observé, 
Tétroite  bande  de  terre  qui  enveloppe  les  montagnes  et  que  borde  la  mer  serait  seule  véritablement  habitable.  Les  ravins  n'ont 
jamais  pu  oflirir  qu'un  séjour  temporaire,  et  le  sol  argileux  et  ferrugineux  des  flancs  des  montagnes  n'est  pas  apte  à  recevoir 
des  habitaUous. 

[*)  L'arbre  à  pain  est  nommé  par  les  naturels  ourou,  et  son  fruit  maiforé  ;  c'est  le  ripia  des  lies  Moluques,  et  le  jaquier 
à  résilies  découpées  des  auteurs  (Artoearpus  incisa). 

Cet  arbre  s'élève  à  une  hauteur  de  iO  pieds;  son  tronc  a  In  grosseur  du  corps  d'un  homme.  Son  fruit,  gros  comme  Us 

39 


ao6 


VOYAGEURS  MODERNES.  —  B0U6AINVILLE. 


le  giraumont  etplusieors  autres  racines  et  fruits  particuliers  au  pays,  beaucoup  de  cannes  à  sucre  qu'on 
ne  cultive  point,  une  espèce  d*indigo  sauvage,  une  très-belle  teinture  rouge  et  jaune;  j'ignore  d*oùoo 
les  tireO).  En  général,  M.  de  Commerçon  y  a  trouvé  la  botanique  des  Indes.  Aotourou,  pendant  qu'il  a 
été  avec  nous,  a  reconnu  et  nommé  plusieurs  de  nos  fruits  et  de  nos  légumes,  ainsi  qu*un  assez  grand 
nombre  de  plantes  que  les  curieux  cultivent  dans  les  serres  chaudes.  Le  bois  propre  à  travailler  croit 
dans  les  montagnes,  et  les  insulaires  en  font  peu  d'usage.  Us  ne  l'emploient  que  pour  leurs  grandes 
pirogues,  qu'ils  construisent  de  bois  de  cèdre.  Nous  leur  avons  aussi  vu  des  piques  d'un  bois  noir,  dur 
et  pesant,  qui  ressemble  au  bois  de  fer.  Us  se  servent,  pour  bâtir  les  pirogues  ordinaires,  de  Tarbre  qui 
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porte  le  fruit  à  pain.  C'est  un  bois  qui  ne  fend  point  ;  mais  il  est  si  mou  et  si  plein  de  gomme  qu*il  ne  (ail 
que  se  mâcher  sous  l'outil. 

Nous  n'avons  vu  d'antres  quadrupèdes  que  des  cochons  (*),  des  chiens  d'une  espèce  petite,  mais  jolie, 
et  des  rats  en  grande  quantité.  Les  habitants  ont  des  poules  domestiques  absolument  semblables  aux 
nôtres  (»).  Nous  avons  aussi  vu  des  tourterelles  vertes  charmantes,  de  gros  pigeons  d'un  beau  pluniagc 
bleu  de  roi  et  d'un  très-bon  goût,  et  des  perruches  fort  petites,  mais  fort  singulières  par  le  mélange  de 
bleu  et  de  rouge  qui  colorie  leurs  plumes  (^). 

deux  poings,  contient  une  pulpe  farineuse  que  Ton  coupe  en  tranches  épaisses,  et  que  Ton  fait  cuire;  elle  est  tendre  cohudc 
la  mie  de  pain  et  a  le  goût  de  Tartichaut. 

Trois  gros  arbres  à  pain  suffisent  pour  nournr  un  homme  pendant  la  saison  du  Truit  ft  pain,  c'est-à-nlire  pendant  huit  mois. 
Or,  sur  un  seul  acre  de  terre  on  compte  jusqu'à  sept  gros  arbres  à  pain  et  trente-cinq  de  ces  arbres  d'une  diincosioo 
ordinaire. 

Eu  hiver,  les  naturels  vivent  d'ignames,  d'eddoes  (Arum)  et  de  bananes,  dont  ils  ont  des  plantations  très-ëtendoes  d»s 
'  les  vallées.  (Forster.) 

(*]  Parmi  les  productions  végétales  de  Taîti  on  cite,  de  plus  :  le  palmier,  le  mûrier,  le  plantain  sauvage,  Tberbe  parfunée 
(E^hai),  qui  sert  à  donner  une  odeur  agréable  à  Thuile;  des  arbrisseaux  odorants  :  le  Gardénia,  le  Guitiarda»  le  Coh- 
phyllum,  le  sandal  blanc  et  noir,  etc. 

(')  Les  cochons,  plus  rares  aiiyourd'hui,  sont  semblables  à  ceux  de  Tespéce  chinoise.  Ils  n*ottt  pas  les  habifatdes  de  vk^ 
que  Ton  connaît  à  ceux  de  TEurope.  Le  maigre  do  leur  chair  a  le  goût  du  veau. 

Les  Taîliens  ont  aussi  des  chèvres  vivant  à  Pétat  sauvage,  et  des  lapius. 

(')  Elles  sont  trés-nonibreuses,  et  se  juchent  sur  les  arbres  fruitiers. 

(*)  Ajoutei  le  héron,  le  raartin'pdcbeur^  le  gros  coucou,  elc; 
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Ils  ne  nourrissent  leurs  cochons  et  leurs  volailles  qu  avec  des  bananes.  Entre  ce  qui  en  a  été  consommé 
dans  le  séjour  à  terre  et  ce  qui  a  été  embarqué  dans  les  deux  navires,  on  a  trouvé  plus  de  huit  cents  têtes 
de  volailles  et  prés  de  cent  cinquante  cochons;  eruïore,  sans  les  travaux  inquiétants  des  dernières 
journées,  en  aurait-on  eu  beaucoup  davantage;  car  les  habitants  en  apportaient  de  jour  en  jour  un  plus 
grand  nombre. 

Un  avantage  inestimable  de  cette  tle,  c'est  de  n*y  pas  être  infesté  par  cette  légion  odieuse  d'insectes 
qui  font  le  supplice  des  pays  situés  entre  les  tropiques;  nous  n*y  avons  vu  non  plus  aucun  animal 
venimeux.  D'ailleurs  le  climat  est  si  sain  que,  malgré  les  travaux  forcés  que  nous  y  avons  faits,  quoique 
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nos  gens  y  fussent  continuellement  dans  Teau  et  au  grand  soleil,  qu'ils  couchassent  sur  le  sol  nu  et  â 
la  belle  étoile,  personne  n'y  est  tombé  malade.  Les  scorbutiques  que  nous  y  avions  débarqués,  et  qui  n'y 
ont  pas  eu  une  seule  nuit  tranquille,  y  ont  repris  des  forces  et  s'y  sont  rétablis  en  très-peu  de  temps* 
au  point  que  quelques-uns  ont  été  depuis  parfaitement  guéris  à  bord.  Au  reste,  la  santé  et  la  force  des 
insulaires,  qui  habitent  des  maisons  ouvertes  â  tous  les  venLs  et  couvrent  à  peine  de  quelques  feuillages 
la  terre  qui  leur  sert  de  lit,  l'heureuse  vieillesse  â  laquelle  ils  parviennent  sans  aucune  incommodité,  la 
finesse  de  tous  leurs  sens  et  la  beauté  singulière  de  leurs  dents ,  qu'ils  consenent  dans  le  plus  grand 
âge,  quelles  meilleures  preuves  et  de  la  salubrité  de  l'air  et  de  la  bonté  du  régime  que  suivent  les 
habitants  (*)? 

Les  végétaux  et  le  poisson  (*)  sont  leur  principale  nourriture  ;  ils  mangent  rarement  de  la  viande,  les 
eoiants  et  les  jeunes  filles  n'en  mangent  jamais,  et  ce  régime  sans  doute  contribue  beaucoup  à  les  tenir 
exempts  de  presque  toutes  nos  maladies.  J'en  dirais  autant  de  leurs  boissons;  ils  n'en  connaissent 
d'autre  que  l'eau;  l'odeur  seule  du  vin  et  de  l'eau* de-vie  leur  donnait  de  la  répugnance;  ils  en 
témoignent  aussi  pour  le  tabac,  les  épiceries,  et,  en  général,  pour  toutes  les  choses  fortes. 

Le  peuple  de  Taiti  est  composé  de  deux  races  d'hommes  très-différentes,  qui  cependant  ont  la  même 
langue,  les  mêmes  mœurs,  et  qui  paraissent  se  mêler  ensemble  sans  distinction  (').  La  première,  et  c'est 

(*)  Voy.  U  note  1  de  la  p.  296.  ^    ^     -  .  -       "  ^ 

n  Us  poissons  sont  trés-nombreux,  enlrc  autres  ralbooile,  Talbicare,  le  maquereau.  Les  TaUiens  se  nourrissent  aussi 
de  homards,  de  crabes,  de  tortoes. 
('}  Erreur  qne  BoogainTiOe  lui-inémc  rectifie  plus  loin.  (Voy.  la  note  1  de  la  p.  302.) 
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la  plus  nombreuse ,  produit  des  hommes  de  la  plus  grande  taille  :  il  est  ordinaire  d'en  voir  de  six  pieds 
et  plus.  Je  n'ai  jamais  rencontré  d'hommes  mieux  faits  ni  mieux  proportionnés  ;  pour  peindre  Hercule 
et  Mars,  on  ne  trouverait  nulle  part  d'aussi  beaux  modèles.  Rien  ne  disting:ue  leurs  traits  de  ceux  des 
Européens;  et  s'ils  étaient  vêtus,  s'ils  vivaient  moins  à  l'air  et  au  grand  soleil,  ils  seraient  aussi  blancs 
que  nous.  En  général,  leurs  cheveux  sont  noirs.  La  seconde  race  est  d'une  taille  médiocre,  a  les  cheveux 
crépus  et  durs  comme  du  crin  ;  sa  couleur  et  ses  traits  diffèrent  peu  de  ceux  des  mulâtres  (').  " 
Les  uns  et  les  autres  se  laissent  croître  la  partie  inférieure  de  la  barbe;  mais  ils  ont  tous  les  mous- 


Vae  de  la  baie  de  lllo  Huabeioé  (archipel  de  TaiU ). 

taches  et  le  haut  des  joues  rasés.  Ils  laissent  aussi  toute  leur  longueur  aux  ongles,  excepté  a  celui  du 
doigt  du  milieu  de  la  main  droite.  Quelques-uns  se  coupent  les  cheveux  très-court,  d'autres  les  laissent 
croître  et  les  portent  attachés  sur  le  sommet  de  la  tôle.  Tous  ont  l'habitude  de  se  les  oindre,  ainsi  qoe 


(*)  «  Toutes  les  tles  comprises  dans  un  polygone  dont  les  sommets  seraient  la  Nouvelle-Zélande,  les  Iles  WiUîs,  farcbipel 
des  Navigateurs,  les  lies  Sandv?ich  et  les  Pomotous  orientales ,  sont  peuplées  par  une  race  cuivrée  qui  se  distingue,  eo 
général,  des  populations  sauvages  limitrophes,  par  la  teinte  et  Tuniformité  de  sa  couleur,  par  la  beauté  de  ses  formes,  une 
taille  très-au-dessus  de  la  moyenne,  et  une  expression  de  visage  assez  douce  toutes  les  fois  que  le  d^ir  de  paraître  terrible 
ne  les  pousse  pas  à  se  procurer  une  laideur  factice.  Ces  Indiens  se  reconnaissent  tous  à  première  vue  et  à  la  moindre  parole 
comme  appartenant  à  une  même  race,  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de  Mahori  ou  Mahoï,  suivant  leurs  divers  idiomes.  Les 
Taîliens  occupent  une  position  à  peu  près  centrale  dans  le  monde  polynésien.  >  (E.  de  Bovy.) 

Le  même  auteur  paraît  admettre  que  ces  lies  ont  été  peuplées  par  des  émigrations  venues  de  Fouest;  quelques  individus 
offrent  les  caractères  de  la  race  malaise. 

La  distinction  que  fait  Bougainville  n'avait  sans  doute  pour  fondement  que  les  effets  physiques  différents  produits  par  b 
différence  des  castes. 

Fesche  exprime  la  même  opinion  que  sou  chef: 

«  Les  habitants,  dit-il,  paraissent  être  composés  de  deux  peuples  différents,  et  voici  ce  qui  m*engage  i  le  croire  :  c*es4  U 
différence  énorme  de  leurs  r^M'^nr»;  ;  le«î  '!n<  sont  plus  blancs  que  les  quarterons  et  les  mixteis  ;  les  autres  ont  la  couleur  des 
mulâtres  les  moins  liijiu'5.  '  '••  Uitu.jt  ,>  snrit  presque  tousd'iuie  taille  et  d'une  carrure  infiniment  au-dessus  du  commun  des 
f'r.iTÇnis;  les  derniers,  qui  <•  '  n.  |.iu>  çrand  nomiii-c,  ont  pour  hauteur  commune  5  pieds  3  ou  i  pouces.» 
♦  P.  fci(  sson  attribue  cette  diff^'rence  de  taille  entre  les  classes  supérieures  et  inférieures  à  la  différence  de  nourriture  et  de 
''bien-être.  La  dimension  la  plus  Ordinaire  de  la  taille  est  de  5  pieds  3  à  5  pouces;  mais  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
Taltiens  qui  ont  5  pieds  et  8  pouces. 
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la  barbe,  avec  de  l'huile  de  coco.  Je  n'ai  rencontré  qu'un  seul  homme  estropié,  et  qui  paraissait  l'avoir 
été  par  une  chute. 

Comme  les  Taîliennes  ne  vont  jamais  au  soleil  sans  être  couvertes,  et  qu'un  petit  chapeau  de  cannes 
garni  de  fleurs  défend  leur  visage  de  ses  rayons,  elles  sont  beaucoup  plus  blanches  que  les  hommes. 
Elles  ont  les  traits  assez  délicats;  mais  ce  qui  les  dislingue,  c'est  la  beauté  de  leur  corps,  dont  les 
contours  n'ont  point  été  défigurés  par  quinze  ans  de  torture  (<). 


Vne  d'une  vallée  k  rUe  Hvilieiiié  (  trcbip«l  de  Taîli  ). 

Au  reste,  tandis  qu'en  Europe  les  femmes  se  peignent  en  rouge  les  joues,  celles  de  Taîti  se  peignent 
d'un  bleu  foncé  les  reins  ;  c'est  une  parure,  et  en  même  temps  une  marque  de  distinction.  Les  bommes 
sont  souvent  à  la  môme  mode  (*).  Un  autre  usage  de  Taîti,  commun  aux  hommes  et  aux  femmes,  c'est 
de  se  percer  les  oreilles  et  d'y  porter  des  perles  ou  des  fleurs  de  toute  espèce.  «La  plus  grande  propreté 
embellit  encore  ce  peuple  aimable.  Ils  se  baignent  sans  cesse,  et  jamais  ils  ne  mangent  ni  ne  boivent 
sans  se  laver,  avant  et  après. 

Le  caractère  de  la  nation  nous  a  paru  être  doux  et  bienfaisant.  11  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  dans  l'Ile 
aucune  guerre  civile,  aucune  guerre  particulière,  quoique  le  pays  soit  divisé  en  petits  cantons  qui  ont 
chacun  leur  seigneur  indépendant.  Il  est  probable  que  les  Taïtiens  pratiquent  entre  eux  une  bonne  fci 
dont  ils  ne  se  doutent  point.  Qu'ils  soient  chez  eux  ou  non,  jour  ou  nuit,  les  maisons  sont  ouvertes. 
Chacun  cueille  les  fruits  sur  le  premier  arbre  qu'il  rencontre,  en- prend  dans  la  maison  où  il  entre.  Il 
paraîtrait  que,  pour  les  choses  absolument  nécessaires  à  la  vie ,  il  n'y  a  point  de  propriété ,  et  que  tout 
est  à  tous.  Vis-i-vis  de  nous,  ils  étaient  filous  habiles,  mais  d'une  timidité  qui  les  faisait  fuir  à  la 


[*)  Allusion  anx  corsets,  etc. 

(')  On  suppose  que  le  tatouage  est  une  sorte  de  langage  hiéeoglypbique  servant  à  désigner  la  religion  des  individus,  leur 
coadiUon,  etc.,  et  ce  langage  serait  le  même  dans  toutes  les  lies  de  TOcëanie.  C'était  Topinion  de  Malte-Brun  (première 
série  des  Annales  des  voyages^  t.  XIV,  p.  257  et  suiv.).  G*est  aussi  celle  de  M.  Rienzi.  Le  capitaine  Mauby  est,  de  tous 
les  voyageurs  contemporains,  celui  qui  a  étudié  cette  question  le  plus  particulièrement.  On  trouvera  aussi  des  détails  inté- 
ressants, sur  le  même  sujet,  dans  Langsdorff,  ûinsWi\kes(Expédilion  desÉtats-Unifïf  etdansP.lesson  (Du  Tatouage 
ehei  lt$  différents  peuples  de  la  terre). 
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moindre  menace.  Au  reste,  on  a  vu  que  les  chefs  n^approuvaient  point  ces  vols,  qu'ils  nous  pressaient, 
au  contraire,  de  luer  ceux  qui  les  commettaient.  Ereti  cependant  n'usait  point  de  cette  sévérité  qu'il 
nous  recommandait.  Lui  dénoncions- nous  quelque  voleur,  il  le  poursuivait  lui-même  à  toutes  jambes; 
l'homme  fuyait,  et  s'il  était  joint,  ce  qui  arrivait  ordinairement,  car  Ereti  était  infatigable  à  la  course, 
quelques  coups  de  bâton  et  une  restitution  forcée  étaient  le  seul  châtiment  du  coupable.  Je  ne  eroyais 


.    Tombeau  ancien  à  llaUval  (  Talll  ) .  ~  D'après  Dumoot  d'IJnille. 

pas  même  qu'ils  connussent  de  punition  plus  forte,  attendu  que,  quand  ils  voyaient  mettre  qYielqu*un  de 
nos  gens  aux  fers,  ils  en  témoignaient  une  peine  sensible  ;  mais  j'ai  su  depuis,  â  n'en  pas  douter,  qu'ils 
ont  l'usage  de  pendre  les  voleurs  à  des  arbres,  ainsi  qu'on  le  pratique  dans  nos  armées. 

Ils  sont  presque  toujours  en  guerre  avec  les  habitants  des  ties  voisines.  Nous  avons  vu  les  grandes 
pirogues  qui  leur  servent  pour  les  descentes,  et  même  pour  des  combats  de  mer.  Ils  ont  pour  armes 
l'arc,  la  fronde,  et  une  espèce  de  pique  d'un  bois  fort  dur.  La  guerre  se  fait,  chez  eux,  d'une  manière 
cruelle.  Suivant  ce  que  nous  a  appris  Aotourou,  ils  tuent  les  hommes  et  les  enfants  mâles  pris  dans  les 
combats;  ils  leur  lèvent  la  peau  du  menton  avec  la  barbe,  qu'ils  portent  comme  un  trophée  de  victoire; 
ils  conservent  seulement  les  femmes  et  les. filles. 

Nous  avons  vu  chez  eux  des  statues  de  bois  que  nous  avons  prises  pour  des  idoles  ;  mais  quel  coite 
leur  rendent-ils?  La  seule  cérémonie  religieuse  dont  nous  ayons  été  témoins  regarde  les  mo^.  Ils  en 
conservent  longtemps  les  cadavres,  étendus  sur  une  espèce  d'échafoud  que  couvre  un  hangar.  L'infectioD 
qu'ils  répandent  n'empêche  pas  les  femmes  d'aller  pleurer  auprès  du  corps  une  partie  du  jour,  et 
d'oindre  d'huile  de  coco  les  froides  reliques  de  leur  affection.  Celles  dont  nous  étions  connus  nous  ont 
laissé  quelquefois  approcher  de  ce  lieu  consacré  aux  mânes  :  Étnoé  (Il  dort),  nous  disaient -elles. 
Lorsqu'il  ne  reste  plus  que  les  squelettes,  on  les  transporte  dans  la  maison,  et  j'ignore  eombien  de 
temps  on  les  y  conserve.  Je  sais  seulement,  parce  que  je  l'ai  vu,  qu'alors  un  homme  considéré  dans  la 
nation  vient  y  exercer  son  ministère  sacré,  et  que,  dans  ces  lugubres  cérémonies,  il  porte  des  ornements 
assez  recherchés. 

Ce  n'est  pas  l'usage,  à  Taïti,  que  les  hommes,  uniquement  occupés  de  la  pêche  et  de  la  guerre, 
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laissent  au  sexe  le  plus  faible  les  travaux  pénibles  du  ménage  et  de  la  culture.  Ici,  une  douce  oisiveté 
est  le  partage  des  femmes,  et  le  soin  de  plaire  leur  plus  sérieuse  occupation.  Je  ne  saurais  assurer  si  le 
mariage  est  un  engagement  civil  ou  consacré  par  la  religion,  s*il  est  indissoluble  ou  sujet  au  divorce. 
Quoi  qu  il  en  soit,  les  femmes  doivent  à  leurs  maris  une  soumission  entière. 
Ils  dansent  au  son  d'une  espèce  .de  tambour,  et,  lorsqu'ils  chantent,  ils  accompagnent  la  voix  avec 


Matoon  de  Diea  el  aotel,  à  Hubdiié.  —  D'après  Co«k. 

une  flûte  trés-douce,  i  trois  ou  quatre  trous,  dans  laquelle,  comme  nous  l'avons  c|jt,  ils  soufflent  avec  le 
nez  (').  Ils  ont  aussi  une  espèce  de  lutte,  qui  est  en  même  temps  exercice  et  jeu. 

Cette  habitude  de  vivre  continuellement  dans' le  plaisir  donne  aux  Taîtiens  un  penchant  marqué  pour 
cette  douce  plaisanterie,  fille  du  repos  et  de  la  joie.  Ils  en  contractent  aussi  dans  le  caractère  une  légèreté 
dont  nous  étions  tou&  les  jours  étonnés.  Tout  les  frappe,  rien  ne  les  occupe;  au  milieu  des  objets  non- 
veaux  que  nous  leur  présentions,  nous  n'avons  jamais  réussi  à  fixer  deux  minutes  de  suite  l'attention 
d'aucun  d'eux.  11  semble  que  la  moindre  réflexion  leur  soit  un  travail  insupportable ,  et  qu'ils  fuient 
encore  plus  les'  fatigues  de  l'esprit  que  celles  du  corps. 

Je  ne  les  accuserai  cependant  pas  de  manquer  d'intelligence.  Leur  adresse  et  leur  industrie,  dans  le 


(*]  L*âine  de  toutes  les  réjouissances  était  la  upaupa  ou  hiva,  série  de  danses  dont  rentratoement  allait  crescendo.  Ces 
danses,  exécutées  au  son  de  tambours,  de  flageolets  en  bambou  et  de  cho&urs  d*hommcs,  s'exécutaient  soit  en  plein  vent, 
soit  dans  de  grandes  cases  construites  exprès.  (Bovy.  ) 

Les  femmes,  dans  les  danses,  étaient  coiffées  soit  de  guiriandes  de  fleurs,  soit  d&  cheveux  empruntés;  elles  avaient  les  bras 
et  le  cou  découverts;  sur  leur  sein  étaient  des  touffes  de  plumes  m  des  coquilles.  Leur  robe  était  presque  toujours  blanche 
et  bordée  d'écariate.  (Voy.  Cook.) 

Malgré  le  rapport  de  ceUe  description  avec  la  gravure  empruntée  au  voyage  de  Cook,  il  est  hors  de  doute  que  cette  danseuse 
laîlienne  est  beaucoup  troj)  curopf^enne  de  costume  et  de  figure. 

«  Les  sons  qui  sortent  de  la  flûte  taïlienne,  quoique  monotones  et  graves,  ont  quelque  chose  de  gracieux.  Un  morceau  de 
roseao  d'environ  un  pied,  ayant  trois  trous  à  son  extrémité  ouverte,  et  un  seul  à  celle  qui  est  munie  d'un  diaphragme, 
!  tout  rinstniment.  »  CP.  Lesson.) 
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peu  d'ouvrages  nécessaires  dont  ne  sauraient  les  dispenser  Tabondaece  du  pays  et  la  beauté  du  climat, 
démentiraient  ce  témoignage.  On  est  étonné  de  l*art  avec  lequel  sont  faits  les  instruments  pour  la  pèche  ; 
leurs  hameçons  sont  de  nacre,  aussi  délicatement  travaillée  que  s'ils  avaient  le  secours  de  nos  outils  ; 
leurs  filets  sont  absolument  semblables  aux  nôtres,  et  tissus  avec  du  fil  de  pite.  Nous  avons  admiré  la 
charpente  de  leurs  vastes  maisons,  et  la  disposition  des  feuilles  de  latanier  qui  en  font  la  couverture. 


Rivière  de  Papt-Oa  (TalU).  —  D'après  Donont  d'Urrille. 

Ils  ont  deux  espèces  de  pirogues  :  les  unes,  petites  et  peu  travaillées,  sont  faites  d*un  seul  tronc 
d*arbre  creusé  ;  les  autres,  beaucoup  plus  grandes,  sont  travaillées  avec  art. 

Ils  lient  ensemble  deux  grandes  pirogues  côte  à  côte,*  à  quatre  pieds  environ  de  distance,  par  le  moyen 
de  quelques  traverses  fortement  amarrées  sur  les  deux  bords.  Par-dessus  Tarriére  de  ces  deux  bâtiments 
ainsi  joints,  ils  posent  un  pavillon  d'une  charpente  très- légère,  couvert  par  un4oit  de  roseaux.  Celte 
chambre  les  met  à  Tabri  de  la  pluie  et  du  soleil,  et  leur  fournit  en  même  temps  un  lieu  propre  à  tenir 
leurs  provisions  sèches.  Ces  doubles  pirogues  sont  capables  de  contenir  un  grand  nombre  de  personnes, 
et  ne  risquent  jamais  de  chavirer.  Ce  sont  celles  dont  nous  avons  toujours  vu  les  chefs  se  servir  ;  elles 
vont,  ainsi  que  les  pirogues  simples,  à  la  rame  et  à  la  voile  ;  les  voiles  sont  composées  de  nattes  étendues 
sur  un  carré  de  roseaux,  dont  un  des  angles  est  arrondi. 

Les  Taïtiens  n*ont  d'autre  outil,  pour  tous  ces  ouvrages,  qu'une  herminette,  dont  le  tranchant  est  fait 
avec  une  pierre  noire  très-dure.  Elle  est  absolument  de  la  même  forme  que  celle  de  nos  charpentiers, 
et  ils  s'en  senent  avec  beaucoup  d'adresse.  Ils  emploient,  pour  percer  les  bois,  des  morceaux  de 
coquilles  fort  aigus. 

La  fabrique  des  étoffes  singulières  qui  composent  leurs  vêtements  n'est  pas  le  moindre  de  leurs  arts. 
Elles  sont  tissues  avec  l'écorce  d'un  arbuste  que  tous  les  habitants  cultivent  autour  de  leurs  maisons. 
Un  morceau  de  bois  dur,  équarri  et  rayé  sur  ses  quatre  faces  par  des  traits  de  différentes  grosseurs, 
leur  sert  à  battre  cette  écorcc  sur  une  planche  très-unie.  Ils  y  jettent  un  peu  d'eau  en  la  battant,  et  ils 
parviennent  ainsi  à  former  une  étoffe  très-égale  et  très-fine,  de  la  nature  du  papier,  mais  beaucoup  plus 
souple  et  moins  sujette  à  être  déchirée.  Us  lui  donnent  une  grande  largeur.  Us  en  ont  de  plusieurs 
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sortes,  plus  ou  moins  épaisses,  mais  toules  fabriquées  avec  la  même  matière  ;  j*ignore  la  méthode  dont 
ils  so  servent  pour  les  teindre. 

Je  terminerai  ce  chapitre  en  me  justifiant,  car  on  m*oblige  à  me  servir  de  ce  terme,  en  me  justifiant, 
dis-je,  d*avoir  profilé  de  la  bonne  volonté  d*Aotourou  pour  lui  faire  faice  un  voyage  qu  assurément  il  ne 


Vue  (l'anc  pirogue  et  d'un  hangar  dans  une  des  Iles  de  la  Société.  —  D'après  Cook. 

croyait  pas  devoir  élre  aussi  long,  et  en  rendant  compte  des  connaissances  qu'il  m*a  données  sur  son 
pays,  pendant  le  séjour  qu  il  a  fait  avec  moi. 

Le  zélé  de  cet  insulaire  pour  nous  suivre  n'a  pas  été  équivoque.  Dés  les  premiers  jours  de  notre 
arrivée  à  Tatti,  il  nous  Ta  manifesté  de  la  manière  la  plus  expressive,  et  sa  nation  parut  applaudir  à  son 
projet.  Forcés  de  parcourir  une  mer  inconnue,  et  certains  de  ne  devoir  désormais  qu'à  l'humanité  des 
peuples  que  nous  allions  découvrir  les  secours  et  les  rafraîchissements  dont  notre  vie  dépendait,  il  nous 
était  essentiel  d'avoir  avec  nous  un  homme  d*une  des  îles  les  plus  considérables  de  cette  mer.  Ne 
devions-nous  pas  présumer  qu'il  parlait  la  même  langue  que  ses  voisins ,  que  ses  mœurs  étaient  les 
mêmes,  et  que  son  crédit  auprès  d'eux  serait. décisif  en  notre  faveur,  quand  il  détaillerait,  et  notre 
conduite  envers  ses  compatriotes,  et  nos  procédés  à  son  égard?  D'ailleurs,  en  supposant  que  notre  patrie 
voulût  profiter  de  l'union  d'un  peuple  puissant,  situé  au  milieu  des  plus  belles  contrées  de  l'univers, 
quel  gage,  pour  cimenter  l'alliance,  que  l'éternelle  obligation  dont  nous  allions  enchaîner  ce  peuple,  en 
lui  renvoyant  son  concitoyen  bien  traité  par  nous  et  enrichi  de  connaissances  utiles  qu'il  leur  porterait! 
Dieu  veuille  que  le  besoin  et  le  zèle  qui  nous  ont  inspirés  ne  soient  pas  funestes  au  courageux  Aotourou! 

Je  n'ai  épargné  ni  l'argent  ni  les  soins  pour  lui  rendre  son  séjour  à  Paris  agréable  et  utile.  Il  y  est 
resté  onze  mois,  pendant  lesquels  il  n'a  témoigné  aucun  ennui.  L'empressement  pour  le  voir  a  été  vif; 
curiosité  stérile,  qui  n'a  servi  presque  qu'à  donner  des  idées  fausses  à  des  hommes  persifleurs  par  état, 
qui  ne  sont  jamais  sortis  de  la  capitale,  qui  n'approfondissent  rien,  et  qui,  livrés  à  des  erreurs  de  toute 
espèce,  ne  voient  que  d'après  leurs  préjugés,  et  décident  cependant  avec  sévérité  et  sans  appel.  Comment, 
par  exemple,  me  disaient  quelques-uns,  dans  le  pays  de  cet  homme  on  ne  parle  ni  français,  ni  anglais, 
ni  espagnol?  Que  pouvais-je  répondre?  Ce  n'était  pas  toutefois  l'étonnement  d'une  question  pareille  qui 
me  rendait  muet.  J'y  étais  accoutumé,  puisque  je  savais  qu'à  mon  arrivée  plusieurs  de  ceux  mêmes  qui 
passent  pour  instruits  soutenaient  que  je  n'avais  pas  fait  le  tour  du  monde,  puisque  je  n'avais  pas  été 
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en  Chine.  D'antres,  aristarques  tranchants,  prenaient  et  répandaient  une  fort  mince  idée  du  pauvre 
insulaire,  sur  ce  que,  après  un  séjour  de  deux  ans  avec  des  Français,  il  parlait  à  peine  quelques  mots 
de  la  langue.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours,  disaient-ils,  des  Italiens,  des  Anglais,  des  Allemands, 
auxquels  un  séjour  d*un  an  à  Paris  suffit  pour  apprendre  le  français? 


Armes  cl  inslrumcnts  des  TalUens. 

i  t  flùle  dans  laquelle  les  Taîliens  soufflent  avec  le  nez  ;  ^  3,  aiguille  ;  —  3.  instrument  pour  réduire  en  pâte  le  fruit  k  pain  ; —4,  petite  haclie, 
—  5,  grande  hache  \  —  0,  ciseau  ou  gouge  ;  —  7,  7,  7,  instruments  ik  percer  la  peau  ;  —  8,  petite  hache  ;  —  9,  dard  ;  —  iO,  i 
Il ,  arc  ;  — 12.  pointe  4e  dard  ;  — 13,  pierres  qui  se  portent  dans  le  nex  ;  — 14,  syrinx  ou  roseaux  qui  forment  un  instrument. 


J'aurais  pu  répondre,  peut-être  avec  quelque  fondement,  qu'indépendamment  de  Tobstacle  physique 
que  l'organe  de  cet  insulaire  apportait  à  -ce  qu'il  pût  se  rendre  notre  langue  familière,  obstacle  qui  sera 
détaillé  plus  bas,  cet  homme  avait  au  moins  trente  ans;  que  jamais  sa  mémoire  n'avait  été  exercée  par 
aucune  étude,  ni  son  esprit  assujetti  à  aucun  travail  ;  qu'à  la  vérité,  un  Italien,  un  Anglais,  un  Allemand, 
pouvaient,  en  un  an,  jargonner  passablement  le  français  ;  mais  que  ces  étrangers  avaient  une  grammaire 
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pareille  à  la  nôtre,  des  idées  morales,  physiques,  politiques,  sociales,  les  mêmes  que  les  nôtres,  et  toutes 
exprimées  par  des  mots  dans  leur  langue,  comme  elles  le  sont  dans  la  langue  française  ;  qu'ainsi  ils 
n'avaient  qu'une  traduction  à  confier  à  leur  mémoire  exercée  dés  l'enfance.  Le  Taïtien,  au  contraire» 
n'ayant  que  le  petit  nombre  d'idées  relatives,  d'une  part,  à  la  société  la  plus  simple  et  la  plus  bornée» 
de  l'autre,  à  des  besoins  réduits  au  plus  petit  nombre  possible,  aurait  eu  à  créer,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  esprit  aussi  paresseux  que  son  corps,  un  monde  d*idées  premières,  avant  que  de  pouvoir  parvenir  à 
leur  adapter  les  mots  de  notre  langue  qui  les  expriment.  Voilà  peut-être  ce  que  j'aurais  pu  répondre  ; 
mais  ce  détail  demandait  quelques  minutes,  et  j'ai  presque  toujours  remarqué  que,  accablé  de  questions 
comme  je  l'étais,  quand  je  me  disposais  à  y  satisfaire,  les  personnes  qui  m'en  avaient  honoré  étaient  déjà 
loin  de  moi.  C'est  qu'il  est  fort  commun,  dans  les  capitales,  de  trouver  des  gens  qui  questionnent,  non 
en  curieux  qui  veulent  s'instruire,  mais  en  juges  qui  s'apprêtent  à  prononcer  ;  alors,  qu'ils  entendent  la 
réponse  ou  ne  l'entendent  point,  ils  n'en  prononcent  pas  moins. 

Cependant,  quoique  Aotourou  estropiât  à  peine  quelques  mots  de  notre  langue,  tous  les  jours  il  sortait 
seul,  il  parcourait  la  ville,  et  jamais  il  ne  s'est  égaré.  Souvent  il  faisait  des  emplettes,  et  presque  jamais 
il  n'a  payé  les  choses  au  delà  de  leur  valeur.  Le  seul  de  nos  spectacles  qui  lui  plût  était  l'Opéra  ;  car  il 
aimait  passionnément  la  danse.  II  connaissait  parfaitement  les  jours  de  ce  spectacle  ;  il  y  allait  seul, 
payait  à  la  porte  comme  tout  le  monde,  et  sa  place  favorite  était  dans  les  corridors.  Parmi  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  ont  désiré  le  voir,  il  a  toujours  remarqué  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien,  et  son 
cœur  reconnaissant  ne  les  oubliait  pas.  Il  était  particulièrement  attaché  à  M<°«la  duchesse  de  Choiseul, 
qui  l'a  comblé  de  bienfaits,  et  surtout  de  marques  d'intérêt  cl  d'amitié,  auxquelles  il  était  infiniment 
plus  semlkle  qu'aux  présents  :  aussi  allait- il  de  lui-même  voir  cette  généreuse  bienfaitrice  toutes  les 
fois  qu'il  savait  qu'elle  était  à  Paris. 

Il  en  est  parti  au  mois  de  mars  1770,  et  il  a  été  s'embarquer  à  la  Rochelle,  sur  le  navire  le  Brisson, 
qui  a  dû  le  transporter  à  l'ile  de  France.  11  a  été  confié,  pendant  cette  traversée,  aux  soins  d'un  négo- 
ciant qui  s'est  embarqué  sur  le  même  bâtiment,  dont  il  est  armateur  en  partie.  Le  ministère  a  ordonné 
au  gouverneur  et  à  l'intendant  de  l'île  de  France  de  renvoyer  de  là  Aotourou  dans  son  île.  J'ai  donné 
un  mémoire  fort  détaillé  sur  la  route  à  faire  pour  s'y  rendre,  et  36000  francs  (c'est  le  tiers  de  mon 
bien)  pour  armer  le  navire  destiné  à  cette  navigation.  M"*^  la  duchesse  de  Choiseul  a  porté  l'humanité 
jusqu'à  consacrer  une  somme  d'argent  pour  transporter  à  Taïti  un  grand  nombre  d'outils  de  nécessité 
première,  des  graines,  des  bestiaux,  et  le  roi  d'Espagne  a  daigné  permettre  que  ce  bâtiment,  s'il  était 
nécessaire,  relâchât  aux  Philippines.  Puisse  Aotourou  revoir  bientôt  ses  compatriotes  !  Je  vais  détailler 
ce  que  j.'ai  cru  comprendre  sur  les  mœurs  de  son  pays,  dans  mes  conversations  avec  lui. 

J'ai  déjà  dit  que  les  Taïtiens  reconnaissent  un  Être  suprême,  qu'aucune  image  factice  ne  saurait 
représenter,  et  des  divinités  subalternes  de  deux  métiers,  comme  dit  Amyot,  représentées  par  des  figures 
de  bois  (*).  Ils  prient  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  ;  mais  ils  ont  en  détail  un  grand  nombre  de  pra- 

(*)  Voici,  diaprés  le  missionnaire  Ellis,  les  principales  croyances  des  Taïtiens  avant  leur  conversion  : 

Les  dieux  étaient  tous  sortis  de  la  Nuit  ou  du  Chaos  (Po). 

Le  premier  dieu  fui  Taaroa,  Tanarou,  Tangaroa  (te  Temps),  qui  eut  une  épouse,  Hina  (la  Terre,  Cybèle).  Leur  fils 
aîné,  Oro  (Jupiter),  souverain  du  monde,  eut  de  sa  femme  deux  fils. 

Le  frère  d*Oro  se  nommait  Tanè  (  Mars,  Pluton  ). 

Ces  divinités  communiquaient  avec  les  hommes,  et  il  semble  que  c'était  le  plus  souvent  en  se  transformant  en  oiseaux. 

Comme  on  appelait  aussi  Taaroa  le  Père ,  Oro  le  Fils ,  et  leur  transformation  Oiseau  ou  Esprit ,  quelques  érudits  ont  cru 
voir  dans  cette  mythologie,  outre  sa  ressemblance  avec  celle  des  Grecs  et  des  Romains,  une  sorte  de  trinité  offrant  quelque 
analogie  avec  celle  du  christianisme. 

Au-dessous  de  ces  premiers  dieux,  les  TaïUens  adoraient  Hiro,  dieu  de  l'Océan,  dieu  voyageur  aux  aventures  extraordi- 
naires; les  dieux  Atoua-maoSt  commandant  aux  requins  ;  etc. 

Taaroa  avait  formé  Thomme  avec  de  la  terre  rouge  (araea). 

Les  Taïtiens  croyaient  à  une  âme  à  peu  prés  immortelle,  et  à  des  rémunérations  ainsi  qu'à  des  châtiments. 

Oro  était  le  seul  Dieu  auquel  on  rendît  un  culte.  Les  autres  dieux  (excepté  les  tis  ou  dieux  termes,  et  quelques  autres 
de  second  ordre),  ne  recevaient  qu'un  culte  d'occasion  ou  de  caprice. 

Le  maraë  était  le  temple  en  plein  vent  de  la  religion  taîtienne.  A  Tétat  rudimentaire,  il  se  composait  d'une  enceinte  ù  peu 
près  rectangulaire,  et  d'un  aulel  sous  forme  de  paraUélipipède  droit  qui  occupait  le  milieu  enlre  les  deux  grands  côtés 

Le  maraë  le  plus  ancien  qu'il  y  ait  aujourd'hui  dans  ces  lies  est  celui  d'Opoa  à  Raiutea.  Dans  les  autres  maraë  que  Von 
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tiques  superstitieuses  pour  conjurer  l^influence  des  mauvais  génies.  La  comète  visible  à  Paris  en  1769^ 
et  qu*Aotourou  a  fort  bien  remarquée,  m*a  donné  lieu  d'apprendre  que  les  Taîliens  connaissent  ces 
astres,  qui  ne  reparaissent,  m'a-t-il  dit,  qu'après  un  grand  nombre  de  lunes.  Ils  nomment  les  comètes 
evetou  eave,  et  n'attachent  à  leur  apparition  aucune  idée  sinistre.  H  n'en  est  pas  de  même  de  ces  espèces 


Sacrifices  humains  à  TatU.  ~  D'après  Cook. 

de  météores  qu'ici  le  peuple  croit  élre  des  étoiles  qui  filent.  Les  Taïtiens,  qui  les  nomment  epao,  les 
croient  un  génie  malfaisant  (eatoua  toa). 

Au  reste,  les  gens  instruits  de  cette  nation,  sans  être  astronomes,  comme  l'ont  prétendu  nos  gazettes, 
ont  une  nomenclature  des  constellations  les  plus  remarquables  ;  ils  en  connaissent  le  mouvement  diurne, 
et  ils  s'en  servent  pour  diriger  leur  route  en  pleine  mer,  d'une  tie  à  l'autre.  Dans  cette  navigation, 
quelquefois  de  plus  de  trois  cents  lieues,  ils  perdent  .toute  vue  de  terre.  Leur  boussole  est  le  cours  du 
soleil  pendant  le  jour,  et  la  position  des  étoiles  pendant  les  nuits,  presque  toujours  belles  entre  les 
tropiques. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  habitants  de  Taïti  nous  avaient  paru  vivre  dans  un  bonheur  digne  d'envie. 
Nous  les  avions  crus  presque  égaux  entre  eux,  ou  du  moins  jouissant  d'une  liberté  qui  n'était  soumise 
qu'aux  lois  établies  pour  le  bonheur  de  tous.  Je  me  trompais,  la  distinction  des  rangs  est  fort  marquée 


rencontre  encore  debout  à  Taîti  et  à  Moorea,  quelques-uns  sont  encore  en  parrail  état  de  conservaUon.  L*aulel  présente  une 
forme  difTérente;  le  paralldlipipédc  finit  en  gradins  le  plus  souvent  au  nombre  de  trois.  La  pierre  employée  dans  ces  construc- 
tions appartenait  à  la  roche  des  montagnes  ou  aux  bancs  de  corail  de  la  plage. 

La  grande  idole  du  maraë  appartenait  au  roi  en  principe;  c*était  son  dieu.  C'était  une  pièce  de  bois  roulée  dans  les  étoffes 
indigènes  les  plus  précieuses,  entourée  et  surmontée  de  plumes  d* oiseaux. les  plus  rares,*ct  pouvant  présenter  Taspect  d'uo 
homme  empaqueté. 

Cette  idole  pouvait  avoir  t  mètres  de  hauteur. 

Un  ou  deux  hommes  étaient  ordinairement  commis  à  sa  garde. 

On  attachait  les  animaux  offerts  comme  victimes  au  pied  de  Tautel,  devant  lequel  on  plaçait  aussi  les  morts  dans  un  panier 
en  feuilles  de  cocotier  tressées. 

Les  gardiens  des  maraê  étaient  considérés  comme  consacrés. 

Aujourd'hui,  les  maraê  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  du  sol. 
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à  Taîti,  et  la  disproportion  cruelle  (').  Les  rois  et  les  grands  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  \fiurs  esclaves 
et  valets;  je  serais  môme  tenté  de  croire  qu'ils  ont  aussi  ce  droit  barbare  sur  les  gens  du  peuple,  qu  ils 
nomment /a/oetnoti  (hommes  vils);  toujours  est-il  sûr  que  c'est  dans  celte  classe  infortunée  qu'on  prend 
les  victimes  pour  les  sacrifices  humains.  La  viande  et  le  poisson  sont  réservés  à  la  table  des  grands  ;  le 


Corps  d'on  chef  consenré  aprèi  m  mort  (*}.  —  D'après  Gook.  ^ 

peuple  ne  vit  que  de  légumes  et  de  fruits.  Jusqu'à  la  manière  de  s'éclairer  dans  la  nuit  différencie  les 
états,  et  l'espèce  de  bois  qui  brûle  pour  les  gens  considérables  n'est  pas  la  même  que  celle  dont  il  est 
permis  au  peuple  de  se  servir.  Les  rois  seuls  peuvent  planter  devant  leurs  maisons  l'arbre  que  nous 
nommons  le  saule  pleureur,  ou  Yarhre  du  grand  seigneur.  On  sait  qu'en  courbant  les  branches  de  cet 
arbre  et  les  plantant  en  terre,  on  donne  à  son  ombre  la  direction  et  l'étendue  qu'on  désire  ;  à  Taïli,  il 
est  la  salle  à  manger  des  rois. 

Les  seigneurs  ont  des  livrées  pour  leurs  valets  ;  suivant  que  la  qualité  des  maîtres  est  plus  ou  moins 
élevée,  les  valets  portent  plus  ou  moins  haut  la  pièce  d'étoffe  dont  ils  se  ceignent.  Cette  ceinture  pend 
immédiatement  sous  les  bras  aux  valets  des  chefs  ;  elle  ne  couvre  que  les  reins  aux  valets  de  la  dernière 
classe  des  nobles.  Les  heures  ordinaires  des  repas  sont  lorsque  le  soleil  passe  au  méridien  et  lorsqu'il 
est  couché.  Les  hommes  ne  mangent  point  avec  les  femmes  ;  celles-ci  seulement  servent  aux  hommes 
les  mets  que  les  valets  ont  apprêtés. 

A  Taîti,  on  porte  régulièrement  le  deuil,  qui  se  nomme  ceva.  Toute  la  nation  porte  le  deuil  de  ses  rois. 


(*)  Voy.  la  note  t  de  la  p.  302. 

(*)  On  plaçait  le  mort  prés  de  la  maison ,  sous  un  hangar  en  treillage  fermé  à  une  seule  de  ses  extrémités.  Il  reposait 
sur  un  châssis  de  bois.  On  Tenveloppait  quelquefois  d'une  natte  et  d'une  étoffe  blanclie,  et  on  laissait  à  ses  côtés  une  massue, 
des  coupes  en  cocos,  un  petit  sac  renfermant  du  pain  grillé. 

Ces  hangars  ronds,  pavés  avec  des  pierres,  étaient  ornés  de  figures  dMiommes  et  d'animaux. 

On  conservait  aussi  longtemps  que  possible  les  corps ,  d*où  Ton  t'u'ait  les  intcslins  et  les  autres  viscères  ;  on  les  lavait 
ensuite  avec  Peau  de  la  mer,  avec  des  sucs  odorants  et  de  Thuile  de  coco  ;  puis,  on  les  remplissait  avec  des  étoffes. 

Les  funérailles  étaient,  comme  les  mariages ,  de  simples  transactions  privées ,  où  la  religion  et  le  gouvernement  n  inter- 
venaient point  d'une  manière  régulière.  (A.  de  Bovis.) 
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Le  deuil  des-pôrcs  est  fort  long.  Les  femmes  portent  celui  des  maris,  sans  que  ceux-ci  leur  rendent  la 
pareille.  Les  marques  de  deuil  sont  de  porter  sur  la  télé  une  coiffure  de  plumes  dont  la  couleur  est 
consacrée  â  la  mort,  et  de  se  couvrir  le  visage  d'un  voile.  Quand  les  gens  en  deuil  sortent  de  leur 
maison,  ils  sont  précédés  de  plusieurs  esclaves  qui  battent  des  castagnettes  d'une  certaine  manière; 


Toopapou  et  principal  personnage  en  babit  de  deuil.  —  D'après  Cook. 

leur  son  lugubre  avertit  tout  le  monde  de  se  ranger,  soit  qu'on  respecte  la  douleur  des  gens  en  deuil, 
soit  qu'on  craigne  leur  approche  comme  sinistre  et  malencontreuse. 

Dans  les  maladies  un  peu  graves,  tous  les  proches  parents  se  rassemblent  chez  le  malade.  Ils  y 
mangent  et  y  couchent  tant  que  le  danger  subsiste  ;  chachn  le  soigne  et  le  veille  à  son  tour.  Ils  ont  aussi 
l'usage  de  saigner;  mais  ce  n'est  ni  au  bras  ni  au  pied.  Un  iaom,  c'est-à-dire  un  médecin  ou  prêtre 
inférieur,  frappe  avec  un  bois  tranchant  sur  le  crâne  du  malade;  il  ouvre,  par  ce  moyen,  la  veine  que 
nous  nommons  sagittale,  et,  lorsqu'il  en  a  coulé  suffisamment  de  sang,  il  ceint  la  tête  d'un  bandeau  qui 
assujettit  l'ouverture;  le  lendemain,  il  lave  la  plaie  avec  de  l'eau. 

Le  16  avril  (1708),  a  huit  heures  du  matin ,  nous  étions  environ  à  dix  lieues  dans  le  nord-est  quart 
nord  de  la  pointe  septcntrionafe  de  Taïti,  et  je  pris  de  là  mon  point  de  départ.  A  dix  heures,  nous  aper- 
çûmes une  terre  sous  le  vent,  qui  paraissait  former  trois  îles  ;  on  voyait  encore  l'extrémité  de  Taîli. 
A  midi,  nous  reconnûmes  parfaitement  que  ce  que  nous  avions  pris  pour  trois  Iles  n'en  était  qu'une 
seule,  dont  les  sommets  nous  avaient  paru  isolés  dans  l'éloignement.  Par-dessus  cette  nouvelle  terre, 
nous  crûmes  en  voir  une  plus  éloignée.  Cette  île  est  d'une  hauteur  médiocre  et  couverte  d'arbres  ;  on 
peut  l'apercevoir  en  mer  de  huit  ou  dix  lieues.  Aotourou  la  nomme  Oumaitia  (^). 

Nous  perdîmes  Oumaitia  de  vue  dans  la  journée,  et  je  dirfgeai  ma  route  de  manière  à  ne  pas  rencontrer 
les  îles  Pernkieuses  ('),  que  les  désastres  de  l'amiral  Roggeween  nous  avertissaient  de  fuir.  Deux  jours 
après,  nous  eûmes  une  preuve  incontestable  que  les  habitants  des  Iles  de  l'océan  Pacifique  communiquent 


(•)  L'Ile  Tatoua-roa,  nommdc  la  Fugitive  par  Queiros,  à  36  kilomètres  de  Taïli.  Cook  l'appelle  Rtthu-roa.  C'csl  m*j\n< 
une  lie  qu'un  groupe  de  deux  ou  U'ois  Ilots  bas  el  bois(fs. 
(*)  Les  lies  Palliseï'  do  Cook,  groupe  de  rarcliipel  Pomotou. 
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entre  eux,  même  à  des  distances  considérables.  L'azur  d'un  ciel  sans  nuages  laissait  étinceler  les  étoiles; 
Aotourou,  après  les  avoir  attentivement  considérées,  nous  fit  remarquer  l'étoile  brillante  qui  est  dans 
l'épaule  d'Orion,  disant  que  c'était  sur  elle  que  nous  devions  diriger  notre  course,  et  que,  dans  deux 
jours,  nous  trouverions  une  terre  abondante  qu'il  connaissait,  et  où  il  avait  des  amis.  Il  nous  avait 
nommé,  la  veille,  en  sa  langue,  sans  hésiter,  la  plupart  des  étoiles  brillantes  que  nous  lui  montrions; 
nous  avons  eu,  depuis,  la  certitude  qu'il  connaît  parfaitement  les  phases  de  la  lune  et  les  divers  pror 
nostics  qui  avertissent  souvent,  en  mer,  des  changements  qu'on  doit  avoir  dans  le  temps.  Une  de  leurs 
opinions,  qu'il  nous  a  clairement  énoncée,  c'est  qu'ils  croient  positivement  que  le  soleil  et  la  lune  sont 
habités.  Quel  Fontenelle  leur  a  enseigné  la  pluralité  des  mondes? 

Pendant  le  reste  du  mois  d'avril,  nous  eûmes  très-beau  temps,  mais  peu  de  frais.  Les  différentes  lies 
découvertes  dans  ce  mois  forment  la  seconde  division  des  ties  de  ce  vaste  océan.  Je  l'ai  nommée  ï ar- 
chipel de  Bourbon  (<). 

Le  3  mai,  presque  à  la  pointe  du  jour,  nous  découvrîmes  une  nouvelle  terre  dans  le  nord-ouest,  à 
dix  ou  douze  lieues  de  distance.  Les  vents  étaient  de  la  partie  du  nord-est,  et  je  fis  gouverner  au  vent 
de  la  pointe  septentrionale  de  cette  terre,  laquelle  est  fort  élevée,  dans  l'intention  de  la  reconnaître.  Les 
connaissances  nautiques  d' Aotourou  ne  s'étendaient  pas  jusque-là  ;  car  sa  première  idée,  en  voyant  cette 
terre,  fut  qu'elle  était  notre  patrie.  Dans  la  journée,  nous  essuyâmes  quelques  grains,  suivis  de  calme, 
de  pluie  et  de  brises  d'ouest,  tels  que,  dans  cette  mer,  on  en  éprouve  aux  approches  des  moindres  terres. 
Avant  le  coucher  du  soleil ,  nous  reconnûmes  trois  îles ,  dont  une  beaucoup  plus  considérable  que  les 
deux  autres.  Pendant  la  nuit,  que  la  lune  rendait  claire,  nous  conservâmes  la  vue  de  terre  ;  nous  cou- 
rûmes dessus  au  jour,  et  nous  prolongeâmes  la  côte  orientale  de  la  grande  île,  depuis  sa  pointe  du  sud 
jusqu'à  celle  du  nord  ;  c'est  son  plus  grand  côté,  qui  peut  avoir  trois  lieues  ;  l'île  en  a  deux  de  l'est  à 
l'ouest.  Ses  côtes  sont  partout  escarpées,  et  ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  montagne  élevée, 
couverte  d'arbres  jusqu'au  sommet,  sans  vallées  ni  plage.  La  mer  brisait  fortement  le  long  de  la  rive. 
Nous  y  vîmes  des  feux,  quelques  cabanes  couvertes  de  joncs  et  terminées  en  pointe,  construites  à  l'ombre 
de  cocotiers,  et  une  trentaine  d'honimes  qui  couraient  sur  le  bord  de  la  mer.  Les  deux  petites  Iles  sont 
à  une  lieue  de  la  grande,  dans  l'ouest  nord-ouest  (').  *" 

A  midi,  je  faisais  route  pour  passer  entre  ces  petites  îles  et  la  grande,  lorsque  la  vue  d'une  pirogue 
qui  venait  à  nous  me  fit  mettre  en  panne  pour  l'attendre.  Elle  s'approcha  à  une  portée  de  pistolet  du 
vaisseau  sans  vouloir  l'accoster,  malgré  tous  les  signes  d'amitié  dont  nous  pouvions  nous  aviser  vis-à-vis 
de  cinq  hommes  qui  la  conduisaient.  Ils  étaient  nus,  à  l'exception  d'une  étroite  ceinture,  et  nous  mon- 
traient du  coco  et  des  racines.  Notre  Taïtien  se  mit  nu  comme  eux  et  leur  parla  sa  langue  ;  mais  ils  ne 
l'entendirent  pas  ;  ce  n'est  plus  ici  la  même  nation.  Lassé  de  voir  que,  malgré  l'envie  qu'ils  témoignaient 
de  diverses  bagatelles  qu'on  leur  montrait,  ils  n'osaient  approcher,  je  fis  mettre  à  la  mer  le  petit  canot. 
Aussitôt  qu'ils  l'aperçurent,  ils  forcèrent  de  nage  pour  s'enfuir,  et  je  ne  voulus  pas  qu'on  les  poursuivît. 
Peu  après,  on  vil  venir  plusieurs  autres  pirogues,  quelques-unes  à  la  voile.  Elles  témoignèrent  moins 
de  méfiance  que  la  première,  et  s'approchèrent  assez  pour  rendre  les  échanges  praticables  ;  mais  aucun 
insulaire  ne  voulut  monter  à  bord.  Nous  eûmes  d'eux  des  ignames,  des  noix  de  coco,  une  poule  d'eau 
d'un  superbe  plumage  et  quelques  morceaux  d'une  fort  belle  écaille.  L'un  d'eux  avait  un  coq  qu'il  ne 
voulut  jamais  troquer.  Ils  échangèrent  aussi  des  étoffes  du  même  tissu,  mais  beaucoup  moins  belles  que 
celles  de  Taîti,  et  teintas  de  vilaines  couleurs  rouges,  brunes  et  noires  ;  des  hameçons  mal  faits  avec  des 
arêtes  de  poisson  ;  quelques  nattes,  et  des  lances  longues  de  6  pieds,  d'un  bois  durci  au  feu.  Ils  ne  vou- 
lurent point  de  fer  ;  ils  préféraient  de  petits  morceaux  d'étoffe  rouge  aux  clous,  aux  couteaux  et  aux 
pendants  d'oreilles,  qui  avaient  eu  un  succès  si  décidé  à  Taïti.  Je  ne  crois  pas  ces  hommes  aussi  doux 
que  les  Taïtiens  :  leur  physionomie  était  plus  sauvage,  et  il  fallait  être  toujours  en  garde  contre  les  ruses 
qu'ils  employaient  pour  tromper  dans  les  échanges. 

Ces  insulaires  nous  ont  paru  de  stature  médiocre,  mais  agiles  et  dispos,  lis  ont  la  poitrine  et  les 

{*)  Bougainvtlle,  en  sMloignant  des  îles  de  la  Société,  se  dirigea  an  nord-ouest,  vers  rarchipel  qu*il  découvrit  et  nomma 
l'archipel  des  Navigateurs  (archipel  Samoa  ou  Homoa).  C'est  aux  îles  do  la  Société  qu'il  applique  le  nom  d'archipel  Bourbon^ 
(*)  lies  de  rarchipel  Samoa. 
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cuisses,  jusqu'au-dessus  du  genou,  peintes  d'un  bleu  foncé;  leur  couleur  est  bronzée;  nous  en  avons 
remarqué  un  beaucoup  plus  blanc  que  les  autres,  lis  se  coupent  ou  s'arrachent  la  barbe  ;  un  seul  la 
portait  un  peu  longue  ;  tous,  en  général,  avaient  les  cheveux  noirs  et  relevés  sur  la  tête.  Leurs  pirogu» 
sont  faites  avec  assez  d*art  et  munies  d'un  balancier  :  elles  n'ont  point  l'avant  ni  l'arriére  relevés,  mais 
pontés  l'un  et  l'autre,  et,  sur  le  milieu  de  ces  ponts,  il  y  a  une  rangée  de  chevilles  terminées  en  forme 
de  gros*clous,  mais  dont  les  têtes  sont  recouvertes  de  beaux  limas  d'une  blancheur  éclatante.  La  voile 
de  leurs  pirogues  est  composée  de  plusieurs  nattes  et  triangulaire  ;  deux  de  ses  côtés  sont  envergaés 
sur  des  bâtons  dont  l'un  sert  à  l'assujettir  le  long  du  mât,  et  l'autre,  établi  sur  la  ralingue  de  dehors, 
fait  l'effet  d'une  livarde.  Ces  pirogues  nous  ont  suivis  assez  au  large,  lorsque  nous  avons  éventé  nos 
voiles  ;  il  en  est  même  venu  quelques-unes  des  deux  petites  îles,  et  dans  l'une  il  y  avait  une  femme 
vieille  et  laide.  Aotourou  a  témoigné  le  plus  grand  mépris  pour  ces  insulaires. 

Nous  trouvâmes  un  peu  de  calme  lorsque  nous  fûmes  sous  le  vent  de  la  grosse  lie,  ce  qui  me  fil 
renoncer  à  passer  entre  elle  et  les  deux  petites.  Le  canal  est  d'une  lieue  et  demie,  et  il  paraît  qu'il  y 
aurait  quelque  mouillage.  A  six  heures  du  soir,  on  découvrit  du  haut  des  mâts,  dans  l'ouest  sud-ouest, 
une  nouvelle  terre,  qui  se  présentait  sous  l'aspect  de  trois  mondrains  isolés. 

Le  5,  au  matin,  nous  reconnûmes  que  cette  nouvelle  terre  était  une  belle  île  dont  nous  n'avions,  h 
veille,  aperçu  que  les  sommets.  Elle  est  entrecoupée  de  montagnes  et  de  vastes  plaines  couvertes  df 
cocotiers  et  d'une  inGnité  d'autres  arbres.  Nous  prolongeâmes  sa  côte  méridionale  à  une  ou  deux  lieues 
de  distance,  sans  y  voir  aucune  apparence  de  mouillage  ;  la  mer  s'y  développait  avec  fureur.  Il  y  a  même 
une  bâture  dans  l'ouest  de  sa  pointe  occidentale,  laquelle  met  environ  deux  lieues  au  large.  Plusieurs 
relèvements  nous  ont  donné  avec  exactitude  le  gisement  de  celte  côte.  Un  grand  nombre  de  pirogues  à 
la  voile,  semblables  à  celles  des  dernières  îles,  vinrent  autour  des  navires,  mais  sans  vouloir  s'appro- 
cher ;  une  seule  accosta  l'Etoile  (^).  Les  Indiens  semblaient  nous  inviter,  par  leurs  signes,  à  aller  a  terre; 
mais  les  brisants  nous  le  défendaient.  Quoique  nous  fissions  alors  sept  et  huit  milles  par  heure,  ces 
pirogues  a  la  voile  tournaient  autour  de  nous  avec  la  même  aisance  que  si  nous  eussions  été  à  l'ancre.  Oa 
en  aperçut,  du  haut  des  mâts,  plusieurs  qui  voguaient  dans  le  sud. 

Dés  six  heures  du  matin,  nous  avions  eu  la  connaissance  d'une  autre  terre  dans  l'ouest;  des  nuages, 
ensuite,  nous  en  avaient  dérobé  la  vue  ;  elle  se  remontra  vers  dix  heures.  Sa  côte  courait  sur  le  sod- 
ouest,  et  nous  parut  avoir  au  moins  autant  d'élévation  et  d'étendue  que  la  première,  avec  laquelle  ellb 
gtt  à  peu  prés  est  et  ouest  du  monde,  à  la  distance  d'environ  douze  lieues.  Une  brume  épaisse,  qui 
s'éleva  dans  l'aprés-midi  et  dura  toute  la  nuit  et  le  jour  suivant,  ne  nous  permit  pas  de  la  reconnaître. 
Nous  distinguâmes  seulement,  à  sa  pointe  nord-est,  deux  petites  îles  de  grandeur  inégale. 

La  longitude  de  ces  îles  est  â  peu  près  la  même  par  laquelle  s'estimait  être  Abel  Tasman,  lorsqu'il 
découvrit  les  îles  à* Amsterdam  ei  de  Rotterdam,  des  Pihtaars,  du  Prince-Guillaume,  et  les  bas  fonds 
de  Fleemsherk.  C'est  aussi  celle  qu'on  assigne,  â  peu  de  chose  près,  aux  îles  de  Salomon.  D'ailleurs  les 
pirogues  que  nous  avons  vues  voguer  au  large  et  dans  le  sud  semblent  indiquer  d'autres  îles  dans  cette 
partie.  Ainsi,  ces  terres  paraissent  former  une  chaîne  étendue  sous  le  même  méridien  ;  ce  sera  la  troi- 
sième division,  que  nous  avons  nommée  Yarchipel  des  Navvja1eurs{^). 

Le  li  au  matin,  après  avoir  gouverné  â  ouest  quart  sud-ouest,  depuis  la  vue  des  dernières  Iles,  on 
découvrit  la  terre  dans  l'ouest  sud-ouest,  â  sept  ou  huit  lieues  de  distance.  On  crut  d'abord  que  c'étaient 
deux  îles  séparées,  et  le  calme  nous  en  tint  éloignés  tout  le  jour.  Le  12,  on  .reconnut  que  ce  n'était 

(*)  4  et  5  mai.  «  Les  hommes  ont  tous  la  cuisse  peinte  en  noir  jusqu'au-dessus  du  genou,  et  dessus  ic  corps  qodques 
tacbes.  »  (Fesche.) 

(*)  C*esl  l'archipel  Sanioa  ou  Hamoa. 

M.  Balbi  avait  proposé  qu*on  rappelât  Tarchipel  de  fiougainville. 

Quelques  auteurs  aUribuent  la  découverliî  de  cet  archipel  à  Hoggewccn,  en  lliî.  Mais  la  relation  de  ce  voyageur  indique 
avec  si  peu  de  précision  la  situation  géographique  des  îles,  que  Ton  ne  saurait  établir  son  Wire  avec  certitude. 

Pob  est  la  seule  des  îles  Samoa  que  Bougainville  n*ait  point  vue. 

La  Pérouse  visita  l'archipel  Samoa  en  décembre  1787,  et  ce  fut  là  qu'à  l'occasion  du  massacre  de  onze  de  ses  compa- 
gnons, il  s'écria  :  «  Je  suis  mille  fois  plus  en  colère  contre  les  philosoplies ,  qui  préconisent  les  sauvages,  que  conti^  te 
sauvages  mêmes.  » 

Edwards,  en  1791  ;  Otlo  de  Kotzebué,  en  lS2i,  ont  aussi  abordé  aux  Iles  Samoa 
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qu*ime  seule  tle,  dont  les  deux  parties  élevées  étaient  jointes  par  une  terre  basse,  qui  paraissait  se 
courber  en  arc  et  former  une  baie  ouverte  au  nord-est.  Les  grosses  terres  courent  sur  le  nord  nord^ 
ouest.  Le  vent  debout  nous  a  empêchés  d'approcher  de  plus  de  six  à  sept  lieues  de  celte  tle ,  que  j*ai 
appelée  VEnfatU  perdu  ('). 

Le  22,  â  Taube  du  jour,  comme  nous  courions  à  ouest,  on  aperçut  de  Tavant  à  nous  une  longue  et 
haute  terre.  Lorsque  le  soleil  fut  levé,  nous  reconnûmes  deux  tles.  La  plus  méridionale  nous  restait 
depuis  le  sud  quart  sud  sud-est  jusqu'au  sud-ouest  quart  sud;  elle  paraissait  courir  sur  le  nord  nord- 
ouest  corrigé  et  avoir  environ  douze  lieues  de  longueur  sur  ce  gisement.  Elle  reçut  le  nom  du  jour, 
Uedela  Pentecôte  (').  La  seconde  nous  restait  depuis  le  sud-ouest  5  degrés  sud  jusqu'à  l'ouest  nord- 
ouest;  l'instant  où  elle  s'est  montrée  â  nous  l'a  fait  appeler  l'ik  Aurore  (').  Nous  tînmes  d'abord  le 
plus  prés  bâbord  amure  pour  tâcher  de  passer  entre  les  deux  tles.  Les  vents  nous  refusèrent,  et  il 
fallut  arriver  pour  passer  cous  le  vent  de  Vtk  Aurore.  En  avançant  dans  le  nord,  le  long  de  sa  côte 
orientale,  on  aperçut  dans  le  nord  quart  nord-ouest  une  petite  ile  élevée  en  pain  de  sucre,  qui  fut 
nommée  le  pic  de  r Étoile  (*).  Nous  continuâmes  à  ranger  Ttle  Aurore  à  une  lieue  et  demie  de  distance. 
Elle  gtt  nord  et  sud  corrigés,  depuis  sa  pointe  méridionale  jusqu'à  la  moitié  environ  de  sa  longueur,  qui 
est  de  dix  lieues  ;  ensuite  elle  décline  vers  le  nord  nord-ouest  :  elle  a  très-peu  de  largeur,  deux  lieues 
au  plus.  Ses  côtes  sont  escarpées  et  couvertes  de  bois.  A  deux  heures  après  midi,  nous  aperçûmes  par- 
dessus cette  lie  des  cimes  de  hautes  montagnes  à  dix  lieues  environ  an  delà.  Elles  appartenaient  à  une 
terre  dont,  à  trois  heures  et  demie,  nous  vtmes  au  sud  sud-ouest  du  compas  la  pointe  du  sud-ouest  par* 
dessus  l'extrémité  septentrionale  de  l'Ile  Aurore.  Après  avoir  doublé  cette  dernière,  nous  faisions  route 
au  sud  sud-ouest,  lorsqu'au  coucher  du  soleil  une  nouvelle  côte  élevée  et  très-étendue  s'offrit  encore  i 
nos  regards.  Elle  se  prolongeait  depuis  l'ouest  sud-ouest  jusqu'au  nord-ouest  quart  nord,  à  la  distance 
de  quinze  à  seize  lieues. 

Nous  courûmes  plusieurs  bords  dans  la  nuit  pour  nous  élever  dans  le  sud-est,  aGn  de  reconnaître  si 
la  terre  que  nous  avions  au  sud  sud-ouest  tenait  à  l'tle  de  la  Pentecôte,  ou  si  elle  en  formait  une 
troisième.  C'est  ce  que  nous  vérifiâmes,  le.  23,  à  la  pointe  du  jour.  Nous  découvrimes  la  séparation  des 
trois  îles.  Celle  de  la  Pentecôte  et  l'île  Aurore  sont  à  peu  près  sous  le  même  méridien,  à  deux  lieues 
de  distance  l'une  de  l'autre.  La  troisième  est  dans  le  sud-ouest  de  l'île  Aurore,  et  leur  moindre  éloigne- 
ment  est  de  trois  ou  quatre  lieues.  Sa  côte  du  nord-ouest  a  au  moins  douze  lieues  d'étendue,  terre 
haute,  escarpée,  partout  couverte  de  bois.  Nous  l'avons  côtoyée  une  partie  dé  la  matinée  du  23.  Plu-^ 
sieurs  pirogues  se  montraient  le  long  de  terre,  sans  qu'aucune  cherchât  à  nous  approcher.  11  ne  pa- 
raissait point  de  cases;  on  voyait  seulement  un  grand  nombre  de  fumées  s'élever  du  milieu  des  bois, 
depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'au  sommet  des  montagnes  :  fort  près  du  rivage,  nous  sondâmes  plu- 
sieurs fois,  sans  trouver  de  fond,  avec  50  brasses  de  ligne. 

Sur  les  neuf  heures,  la  vue  d'une  côte,  où  l'abordage  paraissait'commode,  me  détermina  à  envoyer  à 
terre  pour  y  faire  du  bois  dont  nous  avions  le  plus  grand  besoin,  prendre  des  connaissances  du  pays,  et 
tâcher  d'en  tirer  des  rafraîchissements  pour  nos  malades.  Je  fis  partir  trois  bateaux  armés  sous  les  ordres 
du  chevalier  de  Kerué,  enseigne  de  la  marine,  et  nous  nous  tînmes  sur  les  bords  prêts  à  leur  envoyer 
du  secours  et  à  les  soutenir  de  l'artillerie  des  vaisseaux  s'il  était  nécessaire.  Nous  les  vîmes  prendre 
terre,  sans  que  les  insulaires  parussent  s'être  opposés  à  leur  débarquement.  A  une  heure  après  midi, 
je  m'embarquai  avec  quelques  autres  personnes  dans  une  yole  pour  aller  les  rejomdre.  Nous  trouvâmes 
nos  gens  occupés  à  couper  du  bms,  et  ceux  du  pays  les  aidaient  à  le  porter  dans  les  bateaut. 
L'offid^  qui  commandait  la  descente  me  dit  qu'à  son  arrivée  une  troupe  nombreuse  d'insulaires  était 

0)  Celte  Hé  est  marquée,  sur  la  carte  itinéraire  de  Boogaioville,  un  peu  à  Test  de  la  ligne  des  antipodes  de  Paris. 

n  Dans  Tarchipeldes  Noiivelle»-Hébrides,  découvertes  par  Queiros  en  1606.  (  Voy.  p.  229.] 

CeUe  Ile  de  la  Pentecôte  D*avait  pas  été  vue  par  Queiros.  C'est  BoogaUivUle  qui  ra  découverte.  Elle  a  été  visitée  par  Cùdk 
en  1174,  par  d*EnU%casteaax  en  1193-1794,  et  par  Dumonl  d'Urville  en  1827.  L'équipage  deCook  y  remarqua  des  incendies 
de  forêts.  (Voy.,  dans  la  relation  de  Queiros,  p.  235  et  237,  des  figures  représentant  les  habitants  des  Nouvelles-Hébrides 
et  le  pays.) 

C)  lie  dont  la  déconverte  est  également  due  à  Bougainville;  revue  par  Cook  en  1774. 

(*)  Probablement  la  petite  tle  nommée  par  Queiros  Nuestra-Senora  de  ta  Lu%*  (Voy.  p.  228.) 
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venue  le  recevoir  sur  la  plage,  Tare  et  la  flèche  â  la  main,  faisant  signe  qu*on  n'abordât  pas  ;  mais  que 
quand,  malgré  leurs  menaces,  il  avait  ordonné  de  mettre  à  terre,  ils  s  étaient  reculés  à  quelques  pas; 
qu*à  mesure  que  nos  gens  avançaient  .les  sauvages  se  retiraient,  toujours  dans  l'altitude  de  faire  partir 
leurs  flèches  sans  vouloir  se  laisser  approcher;  qu'ayant  alors  fait  arrêter  la  troupe,  et  le  prince  de 
Nassau  ayant  demandé  à  s'avancer  vers  eux,  ils  avaient  cessé  de  reculer  lorsqu'ils  avaient  vu  an 
homme  seul;  des  morceaux  d'étoffes  rouges  qu'on  leur  distribua  achevèrent  d'établir  une  espèce  de 
confiance.  Le  chevalier  de  Kerué  prit  aussitôt  poste  à  l'entrée  du  bois,  mit  ses  travailleurs  à  abattre 
des  arbres  sous  la  protection  de  la  troupe,  et  envoya  un  détachement  chercher  des  fruits.  Insensible- 
ment les  insulaires  se  rapprochèrent  plus  amiablement  en  apparence;  on  eut  même  d'eux  quelques 
fruits  :  ils  ne  voulaient  ni  du  fer  ni  des  clous.  Ils  refusèrent  aussi  constamment  de  troquer  leurs  arcs 
et  leurs  massues  :  seulement,  ils  cédèrent  quelques  flèches.  Au  reste,  ils  étaient  toujours  restés  en  grand 
nombre  autour  de  nos  gens  sans  jamais  quitter  leurs  ymes  ;  ceux  mêmes  qui  n'avaient  point  d'ares 
tenaient  des  pierres  prêtes  i  lancer.  Us  avaient  fait  entendre  qu'ils  étaient  en  guerre  avec  tes  habitants 
d'un  canton  voisin  du  leur.  Efleclivement,  il  s'en  montra  une  troupe  armée  qui  venait  de  la  partie  occi- 
dentale de  l'île,  s'avançant  en  bon  ordre,  et  ceux-ci  paraissaient  disposés  à  les  biens  recevoir;  mais  il 
n'y  avait  point  eu  d'attaque. 

Nous  trouvâmes  les  choses  en  cet  état  i  notre  arrivée  à  terre.  Nous  y  restâmes  jusqu'à  ce  que  nos 
bateaux  fussent  chargés  de  fruit§  et  de  bois.  Je  fis  aussi  enterrer  au  pied  d'un  arbre  l'acte  de  prise  de 
possession  de  cestles,  gravé  sur  une  planche  de  chêne,  et  ensuite  nous  nous  rembarquâmes.  Ce  d^art 
dérangea  sans  doute  le  projet  des  insulaires,  qui  n'avaient  pas  encore  tout  disposé  pour  nous  attaquer. 
C'est  là  du  moins  ce  que  nous  dûmes  juger  en  les  voyant  s'avancer  sur  le  bord  de  la  mer  et  nous  lancer 
une  grêle  de  pierres  et  de  flèches.  Quelques  coups  de  fusil  tirés  en  l'air  ne  suffirent  pas  pour  nous  en 
débarrasser;  plusieurs  même  s'avançaient  dans  l'eau  pour  nous  ajuster  de  plus  prés;  une  décharge 
mieux  nourrie  ralentit  aussitôt  leur  attaque  ;  ils  s'enfuirent  dans  le  bois  avec  de  grands  cris.  Un  ma- 
telot fut  légèrement  blessé  d'une  pierre. 

Ces  insulaires  sont  de  deux  couleurs,  noirs  et  mulâtres.  Leurs  lèvres  sont  épaisses,  leurs  cheveux 
cotonnés,  quelques-uns  même  ont  la  laine  jaune,  ils  sont  petits,  vilains,  mal  faits,  et  la  plupart  rongés 
de  lèpre,  circonstance  qui  nous  a  fait  nommer  leur  tle  l'île  des  Lépretix  (*).  Il  parut  peu  de  femmes, 
et  elles  n'étaient  pas  moins  dégoûtantes  que  les  hommes;  ils  sont  nus;  à  peine  se  couvrent-ils  d'une 
petite  natte  :  les  femmes  ont  aussi  des  écharpes  pour  porter  leurs  enfants  sur  le  dos;  nous  avons  vu 
quelques-uns  des  tissus  qui  les  composent,  sur  lesquels  étaient  de  fort  jolis  dessins  faits  avec  une  belle 
teinture  cramoisie.  J'ai  remarqué  qu'aucun  n'avait  de  barbe;  ils  se  percent  les  narines  pour  y  pendre 
quelques  ornements;  ils  portent  aussi  aux  bras,  en  forme  de  bracelets,  une  dent  de  babiroussa,  ou  un 
grand  anneau  d'une  matière  que  je  crois  de  l'ivoire,  et  au  cou  des  plaques  d'écaillé  de  tortue,  qu'ils  nous 
ont  fait  entendre  être  commune  sur  leur  rivage. 

Leurs  armes  sont  l'arc  et  la  flèche,  Aeè  massues  de  bois  de  fer,  et  des  pierres  qu'ils  lancent  sans 
fronde.  Les  flèches  sont  des  roseaux  armés  d'une  longue  pointe  d'os  très-aiguê.  Quelques-unes  de  ces 
pointes  sont  carrées  et  garnies  sur  les  arêtes  de  petites  pointes  couchées  en  arrière,  qui  empêchent  de 
pouvoir  retirer  la  flèche  de  la  plaie.  Ils  ont  encore  des  sabres  de  bois  de  fer.  Leurs  pirogues  ne  nous 
ont  pas  approchés.  Elles  nous  ont  paru  de  loin  faites  et  voilées  comme  celles  des  îles  des  Navigateurs. 

A  notre  arrivée  à  bord,  npus  rembarquâmes  nos  bateaux,  et  je  fis  servir  (*)  courant  au  sud-ouest  sur 
une  longue  côte  que  nous  découvrîmes  à  toute  vue  depuis  le  sud-ouest  jusqu'à  l'ouest  nord-ouest. 
Pendant  la  nuit,  il  y  eut  peu  de  vent,  et  il  ne  cessa  de  varier;  de  sorte  que  nous  restâmes  .au  pouvoir 
des  courants,  qui  nous  entraînèrent  sur  le  nord-est.  Ce  temps  continua  la  journée  du  24  et  la  nuit  sui- 
vante, et  nous  pûmes  à  peine  nous  élever  à  trois  lieues  de  l'île  des  Lépreux.  Le  25,  à  cinq  heures  du 
matin,  nous  eûmes  une  assez  jolie  brise  d'est  sud-est;  mais  rEloile,  qui  se  trouvait  encore  sous  la 
.terre,  ne  la  ressentit  pas  et  demeura  en  calme.  Je  fis  route  néanmoins,  toutes  voiles  dehors,  pour  re- 

(«)  Revue  par  Cook  en  1774.  Porslery  remarqua  de  belles  cascades  et  des  forêts  de  palmiers, 
n  •  On  dit  d'un  vaisseau  qui  est  enpannequ*i//at/  seroir,  lorsqu'il  fait  mettre  le  vent  dans  les  voiles  pour  continuer  sa 
loute.»  (Dictionnaire  de  marlue.) 
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connaître  la  terre  d'ouest.  A  huit  heures,  nous  découvrions  des  terres  dans  tous  les  points  de  Thorizon, 
et  nous  paraissions  enfermés  dans  un  grand  golfe.  L*tle  de  la  Pentecôte  venait  rechercher  au  sud  la 
nouvelle  côte  que  nous  avions  découverte,  et  nous  ne  pouvions  être  assurés  si  elle  en  était  détaij'^e, 
ou  si  ce  qui  nous  semblait  former  la  séparation  n'était  pas  une  grande  baie.  Plusieurs  endroits  sur  le 
reste  de  la  côte  nous  offraient  aussi  l'apparence,  ou  de  passages,  ou  de  grands  enfoncements;  un  entre 
autres  présentait  dans  l'ouest  une  ouverture  considérable.  Quelques  pirogues  traversaient  d'une  terre 


Débarquement  (hui  one  lie  de  l'archipel  des  Navigateurs  {*),  —  D'après  Cook. 

à  l'autre.  A  dix  heures,  nous  fûmes  obligés  de  revirer  sur  l'île  aux  Lépreux.  UEtoUe,  qu'on  n'aperce- 
vait plus,  même  du  haut  des  m&ts,  y  était  toujours  en  calmé,  quoique  la  brise  d'est  sud-est  se  soutint 
au  large.  Nous  courûmes  sur  cette  flûte  jusqu'à  quatre  heures  du  soir;  ce  ne  fut  qu'alors  qu'elle  res- 
sentit la  brise.  Il  était  trop  tard,  quand  elle  fut  ralliée,  pour  songer  à  des  reconnaissances.  Ainsi  la 
journée  du  25  fut  perdue;  nous  passâmes  la  nuit  sur  les  bords. 

Les  relèvements  que  nous  fîmes,  le  36,  au  lever  du  soleil,  nous  apprirent  que  les  courants  nous 
avaient  entraînés  dans  le  sud  plusieurs  milles  au  delà  de  notre  estime.  L'Ile  de  la  Pentecôte  se  mon- 
trait toujours  séparée  des  terres  du  sud-ouest;  mais  la  séparation  était  plus  étroite.  Nous  découvrions 
plusieurs  autres  coupures  à  cette. côte,  mais  sans  pouvoir  distinguer  le  nombre  des  lies  de  l'archipel 
qui  nous  environnait.  La  terre  s'étendait  à  nos  yeux  depuis  l'est  sud-est,  en  passant  par  le  sud,  jusqu'à 
l'ouest  nord-ouest  du  compas,  et  nous  ne  la  voyions  pas  terminée.  Je  fis  courir  depuis  le  nord-ouest 
quart  ouest,  en  rondissant  jusqu'à  l'ouest  le  long  d'une  belle  côte  couverte  d'arbres,  sur  laquelle  il  pa- 
raissait de  grands  espaces  de  terrain  cultivés,  soit  qu'ils  le  fussent  en  effet,  soit  que  ce  fût  un  jeu  de  la 
nature.  Le  coup  d'œil  annonçait  un  pays  riche;  les  croupes  de  quelques  montagnes  pelées  et  de  couleur 
rouge  en  de  certains  endroits  semblaient  même  indiquer  que  leurs  entrailles  renfermaient  des  miné- 
raux. La  route  que  nous  suivions  nous  conduisait  à  ce  grand  enfoncement  aperçu  la  veille  dans  l'ouest. 
A  midi,  nous  étions  au  milieu,  et  nous  y  observâmes  la  hauteur  du  soleil.  L'ouverture  en  est  de  cinq  à 
six  lieues;  elle  court  est  quart  sud-est  et  ouest  quart  nord-ouest  du  monde.  Quelques  hommes  se  mon- 


(*}  A  Mallicolo»  Ue  située  à  peu  de  distance  de  celle  de  la  Pentecôte. 
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trérentâ  lacôtedu  sud,  et  d'autres  approchèrent  des  navires  dans  une  pirogue;  mais  dés  qu'ils  en  furent 
à  une  portée  de  mousquet,  ils  cessèrent  de  s'avancer,  malgré  nos  invitations  :  ces  hommes  étaient  noirs. 

Nous  rangeâmes  la  côte  septentrionale,  à  trois  quarts  de  lieue  de  distance;  elle  est  peu  élevée  et  cou- 
verte d'arbres.  Une  multitude  de  nègres  se  faisaient  voir  sur  le  rivage;  il  s'en  détacha  même  quelques 
pirogues,  qui  n'eurent  pas  plus  de  confiance  que  celle  qui  avait  vogué  de  la  côte  opposée^  Après  avoir 
longé  celle-ci  l'espace  de  deux  à  trois  lieues,  nous  vîmes  un  grand  enfoncement  qui  nous  parut  former 
une  belle  baie,  à  l'ouvert  de  laquelle  étaient  deux  gros  Ilots.  J'envoyai  sur-le-champ  nos  bateaux  armés 
pour  la  reconnaître,  et  pendant  ce  temps  nous  restâmes  sur  les  bords,  à  une  et  deux  lieues  de  terre, 
sondant  souvent,  sans  trouver  de  fond  avec  une  ligne  de  200  brasses. 

Sur  les  cinq  heures,  nous  entendîmes  une  salve  de  mousqueterie  qui  nous  causa  beaucoup  d'inquiétude  ; 
elle  sortait  d'un  de  nos  canots  qui,  malgré  mes  ordres,  s'étail^  séparé  des  autres  et  se  trouvait  mal  â 
propos  dans  le  cas  d'être  attaqué  par  les  insulaires,  ayant  vogué  tout  à  fait  à  terre.  Deux  flèches  qui  lui 
furent  tirées  servirent  de  prétexte  â  sa  première  décharge.  Ensuite  il  longea  la  côte,  faisant  un  feu 
trcs-vif  de  sa  mousqueterie  et  de  ses  espingoles,*  tant  â  terre  que  sur  trois  pirogues  qui  passèrent  i 
portée  et  lui  décochèrent  aussi  quelques  flèches.  Une  pointe  avancée  nous  dérobait  alors  la  vue  du 
canot,  et  son  feu  continuel  me  donnait  lieu  d'appréhender  qu'il  ne  fût  attaqué  par  une  armée  de  piro- 
gues. J'allais  envoyer  notre  chaloupe  â  son  secours,  lorsque  nous  le  vîmes  doubler  seul  celte  pointe 
qui  nous  l'avait  caché.  Les  nègres  poussaient  des  cris  affreux  dans  le  bois  où  ils  s'étaient  jetég,  et  dans 
lequel  on  entendait  battre  leur  tambour.  Je  fis  aussitôt  à  ce  canot  le  signal  de  ralliement,  et  je  pris  des 
mesures  pour  que  nous  ne  fussions  plus  déshonorés  par  un  pareil  abus  de  la  supériorité  de  nos  forces. 

Les  canots  de  la  Boudeuse  reconnurent  que  cette  côte  que  nous  avions  crue  continue  est  un  amas 
d'Iles  qui  se  croisent,  en  sorte  que  la  baie  n'est  que  la  rencontre  de  plusieurs  des  canaux  qui  les  sé- 
parent. Cependant  ils  y  trouvèrent  un  assez  bon  fond  de  sable,  sur  40,  30  et  20  brasses  d'eau;  mais 
son  inégalité  continuelle  rendait  ce  mouillage  peu  sûr,  pour  nous  surtout  qui  n'avions  plus  d'ancres  à 
hasarder.  11  fallait  d'ailleurs  y  ancrer  â  une  grande  demi-lieue  de  la  côte;  plus  près  le  fond  était  de 
roches.  Ainsi  les  vaisseaux  n'auraient  pu  protéger  les  bateaux,  et  le  pays  est  si  couvert  qu'il  eût  t4)u- 
jours  fallu  avoir  les  armes  à  la  main  ppur  mettre  les  travailleurs  à  l'abri  des  surprises.  On  ne  devait  pas 
se  flatter  que  les  naturels  oubliassent  le  mal  qu'on  venait  de  leur  faire,  et  consentissent  à  échanger 
des  rafraîchissements.  On  remarqua  ici  les  mêmes  productions  que  sur  Ttle  des  Lépreux,  Les  habitants 
y  étaient  aussi  de  la  même  espèce,  presque  tous  noirs,  nus,. portant  les. mêmes  ornements  en  colliers 
et  en  bracelet»,  et  se  servant  des  mêmes  armes. 

Nous  passâmes  la  nuit  sur  les  bords.  Le  27,  au  matin,  nous  arrivâmes  et  prolongeâmes  la  côte  envi* 
ron  à  une  demi-lieue  de  distance.  Vers  dix  heures,  on  distingua  sur  une  pointe  basse  une  plantation 
d'arbres  disposés  en  allées  de  jardin.  Le  terrain,  sous  les  arbjres,  était  battu  et  paraissait  sablé  ;  un 
assQ2  grand  nombre  d'habitants  se  montraient  dans  cette  partie  ;  de  l'autre  côté  de  la  pointe,  il  y  avait 
une  apparence  d'enfoncement,  et  je  fis  mettre  les  bateaux  dehors.  Ce  fut  en  vain  ;  ce  n'était  qu'un  coude 
que  formait  la  côté ,  et  nous  la  suivîmes,  jusqu'à  la  pointe  du  nord-ouest,  sans  trouver  le  mouillage.  Au 
delà  de  cette  pointe,  les  terres  revenaient  sur  le  nord  nord-euest,  et  s'étendaient  â  perte  de  vue,  terres 
d'une  élévation  extraordinaire  et  qui  présentaient  au-dessus  des  nuages  une  chaîne  suivie  de  montagnes. 
Au  reste,  le  temps  fut  sombre  et  à  grains,  avec  de  la  pluie  par  intervalles.  Plusieurs  fois  dans  le  jour 
on  crut  voir  la  terre  devant  nous,  terre  de  brume  qui  s'évanouissait  dans  les  éclaircies.  Nous  passâmes 
toute  la  nuit,  qui  fut  très-orageuse,  à  louvoyer  â  petits  bords,  et  les  marées  nous  portèrent  dans  le  sud, 
beaucoup  au  delà  de  notre  estime.  Nous  eûmes  la  vue  des  hautes  montagnes  toute  la  journée  du  28  jus- 
qu'au soleil  couchant,  que  nous  les  relevâmes  de  l'est  au  nord  nord-est,  i  20  ou  25  lieues  de  distance. 

Le  29,  au  matin,  nous  ne  vîmes  plus  de  terres,  nous  avions  gouverné  sur  l'ouest  nord-ouest.  Je 
nommai  ces  terres  que  nous  venions  de  découvrir,  l'archipel  des  Grandes-  Cyclades  (').  Â  en  juger  par  ce 
que  nous  en  avons  parcouru  et  par  ce  que  nous  avons  aperçu  dans  le  lointain,  il  contient  au  moins  3  de- 
grés en  latitude  et%  en  longitude.  Je  croirais  même  volontiers  que  c'est  son  extrémité  septentrionale 

(*)  Ce  nom  n*a  pas  été  conservé;  on  a  préféré  celai  de  Nouvelles-Hébrides,  donné  par  Cook.  —  iPour  les  terres  àa 
Saint-Esprit,  dit  Fescbe,  M.  Beslio  les  a  très-mal  marquées.  »  (Voy.  p.  228, 230,  relation  de  QuEiit09.  ) 
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que  Roggeween  a  vue  sous  le  onzième  parallèle  et  qu'il  a  nommée  Thienhoven  et  Groningue,  Pour  nous, 
quand  nous  y  atterrîmes,  tout  devait  nous  persuader  que  nous  étions  k  la  terre  australe  du  Sainte 
Esprit.  Les  apparences  semblaient  se  conformer  au  récit  de  Queiros,  et  ce  que  nous  découvrions  chaque 
jour  encourageait  nos  recherches.  Il  est  bien  singulier  que,  précisément  par  la  même  latitude  et  la  même 
longitude  où  Queiros  place  sa  grande  baie  de  Smnt-Jacquei  et  Saint-Philippe,  sur  une  côte  qui  parais- 
sait au  premier  coup  d*œil  celle  d'un  continent,  nous  ayons  trouvf  un  passage  de  largeur  égale  à  celle 
qu'il  donne  â  l'ouverlure  de  sa  baie.  Le  navigateur  espagnol  a-t-il  mal  vu?  A-t-il  voulu  masquer  ses  dé- 
couvertes? Les  géographes  avaient-ils  deviné,  en  faisant  de  la  terre  du  Saint-Esprit  un  même  continent 
avec  la  Ifouvelle-Guinée?  four  résoudre  ce  problème,  il  fallait  suivre  encore  le  même  parallèle  pendant 
plus  de  350  lieues.  Je  m'y  déterminai,  quoique  l'état  et  la  quantité  de  nos  vivres  nous  avertissent  d'aller 
promplenient  chercher  quelque  établissement  européen.  On  verra  qu'il  s'en  est  peu  fallu  que  nous  n'ayons 
été  les  victimes  de  notre  constance. 

Tandis  que  nous  étions  entre  les  Grandes-Cyclades,  quelques  affaires  m'avaient  appelé  à  bord  de 
l'ÉtoUe,  et  j'eus  occasion  d*y  vérifier  un  fait  assez  singulier.  Depuis  quelque  temps,  il  courait  un  bruit 
dans  les  deux  navires  que  le  domestique  de  M.  de  Commerçon,  nommé  Baré,  était  une  femme.  Sa 
stnicture,  le  son  de  sa  voix,  son  menton  sans  barbe,  son  attention  scrupuleuse  à  ne  jamais  changer  de 
linge  ni  faire  ses  nécessités  devant  qui  que  ce  fût,  plusieurs  autres  indices,  avaient  fait  naître  et  accré- 
ditaient le  soupçon.  Cependant  comment  reconnaître  une  femme  dans  cet  infatigable  Baré,  botaniste  déjà 
fort  ei^ercé,  que  nous  avions  vu  suivre  son  maître  dans  toutes  ses  herborisations,  au  milieu  des  neiges  et 
sur  les  monts  glacés  du  détroit  de  Magellan,  et  porter  même,  dans  ces  marches  pénibles,  provisions  de 
bouche,  armes  et  cahiers  de  plantes,  avec  un  courage  et  une  force  qui  lui  avaient  mérité  du  naturaliste 
le  surnom  de  sa  béte  de  somme?  Il  fallait  qu'une  scène,  qui  se  passa  à  Taîti,  changeât  le  soupçon  en 
certitude.  M.  de  Commerçon  y  descendit  pour  herboriser;  â  peine  Baré,  qui  le  suivait  avec  les  cahiers 
sous  son  bras,  eut  mis  pied  i  terre,  que  les  Taïtiens  l'entourent,  crient  que  c'est  une  femme,  et  veulent 
lui  faire  les  honneurs  de  l'tle.  Le  chevalier  de  Bournand,  qui  était  de  garde  à  terre,  fut  obligé  de  venir 
à  son  secours  et  de  l'escorter  jusqu'au  bateau.  Depuis  ce  temps,  il  était  assez  difficile  d'empêcher  que 
les  matelots  n'alarmassent  quelquefois  sa  pudeur.  Quand  je  fus  à  bord  de  F  Etoile,  Baré,  les  yeux  baignés 
de  larmes,  m'avoua  qu'elle  était  fille  ;  elle  me  dit  qu'à  Rochefort  elle  avait  trompé  son  maître  en  se 
présentant  à  lui  sous  des  habits  d'homme,  au  moment  même  de  son  embarquement  ;  qu'elle  avait  déjà 
servi,  comme  laquais,  un  Genevois  â  Paris;  que,  née  en  Bourgogne  et  orpheline,  la  perte  d'un  procès 
l'avait  réduite  dans  la  misère  et  lui  avait  fait  prendre  le  parti  de  déguiser  son  sexe;  qu'au  reste  elle 
savait,  en  s'embarquant,  qu'il  s'agissait  de  faire  le  tour  du  monde,  et  que  ce  voyage  avait  piqué  sa 
curiosité.  Elle  sera  le  première,  et  je  lui  dois  cette  justice  qu'elle  s'est  toujours  conduite  ti  bord  avec  la 
plus  scrupuleuse  sagesse.  Elle  n'est  ni  laide  ni  jolie,  et  n'a  pas  plus  de  vingt-six  ou  vingt-sept  ans.  II 
faut  convenir  que  si  les  deux  vaisseaux  eussent  fait  naufrage  sur  quelque  lie  déserte  de  ce  vaste  océan, 
hi  chance  eût  été  fort  singulière  pour  Baré. 

Depuis  le  29  mai,  que  nous  cessâmes  de  voir  la  terre,  je  fis  route  à  l'ouest  avec  un  vent  d'est  et  de 
sud-est  très- frais.  La  nuit  du  4  au  5  juin,  nous  faisions  route  à  l'ouest  sous  nos  huniers,  à  la  faveur  de 
la  lune  qui  nous  éclairait,  lorsqu'à  onze  heures  du  soir  on  aperçut  à  une  demi-lieue  de  nous,  dans  le 
sud,  des  brisants  et  une  cûte  de  sable  très-basse. 

C'est  un  petit  Ilot  de  sable  qui  s'élève  à  peine  au-dessus  de  l'eau  et  que  ce  peu  de  hauteur  rend  un 
écueil  fort  dangereux  pour  des  vaisseaux  qui  font  route  de  nuit  ou  par  un  temps  de  brume.  Il  est  si  ras, 
qu'à  2  lieues  de  distance,  avec  un  horizon  fort  net,  on  ne  le  voit  que  du  haut  des  mâts;  il  est  couvert 
d'oiseaux.  Je  l'ai  nommé  la  Bâlure  de  Diane  (*). 

Dans  la  journée  du  5,  on  crut,  à  quatre  heures  après  midi,  apercevoir  la  terre  et  des  brisants  dans 
l'ouest;  on  se  trompait,  et  nous  continuâmes  à  y  courir  jusqu'à  dix  heures  du  soir. 

Le  6,  à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  une  bâture  qui  se  montra,  environ  à  trois  quarts  de  lieue 
de  l'avant,  à  nous,  m'avertit  qu'il  était  temps  de  changer  la  route  que  je  poursuivais  à  ouest, 

{*)  Cet  écaeil  est  marqué  sur  la  carte  de  rOcéaoie  de  TAUas  hydrographique  de  {"Astrolabe;  sa  latitude  est  de  15^  5(K« 
et$aloo^tttdeE,  detlB'^lO'. 
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Nous  étions  assurément  bien  fondés  i  croire  que  la  terre  australe  du  Saint-Esprit  n'étett  autre  que 
Tarchipel  des  Grandes-Cyclades,  que  Queiros  avait  pris  pour  un  continent  et  représenté  sous  un  point  de 
Yue  romanesque.  Quand  je  persévérais  à  courir  sous  le  parallèle  de  15  degrés,  c'est  que  je  voulais  que 
la  vue  des  côtes  orientales  de  la  Nouvelle-Hollande  portât  nos  conjectures  à  Tévidence.  Or,  en  suivant 
les  observations  astronomiques,  dont  laccord,  depuis  plus  d*un  mois,  assurait  la  justesse,  nous  étions 
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Carte  lUaéraire  de  BoogalaviBe  dans  le  folfe  de  la  Loulslade. 


déjà,  le  6  à  midi,  par  146  degrés  de  longitude  orientale,  c*est-â-dire  un  degré  plus  à  l'ouest  que  la  terre 
du  Saint-Esprit,  selon  M.  Bellin.  D'ailleurs  la  rencontre  consécutive  de  ces  brisants  vus  depuis  trois  jours, 
ces  troncs  d'arbres,  ces  fruits,  ces  goémons  que  nous  trouvions  à  chaque  instant,  la  tranquillité  de  la 
mer,  la  direction  des  courants,  tout  nous  a  sufiQsamment  indiqué  les  approches  d'une  grande  terre,  et 
que  même  elle  nous  environnait  déjà  dans  le  sud-est.  Cette  terre  n'est  autre  que  la  côte  orientale  de 
la  NouvellÇ'Hollande.  En  effet,  ces  écueils  multipliés  et  étendus  au  large  annoncent  une  terre  basse; 
et  quand  je  vois  Dampierre  abandonner  par  notre  même  latitude  de  15"*  35'  la  côte  occidentale  de  celte 
région  ingrate  où  il  ne  trouve  pas  même  d'eau  douce ,  j'en  conclus  que  la  côte  orientale  ne  vaut  pas 
mieux.  Je  penserais  volontiers  comme  lui  que  celte  terre  n'est  qu'un  amas  d'Iles ,  dont  les  approches 
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sont  défeddues  par  ude  mer  dangereuse,  semée  d'écaeils  et  de  bas-fonds.  AfMrës  de  pareils  éclaircis- 
sements, il  y  aurait  eu  de  la  témérité  à  risquer  de  s* affaler  sur  une  côte  dont  on  ne  devait  espérer  aucun 
avantage,  et  de  laquelle  on  ne  pouvait  se  relever  qu'en  luttant  contre  les  vents  régnants. 

Nous  n*avions  plus  de  pain  que  pour  deux  mois ,  des  légumes  pour  quarante  jours  ;  la  viande  salée 
était  en  plus  grande  quantité,  mais  elle  infectait.  Nous  lui  préférions  les  rats  quon  pouvait  prendre. 
Ainsi,  de  toutes  façons,  il  était  temps  de  s'élever  dans  le  nord,  en  faisant  même  prendre  de  Test  à  notre 
route. 

Malheureusement  les  vents  de  sud-est  nous  abandonnèrent  ici,  et  quand  ensuite  ils  revinrent,  ce  fut 
pour  nous  mettre  dans  la  situation  la  plus  critique  où  nous  nous  fussions  encore  trouvés. 

Depuis  le  7,  la  route  ne  nous  avait  valu  que  le  nord  quart  nord-est,  lorsque  le  10,  au  point  du  jour, 
on  découvrit  la  terre  depuis  Test  jusqu'au  nord-ouest  (*). 

.  Longtemps  avant  le  lever  de  l'aurore,  une  odeur  délicieuse  nous  avait  annoncé  le  voisinage  de  cette 
terre  qui  formait  un  grand  golfe  ouvert  au  sud-est.  J'ai  peu  vu  de  pays  dont  le  coup  d'oeil  fût  plus  beau. 
Un  terrain  bas,  partagé  en  plaines  et  en  bosquets,  régnait  sur  le  bord  de  la  mer  et  s'élevait  ensuite  en 
amphithéâtre  jusqu'aux  montagnes  dont  la  cime  se  perdait  dans  les  nues.  On  en  distinguait  trois  étages, 
et  la  chaîne  la  plus  élevée  était  à  plus  de  25  lieues  dans  l'intérieur  du  pays.  Le  triste  état  où  nous  étions 
réduits  ne  nous  permettait,  ni  de  sacriGer  quelque  temps  à  la  visite  de  ce  magnifique  pays,  que  tout 
annonçait  être  fertile  et  riche,  ni  de  chercher,  en  faisant  route  à  ouest,  un  passage  au  sud  de  la  Nou- 
velle-Guinée qui  nous  frayât,  par  le  goiïe  de  la  Carpentarie,  une  route  nouvelle  et  courte  aux  îles  Ho- 
luques.  Rien  n'était,  à  la  vérité,  plus  problématique  que  l'existence  de  ce  passage;  on  croyait  même 
avoir  vu  la  terre  sïtendre  jusqu'à  l'ouest  quart  sud-ouest.  Il  fallait  tâcher  de  sortir  au  plus  tôt,  et  par  le 
chemin  qui  semblait  ouvert,  de  ce  golfe  dans  lequel  nous  étions  engagés  beaucoup  plus  même  que  nous  le 
croyions  d'abord.  C'est  où  nous  attendait  le  vend  de  sud-est,  pour  mettre  notre  patience  aux  dernières 
épreuves. 

Toute  la  journée  du  10,  le  calme  nous  laissa  à  la  merci  d'une  grosse  lame  du  sud-est  qui  nous  jetait 
â  terre.  A  quatre  heures  du  soir,  nous  n'étions-pas  à  plus  de  trois  quarts  de  lieue  d'une  petite  île  basse, 
à  la  pointe  orientale  de  laquelle  est  attachée  une  bâture  qui  se  prolonge  a  deux  ou  trois  lieues  dans 
l'est.  Nous  parvînmes,  vers  cinq  heures,  à  mettre  le  cap  au  large,  et  la  nuit  se  passa  dans  cette  in- 
quiétante situation,  faisant  tous  nos  efforts  pour  nous  élever  à  l'aide  des  moindres  brises.  Le  11 ,  après 
midi,  nous  étions  écartés  de  la  côte  environ  de  4  lieues  ;  à  2  lieues,  la  mer  y  est  sans  fond.  Plusieurs 
pirogues  voguaient  le  long  de  la  terre,  sur  laquelle  il  y  eut  toujours  de  grands  feux  allumés.  II  y  a  ici  de 
la  tortue  ;  nous  en  trouvâmes  les  débris  d'une  dans  le  ventre  d'un  requin. 

Le  11 ,  nous  relevâmes  au  soleil  couchant  les  terres  les  plus  est  i  l'est  quart  nord-est,  2  degrés 
est  du  compas,  et  les  plus  ouest  à  ouest  nord-ouest,  les  unes  et  les  autres  environ  à  15  lieues  de 
distance. 

Les  jours  suivants  furent  affreux  ;  tout  fut  contre  nous  :  le  vent,  constamment  de  l'est  sud-est,  très- 
grand  frais,  de  la  pluie,  une  brume  si  épaisse  que  nous  étions  forcés  de  tirer  des  coups  de  canon  pour 
nous  conserver  avec  V Etoile,  qui  contenait  encore  une  partie  de  nos  vivres,  enfin  une  mer  très-grosse 
qui  nous  affalait  sur  la  côte.  A  peine  nous  soutenions-nous  en  louvoyant,  forcés  de  virer  vent  arrière, 
et  ne  pouvant  faire  que  très-peu  de  voiles.  Nous  courions  ainsi  nos  bords  à  tâtons  au  milieu  d'une  mer 
semée  d'écueils,  étant  obligés  de  fermer  les  yeux  sur  tous  les  indices  de  dangers.  La  nuit  du  11  au  12j 


(')  C'était  la  Louisiade,  découverte  pour  la  première  fois. 

Siinée  à  Test  de  la  Nouvelle-Gainéc,  qae  Ton  propose  de  nommer  Papouasie,  la  Louisiade  est  un  groupe  d'iles  qui  occupent 
un  espace  d'environ  120  lieues  de  Test  sud-est  à  Touest  nord-ouest.  Ses  limites  sont  :-à  Kesl,  le  cap  appelé  par  Bougainvilie 
le  cap  de  la  Délivrance,  et  au  nord-ouest,  les  lies  Lusançay  et  la  baie  que  Bougainvilie  a  nommée  Gul-de-sac  de  TOrangerie. 

On  cite,  parmi  les  lies  dont  se  compose  ce  groupe,  les  lies  Rossel,  Saint-Âigoan,  d'Enlrecasteaux,  Bonvaloir,  Tropbriand, 
Lusaaçay. 

.i  La  partie  des  terres  de  la  Louisiade  que  nous  avons  reconnue  n*est  qu'un  amas  d*lle«  dont  les  plus  grandes  n'ont  pas 
beaucoup  plus  de  dix  lieues  de  longueur.  Les  courants  qui  ont  lieu  dans  cet  archipel  en  rendent  la  navigation  d'autant  plus 
dangereuse,  que  la  plupart  des  lies  dont  il  est  composé  sont  environnées  ou  liées  par  des  récifs  prés  desquels  on  ne  trouve 
pas  de  fond.  »  (D'Entrecasteaux.) 
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sept  ou  huit  de  ces  poissons  qu'on  nomme  cornets,  poissons  qui  se  tiennent  toujours  sur  le  fond,  sau- 
tèrent sur  les  passavants.  11  vint  aussi  sur  le  gaillard  d'avant  du  sable  et  des  goémons  dé  fond,  que  les 
vagues  y  déposaient  en  le  couvrant.  Je  ne  voulus  pas  faire  sonder;  la  certitude  du  péril  ne  Teût  pas 
diminué,  et  il  était  le  même,  quelque  autre  parti  que  nous  eussions  pris. 


Le  Cornet  (Caligo  iubulata),  —  D'après  Cuvier  (Bigne  animal). 

Le  temps  se  remit  au  beau  le  16,  le  vent  demeurant  également  contraire,  mais  au  moins  le  jour  nous 
était  rendu.  A  six  heures  du  matin,  nous  vîmes  la  terre  depuis  le  nord  jusqu'au  nord-est  quart  est  du 
compas,  et  nous  louvoyâmes  pour  la  doubler.  Le  ITau  malin,  nous  ne  vimes  point  de  terre  au  lever  du 
soleil;  mais  à  neuf  heures  et  demie  nous  aperçûmes  une  petite  tle  dans  le  nord  nord-est  du  compas,  à 
5  ou  6  lieues  de  distance  et  une  autre  terre  dans  le  nord  nord-ouest  environ,  à  9  lieues.  Peu  après  nous 
découvrîmes,  dans  le  nord-est,  5  degrés  est,  â  4  ou  5  lieues,  une  autre  petite  tle  que  sa  ressemblance 
avec  Ouessant  nous  fit  appeler  du  même  nom.  Nous  continuions  notre  bordée  au  nord-est  quart  est, 
espérant  doubler  toutes  les  terres,  lorsqu'à  onze  heures  on  en  découvrit  une  nouvelle  dans  l'est  nord- 
est,  5  degrés  nord,  et  des  brisants,  dans  l'est  nord-est,  qui  paraissaient  venir  joindre  Ouessant.  Dans  le 
nord-ouest  de  cet  Ilot,  on  voyait  une  autre  chaîne  de  brisants  qui  s'allongeait  à  une  demi-lieue.  La  pre- 
mière tle  nous  semblait  être  aussi  entre  deux  chaînes  de  J)risants. 

Tous  les  navigateurs  qui  sont  venus  dans  ces  parages  avaient  toujours  redouté  de  tomber  dans  le  sud 
de  la  Nouvelle-Guinée,  et  d'y  trouver  un  golfe  correspondant  à  celui  de  la  CarperUarie ,  d'où  il  leur 
fût  ensuite  difficile  de  se  relever.  En  conséquence,  ils  ont  tous  gagné  de  bonne  heure  la  latitude  de  la 
Nouvelle-Bretagne,  sur  laquelle  ils  allaient  atterrir.  Tous  ont  suivi  les  mêmes  traces  ;  nous  en  ouvrions 
de  nouvelles,  et  il  fallait  payer  l'honneur  d'une  première  découverte. 

Malheureusement  le  plus  cruel  de  nos  ennemis  était,  à  bord,  la  faim.  ^Je  fus  obligé  de  faire  une  ré- 
duction considérable  sur  la  ration  de  pain  et  de  légumes.  Il  fallut  aussi  défendre  de  manger  le  cuir  dont 
on  enveloppe  les  vergues  et  les  autres  vieux  cuirs,  cet  aliment  pouvant  donner  de  funestes  indigestions. 
Il  nous  restait  une  chèvre,  compagne  fidèle  de  nos  aventures  depuis  notre  sortie  des  Iles  Malouioes,  où 
nous  l'avions  prise.  Chaque  jour  elle  nous  donnait  un  peu  de  lait.  Les  estomacs  affamés,  dans  un  instant 
d'humeur,  la  condamnèrent  à  mourir;  je  n'ai  pu  que  la  plaindre,  et  le  boucher  qui  la  nourrissait  depuis 
si  longtemps  a  arrosé  de  ses  larmes  la  victime  qu'il  immolait  à  notre  faim.  Un  jeune  chien  pris  dans  je 
détroit  de  Magellan  eut  le  même  sort  peu  de  temps  après. 

Pendant  toute  la  matinée  du  18,  nous  ne  vîmes  point  de  terres,  et  déjà  nous  nous  livrions  a  l'espoir 
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d*avoir  doublé  tlots  et  brisants.  Notre  joie  fut  courte.  A  une  heure  après  midi,  une  lie  se  fit  voir  dans  le 
nord-est  quart  nord  du  compas,  et  bientôt  elle  fut  suivie  de  neuf  ou  dix  autres.  Il  y  en  avait  jusque 
dans  Test  nord-est,  et  derrière  ces  lies  une  terre  plus  élevée  s'étendait  dans  le  nord-est,  environ 
i  10  lieues  de  distance.  Nous  louvoyâmes  toute  la  nuit  ;  le  jour  suivant  nous  donna  le  même  spectacle 


Vue  d'one  crique  dans  111e  Brissley  (•)  (archipel  de  la  Lonlsiade). 

d'une  double  chaîne  de  terres  courant  â  peu  prés  est  et  ouest,  savoir  au  sud  une  suite  d*lIots  joints  par 
des  récifs  à  fleur  d*eau,  dans  le  nord  desquels  s'étendaient  des  terres  plus  élevées. 

Nous  vîmes  la  terre,  le  25  au  lever  du  soleil,  depuis  le  nord  jusqu'au  nord  nord-est;  mais  ce  n'était 
plus  une  terre  basse  ;  on  apercevait  au  contraire  une  terre  extrêmement  haute  et  qui  paraissait  se  ter- 
miner par  un  gros  cap.  Il  était  vraisemblable  qu'elle  courait  ensuite  sur  le  nord.  Nous  gouvernâmes 


(*)  «Nous  troinrlmes,  dit  le  capiUioe  Oiveo  Stanley  (voyage  du  Rattlesnak),  an  canal  qui  avait  une  largeur  uniforme 
d'environ  cinq  cents  yards,  et  dont  les  bords  marécageux  étaient  couverts  de  mangliers  qui  atteignent  quelquefois  une  hauteur 
de  soi)Lante  à  quatre-vingts  pieds,  avec  une  circonférence  de  six  à  huit  pieds  à  la  base.  Plus  loin  on  voyait  un  lit  bas  d'argile 
ronge  revêtue  de  gazons  élevés  et  de  broussailles,  avec  de  grands  arbres  par  inlervallcs,  et  d'autres  nrqués  sur  le  courant  et 
dont  les  branches  touchaient  presque  Teau.  De  gigantesques  lianes,  pendant  en  longs  festons,  passaient  de  branche  en 
branche,  et  les  troncs  les  plus  vieux  supportaient  des  corbeilles  de  fougère  et  de  plantes  parasites.  » 

42 
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tout  le  jour  au  nord-est  quart  est  et  à  Test  nord-est,  sans  voir  de  terres  plus  est  que  le  cap  que  nous 
doublions,  avec  une  satisfaction  que  je  ne  saurais  dépeindre. 

Le  26  au  matin,  le  cap  étant  beaucoup  sous  le  venl  à  nous,  et  ne  voyant  plus  de  terres  au  vent,  il 
fut  enfin  permis  de  mettre  là  route  au  nord  nord-est.  Nous  appelâmes  ce  cap,  après  lequel  nous  avions 
si  longtemps  aspiré,  le  cap  de  la  Délivrance,  et  le  golfe  dont  il  fait  la  pointe  orientale,  le  golfe  de  k 
Lotmade  (*).  C'est  une  terre  que  nous  avons  bien  acquis  le  droit  de  nommer. 


Hattet  d«  nalorels  de  la  Loaisiade(«).  —  D'après  John  MafgOUfny. 

Pendant  les  quinze  jours  passés  dans  ce  golfe,  les  courants  nous  ont  assez  régulièrement  portés 
dans  Test. 

Le  26  et  le  27«  le  vent  fut  très-grand,  frais,  la  mer  affreuse,  le  temps  â  grains  et  fort  obscur.  11  ne 
fut  pas  possible  de  faire  du  chemin  pendant  la  nuit. 

Nous  nous  étions  élevés  environ  60  lieues  dans  le  nord  depuis  le  cap  de  la  Délivrance,  lorsque,  le  28 
au  matin,  on  découvrit  la  terre  dans  le  nord-ouest,  à  9  ou  10  lieues  de  distance.  C'étaient  deux  Iles, 
dont  la  plus  méridionale  restait,  à  huit  heures,  dans  le  nord-ouest  quart  ouest  du  compas.  Une  antre 
côte,  longue  et  élevée,  se  fit  apercevoir  en  même  temps  depuis  Test  sud-est  jusqu'à  l'est  nord-est 
Celle-ci  courait  sur  le  nord,  et  k  mesure  que  nous  avancions  dans  le  nord-est,  on  la  voyait  se  prolonger 
davantage  et  tourner  au  nord  nord-ouest  (').  On  découvrit  cependant  un  espace  où  la  côte  était  interrom- 
pue, soit  que  ce  fût  un  canal  ou  l'ouverture  d'une  grande  baie,  car  on  crut  distinguer  des  terres  dans  le 


[*)  Le  cap  de  la  Délivrance  de  la  Louisiade  est  par  il®  SO'  37''  de  latitude  australe,  et  par  152®  6'  15'  de  .ongitsik 
orientale. 

(*}  Ces  liuUes  ont  une  forme  allongée,  semblable  à  un  souterrain  ;  elles  s*abaissent  à  chaque  extrémité,  sont  élevées  sur  des 
poteaux  et  couvertes  en  chaume.  Celles  que  visita  le  capitaine  Stanleif  avaient  approximativement  trente  pieds  de  long,  dnf 
de  large,  et  treize  de  hauteur  au  centre.  Les  poteaux  qui  les  soutiennent  sont  au  nombre  de  quatre,  et  ils  élèvent  le  plancher 
à  une  hauteur  de  quatre  pieds  et  quatre  pieds  et  demi  au-dessus  du  sol,  laissant  ainsi,  dans  Tintervalle,  un  espace  vide. 

(*)  Bougamville  classe  ces  nouvelles  îles  comme  faisant  suite  au  groupe  de  la  Louisiade;  mais  on  les  comprend  dais 
Tarchipel  Salomon,  qu^il  ne  crut  pas  avoir  retrouvé.  Carlcret  avait  vu  cet  archipel  un  an  auparavant. 
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fond.  Le  29  au  matin,  la  côte  que  nous  avions  à  Test  continuait  à  8*étendre  sur  le  nord-ouest,  sans 
que  de  ce  côté  notre  horizon  fût  borné.  Je  voulus  la  rallier  pour  la  prolonger  ensuite  et  chercher  un 
mouillage.  A  trois  heures  après  midi,  étant  à  près  de  3  lieues  de  terre,  nous  avions  trouvé  fond  par 
48  brasses,  sable  blanc  et  morceaux  de  coquilles  brisées:  nous  portâmes  alors  sur  une  anse  qui  parais- 
sait commode;  mais  le  calme  survint  et  nous  consomma  inutilement  le  reste  de  la  journée.  La  nuit  se 
passa  à  courir  de  petits  bords,  et  le  30,  dès  la  pointe  du  jour,  j'envoyai  les  bateaux  avec  un  détachement 
aux  ordres  du  chevalier  de  Bournand,  pour  visiter  le  long  de  la  côte  plusieurs  anses  qui  semblaient 
promettre  un  mouillage,  le  fond  trouvé  au  large  étant  d'un  augure  favorable.  Je  le  suivis  â  petites  voiles, 
prêt  à  le  joindre  an  premier  signal  qu'il  nous  en  ferait. 
Vers  les  dix  heures,  une  douzaine  de  pirogues  de  différentes  grandeurs  vinrent  assez  près  des  na« 


.Intérieur  d'one  boUe  &  U  Louisiade.  —  D'après  John  Ifaggillivray. 

vires,  sans  toutefois  vouloir  les  accoster.  Il  y  avait  vingt-deux  hommes  dans  la  plus  grande,  dans  les 
moyennes  huit  ou  dix,  deux  ou  trois  dans  les  plus  petites.  Ces  pirogues  paraissaient  bien  faites  ;  elles 
ont  l'avant  et  Tafriére  fort  relevés  ;  ce  sont  les  premières  que  nous  ayons  vues  dans  ces  mers  sans  bar- 
lancier.  Ces  insulaires  sont  aussi  noirs  que  les  nègres  d'Afrique  ;  ils  ont  les  cheveux  crépus,  mais  longs, 
quelques-uns  de  couleur  rousse.  Ils  portent  des  bracelets,  et  des  plaques  au  front  et  sur  le  cou.  J'ignore 
de  quelle  matière  ;  elle  m'a  paru  être  blanche.  Ils  sont  armés  d'arcs  et  de  zagaies  ;  ils  faisaient  de 
grands  cris,  et  il  parut  que  leurs  dispositions  n'étaient  pas  pacifiques.  Je  rappelai  nos  bateaux  à  trois 
heures.  La  côte  ouverte  est  presque  inabordable,  la  vague  y  brise  partout,  les  montagnes  viennent  s'y 
terminer  au  bord  de  la  mer,  et  le  sol  est  entièrement  couvert  de  bois.  Dans  de  petites  anses,  il  y  a 
quelques  cabanes,  mais  en  petit  nombre;  les  insulaires  habitent  dans  la  montagne.  Notre  petit  canot 
fut  suivi  quelque  temps  par  trois  ou  quatre  pirogues  qui  semblaient  vouloir  l'attaquer.  Un  insulaire 
même  se  leva  plusieurs  fois  pour  lancer  une  zagaie  ;  mais  il  ne  le  fit  pas,  et  le  canot  revint  à  bord 
sans  guerroyer. 

Notre  situation,  au  reste,  était  assez  critique.  Nous  avions  des  terres  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  d'une 
part  depuis  le  sud  jusqu'au  nord  nord-ouest,  par  Test  et  le  nord,  de  l'autre  depuis  l'ouest  quart  sud- 
ouest  jusqu'au  nord-ouest.  Malheureusement  l'horizon  était  tellement  embrumé  depuis  le  nord-ouest 
jusqu'au  nord  nord-ouest  qu'on  n'y  voyait  pas  de  ce  côté  à  la  distance  de  2  lieues.  C'était  toutefois 
dans  cet  intervalle  que  je  comptais  chercher  un  passage  ;  nous  étions  trop  avancés  pour  reculer. 

Le  1*  juillet,  à  six  heures  du  matin,  nous  nous  retrouvâmes  au  même  point  où  nous  étions  la  y^lle 
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A  rentrée  de  la  nuit,  preuve  qu*il  y  avait  eu  flux  et  reflux.  Nous  gouvernâmes  au  nord-ouest  et  aord- 
ouest  quart  nord.  A  dix  heures,  nous  donnâmes  dans  un  passage  large  environ  de  4  â  5  lieues,  entre 
la  côte  prolongée  jusqu'ici  à  l*est  et  les  terres  occidentales.  Une  marée  trés-forte,  qui  porte  sud*est 
et  nord-ouest,  forme  au  milieu  de  ce  passage  un  ras  qui  le  traverse  et  où  la  mer  s*éléve  et  brise 
comme  8*il  y  avait  des  roches  à  fleur  d'eau.  Je  le  nommai  ras  Denis,  du  nom  de  mon  maître  d'éqoi- 
page,  bon  et  ancien  serviteur  du  roi  (').  U Etoile,  qui  le  passa  deux  heures  après  nous  et  plus  dans 
l'ouest,  s'y  trouva  sur  5  brasses  d'eau  fond  de  roches.  La  mer  y  était  alors  si  mauvaise  qu'ils  fu- 
rent contraints  de  fermer  les  écoutilles.  A  bord  de  la  frégate,  nous  y  sondâmes  par  44  brasses,  fond 
de  sable,  gravier,  coquilles  et  corail.  La  côte  de  l'est  commençait  ici  à  s'abaisser  et  â  tourner  an 
nord.  Nous  y  aperçûmes,  étant  à  peu  prés  au  milieu  du  passage,  une  joUe  baie  dont  l'apparence 
promettait  un  bon  mouillage.  Il  faisait  presque  calme,  et  la  marée,  dont  le  cours  était  alors  au  nord- 
ouest,  nous  la  Gt  dépasser  en  un  instant.  Nous  tînmes  aussitôt  lèvent,  dans  l'intention  de  la  visiter. 
UA  déluge  de  pluie,  survenu  â  onze  heures  et  demie,  nous  déroba  la  vue  de  la  terre  et  du  soleil, 
et  nous  força  de  différer  nos  recherches. 

A  une  heure  après  midi,  j'envoyai  les  bateaux  armés  aux  ordres  du  chevalier  d'Oraison,  enseigne  de 
vaisseau,  pour  sonder  et  reconnaître  la  baie;  et  pendant  le  temps  de  cette  opération,  nous  tâchâmes  de 
nous  maintenir  â  portée  de  suivre  ses  signaux.  Le  temps  était  beau,  mais  presque  calme.  A  trob  heu- 
res, nous  vîmes  le  fond  sous  nous  par  10  et  8  brasses,  fond  de  roches.  A  quatre  heures,  dos  bateau 
firent  signal  de  bon  mouillage,  et  nous  manœuvrâmes  aussitôt  toutes  voiles  hautes  pour  le  gagner.  Il 
ventait  peu  et  la  marée  nous  était  contraire.  A  cinq  heures,  nous  repassâmes  sur  le  banc  de  roches 
par  10,  9,  8,  7  et  6  brasses.  NousAlmes  même  dans  le  sud  sud-est,  environ  â  une  encablure,  un  re- 
mous qui  semblait  indiquer  qu'en  cet  endroit  il  n'y  avait  pas  plus  de  deux  ou  trois  brasses  d'eau.  En 
gouvernant  au  nord-ouest  et  nord-ouest  quart  nord,  nous  augmentâmes  d'eau.  Je  fis  â  FEUnle  le  signai 
d'arriver,  afin  qu'elle  évitât  ce  banc,  et  je  lui  envoyai  son  bateau  pour  la  guider  au  mouillage.  Cepen- 
dant nous  n'avancions  point,  le  vent  étant  trop  faible  pour  nous  aider  â  refouler  la  marée,  et  la  nuit 
approchait  à  pas  précipités.  En  deux  heures  entières  nous  ne  gagnâmes  pas  une  demi-lieue,  et  il  fallut 
renoncer  â  ce  mouillage,  étant  impraticable  d'aller  le  chercher  â  tâtons,  environnés  comme  nous  Tétions 
de  basses,  de  récifs,  et  livrés  à  des  courants  rapides  et  irréguliers.  Je  fis  donc  gouverner  â  ouest  quart 
nord-ouest,  et  ouest  nord-ouest,  pour  nous  remettre  au  large,  sondant  souvent.  Lorsque  nous  eûmes 
amené  la  pointe  septentrionale  de  la  terre  au  nord-est,  nous  arrivâmes  au  nord-ouest,  puis  au  aonl 
nord-ouest  et  au  nord.  Je  reprends  le  détail  de  l'expédition  de  nos  bateaux. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  baie,  ils  en  avaient  d'abord  rangé  la  pointe  du  nord,  qui  est  formée  par 
une  presqu'île  le  long  de  laquelle  ils  trouvèrent  fond  depuis  9  jusqu'à  13  brasses,  sable  et  corail.  Ils 
s'enfoncèrent  ensuite  dans  la  baie,  et  ils  y  trouvèrent,  â  un  quart  de  lieue  en  dedans,  un  très-bon 
mouillage  sur  9  et  12  brasses,  fond  de  sable  gris  et  gravier,  à  l'abri  depuis  le  sud-est  jusqu'au  sud- 
ouest,  en  passant  par  l'est  et  le  nord.  Comme  ils  étaient  occupés  à  sonder,  ils  virent  tout  d'un  coup 
paraître  â  l'entrée  de  la  baie  dix  pirogues,  sur  lesquelles  il  y  avait  environ  cent  cinquante  hommes 
armés  d'arcs,  de  lances  et  de  boucliers.  Elles  sortaient  d'une  anse  qui  renferme  une  petite  rivière  dont 
les  bords  sont  couverts  de  cabanes.  Ces  pirogues  s'avancèrent  en  bon  ordre,  voguant  sur  nos  bateaux 
à  force  de  rames,  et  lorsqu'elles  s'en  .jugèrent  assez  près,  elles  se  séparèrent  fort  lestement  en  deux 
bandes  pour  les  envelopper.  Les  Indiens  alors  poussèrent  des  cris  affreux,  et,  saisissant  leurs  arcs  et 
leurs  lances,  ils  commencèrent  une  attaque  qui  devait  leur  paraître  un  jeu  contre  une  poignée  d'hommes. 
On  fit  sur  eux  une  première  décharge  qui  ne  les  arrêta  point.  Ils  continuèrent  â  lancer  leurs  flèches  et 
leurs  zagaies,  se  couvrant  de  leurs  boucliers,  qu'ils  croyaient  une  arme  défensive.  Une  seconde  dé- 
charge les  mit  en  fuite;  plusieurs  se  jetèrent  â  la  mer  pour  gagner  la  terre  â  la  nage.  On  le&rprit 
deux  pirogues  :  elles  sont  fort  longues,  bien  travaillées  ;  l'avant  et  l'arrière  sont  extrêmement  relevés, 
ce  qui  sert  d'abri  contre  les  flèches  en  présentant  le  bout.  Sur  le  devant  d'une  de  ces  pirogues,  il  j  avait 
une  tête  d'homme  sculptée;  les  yeux  étaient  de  nacre,  les  oreilles  d'écaiile  de  tortue,  et  la  figure  res- 
semblait â  un  masque  garni  d'une  longue  barbe.  Les  lèvres  étaient  teintes  d*ttn  rouge  éclatant.  On 

(•)  Près  delà  rivière  des  Guerners  et  de  la  baie  de  Ghoiseul, 
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trouva  dais  leurs  pirogues  des  arcs,  des  flèches  en  grand  nombre,  des  lances,  des  boucliers,  des  cocos, 
et  plusieurs  autres  fruits  dont  nous -ne  connaissions  pas  Tespéce,  de  Tarée,  divers  petits  meubles  ù 
lusage  de  ces  Indiens,  des  filets  à  mailles  très-fines  artistemeni  tissés,  et  une  mâchoire  d*homme  à 
demi  grillée.  Ces  insulaires  sont  noirs,  et  ont  les  cheveux  crépus,  qu'ils  teignent  en  blanc,  en  jaune  et 
en  rouge.  Leur  audace  à  nous  attaquer,  l'usage  de  porter  des  armes  offensives  et  défensives,  leur 
adresse  à  s*en  senir,  prouvent  qu'ils  sont  presque  toujours  en  état  de  guerre.  Au  reste,  nous  avons 
observé,  dans  le  cours  de  ce  voyage,  qu'en  général  les  hommes  nègres  sont  beaucoup  plus  méchants 
que  ceux  dont  la  couleur  approche  de  la  blanche.  Ceux-ci  sont  nus,  à  Texceplion  d'une  bande  de 
natte.  Leurs  boucliers  sont  d'une  forme  ovale,  faits  de  joncs  tournés  les  uns  au-dessus  des  autres, 
et  parfaitement  bien  liés.  Ils  doivent  être  impénétrables  aux  flèches.  Nous  avons  nommé  la  rivière  et 
l'anse  d'oA  sont  sortis  ces  braves  insulaires  la  nvière  des  Guerrierg;  l'Ile  entière  et  la  baie,  île  et  baie 
ChoUeul  (*).  La  presqu'île  du  nord  est  entièrement  couverte  de  cocotiers. 

Il  venta  peu  les  deux  jours  suivants.  Après  être  sortis  du  passage,  nous  découvrîmes  dans  l'ouest 
une  c6te  longue  et  montueuse,  dont  les  sommets  se  perdaient  dans  les  nues.  Le  2  au  soir,  nous 
voyions  encore  les  terres  de  l'He  Choiseul.  Le  3  au  matin,  nous  ne  voyions  plus  que  la  nouvelle  côte, 
qui  est  d'une  hauteur  surprenante,  et  qui  court  sur  le  nord-ouest  quart  ouest.  (*).  Sa  partie  septen- 
trionale nous  parut  alors  terminée  par  une  pointe  qui  s'abaisse  insensiblement  et  forme  un  cap  remar- 
quable. Je  lui  ai  donné  le  nom  de  cap  l* Avérât.  Il  nous  restait,  le  3  à  midi,  environ  à  douze  lieues 
dans  l'ouest,  5  degrés  nord  du  compas ,  et  la  hauteur  méridienne  que  nous  observâmes  nous  donna  le 
moyen  de  déterminer  avec  justesse  sa  position  en  latitude.  Les  nuages  qui  couvraient  les  sommets  des 
terres  se  dissipèrent  au  coucher  du  soleil,  et  nous  laissèrent  apercevoir  des  cimes  de  montagnes  d'une 
hauteur  prodigieuse.  Le  4,  les  premiers  rayons  du  jour  nous  firent  voir  des  terres  plus  occidentales  que 
le  cap  l'Âverdi.  C'était  une  nouvelle  côte,  moins  élevée  que  l'autre,  et  courant  sur  le  nord  nord-ouest. 
Entre  la  pointe  sud  sud-est  de  cette  terre  et  le  cap  l'Âverdi,  il  restait  un  vaste  espace  formant  ou  un 
passage  ou  un  golfe  considérable.  Dans  un  grand  éloignement,  on  y  apercevait  quelques  mondrains  (*). 
Derrière  cette  nouvelle  côte,  nous  en  aperçûmes  une  plus  haute  qui  suivait  le  même  gisement.  Nous 
tînmes  le  plus  près  toute  la  matinée  pour  accoster  la  terre  basse.  Nous  en  étions  à  midi  environ  â  cinq 
lieues  de  distance,  et  nous  relevâmes  sa  pointe  du  nord  nord-ouest  au  sud-ouest  quart  ouest.  L'après- 
midi,  trois  pirogues,  dans  chacune  desquelles  étaient  cinq  ou  six  nègres,  se  détachèrent  de  la  côte  et 
vinrent  reconnaître  les  vaisseaux.  Elles  s'arrêtèrent  i  une  portée  de  fusil,  et  ce  ne  fut  qu'après  y  avoir 
passé  prés  d'une  heure  que  nos  invitations  réitérées  les  déterminèrent  enfin  à  s'approcher  davantage. 


(*)  Dans  rarchipel  Salomon,  revu  par  SurviUe  en  i  769,  par  ShorUand  en  1 788 ,  par  le  capitaioe  du  GoravraUis  en  1 796,  etc. 

(*)  C'est  111e  de  Karchipel  Salomon  querdn  a  nommée  Bougainville  :  5"*  32'  à  e^"  55'  de  latitude  sud,  et  152''  14'  à  \l^  25' 
de  longitude  est 

•  Tout  ce  que  nous  avons  vu  de  la  côte  occidentale  de  llle  de  Bougaioville  nous  a  fait  présumer  que  Tabord  en  esl  difficile 
et  dangereux.. .  L*apparence  de  la  côte  que  nous  parcourûmes  dans  celte  journée  nous  laissa  dans  rincertitode  sur  la  réalité 
de  la  séparation  de  rile  Bouka  avec  Tile  BougainviUe;  toutes  les  terres  nous  ont  paru  réunies  par  des  terrains  l»as.  •  — ' 
(D'Entrecasteaux.) 

t  LMle  de  BougainviUe  nous  parut,  lorsque  nous  prolongeâmes  la  côte  nord-est,  haute,  montueuse,  ayant  de  larges  ravines 
sur  ses  bords  ;  son  extrémité  nord  s'abaisse  insensiblement  en  une  pointe  de  terre  basse  et  resserrée,  qui  semble  se  joindre 
aux  terres  de  Tlle  de  Bouka,  mais  qui  pourrait  bien  en  être  séparée  par  un  étroit  canal.  Quant  à  cette  dernière  île,  la  totalité 
de  sa  surliice  est  uniformément  plate,  et  son  aspect  est  gracieux,  car  une  verdure  active  et  pressée  la  couvre  sur  tous  les  points  ; 
il  n*y  a  pas  jusqu*aux  rochers  des  bords  de  la  mer  qui  ne  soient  revêtus  de  gnu-landes  de  feuillage.  Des  arbres  d*un  port 

majestueux  et  une  ceinture  de  beaux  cocotiers  couronnent  le  tout Nous  aperçûmes  une  grand  nombre  d'habitants,  attirés 

sur  le  bord  de  la  mer  par  la  vue  de  notre  navire;  ils  étaient  complètement  nus;  quelques  individus  scrobbient  avoir  les  reins 
entourés  d*uoe  étoffe  blanche.  De  toutes  les  pirogues  qui  furent  lancées  à  la  mer,  deux  seules  parvinrent  à  aborder  notre 
corvette  :  eUcs  étaient  montées  par  des  hommes  d*âges  difiereols,  qui  ne  témoignèrent  aucune  inquiétude  à  la  vue  de  Téqui-^ 
page;  ils  échangèrent  les  paquets  d*armes  qu'ils  avaient  apportées,  et  toutes  étaient  travaillées  avec  le  plus  grand  soin.  Ils 
possédaient  des  faisceaux  de  flèches  en  roseaux ,  armées  de  pointes  de  bois  ou  de  morceaux  d'or  acérés  ;  leurs  arcs  et  leurs 
casse-téte  étaient  faits  d'un  bois  très-rouge  et  très-dur,  et  ornés  de  sculptures  délicates,  peintes  de  différentes  couleurs.  Le 
fer  était  pour  eux  la  marchandise  la  plus  précieuse;  et  lorsqu'ils  voulaient  une  hache,  qu'ils  semblèrent  nommer  niko,  ih 
poussaient  de  grands  cris  de  Joie.  »  (  Lesson,  Foya^e  autour  du  monde  iur  la  Coquille.  ) 

(*)  •  Mondrain,  monticule  qu'on  remarque  d'un  bâtiment  sur  une  côte.  »  (Dictionnaire  de  marine.) 


334  VOYAGEURS  MODERNES.  —  BOUGAINVILLE.      *      

Quelques  bagatelles  qu*0D  leur  jeta,  attachées  sur  des  morceaux  de  planches,  achevireot  de  leardonner 
un  peu  de  confiance.  Ils  accostèrent  le  navire,  en  montrant  des  noix  de  coco,  et  criant  :  Bouea,  bouea, 
onellé!  Ils  répétaient  sans  cesse  ces  mots,  que  nous  criâmes  ensuite  comme  eux,  ce  qui  parut  leur  faire 
plaisir.  Ils  ne  restèrent 'pas  longtemps  le  long  du  vaisseau.  Ils  nous  firent  signe  qu'ils  allaient  nous 
chercher  des  noix  de  coco.  On  applaudit  à  leur  dessein;  mais  i  peine  l\irent-ils  éloignés  i  vingt  pas, 
qu*un  de  ces  hommes  perfides  tira  une  flèche,  qui  n*atteignit  heureusement  personne.  Ils  fuhrent  ensuite 
i  force  de  rames;  nous  étions  trop  forts  pour  les  punir. 

Ces  nègres  sont  entièrement  nus.  Ils  ont  les  cheveux  crépus  et  courts,  les  oreilles  percées  et  fort 
allongées.  Plusieurs  avaient  la  laine  peinte  en  rouge  et  des  taches  blanches  en  différents  endroits  du 
corps.  Il  parait  qu  ils  mâchent  du  bétel,  puisque  leurs  dents  sont  rouges.  Nous  avons  vu  que  les  habitants 
de  l*tle  Choiseul  en  font  aussi  usage  ;  car  on  trouva  dans  leurs  pirogues  de  petits  sacs  oà  il  y  en  avait 
des  feuilles,  avec  de  Tarée  et  de  la  chaux.  On  a  eu  de  ceux-ci  des  arcs  longs  de  6  pieds  et  des  flèches 
armées  d*un  bois  fort  dur.  Leurs*pirogues  sont  plus  petites  que  celles  de  l'anse  des  Guerriers,  et  nous 
fûmes  surpris  de  ne  trouver  aucune  ressemblance  dans  leur  construction.  Ces  dernières  ont  l'avant  et 
l'arrière  peu  relevés  ;  elles  sont  sans  balancier,  mais  assez  larges  pour  que  deux  hommes  y  nagent  en 
couple.  Cette  île,  que  nous  avons  appelée  Bonka  (*),  parait  être  extrêmement  peuplée,  si  l'on  en  jnge 


CBOoldel'tleBooka. 

par  la  quantité  de  cases  dont  elle  est  couverte,  et  par  les  apparences  de  culture  que  nous  y  avons 
aperçues.  Une  belle  plaine,  à  mi-côte,  toute  plantée  de  cocotiers  et  d'autres  arbres,  nous  oflRrait  la  plas 
agréable  perispective,  et  je  désirais  fort  trouver  un  mouillage  sur  cette  côte  ;  mais  le  vent  contraire  et 
un  courant  rapide  qui  portait  dans  le  nord-ouest  nous  en  éloignaient  visiblement. 

Pendant  la  nuit,  nous  tînmes  le  plus  près,  gouvernant  au  sud  quart  sud-ouest  et  sud  sud-ouest,  et, 
le  lendemain  au  matin,  l'île  Bouka  était  déjà  bien  loin  de  nous  dans  l'est  et  le  sud-est.  La  veille  au  soir, 
on  avait  aperçu,  du  haut  des  mâts,  une  petite  île  qui  fut  relevée  depuis  le  nord^ouest  jusqu'au  nord- 
ouest  quart  ouest  du  compas.  Au  reste,  nous  ne  pouvions  être  loin  de  la  Nouvelle-Bretagne,  et  c'était 
là  que  nous  comptions  trouver  une  relâche  (*). 

Nous  eûmes  connaissance ,  le  5  après  midi,  de  deux  petites  lies  dans  le  nord  et  le  nord  nord-oufêt, 

(*)  Dans  farchipel  Salomon.  Carteret  avait  découvert  cette  île  Tannée  précédente  (1767  ),  et  Favait  nommée  WincheUea; 
mais  Bouka  est  le  nom  indigène.  (  Voy.  la  note  précédente.) 

D*Entrecasteaux  trouva  les  habitants  de  Bouka  très-déûants  et  très-adroits,  t  Peut-être  des  navires  autres  que  ceux  de 
M.  de  Bougainville  avaient-ils  abordé  depuis  peu  à  ces  îles.  •  (D*Enlrecasteaux.] 

•  Les  naturels  de  Hle  de  Bouka  sont  des  Papouas  de  moyenne  taille,  ayant  au  plus  cinq  pieds  trois  à  quatre  pouces,  et 
dont  les  membres  sont  grêles  et  peu  musclés.  La  peau  est  colorée  en  un  brun  foncé,  uni  à  une  teinte  jaunâtre;  leur  cbevelttre 
longue,  frisée,  était  ébouriffée,  suivant  la  mode  des  habitants  de  Waighioa.  Les  traits  du  visage  sont  empreints  d^one  certâioe 
douceur,  et  le  nez  est  assez  bien  fait.  Tous  s*étalent  serré  le  venlre,  à  la  hauteur  du  nombril,  avec  une  corde,  et  i  ce  mioee 
accessoire  se  réduisait  leur  habillement.  •  (  Lesson,  Voyage  autour  du  monde  tur  la  Coquille.) 

(*)  Le  grand  archipel  de  la  Nouvelle-Bretagne  comprend  nie  de  la  Nouvelle-Bretagne,  Hle  de  la  Nouvelle-Irlande,  séparées 
par  le  canal  Saint-Georges;  les  Iles  du  Duc-d'York  (  Amakata) ,  du  Nouvel-Hanovre,  de  Matliy,  Abgarris,  Cacn,  Dampier,  des 
Pécheurs,  de  Gérard  de  Nys,  Saint-Jeah,  Orageuse,  Mathias,  Jésus-Maria,  Anachorète,  Commerson,  Boudeuse,  Fordy, 
Elisabelli,  Durour,  San-Gabriel,  San-Migutl,  la  Vendola,  losReyes  etlos  Negros;  le  petit  groupe  des  lies  Françaises  ;  les  ttts 
de  r Amirauté,  de  Portland,  des  Ermites  et  de  TÉchiquier. 
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i  dix  ou  douze. lieues  de  distance,  et,  presque  au  même  instant,  d'une  autre  plus  considérable,  entre  le 
nord-ouest  et  l'ouest  ;  les  terres  de  cette  dejcniére  les  plus  voisines  de  nous,  à  cinq  heures  et  demie  du 
9oir,  nous  restaient  au  nord-ouest  quart  ouest,  environ  à  sept  lieues.     - 


Naturels  de  U  Noarelle-Irlande.  —  D'après  l' Allas  historique  do  Voyage  de  la  Coquille  (commandée  par  le  capitaine  Doperrey  ]. 

La  côte  était  élevée  et  paraissait  renfermer  plusieurs  baies.  Comme  nous  n'avions  plus  ni  eau  ni  bois, 
et  que  nos  malades  empiraient,  je  résolus  de  m'arréter  ici,  et  nous  fîmes  toute  la  nuit  les  bordées  les 
plus  avantageuses  pour  nous  conserver  cette  terre  sous  le  vent.  Le  6,  au  point  du  jour,  nous  en  étions 
à  cinq  ou  six  lieues,  et  nous  portâmes  dessus  dans  le  même  moment  où  nous  découvrions  une  nouvelle 
terre,  haute  et  de  belle  apparence,  dans  l'ouest  sud-ouest  de  celle-ci,  depuis  dix-huit  jusqu'à  douze  et 
dix  lieues  de  distance.  Sur  les  huit  heures,  étant  environ  à  trois  lieues  de  la  première,  j'envoyai  le 
chevalier  du  Bouchage,  avec  deux  bateaux  armés,  pour  la  reconnaître  et  y  chercher  un  mouillage.  A  une 
heure  après  midi,  il  neus  signala  qu'il  en  avait  trouvé  un  (*),  et  aussitôt  je  fis  servir  et  gouverner  sur  un 
canot  qu'il  détacha  au-devant  de  nous  ;  à  trois  heures ,  nous  mouillâmes  par  33  brasses  d'eau,  fond  de 
sable  blanc,  fin  et  vaseux.  LEtoile  mouilla  plus  à  terre  que  nous,  par  21  brasses  même  fond. 

En  entrant,  on  laisse  à  bâbord,  dans  l'ouest,  une  petite  fie  et  un  Ilot,  qui  sont  à  une  demi-lieue  de 
la  côte.  Une  pointe  qui  s'avance  vis-à-vis  l'tlot  lorme,  en  dedans,  un  véritable  port  à  l'abri  de  tons  les 
vents,  où  le  fond  est  partout  d'un  beau  sable  blanc,  depuis  35  jusqu'à  15  brasses.  Sur  la  pointe  de  Test, 
il  y  a  une  bâture,  mais  visible,  et  qui  ne  s'étend  pas  au  large.  On  voit  aussi,  au  nord  de  la  baie,  deux 
petites  bâtures  qui  découvrent  à  basse  mer.  Â  l'accore  (*)  des  récifs,  il  y  a  13  brasses  d'eau.  L'entrée  de 
ce  port  est  trés-aisée  ;  la  seule  attention  qu'on  doive  avoir,  c'est  de  ranger  la  pointe  de  l'est  de  prés  et 
avec  beaucoup  de  voiles ,  parce  que ,  dès  qu'elle  est  doublée ,  on  se  trouve  en  calme,  et  qu'alors  il  faut 
entrer  sur  l'aire  du  vaisseau.  Notre  mouillage  était  par  les  marques  suivantes  :  Vîlot  de  l'entrée  resUiii  ft 
l'ouest  quart  sud-ouest,  1^  30'  ouest  ;  la  pointe  est  de  Ventrée,  à  ouest  quart  sud-ouest,  1  degré  sud  ;  la 
pointe  ouest,  à  l'ouest  quart  nord-ouest;  le  fond  du  port,  au  sud-est  quart  est.  Nous  afTourchâmes  est 


{•)  Le  port  Praslin,  dans  la  partie  méridionate  de  la  Nouvelle-Irlande. 

(*)  «  Accore,  côte  escarpée  taillée  à  pic  dans  la  mer.  •  (Dictionnaire  de  marine.) 
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et  ouest.  Nous  passftmes  le  reste  de  la  journée  à  dous  amarrer,  à  amener  vergues  et  mftts  de  hone,  i 
mettre  les  chaloupes  dehors  et  à  visiter  tout  le  tour  du  port  (*). 

Il  plut  toute  la  nuit  suivante  et  presque  toute  la  journée  du  7.  Nous  envoyâmes*  à  terre  nos  pièces  i 
Feau  ;  nous  y  dressâmes  quelques  tentes,  et  on  commença  â  faire  l'eau,  le  bois  et  les  lessives,  toutes 
choses  de  première  nécessité.  Le  débarquement  était  magnifique,  sur  un  sable  fin,  sans  aucune  roche 
ni  vague  ;  Tintérieur  du  port,  dans  un  espace  de  400  pas,  contenait  quatre  ruisseaux.  Nous  en  prîmes 
trois  pour  notre  usage  :  un  destiné  à  faire  Feau  de  la  Boudeuse,  un  second  pour  celle  de  VÉtoile,  le 
troisième  pour  laver.  Le  bois  se  trouvait  au  bord  de  la  mer,  et  il  y  en  avait  de  plusieurs  espèces,  toutes 
très-bonnes  pour  brûler,  quelques-unes  superbes  pour  les  ouvrages  de  charpente,  de  menuisme,  et 
même  de  tabletterie.  Les  deux  vaisseaux  étaient  â  portée  de  la  voix  Tun  de  l'autre  et  de  la  rive.  D'ailleurs, 
le  port  et  ses  environs  fort  au  loin  étaient  inhabités ,  ce  qui  nous  procurait  une  paix  et  une  liberté  pré- 
cieuses. Ainsi,  nous  ne  pouvions  désirer  un  ancrage  plus  sûr,  un  lieu  plus  commode  pour  faire  l'eau,  le 
bois,  et  les  diverses  réparations  dont  les  navires  avaient  le  plus  urgent  besoin,  et  pour  laisser  errer  â 
leur  fantaisie  nos  scorbutiques  dans  les  bois. 

Tels  étaient  les  avantages  de  cette  relâche  ;  elle  avait  aussi  ses  inconvénients.  Malgré  les  recherches 
que  Ton  en  fit,  on  n'y  découvrit  ni  cocos,  ni  bananes,  ni  aucune  des  ressources  qu'on  aurait  pu,  de  gré 
ou  de  force,  tirer  d'un  pays  habité.  Si  la  pèche  n'était  pas  abondante,  on  ne  devait  attendre,  ici,  que  la 
sûreté  et  le  strict  nécessaire.  Il  y  avait  alors  tout  lieu  de  craindre  que  nos  malades  ne  s'y  rétablissent 
pas.  A  la  vérité,  nous  n'en  avions  pas  qui  fussent  attaqués  fortement,  mais  plusieurs  étaient  atteints,  et, 
s'ils  n'amendaient  point  ici,  le  progrès  du  mal  ne  pouvait  plus  être  que  rapide. 

Le  premier  jour,  sur  les  bords  d'une  petite  rivière  éloignée  de  notre  camp  d'environ  un  tiers  de  Itene, 
on  trouva  une  pirogue  comme  en  dépôt  et  deux  cabanes.  La  pirogue  était  â  balancier,  fort  légère  et  en 
bon  état.  Il  y  avait  à  côté  les  débris  de  plusieurs  feux,  de  gros  coquillages  calcinés  et  dès  carcasses  de 
têtes  d'animaux,  que  M.  de  Gommerson  nous  dit  être  de  sangliers.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  les 
sauvages  étaient  venus  dans  cet  endroit,  car  on  trouva,  dans  les  cabanes,  des  figues -bananes  encore 
fraîches.  On  crut  même  entendre  des  cris  d'hommes  dans  les  montagnes;  mais  on  a  depuis  vérifié  qu'on 
avait  pris  pour  tels  le  gémissement  de  gros  ramiers  huppés,  d'un  plumage  d'azur,  et  qu'on  nomme,  dans 
les  Moluques,  Y mean  couronné.  Nous  fîmes,  au  bord  de  cette  rivière,  une  rencontre  plus  extraordinaire. 
Un  matelot  de  mon  canot,  cherchant  des  coquilles,  y  trouva,  enterré  dans  le  sable,  un  morceau  d'une 
plaque  de  plomb,  sur  lequel  on  lisait  ce  reste  de  mots  anglais  : 

HOR'd  HERE 
ICK  MAJESTY'S. 

On  y  voyait  encore  les  traces  des  clous  qui  avaient  servi  â  attacher  l'inscription,  laquelle  paraissait  être 
peu  ancienne.  Les  sauvages  avaient  sans  doute  arraché  la  plaque  et  l'avaient  mise  en  morceaux. 

Cette  rencontre  nous  engageait  à  reconnaître  soigneusement  tous  les  environs  de  notre  mouillage  : 
aussi  courûmes -nous  la  côte,  en  dedans  de  l'Ile,  qui  couvre  la  baie;  nous  la  suivîmes  envu*on  deux 
lieues,  et  nous  aboutîmes  â  une  baie  profonde,  mais  peu  large,  ouverte  au  sud-ou^t,  au  fond  de  laquelle 
nous  abordâmes  près  d'une  belle  rivière.  Quelques  arbres,  sciés  ou  abattus  â  coups  de  hache,  frappèrent 
aussitôt  nos  regards,  et  nous  apprirent  que  c'était  là  que  les  Anglais  avaient  relâché.  Ensuite,  il  nous 
en  coûta  peu  de  recherches  pour  retrouver  le  lieu  où  avait  été  placée  l'inscription.  C'était  â  un  très- gros 
arbre,  fort  apparent,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  au  milieu  d'un  grand  espace,  où  nous  jugeâmes  que 
les  Anglais  avaient  dressé  des  tentes  ;  car  on  voyait  encore  aux  arbres  plusieurs  amarrages  de  bitord. 
Les  clous  étaient  à  l'arbre,  et  la  plaque  n'avait  été  arrachée  que  depuis  peu  de  jours,  car  sa  trace  était 
frj^che.  Dans  l'arbre  même,  il  y  avait  des  gradins  pratiqués  par  les  Anglais  ou  par  les  insulaires.  Des 
rejetons,  qui  s'élevaient  sur  la  coupe  d'un  des  arbres  abattus,  nous  fournirent  un  moyen  de  conclure 
qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  quatre  mois  que  les  Anglais  avaient  mouillé  dans  cette  baie.  Le  bitord  trouvé 
l'indiquait  suffisamment  ;  car,  quoique  dans  un  lieu  fort  humide,  il  n'était  point  pourri.  Je  ne  doute  pas 

(']  Dans  llle  de  la  NouveUe^Iriande,  qui  avait  été  découverte  en  1616  par  Scbouten,  navigateur  hollandais. 
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que  le  vaisseau  venu  ici  de  relâche  ne  soit  le  Swallow,  bâtiment  de  14  canons,  commandé  par  M.  Carteret, 
et  sorti  d*Europe  aa  mois  d*aoùt  1 766,  a<ec  le  Delfin,  que  commandait  M.  Walas.  Nous  avons  eu,  depuis, 
des  nouvelles  de  ce  bâtiment  à  Batavia,  où  nous  en  parlerons  et  d'où  on  verra  que  nous  avons  suivi  sa 
trace  jusqu'en  Europe.  C'est  un  hasard  bien  singulier  que  celui  qui,  au  milieu  de  tant  de  terres,  nous 
ramène  à  un  point  où  cette  nation  rivale  venait  de  laisser  un  monument  d'une  entreprise  semblable  à  la 
nôtre  («). 

La  pluie  fut  presque  continuelle  jusqu'au  11. 11  y  avait  apparence  de  grand  vent  dehors,  mais  le  port 
est  abrité  de  tous  côtés  par  les  hautes  montagnes  qui  Tenvironnent.  Un  de  nos  premiers  soins  avait  été 


^^^"    ^  $^^^ 

Pigeon  eonronné  (■)  (Gmtra,  oa  Coluniba  eonmata,  Uané).  —  D'après  d'Orbignj. 

de  chercher,  assurément  avec  intérêt,  si  le  pays  pourrait  fournir  quelques  rafraîchissements  aux  malades 
et  quelque  nourriture  solide  pour  les  sains.  Nos  recherches  furent  infructueuses.  La  pêche  était  abso- 
loment  ingrate,  et  nous  ne  trouvâmes  dans  les  bois  que  quelques  lataniers  et  des  choux  palmistes  en 
très-petit  nombre;  encore  les  fallait-il  disputer  à  des  fourmis  énormes,  dont  les  essaims  innombrables 
ont  forcé  d'abandonner  plusieurs  pieds  de  ces  arbres  déjà  abattus.  On  vit,  il  est  vrai,  cinq  ou  six  sangliers 
ou  cochons  marrons,  et,  depuis  ce  temps,  il  y  eut  toujours  des  chasseurs  occupés  à  en  chercher,  sans 
que  jamais  on  en  ait  tué.  C'est  le  seul  quadrupède  que  nous  ayons  rencontré  ici. 


(']  En  effet,  Carteret  avait  mouille  au  port  PrasUn,  dans  Tanse  anglaise,  et  au  havre  qui  porte  son  nom  (au  sud-ouest  de 
nie). 

D*£atrecasteaux  s*arréla  huit  jours  au  havre  Carteret,  en  179i,  et  le  capitaine  Duperrey  flt  lever  le  plan  du  port  Praslin 
enl823. 

(*)  «  La  seule  espèce  de  ce  genre  a  été  décrilc  par  Buffon,  sous  le  nom  de  pigeon  couronné  des  Indes.  Cet  oiseau  a  tout 
te  plumage  d*un  hcau  bleu  cendré,  rembruni  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  les  couvertures  supérieures  des  ailes, 
d'un  marron  pourpré  ;  mi  trait  noir  à  travers  Tœil,  et  une  belle  huppe,  composée  de  plumes  à  barbes  désunies  et  un  peu 
frisées.  »  (D'Orbig.ny.) 
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Quelques  personnes  ont  aussi  cru  y  reconnaître  les  traces  d*un  chat-tigre. 

Nous  avons  tué  quelques  gros  pigeons  de  la  plus  grande  beauté.  Leur  plumage  est  vol  doré.  Ils  ont 
le  cou  et  le  ventre  gris-blanc,  et  une  petite  crête  sur  la  tête.  Il  y  a  aussi  des  tourterelles,  des  veines 
plus  grosses  que  celles  du  Brésil,  des  perroquets,  des  oiseaux  couronnés  (*),  et  une  espèce  d'oiseau  dont 
le  cri  ressemble  si  fort  à  Taboiement  d*un  chien  qu'il  n*y  a  personne  qui  n'y  soit  trompé,  la  première 
fois  qu'on  l'entend  (').  Nous  avons  aussi  vu  des  tortues  en  différentes  parties  du  canal;  mais  noas  n'étions 
pas  dans  le  temps  de  la  ponle.  Il  y  a,  dans  celte  baie,  de  belles  anses  de  sable,  où  je  crois  qu'alors  od 
en  poun*ait  prendre  un  assez  bon  nombre. 

Tout  le  pays  est  montagneux  ;  le  sol  y  est  très-léger,  i  peine  le  rocher  est-il  recouvert.  Cependant 
les  arbres  y  sont  de  la  plus  grande  élévation,  et  il  y  a  plusieurs  espèces  de  très-beau  bois.  On  y  trouve 
le  bétel,  l'aréca  et  le  beau  jonc  des  Indes  que  nous  tirons  des  Malais;  il  croît  icî,  dans  les  lieax  maré- 
cageux ;  mais,  soit  qu'il  exige  une  culture,  soit  que  les  arbres  qui  couvrent  entièrement  la  terre  nuisent 
à  son  accroissement  et  à  sa  qualité,  soit  enfin  que  nous  ne  fussions  pas  dans  la  saison  de  sa  maturité,* 
on  n'en  a  point  coupé  de  beaux.  Le  poivrier  aussi  est  commun  ici;  mais  ce  n'était  alors  ni  le  temps  des 
fruits  ni.celui  des  fleurs.  Le  pays  est,  en  général,  peu  nche  en  botanique  (').  Au  reste,  il  n'existe  aucune 
trace  qu'il  ait  jamais  été  habité  à  demeure.  Il  paraît  certain  que,  de  temps  en  temps,  il  y  passe  des 
Indiens;  nous  rencontrions  fréquemment,  sur  le  bord  de  la  mer,  des  endroits  où  ils  s'étaient  arrêtés; 
on  les  reconnaissait  facilement  aux  débris  de  leurs  repas. 

Le  10,  il  mourut  un  matelot  à  bord  de  rÉloile.  Sa  maladie  était  compliquée  et  ne  tenait  en  rien  dn 
scorbut.^Les  trois  jours  suivants  furent  très-beaux,  et  nous  les  employâmes  utilement.  Nous  refîmes  le 
pied  de  notre  mât  d'artimon,  qui  s'était  rongé  dans  la  cariingue,  et  V Étoile  recoupa  le  sien,  dont  la  télé 
était  consentie  (^).  Nous  primes  aussi,  à  bord  de  celle  flûte,  la  farine  et  le  biscuit  qui  lui  restaient  encore, 
pour  nous,  proportionnellement  à  notre  nombre.  Il  se  trouva  moins  de  légumes  qu'on  n*avaitcru,etje 
fus  obligé  de  retrancher  plus  d'un  tiers  des  gourganes  qui  faisaient  notre  soupe  :  je  dis  notre,  car  tout 
se  distribuait  également.  États-miyors  et  équipages  étaient  à  la  même  nourriture  ;  notre  situation 
égalisait  les  hommes  comme  la  mort.  Nous  profitâmes  aussi  du  beau  temps  pour  faire  des  obsenalions 
essentielles. 

Le  11,  au  matin,  M.  Verron  établit  â  terre  son  quart  de  cercle  et  une  pendule  à  secondes;  il  s'en 
servit,  le  même  jour,  pour  observer  la  hauteur  méridienne  du  soleil.  Le  mouvement  de  la  pendule  fut 
déterminé  avec  exactitude  par  des  hauteurs  correspondantes,  prises  deux  jours  de  suite.  Il  y  avait,  le  13, 
une  éclipse  de  soleil  visible  pour  nous,  et  il  fallait  être  en  état  de  l'observer,  si  le  temps  le  permettait. 
Il  fut  très -beau,  et  on  put  voir  le  moment  de  l'immersion  et  celui  de  l'éraersion.  M.  Verron  obsertait 
avec  une  lunette  de  9  pieds;  le  chevalier  du  Bouchage,  avec  une  lunette  acromalique  de  Dollond,  longue 
de  4  pieds  ;  mon  poste  était  â  la  pendule.  Le  commencement  de  l'écIipse  fut,  pour  nous,  le  13,  à 
10»»  50'  45"  du  matin  ;  la  fin,  à  0»>  28'  16'  de  temps  vrai,  et  sa  grandeur,  de  3'  iV.  Nous  avons  enterré 
une  inscription  sous  l'endroit  même  où  était  la  pendule,  et  nommé  ce  port  le  port  Praslin  ("). 

Au  milieu  de  ces  forêts,  où  règne  une  éternelle  humidité,  on  tuait  journellement  des  serpents,  des 
scorpions  et  une  grande  quantité  d'insectes  d'une  espèce  singulière.  Ils  sont  longs  comme  le  doigt, 
cuirassés  sur  le  corps;  ils  ont  six  pattes,  des  pointes  saillantes  des  côtés  et  une  queue  fort  longue.  On 
m'apporta  aussi  un  animal  qui  nous  parut  extraordinaire  :  c'est  un  insecte  d'environ  trois  pouces  de  long, 
de  la  famille  des  mantes  ;  presque  toutes  les  parties  de  son  corps  sont  composées  d'un  tissu  que,  mène 


{*]  Voy.  p.  831. 

(*)  Espèce  de  corbeau.  «Un  corbeau  à  duvet  blanc,  à  plumage  complétefflent  nolf}  le  coco  des  oahirdSi  répèle  ses 
jappements  qui  imitent,  à  8*y  méprendre,  ceux  des  chiens.  »  (Lesson.) 

(*)  Voy.  M.  P.  Lesson  sur  les  produits  naturels  de  la  Nouvelle-Irlande.  (Voyage  autour  du  monde  iur  la  corvtiUli 
Coquille;  2  vol.  grand  in-8.) 

[*)  Consentir  se  dit  d'une  pièce  de  bois,  ou  mât  ou  vergue,  ou  même  d*une  partie  quelconque  de  navire,  qui  cède  on  s< 
courbe  par  Teffort  du  vent,  ou  par  toute  autre  cause,  mais  de  façon  à  ne  pouvoir  plus  se  redresser  d*elle-méiDe. 

(*)  Nom  du  ministre  de  la  marine  qui  avait  ordonné  Vexpédilion. 

Ce  port  est  situé  à  Vextrémité  méridionale  de  la  Nouvelle-Irlande,  à  Touest  du  cap  Saint-Georges,  par  40^  iS'  48* ()e 
latitude  sud,  et  150^  28'  iSf  de  longitude  est. 
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en  y  regardant  de  près,  on  prendrait  pour  des  feuilles;  chacune  de  ses  ailes  est  la  moitié  d^une  feuille» 
laquelle  est  entière,  quand  les  ailes  sont  rapprochées  ;  le  dessous  de  son  corps  est  une  feuille  d*une  cou- 
leur plus  morte  que  le  dessus.  L'animal  a  deux  antennes  et  six  pattes,  dont  les  parties  supérieures  sont 
aussi  des  portions  de  feuilles.  M.  de  Commerson  a  décrit  cet  insecte  particulier,  et  l'ayant  conservé  dans 
de  l'esprit- de-vin,  je  l'ai  remis  au  Cabinet  du  roi. 

On  trouvait  ici  un  grand  nombre  de  coquilles,  dont  plusieurs  fort  belles.  Les  battures  offraient  des  tré- 
sors pour  la  conchyliologie.  On  récolta  dans  un  même  endroit  dix  marteaux,  espèce,  dit-on,  fort  rare(*): 
aussi  le  zèle  des  curieux  était  fort  vif.  Il  fut  ralenti  par  l'accident  arrivé  à  un  de  nos  matelots,  lequel, 
en  échouant  la  seine,  fut  piqué  par  une  espèce  de  serpent.  L'effet  du  venin  se  manifesta  une  demi-heuro 
après.  Le  matelot  ressentit  des  douleurs  violentes  dans  tout  le  corps.  L'endroit  de  la  morsure,  qui  était 
au  côté  gauche,  devint  livide-et  enfla  â  vue  d'œil.  Quatre  ou  cinq  scariPications  en  tirèrent  beaucoup  de 
sang  déjà  dissous.  Aussitôt  qu'on  cessait  de  faire  promener  par  force  le  malade,  les  convulsions  le  pre- 
naient. Il  souffrit  horriblement  pendant  cinq  ou  six  heures.  Enfin  la  thériaque  et  l'eau  de  lusse  qu'on  lui 
avait  administrées  dès  la  première  demi-heure  provoquèrent  une  sueur  abondante  et  l'ont  tiré  d'affaire. 

Cette  aventure  rendit  tout  le  monde  plus  circonspect  â  se  mettre  dans  l'eau.  Notre  Taïtien  suivit  avec 
curiosité  le  malade  pendant  tout  le  traitement.  Il  nous  fît  entendre  que,  dans  son  pays,  il  y  avait  le  long 
de  la  côte  des  serpents  qui  mordaient  les  hommes  â  la  mer,  et  que  tous  ceux  qui  étaient  mordus  en  mou- 
raient. Ils  ont  une  médecine,  mais  je  la  crois  peu  avancée.  Il  fut  émerveillé  de  voir  le  matelot,  quatre  ou 
cinq  jours  après  son  accident,  revenir  au  travail.  Fort  souvent,  en  examinant  les  productions  de  nos  arts, 
et  les  moyens  divers  par  lesquels  ils  augmentent  nos  facultés  et  multiplient  nos  forces,  cet  insulaire  tom- 
bait dans  l'admiration  de  ce  qu'il  voyait  et  rougissait  pour  son  pays  :  Aouaou,  Taïii,  fi  de  Taîti!  nous 
disait-il  avec  douleur.  Cependant  il  n'aimait  pas  à  marquer  qu'il  sentait  notre  supériorité  sur  sa  nation. 
On  ne  saurait  croire  à  quel  point  il  est  haut.  Nous  avons  remarqué  qu'il  est  aussi  souple  que  fier  ;  et  Qp 
caractère  prouve  qu'il  vit  dans  un  pays  où  les  rangs  sont  inégaux,  et  quel  est  celui  qu'il  y  tient. 

Le  19,  au  soir,  nous  fûmes  enfîn  en  état  de  partir;  mais  il  sembla  que  le  temps  ne  fit  qu'empirer  :  grand 
vent  de  sud,  déluge  de  pluie,  tonnerre,  grains  en  tourmente.  La  mer  était  très-grosse  dehors,  et  les 
oiseaux  pécheurs  se  réfugiaient  dans  la  baie.  Le  22,  nous  ressentîmes,  vers  dix  heures  et  demie  du  matin, 
plusieurs  secousses  de  tremblement  de  terre.  Elles  furent  très-sensibles  sur  nos  vaisseaux,  et  durèrent 
environ  deux  minutes.  Pendant  ce  temps,  la  mer  haussa  et  baissa  plusieurs  fois  de  suite,  ce  qui  effraya 
beaucoup  ceux  qui  péchaient  sur  les  récifs,  et  leur  fit  chercher  un  asile  dans  les  bateaux.  Au  reste,  il 
semble  que,  dans  cette  saison,  les  pluies  soient  ici  sans  interruption.  Un  orage  n'attend  pas  l'autre,  le 
tonnerre  gronde  presque  continuellement,  et  la  nuit  donne  l'idée  des  ténèbres  du  chaos.  Cependant  nous 
allions  tous  les  jours  dans  les  bois  chercher  des  lataniers  et  des  palmistes,  et  tâcher  de  tuer  quelques 
tourterelles.  Nous  nous  partagions  en  plusieurs  bandes,  et  le  résultat  ordinaire  de  ces  caravanes  pénibles 
était  de  revenir  trempés  jusqu'aux  os  et  les  mains  vides.  On  découvrit  cependant,  les  derniers  jours, 
quelques  pommes  de  mangles  et  des  prunes  monbin  :  c'eût  été  un  secours  utile  si  l'on  en  eût  eu  connais- 
sance plus  tôt.  On  trouva  aussi  une  espèce  de  lierre  aromatique,  auquel  les  chirurgiens  crurent  recon- 
naître une  vertu  antiscorbutique;  du  moins  les  malades  qui  en  firent  des  infusions  et  s'en  lavèrent  ont- 
ils  éprouvé  quelque  soulagement. 

Nous  avons  tous  été  voir  une  cascade  merveilleuse  qui  fournissait  les  eaux  du  ruisseau  de  l* Etoile  (*). 
L'art  s'efforcerait  en  vain  de  produire  dans  le  palais  des  rois  ce  que  la  nalure  a  jeté  ici  dans  un  coin 
inhabité.  Nous  en  admirâmes  les  groupes  saillants,  dont  les  gradations,  presque  régulières,  précipitent 
et  diversifient  la  chute  des  eaux;  nous  suivions  avec  surprise  tous  ces  massifs  variés  pour  la  figure,  et 
qui  forment  cent  bassins  inégaux,  où  sont  reçues  les  nappes  de  cristal  coloriées  par  des  arbres  im- 
menses, dont  quelques-uns  ont  le  pied  dans  les  bassins  mêmes.  C'est  bien  assez  qu'il  existe  des  hommes 


(*)  I  Ils  furent  trouvés  dans  une  anse  de  la  grande  lie  qui  forme  cette  baie,  et  que,  pour  cette  raison,  on  a  nommée  nie  . 
aux  Marteaux.  »  (Note  de  Bougainville. ]  —  On  nomme  aujourd'hui  cette  Ile  Lamboun  ou  Lambonne. 

Le  marteau  est  un  mollusque  bivalve;  sa  coquille  est  presque  équivalve,  raboteuse,  di£forme,  souvent  allongée  à  Topposé 
de  la  charnière,  et  plus  ou  moins  élargie  à  la  base,  en  deux  lobes  figurant  des  oreillettes,  ou  les  deux  côtés  d'un  marteau. 

C)  Voy.  p.  W 
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privilégiés,  dont  le  pinceau  hardi  peut  nous  tracer  Timage  de  ces  beautés  inimitables;  cette  cascade 
mériterait  le  plus  grand  peintre. 

Cependant  notre  situation  empirait  à  chaque  instant  que  nous  demeurions  ici  et  que  nous  perdions 
sans  faire  de  chemin.  Le  nombre  et  les  maux  de  nos  scorbutiques  augmentaient.  L'équipage  de  lEUnle 


Voo  de  la  cascade  BougaùiTille,  dans  le  port  PrasUn  {*).—  D'après  une  eslampe  de  l'Allas  de  la  Cattwllê, 

était  encore  dans  un  état  plus  triste  que  le  nôtre.  Chaque  jour,  j'envoyais  des  canots  dehors  reconnaitre 
le  temps.  C'était  constamment  le  vent  du  sud  presque  en  tourmente  et  une  mer  affreuse. 

Le  25,  les  deux  navires  parvinrent  enfin  à  sortir  du  Port-Prasiin. 

Nous  suivîmes  la  côte,  environ  à  trois  lieues  d'éloignem^nt.  Elle  rondissait  insensiblement,  et  bientôt 
nous  aperçûmes  au  large  des  fies  qui  se  succédaient  de  distance  en  distance.  Nous  passâmes  entre  elles 
et  la  grande  terre,  et  je  leur  donnai  le  nom  des  officiers  des  états-majors.  Il  n'était  plus  douteux  que 
nous  côtoyions  la  Nouvelle-Bretagne.  Cette  terre  est  trés-élevée  et  paraît  entrecoupée  de  belles  baies, 
dans  lesquelles  nous  apercevions  des  feux  et  d'autres  traces  d'habitations. 

Le  troisième  jour  de  notre  sortie ,  je  fis  couper  nos  tentes  de  campagne  pour  distribuer  de  grandes 
culottes  aux  gens  des  deux  équipages.  Nous  avions  déjà  fait,  en  différentes  occasions,  de  semblables 
distributions  de  hardes  de  toute  espèce.  Sans  cela,  comment  èût-il  été  possible  que  ces  pauvres  geos 


~  (')  •  Les  chutes  de  la  cascade  de  Bougainville  sont  à  peu  de  distance  du  rivage,  à  Test  du  port  PrasUn  ;  elles  sont  formées 
par  cinq  gradins  s'éievant  rapidement  les  uns  au-dessus  des  autres,  dans  une  élévation  d'environ  trente  à  quarante  pieds. 
L*cau  s*est  creusé  une  issue  à  la  moitié  de  la  montagne,  et  jaillit  en  nappes  écumautes,  limpides  et  fraîches,  dont  le  raonnure 
S4!  mêle  au  bruissement  des  feuilles,  à  la  chute  des  vieux  arbres,  qui  tombent  de  temps  à  autre «t  encombrent  son  lit,  ou  jetteol 
en  travers  des  ponts  chancelants.  Ces  eaux,  très-chargécs  de  sel,  ont  comme  ciselé  la  surface  des  roches  qu'elles  baigoent, 
et  les  strates  d*où  elles  tombent  en  nappes  sont  bordées  de  slalacticles  calcaires  groupées  d'une  manière  gracieuse.  Le  lit  et 
li.'S  strates  sont  formés  de  chaux  carbonalée,  duc  sans  doute  a  des  masses  madréporiques,  qui  ont  moulé  sur  le  noyau  primilif 
un  terrain  récent.  Les  porcs  de  ces  coraux,  depuis  longtemps  éteints,  sont  remplis  par  des  cristaux  plus  blancs  du  selqoe 
l'eau  lient  en  suspension,  et  que  plusieurs  autres  principes  salins  rendent  purgatifs.»  (Lcsson.) 
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fassent  vétas  pendant  une  aussi  longue  campagne,  où  il  leur  avait  Tallu  plusieurs  fois  passer  allernati- 
vement  du  froid  au  chaud  et  essuyer  maintes  reprises  du  déluge?  Au  reste,  je  n'avais  plus  rien  à  leur 
donner,  tout  était  épuisé.  Je  fus  même  forcé  de  retrancher  encore  une  once  de  pain  sur  la  ration.  Le 
peu  qui  nous  restait  de*vivres  était  en  partie  gâté,  et  dans  tout  autre  cas  on  eût  jeté  à  la  mer  toutes 
nos  salaisons;  mais  il  fallait  manger  le  mauvais  comme  le  bon.  Qui  pouvait  savoir  quand  cela  finirait? 
Telle  était  notre  situation,  de  souffrir  en  même  temps  du  passé  qui  nous  avait  affaiblis,  du  présent  dont 
les  tristes  détails  se  répétaient  à  chaque  instant',  et  de  l'avenir  dont  le  terme  indéterminé  était  presque 
le  plus  cruel  de  nos  maux.  Mes  peines  personnelles  se  multipliaient  par  celles  des  autres.  Je  dois 
cependant  publier  qu'aucun  ne  s'est  laissé  abattre,  et  que  la  patience  à  souffrir  a  été  supérieure  aux 
positions  les  plus  critiques.  Les  officiers  donnaient  l'exemple,  et  jamais  les  matelots  n'ont  cessé  de  danser 
le  soir,  dans  la  disette  comme  dans  les  temps  de  la  plus  grande  abondance.  Il  n'avait  pas  été  nécessaire 
de  doubler  leur  paye 

Nous  eûmes  constamment  la  vue  de  la  Nouvelle-Bretagne  jusqu'au  3  août.  Pendant  ce  temps,  il  venta 
peu,  il  plut  souvent,  les  courants  nous  furent  contraires,  et  les  navires  marchaient  moins  que  jamais. 
La  côte  prenait  de  plus  en  plus  de  l'ouest.  Le  29,  au  matin,  nous  nous  en  trouvâmes  plus  prés  que  nous 
n'avions  encore  été.  Ce  voisinage  nous  valut  la  visite  de  quelques  pirogues;  deux  vinrent  à  la  portée  de  la 
voix  de  la  frégate,  cinq  autres  furent  à  rÉtoile/EWes  étaient  montées  chacune  par  cinq  ou  six  hommes 
noirs,  à  cheveux  crépus  et  laineux;  quelques-uns  les  avaient  poudrés  de  blanc.  Ils  portent  la  barbe 
assez  longue  et  des  ornements  blancs  aux  bras,  en  forme  de  bracelets.  Des  feuilles  d'arbre  couvrent,  tant 
bien  que  mal,  leur  nudité.  Ils  sont  grands  et  parai3sent  agiles  et  robustes.  Ils  nous  montraient  une  espèce 
de  pain,  et  nous  invitaient  par  signes  à  venir  à  terre;  nous  les  invitions  â  venir  à  bord;  mais  nos  invi- 
tations» le  don  même  de  quelques  morceaux  d'étoffe  jetés  à  la  mer,  ne  leur  inspirèrent  pas  la  confiance 
de  nous  accoster.  Ils  ramassèrent  ce  qu'on  avait  jeté,  et  pour  remerctment,  l'un  d'eux,  avec  une  fronde, 
nous  lança  une  pierre  qui  ne  vint  pas  jusqu'à  bord;  nous  ne  voulûmes  pas  leur  rendre  le  mal  pour  le 
mal,  et  ils  se  retirèrent  en  frappant  tous  ensemble  sur  leurs  canots  avec  de  grands  cris.  Ils  poussèrent 
sans  doute  les  hostilités  plus  loin  à  bord  de  V Étoile;  car  nous  en  vîmes  tirer  plusieurs  coups  de  fusil  qui 
les  mirent  en  fuite.  Leurs  pirogues  sont  longues,  étroites  et  à  balancier.  Toutes  ont  l'avant  et  l'arriére 
plus  ou  moins  ornés  de  sculptures  peintes  en  rouge,  qui  font  honneur  â  leur  adresse. 

Le  lendemain,  il  en  vint  un  beaucoup  plus  grand  nombre,  qui  ne  firent  aucune  difficulté  d'accoster  le 
navire.  Celui  de  leurs  conducteurs  qui  paraissait  être  le  chef  portait  un  bâton  long  de  deux  ou  trois  pieds, 
peint  en  rouge,  avec  une  pomme  à  chaque  bout.  Il  l'éleva  sur  sa  tête  avec  ses  deux  mains,  en  nous 
approchant,  et  il  demeura  quelque  temps  dans  cette  attitude.  Tous  ces  nègres  paraissaient  avoir  fait  une 
grande  toilette;  les  uns  avaient  la  laine  peinte  en  rouge;  d'autres  portaient  des  aigrettes  de  plume  sur 
la  tête;  d'autres,  des  pendants  d'oreilles  de  certaines  graines,  ou  de  grandes  plaques  blanches  et  rondes 
pendues  au  cou;  quelques-uns  avaient  des  anneaux  passés  dans  le  cartilage  du  nez  :  mais  une  parure 
assez  générale  à  tous,  était  des  bracelets  faits  avec  la  bouche  d'une  grosse  coquille  sciée.  Nous  vou- 
lûmes lier  commerce  avec  eux,  pour  les  engager  à  nous  apporter  quelques  rafraîchissements.  Leur  mau- 
vaise foi  nous  fit  bientôt  voir  que  nous  n'y  réussirions  pas.  Ils  tâchaient  de  saisir  ce  qu'on  leur  proposait, 
et  ne  voulaient  rien  rendre  en  échange.  A  peine  put-on  tirer  d'eux  quelques  racines  d'ignames.  On  se 
lassa  de  leur  donner,  et  ils  se  retirèrent.  Deux  canots  voguaient  vers  la  frégate,  â  l'entrée  de  la  nuit; 
«ne  fusée  que  l'on  tira  pour  quelque  signal  les  fit  fuir  précipitamment. 

Au  reste,  il  sembla  que  les  visites  qu'ils  nous  avaient  rendues  ces  deux  derniers  jours  n'avaient  été 
que  pour  nous  reconnaître  et  concerter  un  plan  d'attaque.  Le  31  on  vit,  dès  la  pointe  du  jour,  un  es- 
saim de  pirogues  sortir  de  terre;  une  partie  passa  par  notre  travers  sans  s'arrêter,  et  toutes  dirigèrent 
leur  marche  sur  l'Étoile,  que  sans  doute  ils  avaient  observé  être  le  plus  petit  des  deux  bâtiments  et  se 
tenir  derrière.  Les  nègres  firent  leur  attaque  à  coups  de  pierres  et  de  flèches.  Le  combat  fut  court. 
Une  fusillade  déconcerta  leurs  projets  ;  plusieurs  se  jetèrent  â  la  mer,  et  quelques  pirogues  furent  aban- 
données :  depuis  ce  moment,  nous  cessâmes  d'en  voir. 

Les  terres  de  la  Nouvelle- Bretagne  ne  couraient  maintenant  que  sur  l'ouest  quart  nord -ouest  et 
l'ouest,  et  dans  celte  partie  elles  s'abaissaient  considérablement.  Ce  n'était  plus  cette  côte  élevée  et 
garnie  de  plusieurs  rangs  de  montagnes  ;  la  pointe  septentrionale  que  nous  découvrions  était  une  terre 
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presque  noyée  et  couverte  d'arbres  de  distance  en  distance.  Les  cinq  premiers  jours  du  mois  d'août 
furent  pluvieux,  le  temps  fut  à  l*orage  et  le  vent  à  grains.  Nous  n'aperçûmes  la  côte  que  par  lambeaux, 
dans  les  éclaircies  et  sans  pouvoir  en  distinguer  les  détails.  Toutefois  nous  en  vîmes  assez  pour  éire 
convaincus  que  les  marées  continuaient  à  nous  enlever  une  partie  du  médiocre  Chemin  que  nous  faisbns 
chaque  jour.  Je  fis  alors  gouverner  au  nord-ouest,  puis  au  nord-ouest  quart  ouest,  pour  éviter  un  la* 
byrinthe  d'Iles  qui  sont  semées  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Nouvelle-Bretagne  (*).  Le  4,  après-midi, 
nous  reconnûmes  distinctement  deux  îles  que  je  crois  être  celles  que  Dampierre  nomme  île  Matktas  et 
%le  Orageuse.  L'Ile  Mathias,  haute  et  montagneuse,  s'étend,  sur  le  nord-ouest,  huit  à  neuf  lieoes. 
L'autre  n'en  a  pas  plus  de  trois  ou  quatre,  et  entre  les  deux  est  un  îlot.  Une  île  que  Ton  crut  aperce* 
voir  le  5,  à  deux  heures  du  matin,  dans  l'ouest,  nous  fit  reprendre  du  nord.  On  ne  se  trompait  pas;  et  i 
dix  heures  la  brume,  qui  jusqu'alors  avait  été  épaisse,  s'étant  dissipée  nous  aperçûmes  dans  le  sud-est 
quart  sud  cette  lie  qui  est  petite  et  basse.  Les  marées  cessèrent  alors  de  porter  sur  le  sud  et  sur  Test  ; 
ce  qui  semblait  venir  de  ce  que  nous  avions  dépassé  la  pointe  septentrionale  de  la  Nouvelle-Bretagoe, 
que  les  Hollandais  nomment  cap  Solomaswer.  Nous  n'étions  plus  alors  que  par  0^  il'  de  latitude  mé* 
ridionale.  Nous  avions  sondé  presque  tous  les  jours  sans  trouver  de  fond. 

Nous  courûmes  à  ouest  jusqu'au  7,  avec  un  assez  joli  frais  et  beau  temps,  sans  voir  de  terre.  Le  7 
au  soir,  l'horizon,  fort  embrumé,  m'ayant  paru,  au  coiicher  du  soleil,  être  un  horizon  de  terre  depuis 
l'ouest  jusqu'à  l'ouest  sud-ouest,  je  me  déterminai  à  tenir  pour  la  nuit  la  route  du  sud-ouest  quart 
ouest;  nous  reprîmes  au  jour  celle  de  l'ouest.  Nous  vîmes  dans  la  matinée,  environ  à  cinq  ou  six  lieues 
devant  nous,  une  terre  basse.  Nous  gouvernâmes  à  ouest  quart  sud-ouest  et  ouest  sud-ouest  pour  en 
passer  au  sud.  Nous  la  rangeâmes  environ  à  une  lieue  et  demie.  C'était  une  île  plate,  longue  d'environ 
trois  lieues,  couverte  d'arbres  et  partagée  en  plusieurs  divisions  liées  ensemble  par  des  bâtures  et  des 
bancs  de  sable.  Il  y  a  sur  cette  île  une  grande  quantité  de  cocotiers,  et  le  bord  de  la  mer  y  est  couvert 
d'un  si  grand  nombre  de  cases,  qu'on  peut  juger  de  là  qu'elle  est  extrêmement  peuplée.  Ces  cases  sont 
hautes,  presque  carrées  et  bien  couvertes.  Elles  nous  parurent  plus  vastes  et  plus  belles  que  ne  sont 
ordinairement  des  cabanes  de  roseaux ,  et  nous  crûmes  revoir  les  maisons  de  Taïti.  On  découvrait  un 
grand  nombre  de  pirogues  occupées  à  la  pêche  tout  autour  de  l'île  ;  aucune  ne  parut  se  déranger  pour 
nous  voir  passer,  et  nous  jugeâmes  que  ces  habitants,  qui  n'étaient  pas  curieux,  étaient  contents  de  leur 
sort.  Nous  nommâmes  cette  île  Yîle  des  Anachorètes.  A  trois  lieues  dans  l'ouest  de  celle-ci,  on  vit  du 
haut  des  mâts  une  autre  île  basse  (*). 

La  nuit  fut  trés-obscure  et  quelques  nuages  fixes  dans  le  sud  nous  y  firent  soupçonner  de  la  terre. 
En  effet,  au  jour,  nous  découvrîmes  deux  petites  îles  dans  le  sud-est  quart  sud,  3  degrés  sud,  i  huit  on 
neuf  lieues  de  distance.  On  ne  les  avait  pas  encore  perdues  de  vue  à  huit  heures  et  demie,  lorsqu'on 
eut  connaissance  d'une  autre  île  basse  dans  l'ouest  quart  sud-ouest,  et  peu  après  d'une  mfinilé  de 
petites  îles  qui  s'étendaient  dans  l'ouest  nord -ouest  et  le  sud -ouest  de  cette  dernière,  laquelle  peut 
avoir  deux  lieues  de  long;  toutes  les  autres  ne  sont,  à  proprement  parler,  qu'une  chaîne  d'îlots  ras  et 
couverts  de  bois,  rencontre  désastreuse.  Il  y  avait  cependant  un  îlot  séparé  des  autres  et  plus  au  sud, 
lequel  nous  parut  être  plus  considérable.  Nous  dirigeâmes  notre  route  entre  celui-là  et  Tarchipel  dllots, 
que  je  nommai  l'Echiquier,  et  que  je  voulais  laisser  au  nord.  Nous  n'étions  pas  près  d'en  être  dehors. 
Cette  chaîne,  aperçue  dès  le  matin,  se  prolongeait  beaucoup  plus  loin  dans  le  sud*ouest  que  nous  ne 
l'avions  pu  juger  alors. 

Nous  cherchions,  comme  je  viens  de  le  dire,  à  la  doubler  dans  le  sud  ;  mais  à  l'entrée  de  la  nuit 

(*)  3  août.  —  « On  a  (ué  d'un  coup  de  fusil  une  tortue  pesant  environ  140  livres,  ce  qui  a  fait  un  bon  rafrakhtsse- 

mcnt.  M.  de  la  Giraudais  a  fait  prier  M.  de  Bougainville  d*en  venir  manger  sa  part  à  souper,  mais  il  Ta  refusé.  Je  crois  que 
M.  de  la  Giraudais  a  trés-mal  fait  de  ne  pas  en  envoyer  un  morceau  à  son  commandant,  pour  bien  des  raisons  :  la  première, 
c*cst  qu'il  lui  doit  tout  ;  la  seconde,  c'est  qu'il  est  son  commandant.  Si  pareille  chose  fût  arrivée  à  bord  de  nous,  certainement 
nous  aurions  partagé  de  moitié.  •  (Fesebe.) 

(*)  iDans  la  matinée  du  17  (juillet  1793),  on  vit  la  petite  ile  basse  que  M.  de  Bougainville  n'avait  aperçue  que  des  mUs 
de  sa  frégate.  D'après  nos  relèvements ,  cette  lie  doit  être  à  5  lieyes  dans  Touest  quart  nord-ouest  de  rUe  la  plus  septen- 
trionale des  Anacborètes.  >  (  Voyage  de  d'EnlrecasIeaux,  rédigé  par  de  Rossel.)  —  Le  groupe  des  Anachorètes  est  situé 
par  1  degré  de  latitude  nord  et  148  degrés  de  longitude  est. 
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nous  y  étions  encore  engagés,  sans  savoir  précisément  jusqu'où  elle  s*étendait.  Le  temps,  incessamment 
chargé  de  grains,  ne  nous  avait  jamais  montre  dans  un  même  instant  tout  ce  que  nous  devions  craindre; 
pour  surcroît  d'embarras,  le  calme  vint  aussitôt  que  la  nuit,  et  ne  finit  presque  quavec  elle.  Nous  la  pas* 
sâmes  dans  la  continuelle  appréhension  d'être  jetés  sur  la  côte  par  les  courants.  Je  fis  mettre  deux  an- 
cres en  mouillage,  et  allonger  leurs  bitures  sur  le  pont,  précaution  presque  inutile,  car  on  sonda  plusieurs 
fois  sans  trouver  le  fond.  Tel  est  un  des  plus  grands  dangers  de  ces  terres  :  presque  i  deux  longueurs 
de  navire  des  récifs  qui  les  bordent,  on  n'a  point  la  ressource  de  mouiller.  Heureusement  le  temps  se 
maintint  sans  orage;  même,  vers  minuit^  il  se  leva  une  fraîcheur  du  nord  qui  nous  senit  à  nous  élever 
un  peu  dans  le  sud-est.  Le  vent  fratchit  à  mesure  que  le  soleil  montait,  et  il  nous  retira  de  ces  lies 
basses,  que  je  crois  inhabitées;  au  moins,  pendant  le  temps  qu'on  s'est  trouvé  à  portée  de  les  voir,  on 


Tombeau  près  de  Doreri,  dam  la  NoaTelIe-Giiinée  («).  —  D'après  l'Atlas  de  la  Co^iUlk, 

n'y  a  distingué  ni  feux,  ni  cabanes,  ni  pirogues.  VEtoile  avait  été,  dans  cette  nuit,  plus  en  danger  en- 
core que  nous,  car  elle  fut  très-longtemps  sans  gouverner,  et  la  marée  l'entraînait  visiblement  à  la 
côte,  lorsque  le  vent  vint  à  son  aide.  A  deux  heures  après  midi,  nous  doublâmes  l'Ilot  le  plus  occi- 
dental, et  nous  gouvernâmes  à  ouest  sud-ouest. 

Le  11,  à  midi,  étant  par  3^  IT  de  latitude  australe,  nous  aperçûmes  dans  le  sud  une  côte  élevée 
qui  nous  parut  être  celle  de  la  Nouvelle-Guinée.  Quelques  heures  après,  on  la  vit  plus  clairement. 
C'est  une  terre  haute  et  montueuse,  qui  dans  cette  partie  s'étend  sur  l'ouest  nord-ouest  (').  Le  12  à  midi, 
nous  étions  environ  à  dix  lieues  des  terres  les  plus  voisines  de  nous,  il  était  impossible  de  détailler  la 
côte  à  cette  distance  ;  il  nous  parut  seulement  une  grande  baie,  vers  S"*  25'  de  latitude  sud,  et  des  terres 


{*)  •  Ces  tombeaux  sont  commuo^nient  fermas  par  un  petit  mur  bas  supportant  une  charpente  en  bois,  protégée  par  un 
toit  de  feuilles  de  palmier.  Parfois  cette  charpente  est  délicatement  bordée  de  sculpture  \  une  petite  table  occupant  le  milieu 
du  sarcophage  est  destinée  à  supporter  les  ossements  desséchés  après  que  les  chairs  ont  été  consumées.  »  (  Voyage  de  la 
CoqmUe.) 

(')  Vers  Tendroit  où  Dumont  d'UrviUe  a  pbcé  la  baie  Humboklt. 
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basses  dans  le  fond  qu'on  ne  découvrait  que  du  haut  des  mâts.  Nous  jugeâmes  aussi,  parla  vitesse  avec 
laquelle  nous  doublions  les  terres,  que  les  courants  nous  étaient  devenus  favorables;  mais  pour  appré- 
cier avec  quelque  justesse  la  différence  qu'ils  occasionnaient  dans  Testime  de  notre  route,  il  eût  falia 
cingler  moins  loin  de  la  côte.  Nous  continuâmes  â  la  prolonger  à  dix  ou  douze  lieues  de  distance.  Son 
gisement  était  toujours  sur  Touest  nord-ouest,  et  sa  hauteur  prodigieuse.  Nous  y  remarquâmes  surtout 
deux  pics  trés-élevés,  voisins  Tun  de  rautre,'et  qui  surpassent  en  hauteur  toutes  les  autres  montagnes. 
Nous  les  avons  nommés  les  DeuX'Cyclopes(*).  Nous  eûmes  occasion  de  remarquer  que  les  marées  por- 
taient sur  le  nord-ouest.  Effectivement,  nous  nous  trouvâmes  le  jour  suivant  plus  éloignés  de  la  c6te 
de  la  Nouvelle-Guinée ,  qui  revient  ici  sur  l'ouest.  Le  14 ,  au  point  du  jour,  nous  découvrîmes 
deux  lies,  et  un  Ilot  qui  paraissait  entre  deux,  mais  plus  au  sud  (*).  Elles  gisent  entre  elles  est  sud-est 
et  ouest  nord-ouest  corrigés  ;  elles  sont  â  2  lieues  de  distance  Tune  de  l'autre,  de  médiocre  hautear, 
et  n'ont  pas  plus  d'une  lieue  et  demie  dléte'ndue  chacune. 

Nous  avancions  peu  chaque  journée.  Depuis  que  nous  étions  sur  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée,  nous 
avions  assez  régulièrement  une  faible  brise  d'est  ou  de  nord-est,  qui  commençait  vers  deux  ou  trois 
heures  après  midi  et  durait  environ  jusque  vers  minuit  ;  à  cette  brise  succédait  un  intervalle  plos  oo 
moins  long  de  calme,  qui  était  suivi  de  la  brise  de  terre  variable  du  sud-ouest  au  sud  sud-ouest,  la- 
quelle se  terminait  aussi  vers  midi  par  deux  ou  trois  heures  de  calme.  Nous  revîmes,  le  15  au  maliA, 
la  plus  occidentale  des  deux  lies  que  nous  avions  reconnues  la  veille.  Nous  découvrîmes  en  même  temps 
d'autres  terres,  qui  nous  parurent  lies,  depuis  le  sud-est  quart  sud  jusqu'à  l'ouest  sud-ouest,  terres 
fort  basses,  par-dessus  lesquelles  nous  apercevions,  dans  une  perspective  éloignée,  les  hautes  montagnes 
du  continent.  La  plus  élevée,  que  nous  relevâmes  â  huit  heures  du  matin  au  sud  sud-est  du  compas, 
se  détachait  des  autres,  et  nous  la  nommâmes  le  Géant-Moulineau  (>).  Nous  donnâmes  le  nom  de  la 
Nymphe-Alie  (*)  â  la  plus  occidentale  des  lies  basses  dans  le  nord-ouest  de  Moulineau.  A  dix  heures 
du  matin,  nous  tombâmes  dans  un  ras  de  marée,  où  les  courants  paraissaient  porter  avec  violence  sur 
le  nord  et  nord  nord-est.  Ils  étaient  si  vifs  que,  jusqu'à  midi,  ils  nous  empêchèrent  de  gouverner;  et 
comme  ils  nous  entraînèrent  fort  au  large,  il  nous  devint  impossible  d'asseoir  un  jugement  précis  sur 
leur  véritable  direction.  L'eau,  dans  le  lit  de  marée,  était  couverte  de  troncs  d'arbres  flottants,  de 
divers  fruits  et  de  goémons  ;  elle  y  était  en  même  temps  si  trouble,  que  nous  craignîmes  d'être  sur 
un  banc  ;  mais  la  sonde  ne  nous  donna  point  de  fond  â  100  brasses.  Ce  ras  de  marée  semblait  in- 
diquer ici  ou  une  grande  rivière  dans  le  continent,  ou  un  passage  qui  couperait  les  terres  de  la  Nou- 
velle-Guinée, passage  dont  l'ouverture  serait  presque  nord  et  sud  (^).  Suivant  deux  distances  des  bords 

(«)  I  D*un  côté  les  monts  Cyclopes,  et  de  Fautre  le  mont  Bougainville,  comme  deux  senlioeUes  gigantesques,  signalerait 
aux  voyageurs  rapproche  de  la  baie  de  Humboldt  à  plus  de  vingt  lieues  de  distance.  Il  est  probable  que  ces  deux  éooraies 
montagnes  sont  les  mêmes  que  BougainviUe  nomme  Cyclopes  ;  mais  je  n*ai  conservé  ce  nom  qu*à  celle  qui  se  trouve  i  Vooesl 
de  la  baie  Humboldt,  et  qui  oflire  une  hauteur  plus  considérable,  avec  divers  pilons  h  peu  prés  égaux.  •  (Dumontd'UiviOe, 
Voyage  de  V Astrolabe.) 

(*)  «  Les  lies  Ârimoa.  Celle  du  milieu  n*est  qu^on  Ilot,  et  les  deux  autres  n*ont  pas  plus  de  3  ou  i  milles  d'étendiM.  U 
plus  élevée  est  celle  de  Touest.  »  (Dumont  d'Umlle,  Voyage  de  V Astrolabe.) 

(*)  En  souvenir  du  conte  d*UamiUon  intitulé  :  le  Bélier  : 

Au  temps  jadis,  certain  liéros, 
Tout  des  plus  fiers  et  des  plus  liaoU, 
G6anl  plos  craint  que  le  tonnerre 
Parmi  ses  maUieareux  vassanx , 
'  ^  Dans  ces  lieux  avait  une  terre , 

Quelques  moDlins,  quelques  raisseanoL, 
Dont  avaient  pris  le  nom  de  guerre 
SoB  devanciers,  les  Uonlineaux. 

{*)  De  même. 

(*)  I  Je  regardais  comme  un  fait  positif  que  ces  eaux  provenaient  de  quelque  rivière  considérable  qui  se  décharge  dans  a 
mer  sur  cette  partie  de  la  côte.  Bougainville  observa  le  même  fait  au  même  endroit,  et  en  tira  la  même  induction.  Pr^isé^ 
ment  dans  cette  partie,  la  terre  de  la  Nouvelle-Guinée  forme  une  pointe  basse  cl  fort  avancée  en  mer  (pointe  d'UrvîIle]. 
Tout  porte  à  croire  que  cette  pointe  a  été  formée  par  les  atlcrrisscments  d*un  torrent  considérable.  Les  observations  de 
M.  Jacqumot  ont  placé  la  pointe  d'Urvillc  par  l"*  Si'  de  latitude  sud  et  135®  27'  de  longitude  est.  Les  terres,  ou  plus  Tmi- 
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du  soleil  et  de  la  lune,  observées  à  Toctaot  par  le  chevalier  du  Bouchage  et  M.  Verrou,  notre  longi- 
tude, le  15  à  midi,  était  de  136  "^  16'  30*^  à  Test  de  Paris.  Mon  estime,  suivie  depuis  la  longitude 
déterminée  au  port  Praslin,  en  différait  de  2°  AT. 

Le  16  et  le  17,  il  fit  presque  calme;  le  peu  de  vent  qui  souffla  fut  variable.  Le  16,  on  ne  vit 
la  terre  qu*à  sept  heures  du  matin ,  encore  ne  la  vit-on  que  du  haut  des  mâts ,  terre  extrêmement 
haute  et  coupée.  Nous  perdîmes  toute  cette  journée  à  attendre  rÉtoik,  qui,  maîtrisée  par  le  courant, 


flabiUQts  de  la  NouTelle-Guinée.  —  D'après  TAUas  de  la  CoquUU. 

ne  pouvait  pas  mettre  le  cap  en  route;  et  le  17,  comme  elle  était  fort  éloignée  de  nous,  je  fus  obligé 
de  virer  sur  elle  pour  la  rallier,  ce  que  nous  ne  fîmes  qu'aux  approches  de  la  nuit.*  Elle  fut  trés-ora- 
geuse,  avec  un  déluge  de  pluie  et  des  tonnerres  épouvantables.  Les  six  jours  suivants  nous  furent  tout 
aussi  malheureux  :  de  la  pluie,  du  calme,  et  le  peu  qui  venta,  ce  fut  du  vent  debout.  Il  faut  s^étre 
trouvé  dans  la  position  où  nous  étions  alors  pour  être  en  état  de  s*en  former  Tidée  ('). 

Le  20,  nous  passâmes  la  ligne  pour  la  seconde  fois  de  la  campagne.  Les  courants  continuaient  i 
nous  éloigner  des  terres.  Nous  n*en  vîmes  point  le  20  ni  le  21^  quoique  nous  eussions  tenu  les  bordées 
qui  nous  en  rapprochaient  le  plus.  Il  nous  devenait  cependant  essentiel  de  rallier  la  côte  et  de  la  ranger 
d*assez  prés  pour  ne  pas  commettre  quelque  erreur  dangereuse,  qui  nous  fît  manquer  le  débouquement 
dans  la  mer  des  Indes,  et  nous  engageât  dans  l'un  des  golfes  de  Gilolo.  Le  22,  au  point  du  jour,  nous 
eûmes  connaissance  d'une  côte  plus  élevée  qu'aucune  autre  partie  de  la  Nouvelle-Guinée  que  nous 
eussions  encore  vue.  Nous  gouvernâmes  dessus,  et  à  midi  on  la  releva  depuis  le  sud  sud-est,  5  degrés 
sud,  jusqu'au  sud-ouest,  où  elle  ne  paraissait  pas  terminée.  Nous  venions  de  passer  la  ligne  pour  la 

scmblablemenl  les  lies  qui  forment  cette  pointe  sont  bien  certainement  les  mêmes  que  Bougàinvillc  indique  aa  nord-est  du 
Gëant-Moulineau.  Nous  n*avons  pourtant  rien  vu  qui  ressemble  h  celle  montagne;  sans  doute  la  brume  nous  en  déroba 
Taspect.  »  (Dumont  d'Urville,  Voyage  de  V Astrolabe.) 

(■)  18  août  1768.  —  ■ M.  le  prince  de  Nassau,  ennuyé  de  manger  de  la  viande  salée,  a  fait  toer  un  chien  (Ut>qué 

dans  le  détroit  de  Magellan),  qu'il  a  fait  servir  à  table.  Tous  ces  messieurs  en  ont  mangé  et  Font  trouvé  excellent.  C*est  le 
dernier  quadrupède  qui  restait  à  bord  (voy.  p.  310),  à  Texceplion  des  rats,  qui  se  mangent  tous  les  jours;  on  a  mangé 
chiens,  chats,  rats,  cuir  de  dessus  les  vergues.,  etc.  »  (Fesciie.) 
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troisième  fois.  La  terre  courait  sur  l*ouest  nord-ouest,  et  nous  l'accostâmes,  déterminés  à  ne  h  plos 
quitter  jusqu'à  être  parvenus  à  son  extrémité,  que  les  géographes  nomment  le  cap  M<Ao.  Dans  la  nait, 
nous  doublâmes  une  pointe,  de  l'autre  côté  de  laquelle  la  terre,  toujours  fort  élevée,  ne  courait  plos  que 
sur  l'ouest  quart  sud-ouest  et  l'ouest  sud-ouest.  Le  23,  à  midi,  nous  vo/ions  une  étendue  de  céte  d'en- 
viron 20  lieues,  dont  la  partie  la  plus  occidentale  nous  restait  presque  au  sud-ouest,  à  i3  ou  14 lieues. 
Nous  étions  beaucoup  plus  prés  de  deux  ties  basses  et  couvertes  d'arbres,  éloignées  l'une  de  Faulre 
d'environ  4  lieues  (').  Nous  en  approchâmes  â  une  demi-lieue,  et  tandis  que  nous  attendions  FÉtoiîe, 
écartée  de  nous  à  une  grande  distance,  j'envoyai  le  chevalier  de  Suzannet  avec  lieux  de  nos  bateaux 
armés,  à  la  plus  septentrionale  des  deux  tIes.  Nous  pensions  y  voir  des  habitations,  et  nous  espérions 
en  tirer  quelques  rafraîchissements.  Un  banc,  qui  régne  le  long  de  l'Ile  et  s'étend  même  assez  loin 
dans  l'est,  força  les  bateaux  de  faire  un  grand  tour  pour  le  doubler.  Le  chevalier  de  Suzannet  ne  Uouu 
ni  cases,  ni  habitants,  ni  rafraîchissements.  Ce  qui  de  loin  nous  avait  semblé  former  un  village  n'était 
qu'un  amas  de  roches  minées  par  la  mer  et  creusées  en  caverne.  Les  arbres  qui  couvraient  File  ne 
portaient  aucun  fruit  propre  à  la  nourriture  des  hommes.  On  y  enterra  une  inscription.  Les  bateaux  ne 
revinrent  à  bord  qu'à  dix  heures  du  soir.  LÉtoile  venait  de  nous  rejoindre.  La  vue  continuelle  de  la 
côte  nous  avait  appris  que  les  courants  portaient  ici  sur  le  nord-ouest. 

Après  avoir  embarqué  nos  bateaux,  nous  tâchâmes  de  prolonger  la  terre,  autant  que  les  vents 
constants -au  sud  et  au  sud  sud-ouest  voulurent  nous  le  permettre'.  Nous  fûmes  obligés  de  courir  plusieurs 
bords,  dans  l'intention  de  passer  au  vent  d'une  grande  lie  que  nous  avions  aperçue,  au  coucher  du  soleil, 
dans  l'ouest  et  l'ouest  quart  nord-ouest  (').  L'aube  du  jour  nous  surprit  encore  sous  le  vent  de  celte  lie. 
Sa  côte  orientale,  qui  peut  avoir  cinq  lieues  de  longueur,  court  à  peu  près  nord  et  sud,  et,  à  sa  pointe 
méridionale,  on  voit  un  Ilot  bas  et  de  peu  d'étendue.  Entre  elle  et  la  terre  de  la  Nouvelle-Guinée ,  qui 
se  prolonge  ici  presque  sur  le  sud-ouest  quart  ouest,  il  se  présentait  un  vaste  passage  dont  l'ouverture, 
d'environ  huit  lieues,  gtt  nord-est  et  sud-ouest.  Le  vent  en  venait,  et  la  marée  portait  dans  le  nord- 
ouest;  comment  gagner,  en  louvoyant  ainsi  contre  vent  et  mer?  Je  l'essayai  jusqu'à  neuf  heures  du 
matin.  Je  vis  avec  douleur  que  c'était  infructueusement,  et  je  pris  le  parti  d'arriver,  pour  ranger  la  cdte 
septentrionale  de  l'ile,  abandonnant  à  regret  un  débouché  que  je  crois  très-beau  pour  se  tirer  de  cette 
chaîne  éternelle  d'tles. 

Nous  eûmes,  dans  cette  matinée,  deux  alertes  consécutives.  La  première  fois,  on  cria  d'en  haut  qu'on 
voyait  devant  nous  une  longue  suite  de  brisants,  et  l'on  prît  aussitôt  les  amures  â  l'autre  bord.  Ces 
brisants,  examinés  ensuite  plus  attentivement,  se  trouvèrent  être  des  ras  d'une  marée  violente,  et  nous 
reprimes  notre  route.  Une  heure  après,  plusieurs  personnes  crièrent  du  gaillard  d'avant  qu'on  voyait  le 
fond  sous  nous;  l'affaire  pressait,  mais  l'alarme  fut  heureusement  aussi  courte  qu'elle  avait  été  m 
Nous  l'eussions  même  crue  faussé,  si  V Étoile,  qui  était  dans  nos  eaux,  n'eût  aperçu  ce  même  haut  fond 
pendant  près  de  deux  minutes.  11  lui  parut  un  banc  de  corail.  Presque  nord  et  sud  de  ce  banc,  qui  peut 
avoir  encore  moins  d'eau  dans  quelque  partie,  il  y  a  une  anse  de  sable,  sur  laquelle  sont  construites 
quelques  cases  environnées  de  cocotiers.  La  remarque  peut  d'autant  plus  servir  de  point  de  reconoais- 
sance  que,  jusque-là,  nous  n'avons  vu  aucune  trace  d'habitations  sur  cette  côte.  A  une  heure  après  midi, 
nous  doublâmes  la  pointe  du  nord-est  de  la  grande  lie,  qui  s'étend  ensuite  sur  l'ouest  et  l'ouest  quart 
sud-ouest,  près  de  vingt  lieues.  H  fallut  serrer  le  vent  pour  la  prolonger,  et  nous  ne  tardâmes  pas  i 
apercevoir  d'autres  lies  dans  l'ouest  et  l'ouest  quart  nord-ouest.  On  en  vit  même  une,  au  soleil  couchant, 
qui  fut  relevée  dans  le  nord-est  quart  nord,  à  laquelle  se  joignait  une  bâture  qui  parut  s'étendre  jusqu'jfl 
nord  quart  nord-ouest  :  ainsi,  nous  étions  encore  une  fois  enclavés. 

Nous  perdîmes,  dans  cette  journée,  notre  premier  maître  d'équipage,  nommé  Denys,  qui  mourut  dû 
scorbut*  11  était  Malouin  et  âgé  d'environ  cinquante  ans,  passés  presque  tous  au  service  du  roi.  L« 
sentiments  d'honneur  et  les  connaissances  qui  le  distinguaient  dans  son  étal  important  nous  Tont  fart 
regretter  universellement.  Quarante-cinq  autres  personnes  étaient  atteintes  du  scorbut;  la  limonade  et 
le  vin  en  suspendaient  seuls  les  funestes  progrès. 

(*)  Les  lies  Mispulu.  Dumonl  d'Urvillc,  dans  le  Voyagt  de  V Astrolabe,  a  déterminé  leuf  position  par  129^43'* 
longitude  est. 
(*)  L*Ue  de  Waigiou,  qui  avait  été  visitée  pour  la  première  fois  par  Forrest,  en  i775« 
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Nous  passâmes  la  nuit  sur  les  bords,  et  le  25,  au  lever  du  jour,  nous  nous  trouvâmes  environnés  de 
terres.  Il  s'offrait  â  nous  trois  passages  :  Tun  ouvert  au  sud-ouest,  le  second  â  ouest  sud-ouest,  et  le 
troisième  presque  est  et  ouest.  Le  vent  nç  nous  accordait  que  ce  dernier,  et  je  n*en  voulais  point.  Je  ne 
doutais  pas  que  nous  ne  fussions  au  miKeu  des  ties  des  Papous.  Il  fallait  éviter  de  tomber  plus  loin  dans 
le  nord,  de  crainte,  comme  je  l'ai  déjà  dit,-  de  nous  enfoncer  dans  quelqu'un  des  golfes  de  la  côte 
orientale  de  Gilolo.  L'essentiel,  pour  sortir  de  ces  parages  critiques,  était  donc  de  nous  élever  en  latitude 
australe;  or,  au  delà  du  passage  du  sud-ouest,  on  apercevait,  dans  le  sud,  la  mer  ouverte  autant  que 
la  vue  pouvait  s'étendre  :  ainsi,  je  me  décidai  à  louvoyer  pour  gagner  ce  débouché.  Toutes  ces  tIes  et 
tons  ces  tlots  qui  nous  enfermaient  sont  fort  escarpés,  de  hauteur  médiocre,  et  couverts  d'arbres. 
Nous  n'y  avons  aperçu  aucun  indice  qu'ils  soient  habités. 

Le  canal  par  lequel  nous  débouquâmes  dans  la  nuit  peut  avoir  de  deux  à  trois  lieues  de  large. 
Il  est  borné  à  l'ouest  par  un  amas  d'tles  et  d'tlots  assez  élevés.  Sa  côte  de  l'est,  que  nous  avions  ]irise 
au  premier  coup  d'œil  pour  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  grande  tle,  n'est  aussi  qu'un  amas  de 
petites  tIes  et  de  rochers  qui,  de  loin,  semblent  former  une  seule  masse,  et  les  séparations  entre  ces 
Iles  présentent  d*abord  l'aspect  de  belles  baies  :  c'est,  ce  que  nous  reconnaissions  â  chaque  bordée  que 
nous  rapportions  sur  ces  terres.  Ce  ne  fut  qu'à  quatre  heures  et  demie  du  matin  que  nous  parvînmes  à 
doubler  les  Ilots  les  plus  sud  du  nouveau  passage,  que  nous  nommâmes  le  passage  des  Français  (^).  Le 
fond  paraît  augmenter  an  milieu  de  cet  archipel,  en  avançant  vers  le  sud.  Nos  sondes  ont  été  de  55  â 
75  et  80  brasses ,  fond  de  sable  gris ,  vase  et  coquilles  pourries.  Lorsque  nous  fûmes  entièrement  hors 
du  canal,  nous  sondâmes  sans  trouver  le  fond.  Je  fis  alors  gouverner  au  sud-ouest. 

Le  26,  à  la  pointe  du  jour,  nous  découvrîmes  une  nouvelle  lie  dans  le  sud  sud-ouest,  et,  peu  après, 
une  autre  dans  l'ouest  nord-ouest.  A  midi,  on  ne  voyait  plus  le  labyrinthe  d'où  nous  sortions,  et  la 
hauteur  méridienne  nous  donna  0*^  23'  de  latitude  australe.  C'était  pour  la  cinquième  fois  que  nous 
avions  passé  la  ligne.  L'après-midi,  nous  eûmes  connaissance  d'une  petite  tle  dans  le  sud -est.  Le 
lendemain,  au  lever  du  soleil,  nous  en  vîmes  une  peu  élevée,  à  neuf  ou  dix  lieues  dans  le  sud  sud-est. 
Elle  parut  s'étendre,  nord-est  et  sud-ouest,  environ  deux  lieues.  Un  gros  mondrain,  fort  escarpé  et 
d'une  hauteur  remarquable,  que  nous  nommâmes  le  GroS'Thomas,  se  fit  voir  à  dix  heures  du  matin  (*). 
A  sa  pointe  méridionale,  il  y  a  un  petit  Ilot  ;  il  y  en  a  deux  à  sa  pointe  septentrionale.  Les  courants 
avaient  cessé  de  nous  porter  au  nord;  nous  eûmes,  au  contraire,  de  la  différence  sud.  Cette  circon- 
stance, jointe  à  l'observation  de  la  latitude  qui  nous  mettait  plus  au  sud  que  le  cap  Mabo  ("),  me  donna 
l'entière  conviction  que  nous  entrions  enfin  dans  l'archipel  des  Moluques. 

Le  27,  après  midi,  nous  découvrîmes  cinq  à  six  lies,  depuis  l'ouest  quart  sud-ouest,  5  degrés  sud, 
jusque  dans  l'ouest  nord-ouest  du  compas.  Pendant  la  nuit,  nous  tînmes  la  bordée  du  sud  sùd-est;  de 
sorte  qu'on  ne  les  revit  plus  le  28  au  matin.  Nous  aperçûmes  alors  cinq  autres  petites  lies,  sur  lesquelles 
nous  courûmes.  Elles  nous  restaient  à  midi,  depuis  le  sud  sud -ouest,  1  degré  ouest,  jusqu'à  l'ouest 
quart  sud-ouest,  1  degré  sud,  à  la  distance  de  2,  3,  4  et  5  lieues.  On  voyait  encore  le  Gros-Thomas 
â  Test  nord-est,  5  degrés  nord,  environ  cinq  lieues.  On  aperçut  aussi  alors  une  nouvelle  lie  dans  l'ouest 
snd-ouest,  à  sept  ou  huit  lieues.  Nous  ressentîmes,  pendant  ces  vingt-quatre  heures,  plusieurs  fortes 
marées,  qui  paraissaient  venir  de  l'ouest.  Cependant  la  différence  de  notre  estime  à  l'observation  méri- 
dienne et  aux  relèvements  nous  donna  dix  à  onze  milles  sur  le  sud-ouest  quart  sud  et  sud  sud-ouest. 
A  neuf  heures  du  matin ,  j'ordonnai  à  l'Étoile  de  monter  ses  canons  et  d'envoyer  son  canot  aux  lies  du 
sud-ouest ,  pour  reconnaître  s'il  y  avait  quelque  mouillage,  et  si  ces  lies  fournissaient  quelques  pro« 
ductions  intéressantes. 

(*)  D*Eotrecasteaox  rend  témoignage  de  h  parfaite  exactitude  des  renseignements  donnés  par  BougainviUe  sur  la  navigation 
da  passage  des  Français  et  du  détroit  de  Routoun. 

(•)  Probablement  il  s'agit  de  l'Ile  Rouib,  située,  suivant  d'Enlrecasteaux,  par  4' 35' de  latitude  méridionale,  etl27«  3'  10* 
de  longitude  orientale. 

«  Le  cône  immense  de  ceUe  tle  s'aperçoit  de  toutes  parts,  dans  cet  archipel,  à  une  grande  distance,  et  procure  une 
reconnaissance  trés-commode.  >  (Dumont  d'Urville,  Voyage  de  l'Atirolabe.) 

(')  BougainviUe  se  demande  ce  que  c*est  que  le  cap  Mabo,  et  où  il  est  situé.  De  même  que  lui,  les  voyageurs  modernes  ne 
font  plus  mention  de  ce  cap,  que  les  anciens  géographes  plaçaient  à  la  partie  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée. 
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Il  fit  presque  calme  dans  raprës-midi,  et  le  canot  ne  revint  qu'à  neuf  heures  du  soir.  Il  avait  abordé 
â  deui  de  ces  lies,  où  l'on  n'avait  trouvé  aucune  trace  d'habitation  ni  de  culture,  ni  aucune  espèce  de 
fruit.  Les  gens  du  canot  étaient  prêts  â  se  retirer,  lorsqu'ils  virent  avec  surprise  un  nègre  s'approcher 
seul  dans  une  pirogue  à  deux  balanciers.  Il  avait  à  une  oreille  un  anneau  d'or,  et  pour  armes  deux 
zagaies.  Il  aborda  le  canot  sans  crainte  ni  surprise.  On  lui  demanda  à  boire  et  â  manger,  et  il  oflnt  de 
l'eau  et  quelque  peu  d'une  espèce  de  farine  qui  paraissait  faire  sa  nourriture.  On  lui  donna  un  mouchoir, 
un  miroir  et  quelques  bagatelles  pareilles.  Il  riait  en  recevant  ces  présents,  et  ne  les  admirait  pas.  Il 
semblait  connaître  les  Européens,  et  on  pensa  que  ce  pouvait  être  un  nègre  fugitif  de  quelqu'une  des 
îls  voisines,  où  les  Hollandais  ont  des  postes,  ou  que  peut-être  y  avait-il  été  envoyé  pour  la  pèche.  Les 
Hollandais  nomment  ces  lies  les  Cinq-Iles  (%  et  de  temps  en  temps  ils  les  font  visiter.  Ils  nous  ont  dit 
qu'autrefois  elles  étaient  au  nombre  de  sept ,  mais  que  deux  ont  été  abîmées  dans  un  tremblement  de 
terre;  révolution  assez  fréquente  dans  ces  parages.  Il  y  a,  entre  ces  tles,  un  prodigieux  courant  sans 
aucun  mouillage.  Les  arbres  et  les  plantes  y  sont  â  peu  près  les  mêmes  qu'à  la  Nouvelle-Bretagne.  Nos 
gens  y  prirent  une  tortue  du  poids  environ  de  deux  cents  livres. 

Depuis  ce  temps,  nous  continuâmes  à  éprouver  de  fortes  marées  qui  portaient  sur  le  sud,  et  nous 
tînmes  la  route  qui  en  approchait  le  plus.  Nous  sondâmes  plusieurs  fois  sans  trouver  de  fond,  et  nous 
n'eûmes  connaissance  que  d'une  seule  île  dans  Touest,  et  à  dix  ou  douze  lieues  de  nous,  jusqu'au  30 après 
midi  que  nous  aperçûmes,  dans  le  sud  et  à  un  grand  éloignement,  une  terre  considérable.  Le  courant, 
qui  nous  servait  mieux  que  le  vent,  nous  en  approcha  dans  la  nuit,  et  le  31 ,  au  point  du  jour,  nous  nous 
en  trouvâmes  à  sept  ou  huit  lieues.  C'était  Vtle  Céram(*). 

Le  2  septembre,  à  dix  heures  du  soir,  nous  eûmes  connaissance  des  terres  de  l'île  Boero  (')  par  des 
feux  qui  y  étaient  allumés,  et  comme  mon  projet  était  de  m'y  arrêter,  nous  passâmes  la  nuit  sur  les  bords, 
pour  nous  en  tenir  à  portée  et  au  vent,  si  nous  pouvions.  Je  savais  que  les  Hollandais  avaient  sur  ceUe 
Ile  un  comptoir  faible,  quoique  assez  riche  en  rafraîchissements.  Dans  l'ignorance  profonde  où  nous 
étions  de  la  situation  des  affaires  en  Europe,  il  ne  nous  convenait  pas  d'en  venir  hasarder  les  premières 
nouvelles  chez  des  étrangers,  qu'en  un  lieu  où  nous  fussions  à  peu  près  les  plus  forts. 

Ce  ne  fut  pas  sans  d'excessifs  mouvements  de  joie  que  nous  découvrîmes,  à  la  pointe  du  jour,  l'entrée 
du  golfe  de  Cajeli  (*),  C'est  où  les  Hollandais  ont  leur  établissement;  c'était  le  terme  où  devaient  finir  nos 
plus  grandes  misères.  Le  scorbut  avait  fait  parmi  nous  de  cruels  ravages  depuis  notre  départ  du  port 
Prasiin;  personne  ne  pouvait  s'en  dire  entièrement  exempt,  et  la  moitié  de  nos  équipages  était  hors 
d'état  de  faire  aucun  travail.  Huit  jours  de  plus  passés  à  la  mer  eussent  assurément  coûté  la  vieâ  un 
grand  nombre,  et  la  santé  à  presque  tous.  Les  vivres  qui  nous  restaient  étaient  si  pourris  et  d'une  odeor 
si  cadavéreuse,  queles  moments  les  plus  durs  de  nos  tristes  journées  étaient  ceux  où  la  cloche  avertis- 
sait de  prendre  ces  aliments  dégoûtants  et  malsains.  Combien  cette  situation  embellissait  encore  à  nos 

(*]  Les  principales  tles  rencontrées  par  Dumont  d'UrvUIe,  qui,  en  juin  1828,  traversa  aussi  le  passage  des  Français  es  se 
rendant  à  Bourou,  sont  les  groupes  de  Gagui,  Boo  et  Pisang. 

(*)  Ito  des  Moluqaes.  «  Céram,  ceUe  grande  terre  montagneuse,  peuplée  par  une  race  farooebe  et  guerrière  que  les 
Hollandais  n'ont  jamais  pu  subjuguer,  est  une  des  terres  qu'il  serait  important  de  subjuguer  pour  ftire  des  décooTertes  en 
histoire  naturelle.  »  (Lesson,  Voyage  de  la  Coquille.) 

(*)  f  Plusieurs  navigateurs  français  ont  visité  file  Bourou  ou  de  Boreo,  ainsi  que  récrivent  les  HoUandais,  qui  es  ont 
dépossédé  le  sultan  de  Ternate.  Cette  lie  très-fertile  ne  nous  est  connue  que  très-imparfaitement;  eHe  est  longue  de  18  lieues 
de  Test  à  Touest,  sur  une  largeur  de  13  lieues  du  nord  au  sud.  Les  Malais  l'ont  nommée,  en  raison  des  volatiles  i  ricbe 
plumage  et  d'espèces  variées  qui  les  peuplent,  Bourou,  ou  lUe  aux  Oiseaux.  La  plupart  deséUes  inscrits  dans  nos  oimages 
d'histoire  naturelle  sous  le  nom  d'Âmboine  proviennent  en  effet  de  Bourou  et  de  Géram ,  les  terres  les  plus  riches  de  toates 
les  Moluques,  placées  sous  Téquateur,  et  couvertes  de  profondes  forêts.  »  (Lesson.  ) 

Trente  ans  après  le  séjour  de  Bougainville  à  Tlle  Bourou,  les  Français  de  l'expédition  du  contre-amiral  d'Entrecasleaox 
y  virent  deux  vieillards  qui  Tavaient  connu,  et  qui  ne  purent  s'empêcher  de  verser  des  larmes  d'attendrissement  lorsqu'ils 
entendirent  prononcer  son  nom. 

{*)  c  La  baie  de  Caleli,  qui  entame  nie  de  Bourou  dans  sa  partie  septenUionale,  est  vaste,  profonde,  sûre  et  très-4argeâ 
son  embouchure,  où  se  dessinent  les  pointes  Lissottetti  au  nord,  et  Rouba  à  Test.  jLe  délicieux  village  de  CaSeli  est  assis  sur 
le  bord  déclive  de  la  mer,  au  fond  de  la  baie,  dans  le  sud-ouest.  Vu  de  la  rade,  le  panorama  du  paysage  qui  se  déroule  aux 
yeux  du  voyageur  est  empreint  d'an  charme  indéflnissable  ;  l'œil  se  repose  avec  plaisir  sur  la  riche  verdure  qui  en  UpiS2»ek$ 
bords.»  (Lesson.) 
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yeax  le  channant  aspect  des  cAtes  de  Boero!  Dés  le  milieu  ie  la  nuit,  une  odeur  agréable,  exhalée  des 
plantes  aromatiques  dont  les  lies  Moloques  sont  couvertes,  s'était  fait  sentir  plusieurs  lieues  en  mer,  et 
avait  semblé  Tavant-coureur  qui  annonçait  la  fin  de  nos  maux.  L'aspect  d'un  bourg  assez  grand,  situé 
au  fond  du  golfe,  celui  de  vaisseaux  à  l'ancre,  la  vue  de  bestiaux  errants  dans  les  prairies  qui  environ- 
nent le  bourg,  causèrent  des  transports  que  j*ai  partagés  sans  doute  et  que  je  ne  saurais  dépeindre. 

A  peine  avions-nous  jeté  l'ancre,  que  deux  soldats  sans  armes,  dont  l'un  parlait  français,  vinrent  â 
l>ord  me  demander,  de  la  part  du  résident  du  comptoir,  quels  motifs  nous  attiraient  dans  ce  port,  lorsque 
nous  ne  devions  pas  ignorer  que  l'entrée  n'en  était  permise  qu'aux  seuls  vaisseaux  de  la  Compagnie 
hollandaise.  Je  renvoyai  avec  eux  un  officier  pour  déclarer  au  résident  que  la  nécessité  de  prendre  des 
vivres  nous  forçait  à  entrer  dans  le  premier  port  que  nous  avions  rencontré,  sans  nous  permettre  d'avoir 
égard  aux  traités  qui  interdisaient  aux  navires  étrangers  la  relAche  dans  les  ports  des  Moluques,  et  que 
nous  sortirions  aussitôt  qu'il  nous  aurait  fourni  les  secours  dont  nous  avions  le  plus  urgent  besoin.  Les 
deux  soldats  revinrent  peu  de  temps  après  pour  me  communiquer  un  ordre  signé  du  gouverneur  d'Am*- 
boine,  duquel  le  résident  de  Boero  dépend  directement,  par  lequel  il  est  expressément  défendu  à  celui- 
ci  de  recevoir  dans  son  port  aucun  vaisseau  étranger.  Le  résident  me  priait  en  même  temps  de  lui 
donner  par  écrit  une  déclaration  des  motifs  de  ma  relâche,  afin  qu'elle  pût  justifier  auprès  de  son  supé- 
rieur, auquel  il  l'enverrait,  la  conduite  qu'il  était  obligé  de  tenir  en  nous  recevant  ici.  Sa  demande  était 
juste,  et  j'y  satisfis  en  lui  donnant  une  déposition  signée,  dans  laquelle  je  déclarais  qu'étant  parti  des 
Iles  Malouines,  et  voulant  aller  dans  l'Inde  en  passant  par  la  mer  du  Sud,  la  mousson  contraire  et  le 
défaut  de  vivres  nous  avaient  empêchés  de  gagner  les  îles  Philippines  et  forcés  de  venir  chercher  au  pre- 
mier port  des  Moluques  des  secours  indispensables,  secours  que  je  le  sommais  de  me  donner  en  vertu 
du  titre  le  plus  respectable,  de  l'humanité. 

Dés  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  de  difficulté;  le  résident,  en  régie  vis-â-vis  de  sa  Compagnie,  fit  contre 
fortune  bon  cœur,  et  il  nous  offint  ce  qu'il  avait  d'un  air  aussi  libre  que  s'il  eût  été  chez  lui.  Vers  les 
cinq  heures,  je  descendis  à  terre  avec  plusieurs  officiers  pour  lui  faire  une  visite.  Malgré  le  trouble  que 
devait  lui  causer  noire  arrivée,  il  nous  reçut  â  merveille.  Il  nous  offrit  même  à  souper,  et  certes  nous 
l'acceptâmes.  Le  spectacle  du  plaisir  et  de  l'avidité  avec  lesquels  nous  le  dévorions  lui  prouva  mieux  que 
nos  paroles  que  ce  n'était  pas  sans  raison  que  nous  criions  à  la  faim.  Tous  les  Hollandais  en  étaient  en 
extase;  ils  n'osaient  manger  dans  la  crainte  de  nous  faire  tort.  Il  faut  avoir  été  marin  et  réduit  aux  ex- 
trémités que  nous  éprouvions  depuis  plusieurs  mois,  pour  se  faire  une  idée  de  la  sensation  que  produit 
la  vue  de  salades  et  d'un  bon  souper  sur  des  gens  en  pareil  état.  Ce  souper  fut  pour  moi  un  des  plus  dé- 
licieux instants  de  mes  jours,  d'autant  que  j'avais  envoyé  à  bord  des  vaisseaux  de  quoi  y  faire  souper 
tout  le  monde  aussi  bien  que  nous. 

Il  fut  réglé  que  nous  aunons  journellement  du  cerf  pour  entretenir  nos  équipages  â  la  viande  fraîche 
pendant  le  séjour;  qu'on  nous  donnerait,  en  partant,  dix-huit  bœufs,  quelques  moutons,  et  à  peu  près 
autant  de  volailles  que  nous  en  demanderions.  11  fallut  suppléer  au  pain  par  du  riz  :  c'est  la  nourriture 
des  Hollandais.  Les  insulaires  vivent  de  pain  de  sagou,  qu'ils  tirent  du  cœur  d'un  palmier  auquel  ils 
donnent  ce  nom;  ce  pain  ressemble  â  la  cassave.  Nous  ne  pûmes  avoir  cette  abondance  de  légumes  qui 
nous  eût  été  si  salutaire;  les  gens  du  pays  n'en  cultivent  point  :  le  résident  voulut  bien  en  fournir,  pour 
les  malades,  du  jardin  de  la  Compagnie. 

La  Boudeuse  et  rEtoile  sortirent  le  7  de  Boero  et  se  dirigèrent  sur  Batavia,  et  de  là  revinrent  par  le 
détroit  de  la  Sonde,  l'Ile  de  France  et  le  cap  de  Bonne-Espérance 

Le  16  février  1 769 ,  Bougainville  entra  dans  le  port  de  Saint>Malo ,  c  n'ayant  perdu  que  sept  hommes 
pendant  deux  ans  et  quatre  mois  écoulés  depuis  sa  sortie  de  Nantes.  • 

Bougainville  commanda  des  vaisseaux  de  ligne  pendant  la  guerre  d'Amérique,  fut  nommé  chef  d'escadre 
en  1779,  et  maréchal  de  camp  dans  les  armées  de  terre  en  1780.  Il  eut,  en  1790,  le  commandement  de 
l'armée  navale  de  Brest.  Il  voulut  entreprendre  un  voyage  au  pôle;  mais  il  trouva  peu  d'encouragement 
dans  le  ministre  qui  était  alors  à  la  tête  de  l'administration. 

En  1796,  il  fut  élu  mcmbfe  de  l'Institut,  dans  la  section  de  géographie.  II  mourut  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-neuf  ans,  le  31  août  1811. 
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JAMES  COOK^ 

NAVIGATEUR    ANGLAIS. 
(1769-1778.1 


iwnes  Gook.  —  IXaprès  une  peûrtore  de  Dancc. 

On  lit  sur  le  registre  parobsial  du  petit  village  de  Marton,  dans  le  Yorkshire  :  c  1728,  le  3  novembre, 
t  a  été  baptisé  James,  fils  de  James  Cook,  journalier  (*).  t 

Le  père  de  Tillustre  capitaine  Cook  était  en  effet,  dans  l'année  1728,  simple  serviteur  à  gages  d*un 
fermier  de  Marton  nommé  Mewbum.  Originaire  d*Ednam,  village  des  bords  de  la  Tweed,  où  est  né  le 
poète  Thompson,  il  avait  épousé  Une  jeune  villageoise  nommée  Grâce* 

Vers  1736,  la  Taoïille  Cook  vint  habiter  Ayton,  paroisse  voisine  de  Marton.  Le  jeune  James  fut  envoyé 
fl  l'école  du  village;  en  même  temps  il  travailla  avec  son  père  à  la  ferme  d'Airyholm  et  fui  quelque 
temps  garçon  d'étable.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  seizième  ou  sa  dix-septième  année,  ses  parents  l'en- 
voyèrent senir,  comme  apprenti,  un  marchand  nommé  William  Sanderson,  à  Staiths,  ville  maritime 
où  se  fait  un  grand  conunerce  de  poissons  (*).  Deux  ans  après,  avec  le  consentement  de  son  père  et  de 


(')  La  chaumière  où  James  Cook  vint  au  monde  se  composait.de  deux  petites  chambres;  elle  fut  démolie  on  1786  par  le 
fiiojor  Rudd,  qui  se  taisait  alors  construire  un  château  à  peu  de  distance. 

{*)  La  maison  de  Sanderson  a  été  renversée  par  la  mer;  mais  on  conserve  à  Staiths,  dans  la  boutique  de  M.  Richard 
Hulton,  le  comptoir  derrière  lequel  James  Cook  servit  longtemps  les  habitanls  de  la  ville. 
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sa  mère,  il  sortit  de  cet  apprentissage  pour  commencer  à  apprendre  Tétat  de  marin,  sous  le  patronage 
d*un  nommé  John  Walker,  maître  marinier  à  Whitby,  dont  les  navires  servaient  au  transport  da 
charbon  le  long  des  côtes  d'Angleterre  et  d'Irlande  (*).  L'un  d'eux  fut  envoyé  en  Norvège,  dans 
Tannée  1749,  et  ce  fut  par  ce  voyage  que  James  Cook  termina  son  temps  de  service  chez  Walker.  U 
passa  ensuite  sur  plusieurs  autres  navires  à  charbon,  et  fit  un  voyage  dans  la  Baltique.  En  1755,  an 
commencement  des  hostilités  entre  la  France  et  l'Angleterre,  le  navire  r Amitié,  sur  lequel  il  servait, 
était  dans  la  Tamisa;  on  exerçait  en  ce  moment  la  presse  des  matelots  avec  une  extrême  rigaeur. 
James  Cook  résolut  de  se  soustraire  à  la  violence  des  recruteurs;  mais  ce  fut  pour  aller  immédiatement 
8*engager  volontairement  à  bord  de  VAi^le  (the  Eagle),  navire  de  60  canons,  commandé  par  le  capitaine 
Hamer,  et,  depuis,  par  le  capitaine  Palliser  (sir  Hugh).  Bientôt,  des  lettres  de  recommandation  pour 
ses  chefs  lui  arrivèrent  de  Withby,  et  il  sut  d'ailleurs  se  concilier  rapidement,  par  lui-même,  la  bien- 
.veillance  et  l'estime  des  officiers  et  de  ses  compagnons.  De  FAigle  on  l'envoya  sur  le  Pembroke  et 
ensuite  sur  d'autres  navires.  Le  15  mai  1758  il  monta,  avec  le  grade  de  master  (patron),  sur  le  Mer- 
cure,  qui  faisait  partie  de  la  flotte  envoyée,  pour  seconder  les  opérations  du  général  Wolf,  au  Canada. 
Cook,  chargé  de  sonder  le  lit  du  Saint-Laurent,  vers  Québec,  s'acquitta  de  cette  mission  avec  succès, 
malgré  les  périls  qui  l'entouraient.  Après  la  prise  de  Québec,  il  eut  à  rendre  d'autres  services  du  aiéme 
genre,  et  il  fut  nommé  patron  d'un  navire  de  haut  bord ,  le  Northumherland,  où  il  trouva  de  nouvelles 
facilités  pour  acquérir  des  connaissances  scientifiques  et  pratiques  plus  approfondies.  Plus  tard,  sir  Hugh 
Palliser,  nommé  gouverneur  de  Terre-Neuve  en  1764,  le  fit  nommer  inspecteur  maritime  de  cette  ile 
et  du  Labrador,  avec  mission  de  relever  une  partie  des  côtes.  L'exactitude  de  ses  travaux  hydrogra- 
phiques lui  mérita  les  éloges  du  ministère,  et  un  mémoire  qu'il  adressa  à  la  Société  royale  de  Londres, 
sur  une  éclipse  de  soleil  observée  à  Terre-Neuve,  attira  en  même  temps  sur  lui  l'attention  des  savants. 

En  1769,  la  Société  royale  demanda  au  roi  Georges  qu'une  expédition  fût  envoyée  en  Océanie  pour 
y  observer  le  passage  de  la  planète  Vénus  sur  le  disque  du  soleil.  Le  savant  géographe  Dalrymple, 
hydrographe  en  chef  de  Tamirauté,  choisi  pour  commander  cette  expédition,  éleva,  par  ses  exigences, 
des  difficultés  qui  déterminèrent  le  gouvernement  à  renoncer  à  lui.  Cook,  dont  l'on  se  rappela  les  bons 
services  et  le  talent,  fut  nommé  lieutenant  (le  25  mai)  et  chargé  du  commandement  de  l'expédition.  H 
fit  choix,  à  WhUby,  d'un  bâtiment  houiller  de  360  tonneaux  qu'il  mmmîkr Entreprise  (theEndeavour); 
on  lui  adjoignit  des  artistes  et  des  savants,  entre  autres  M.  Charles  Green,  nommé  comme  astronome 
par  la  Société  royale,  et  le  docteur  Solander,  naturaliste  suédois,  disciple  de  Linné.  Dn  gentilbomme 
riche,  généreux,  zélé  pour  l'avancement  de  la  science,  M.  Banks  (depuis  sir  Joseph),  se  joignit  volon- 
tairement à  cette  association  d'hommes  éminents. 

LEntreprise  partit  de  Plymouth  le  26  août  1768,  toucha  à  Rio-Janeiro,  doubla  le  cap  Hom,  dé- 
couvrit plusieurs  lies  de  Tarchipel  Pomotou,  et  arriva  le  13  avril  1769  à  la  baie  Matavsu  de  l'fle  Taîti, 
que  Waliis  avait  nommée  Port-Royal,  et  qu'il  avait  désignée  comme  le  lieu  le  plus  favorable  pour  servir 
à  l'observation  astronomique,  but  principal  de  l'expédition.  Le  séjour  de  Cook  dans  l'archipel  de  la 
Société  dura  jusqu'au  9  août.  Le  13  de  ce  mois,  il  découvrit  l!t!e  de  Oteroah  ou  Ohiteroa  (*). 

Ce  fut  le  tommencement  des  hardies  et  brillantes  expéditions  qui  ont  rendu  si  justement  populaire  le 
nom  de  Cook,  et  qui  ont  captivé  si  vivement  l'attention  de  l'Europe  pendant  prés  de  dix  années. 

La  première  découverte  importante  de  ce  grand  navigateur  fut  la  Nouvelle-Zélande,  qui  avait  été  ren- 
contrée, il  est  vrai,  par  Abel  Tasman,  en  1642,  mais  qu'on  n'avait  pa^revue  depuis  cent  vingt-sept  ans. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  la  Nouvelle-Zélande ,  et  démontré  ainsi  que  ce  n'était  point  la  côte  sep- 
tentrionale du  prétendu  continent  qu'on  avait  appelé  Terra  australis  incognita  (>),  Cook  découvrit  îa 
côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  qu'il  appela  les  Nouvelles-Galles  du  Sud  (New-South-Wales). 

Ce  premier  voyage,  terminé  le  12  juin  1770,  excita  à  la  fois  une  vive  admiration  et  des  discussions 

(*}  I  Le  commerce  du  charbon,  en  Angleterre,  se  traitant  sur  une  côte  extrêmement  dangereuse,  et  demandant  anx 
marins  une  vigilance  incessante,  est  par  cela  même  une  excellente  école  de  marine  pratique.  »  (  W.  Desborough-Gooley.) 

(*}  Ohiteroa,  ou  lie  Rouroulou,  Située  par  23  degrés  de  latitude  sud  et  93  degrés  de  longitude  ouest;  elle  fait  partie  du 
groupe  de  Toubouai,  au  sud  de  Tulti.  Les  lies  de  ce  groupe  sont  :  Toubooai,  Ohiteroa,  Rimetara,  Vavitou  ou  Raivaral, 
Routoui,  et  peut-être  Tlle  de  Broughton.  Le  capitaine  Paulding  a  visité  Toubouai  en  1S26. 

(')  Voy.  les  relations  de  QuEmos  et  de  MiofDANA 
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très-animées.  Les  géographes  ne  pouvaient  pas  renoncer  aisément  à  Tidée  de  l'existence  d*un  continent 
austral.  Cook  lui-même  désirait  compléter  ses  découvertes,  et  le  gouvernement  n'hésita  pas  à  lui  confier 
la  direction  d'une  expédition  nouvelle.  Il  partit  le  13  juillet  1772  avec  deux  navires,  h  Résolution  et 


Fragment  de  la  carte  itinéraire  de  Cook. 

V Aventure.  Il  avait  eu  le  malheur  de  voir  mourir,  entre  Java  et  le  cap  de  Bonne-Espérance,  Tastrot- 
Dome  Green.  Il  fut  accompagné  celte  fois  de  deux  astronomes,  MM.  Wales  et  Bajley,  de  deux  natura* 
listes,  M.  Reinhold  Forster  et  son  fils,  et  d'un  dessinateur  habile,  M.  Hodges. 

Dans  cette  deuxième  exploration,  Cook  parvint  jusqu'au  delà  du  65«  degré  de  latitude  sud  sans 
rencontrer  aucune  terre;  de  toutes  parts,  il  n'aperçut  que  des  glaces.  Il  retourna  à  la  Nouvelle-Zélande 
et  y  jeta  l'ancre  dans  la  baie  Sombre  (Dusky-Bay).  Il  se  rendit  ensuite  aux  tles  de  la  Société  et  à  celles 
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de  Tarchipel  Dangereux,  aborda  encore  à  la  Nouvelle-Zélande,  et,  voulant  mener  i  fin  son  exploratioD 
des  mers  aatardtiques,  s'avança  jusqu'au  71«  degré  de  latitude  sud,  où  il  fut  arrêté  par  des  bancs 
immenses  de  glace.  A  son  retour,  il  aborda  à  Tile  de  Pâques  (*),  visita  les  Marquises  de  Mendaoa  ('), 
revit  les  lies  de  la  Société,  retrouva  l'archipel  de  Queiros,  qu'il  appela  les  Nouvelles-Hébrides,  décou- 
vrit ensuite  la  Nouvelle-Calédonie  et  l'tle  de  Norfolk.  Après  une  troisième  visite  à  la  Nouvelle-Zélande, 
il  revint  en  Europe  par  le  cap  Horn. 

Enfin,  dans  l'année  1776,  lorsqu'il  semblait  qu'il  fût  temps  pour  Cook,  élevé  au  grade  de  post- 
capitaine, et  richement  pensionné,  de  se  livrer  au  repos,  on  le  vit  reprendre  la  mer  une  troisième  fois 
avec  les  navires  la  Résolution  et  la  Découverte,  pour  chercher*  le  passage  du  nord  par  le  détroit  de 
Behring;  il  s'était  adjoint  le  savant  Anderson  comme  naturaliste,  William  Ba;Iey  comme  astronome, 
et  Webber  comme  artiste.  Il  partit  de  Plymouth  le  12  juillet,  s'arrêta  à  la  terre  de  Van-Diémeu,  à  la 
Nouvelle-Zélande,  rencontra  quelques  petites  îles  (Mangeea,  Wateoo,  etc.),  revit  les  Iles  des  Amis, 
découvrit  les  îles  Sandwich  ;  puis,  s'élevant  vers  le  nord,  pénétra  dans  le  détroit  de  Nootka,  qu'aucao 
Européen  n'avait  encore  visité,  dans  celui  du  prince  Guillaume,  atteignit  le  cap  du  Prince-de-Galles, 
St-Laurence-Bay,  la  côte  des  Tshuktzki,  et  avança  jusqu'au  70"^  iV  de  latitude  nord  et  aa 
198'  degré  de  longitude.  Après  avoir  observé  la  pointe  extrême  de  l'Amérique  septentrionale  {Icy-cap, 
cap  de  Glace),  puis  le  cap  Nord,  sur  la  côte  d'Asie,  au  68'' .56'  de  latitude  et  au  180"*  51'  de  longi- 
tude, il  dut  renoncer,  pour,  celte  saison,  â  chercher  plus  avant  le  passage  dans  l'Atlantique;  alors  il 
revint  â  l'archipel  des  îles  Sandwich,  où  il  trouva  la  mort,  sur  la  côte  d'Owbyhée  ou  Haouaï,  dans  des 
circonstances  que  nous  rappellerons. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  reproduire  le  récit  entier  de  ces  trois  voyages  célèbres, 
traduits  dans  toutes  les  langues,  il  nous  a  paru  qu'il  y  aurait  du  moins  utilité  à  extraire  quelqucs-nns 
des  passages  qui  se  rapportent  à  trois  des  découvertes  les  plus  considérables  de  Cook  :  celles  delà 
Nouvelle-Zélande,  des  Nouvelles-Galles  du  Sud  et  de  la  Nouvelle-Calédonie  ('). 


NOUVELLE-ZÉLANDE  (*). 


Passage  d'Oteroah  à  la  Nouvelle-Zélande.  -^  Incidents  qui  survinrent  lorsqu'on  fat  débarqué, 
et  tandis  que  le  vaisseau  mouUlait  dans  la  baie  de  Pauvreté. 

Nous  mimes  à  la  voile  d'Oteroah  (*)  le  15  août  1769,  et  le  vendredi  25,  nous  célébrâmes  l'anniversaire 
de  notre  départ  de  l'Angleterre,  en  tirant  un  fromage  de  Chester  d*un  tiroir  où  il  avait  été  soigneuse- 


(*)  Découverte  en  1772  par  ramiral  hollandais  Roggeween,  qui  la  nomma  Paù89en  (Pâques),  et  explorée  avec  soinpff 
la  Pérouse,  conune  on  le  verra  plus  loin,  dans  la  relation  de  ce  voyageur. 

(')  Voy.  plus  haut  les  relations  de  Mendana  et  de  QuEmos. 

(*]  Voy.,  à  la  Bibliographie,  une  note  relalive  à  la  rédaction  originale  des  trois  Voyages  et  aux  dessins. 

{*)  La  Nouvelle-Zélande  est  composée  de  deux  lies,  Tune  septentrionale,  nommée  par  Cook  Eaheino-Mauwe,  mais  qui  ()«it 
être  écrit  E'ika-na-mauwi  (Poisson  de  Mauwi,  le  premier  homme  créé)  ;  Tautre  méridionale,  nommée  Tavài-Pouna-Mw, 
c*cst*à-dtre,  «la  Baleine  qui  produit  le  jade  vert.  •  On  évalue  à  quatre  cents  lieues  la  longueur  des  deux  lies  réunies,  eli 
vingt-cinq  ou  trente  lieues  leur  largeur  moyenne.  On  rdmple  aujourd'hui  environ  deux  cent  mille  habitants  dans  la  premi^ 
Ue,  et  cinquante  mille  daus  la  seconde,  qui  est  beaucoup  moins  fertile. 

D^ttverte  par  Tasman,  en  1642,  retrouvée  en  1769  par  Cook,  et  presque  rn  même  temps  par  Surville,  elle  a  été,  depui», 
exptorée,  en  1772,  par  le  capitaine  Marien  du  Frêne,  que  les  Nouveaux-Zélandais  dévorèrent  avec  seize  autres  Français; 
en  1778  et  en  1777,  de  nouveau  par  Cook;  en  1791,  par  Vancouver;  en  1793,  par  d'EnIrecasteaux ;  plus  tard,  par  Hans^ 
et  Dalrymple,  capitaines  marcliands  ;  en  1805,  par  Savage,  et  par  Baden,  Richardson,  Moody,  etc.  Parmi  les  plus  meots 
explorateurs  de  la  Nouvelle-Zélande,  nous  citerons  :  en  1816,  Thompson  ;  en  1817,  Liddiard  Nicholas  (  habitant  de  la  NouTeil^ 
Galles  du  Sud  )  ;  en  1819,  Marsdcn  ;  en  1820,  Richard  Cruise  ;  en  1824,  le  capitaine  Dupcrrey  ;  en  1827,  le  capitaine  DiilM. 
Dumont  d*Urville  et  Earle  ;  en  1828,  John  James;  en  1831 ,  le  capitaine  la  Place. 

(>)  Voy.  la  note  2  de  la  p.  352. 
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ment  renfermé  pour  eette  occasion,  et  en  même  tegips  nous  mîmes  en  perce  un  tonneau  de  bière  forte» 
qui  se  trouva  excellente. 

Le  29,  un  des  matelots  s*enivra  an  point  qu'il  en  mourut  le  lendemain  au  matin  ;  nous  apprîmes 
que  le  hwumm,  dont  il  était  l'aide,  lui  avait  donné  par  pure  complaisance  une  partie  d'une  bouteille 
de  rhum.  » 

Le  30,  nous  vtmes  la  comète;  'à  une  heure  du  matin,  elle  était  un  peu  au-dessus  de  l'horizon,  dans 
la  partie  orientale  du  ciel.  Tupia(^),  qui, observa  aussi  la  comète,  s'écria  sur-le-champ  qu'aussitôt 
qu'elle  serait  aperçue  par  les  habitants  de  Bolabola;  ils  iraient  tuer  ceux  d'Ulietea  (*),  lesquels  s'en- 
fuiraient avec  précipitation  dans  les  montagnes. 

Le  i^"  septembre,  étant  par  iO""  22'  de  latitude  sud,  et  174'' 29'  de  longitude  ouest,  ne  voyant 
aucune  apparence  de  terre,  et  ayant  de  grosses  lames  de  l'ouest  avec  des  coups  de  vent  très-forts ,  je 
virai  de  bord  et  portai  de  nouveau  au  nord ,  dans  la  crainte  que  nos  voiles  et  nos  agrès  ne  reçussent 
quelque  dommage  qui  nous  empêchât  de  poursuivre  notre  voyage. 

Le  lendemain,  les  coups  de  vent  étant  toujours  forts  dans  la  partie  de  l'ouest,  je  mis  en  panne, 
portant  le  cap  au  nord;  mais  le  3  au  matin,  le  vent  devenant  plus  modéré,  nous  étendîmes  la  grande 
voile,  mimes  celle  du  perroquet,  et  boulinàmes  à  l'ouest. 

Le  24,  étant  par  33""  18'  de  latitude,  et  172°  51'  de  longitude,  nous  vîmes  quelques  herbes  marines 
et  une  pièce  de  bois  couverte  de  bernacles. 

Le  27,  nous  vîmes  un  veau  marin  endormi  sur  l'eau,  et  plusieurs  paquets  d*herbes  marines;  le  len- 
demain, nous  aperçûmes  encore  une  plus  grande  quantité  d'herbes  marines,  et,  le  29,  nous  vîmes  un 
oiseau  que  nous  jugeâmes  être  un  oiseau  de  terre,  et  qui  ressemblait  un  peu  è  une  bécassine  ;  mais  il 
avait  le  bec  court. 

Le  1*'  octobre,  nous  vîmes  une  quantité  innombrable  d*oiseaux,  et  un  autre  veau  marin  dormant 
au-dessus  de  l'eau.  C'est  une  opinion  générale  que  les  veaux  marins  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  de 
terre,  et  ne  se  voient  que  dans  les  lieux  où  la  sonde  trouve  fond  ;  mais  ceux  que  nous  vîmes  dans  ces 
mers  prouvent  le  contraire  ;  il  est  vrai  cependant  que  les  herbes  marines  étaient  une  indication  sûre  que 
la  terre  n'était  pas  éloignée.  Nous  vimes  encore  plus  de  goémons ,  et  un  autre  morceau  de  bois  couvert 
de  bernacles.  Le  lendemain,  nous  aperçûmes  deux  autres  veaux  marins,  et  un  oiseau  brun  à  peu  prés 
aussi  gros  qu'un  corbeau,  et  ayant  sous  Taile  quelques  plumes  blanches.  M.  Gore  nous  dit  que  cette 
espèce  d'oiseau  était  très-nombreuse  dans  le  voisinage  des  îles  Falkland,  et  nos  gens  lui  donnèrent  le 
nom  de  foule  du  port  Egmont. 

Le  5,  nous  crûmes  voir  «hanger  la  couleur  de  l'eau  ;  mais  nous  ne  trouvâmes  point  de  fond  â 
180  brasses  de  sonde. 

Le  lendemain,  6  octobre,  nous  vîmes  terre  de  la  grande  hune  à  l'ouest  quart  nord-ouest.  Nous  y 
courûmes  sur-le-champ;  vers  le  soir,  on  pouvait  reconnaître  du  tillac  cette  terre,  qui  paraissait  consi- 
dérable (').  Â  minuit,  je  mis  en  panne. 

Le  7,  nous  eûmes  un  calme,  et  nous  ne  pûmes  approcher  de  terre  que  lentement.  L'après-midi,  il 
s  éleva  une  petite  brise  lorsque  nous  en  étions  encore  i  sept  ou  huit  lieues.  Cette  terre  nous  parut  plus 
grande  à  mesure  que  nous  la  vîmes  plus  distinctement  ;  elle  avait  quatre  ou  cinq  lignes  de  collines 
s'éievant  Tune  au-dessus  de  l'autre,  et  par-dessus  une  chaîne  de  montagnes  qui  nous  parurent  d'une 
énorme  grandeur.  Cette  découverte  donna  lieu  à  beaucoup  de  conjectures  ;  mais  l'opinion  générale  était 
que  nous  avions  trouvé  ce  qu'on  a  appelé  Terra  aMlralis  incognita  (*). 

Vers  les  cinq  heures,  nous  vîmes  l'ouverture  d'une  baie  qui  nous  parut  s'enfoncer  assez  loin  dans 
l'intérieur;  nous  y  portâmes  sur-le-champ.  Nous  aperçûmes  aussi  de  la  fumée  qui  s'élevait  de  différentes 

(<)  Ancien  ministre  d*une  reine  de  Talli.  Il  avait  demandé  à  suivre,  les  Anglais  dans  leur  voyage. 

(*)  lies  faisant  partie  de  l'archipel  de  la  Société.  (Voy.  la  relation  de  Bougaimvillb.) 
'    (')  C'était  la  Nouvelle-Zélande  (côte  orientale  de  TUe  septentrionale).  Le  12  décembre  de  la  même  année,  notre  compa- 
triote Surville  reconnut  cette  terre  par  la  latitude  australe  de  35^37'.  Le  il,  il  jeta  l'ancre  dans  une  baie  qu'il  nomma  baie 
He  Laurislon. 

Dès  Tannée  1 642  (  13  décembre  ),  Tasman  était  entré  dans  le  détroit  qui  sépare  les  deux  Iles. 

l^)  Voy.  les  relations  de  Queiros  et  de  Mendana. 
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parties  de  la  côte.  La  nuit  étant  venue,  nous  louvojjimes  jusqu  à  la  pointe  du  jour  du  lendemain,  où 
nous  nous  trouvâmes  sous  le  vent  de  la  baie,  le  vent  étant  au  nord.  Nous  remarquâmes  alors  que  les 
collines  étaient  couvertes  de  bois,  et  qu'il  y  avait  dans  les  vallées  de  très-gros  arbres.  A  midi,  nous 
voulûmes  entrer  dans  la  baie  par  la  pointe  qui  est  au  sud-est;  mais,  n ayant  pas  pu  la  doubler,  ooos 
virâmes  de  bord  et  reprîmes  le  large.  Nous  aperçûmes  plusieurs  pirogues  qui  se  tenaient  en  travers  de 
la  baie,  et  qui  bientôt  gagnèrent  le  rivage,  sans  paraître  faire  aucune  attention  au  vaisseau.  Nousdécoo- 
vrtmes  aussi  quelques  maisons,  petites,  mais  propres  ;  et,  prés  d'une  de  ces  maisons,  un  grand  nombre 
d'habitants  rassemblés,  qui  étaient  assis  sui^  la  grève,  et  qui  étaient,  à  ce  que  nous  crûmes,  les  mêmes 
que  nous  avions  vus  dans  les  pirogues.  Sur  une  petite  péninsule  située  à  la  pointe  nord-est,  nous  aper- 
çûmes distinctement  une  palissade  haute  et  régulière,  qui  entourait  tout  le  sommet  d'une  colline,  et  qui 
fut  aussi  le  sujet  de  beaucoup  Je  raisonnements  et  de  spéculations  :  les  uns  jugeaient  que  c'était  un  pare 
de  daims,  et  les  autres,  un  enclos  pour  des  bœufs  et  des  moutons  (^). 

Vers  les  quatre  heures  après  midi,  nous  jetâmes  l'ancre  sur  le  cûté  nord-ouest  de  la  baie,  au-devant 
de  l'entrée  d'une  petite  rivière,  et  â  environ  une  demi- lieue  de  la  côte,  ayant  10  brasses  d'eaa  sur  no 
bon  fond  de  sable.  Les  côtés  de  la  baie  sont  formés  de  roches  blanches  fort  hautes.  Le  milieu  est  une 
terre  brune,  avec  des  collines  s'élevant  par  degrés  les  unes  derrière  les  autres,  et  se  terminant  i  la 
chaîne  de  montagnes  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  paraissaient  être  fort  avancées  dans  l'intérieur  ('). 

Le  soir,  j'allai  à  terre  avec  MM.  Banks  et  Solander,  dans  la  pinasse  et  l'esquif,  montés  par  un  déta- 
chement de  l'équipage.  Nous  débarquâmes  en  face  du  vaisseau,  sur  le  coté  oriental  de  la  rivière,  qui 
avait  en  cet  endroit  environ  quarante  verges  de  large;  mais  comme  j'aperçus,  sur  la  rive  occidentale, 
plusieurs  habitants  à  qui  je  voulais  parler,  et  la  rivière  n'étant  pas  guéable,  nous  la  passâmes  dans 
l'esquif,  en  laissant  la  pinasse  â  l'entrée.  Lorsque  nous  approchâmes  de  l'endroit  où  les  naturels  du  pats 
étaient  assemblés,  ils  s'enfuirent  tous  ;  cela  ne  nous  empêcha  pas  de  descendre  â  terre,  et,  après  avoir 
laissé  l'esquif  â  la  garde  de  quatre  mousses,  nous  marchâmes  vers  des  huttes  qui  étaient  i  environ  deox 
ou  trois  cents  verges  du  bord  de  la  rivière.  Dés  que  nous  fûmes  à  quelque  distance  du  bateau,  quatre 
hommes  armés  de  longues  lances  sortirent  des  bois  et  coururent  vers  l'esquif,  qu'ils  auraient  certaine- 
ment enlevé,  si  ceux  de  nos  gens  qui  étaient  restés  dans  la  pinasse  ne  les  eussent  découverts  et  n'eusseDt 
crié  aux  mousses  de  se  laisser  aller  au  courant,  ce  que  ceux-ci  firent  sur-le-champ  ;  mais,  comme  ils 
étaient  poursuivis  de  prés  par  leurs  quatre  ennemis,  le  matlre  de  la  pinasse,  qui  avait  l'inspection  des 
bateaux,  tira  un  coup  de  fusil  par-dessus  la  tète  de  ces  Indiens,  qui  s'arrêtèrent  alors  en  regardant 
autour  d'eux  ;  mais,  dans  quelques  minutes,  ils  recommencèrent  leur  poursuite,  en  agitant  leurs  lances 
d'une  manière  menaçante.  Le  maître  de  la  pinasse  tira  un  second  coup  de  fusil  sur  leurs  têtes;  mais, 
loin  d'en  être  effrayés,  l'un  d'eux  leva  sa  pique  pour  la  lancer  sur  le  bateau  ;  alors  un  troisième  conpde 
fusil  retendit  mort  sur  la  place;  Ses  trois  compagnons,  en  le  voyant  tomber,  restèrent  quelques  minutes 
sans  mouvement,  comme  s'ils  eussent  été  pétrifiés;  ils  reprirent  bientôt  leurs  sens,  et  se  mirent  â 
retourner  sur  leurs  pas,  en  traînant  avec  eux  le  corps  de  leur  camarade;  mais  ils  furent  obligés  de 
l'abandonner  bientôt  après,  afin  de  ne  pas  ralentir  leur  fuite. 

Au  bruit  du  premier  coup  de  fusil,  nous  nous  rassemblâmes,  car  nous  nous  étions  un  peu  écartés  les 
uns  des  autres.  Nous  marchâmes  vers  le  bateau,  et,  traversant  la  rivière,  nous  vtmes  bientôt Tfaidieo 
étendu  mort  sur  la  terre.  En  examinant  le  corps,  nous  trouvâmes  que  la  balle  lui  avait  percé  le  c(eur. 
C'était  un  homme  d'une  stature  moyenne;  il  avait  le  teint  brun  sans  être  trop  foncé,  et  un  des  côtés  de 
son  visage  était  peint  en  lignes  spirales  trés<»réguliérement  dessinées.  11  était  vêtu  d'une  belle  étoffe, 
fabriquée  d'une  matière  qui  nous  était  inconnue,  et  arrangée  exactement  comme  la  figure  qu'on  trouve 
dans  la  relation  du  Voyage  d'Abel  Taman  (').  Ses  cheveux  étaient  aussi  noués  sur  le  sommet  de  la  (été, 

{«]  G*ëtait  un  i-pdi.  (Voy.  plus  loin.) 

(*}  Narrative  of  a  voyage  ta  NeuhZealand. 

I  Peu  dites  offrent  un  aspect  aussi  morcelé,  aussi  dëcbiquelé  que  celles  de  la  Nouvelle-Zébnde.  Leurs  bords  ne  socH 
qa*une  suite  de  lanières  étroites,  coupées  par  des  baies  profondes,  par  d'innombrables  Ilots  ou  par  des  rivières  qui  se  diviscot 
à  rinUni.  Des  montagnes  élevées,  mais  ne  tenant  à  aucune  chaîne,  saillent  çâ  et  là,  et  paraissent  d*originc  i^ée;  elles  sool 
formées  de  basalte  et  de  laves.  •  ( Lesson,  Voyage  attlour  du  tnonde  »w  la  Coquille.) 

O  Dessinée  par  Valcntin,  t.  lil,  seconde  partie,  p.  50. 
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mais  sans  aucun  ornement  de  plumes.  Nous  prîmes  le  parti  de  retourner  sur-le-cbamp  au  yaisseau, 
d'où  nous  entendîmes  les  habitants,  qui  étaient  revenus  sur  le  rivage,  parler  avec  beaucoup  de  chaleur 
et  de  force,  vraisemblablement  de  ce  qui  venait  de  se  passer  et  de  ce  quMl  y  avait  à  faire. 

Le  9 ,  au  matin ,  nous  vîmes  plusieurs  Indiens  dans  le  même  endroit  où  ils  s'étaient  rassemblés  la 
Teilie  ;  quelques-uns  marchaient  fort  vite  vers  le  lieu  où  nous  dvions  débarqué  ;  la  plupart  étaient  sans 
armes,  mais  trois  ou  quatre  portaient  â  la  main  de  longues  piques.  Comme  je  désirais  d'établir  un  com- 
merce avec  eux,  je  fis  équiper  trois  bateaux  montés  par  des  soldats  de  marine  et  des  matelots.  J'y  montai 
avec  MM.  Banks,  Solander,  et  avec  Tupia  ;  nous  nous  avançâmes  vers  la  côte  ;  environ  cinquante  Indiens 
paraissaient  attendre  que  nous  descendissions  ;  ils  étaient  assis  sur  le  bord  opposé  de  la  rivière,  ce  qui 


Homme  et  femme  de  la  NonveUe-Zélande.  —  D'après  Cook. 

nous  parut  un  signe  de  crainte.  Je  débarquai  d'abord,  accompagné  seulement  de  MM.  Banks,  Solander 
et  Tupia,  et  nous  marchâmes  vers  les  Indiens.  Dés  que  nous  eûmes  fait  quelques  pas,  ils  se  levèrent 
tous  avec  vivacité,  ayant  chacun  pour  arme,  ou  une  longue  pique,  ou  un  instrument  de  talc  vert  très- 
bien  poli,  d'environ  un  pied  de  long,  et  assez  épais  pour  peser  quatre  ou  cinq  livres.  Tupia  leur  parla 
dans  la  langue  d'Otaîti,  mais  ils  ne  lui  répondirent  qu'en  agitant  leurs  armes  et  en  nous  faisant  signe 
de  nous  éloigner.  Nous  tirâmes  alors  un  coup  de  fusil  â  quelque  distance  d'eux;  la  balle  tomba  dans  la 
rivière,  qui  était  encore  entre  nous.  Ils  s'en  aperçurent  et  cessèrent  leurs  menaces  ;  mais  la  prudence 
nous  engagea  à  nous  retirer  jusqu'à  ce  que  les  soldats  de  marine  fussent  débarqués ,  ce  qui  se  fît  sur- 
le-champ.  Ils  marchèrent,  ayant  à  leur  tôte  un  drapeau  déployé ,  jusqu'd  environ  cinquante  verges  de 
la  rivière.  Après  les  avoir  rangés  en  bataille,  je  m'avançai  de  nouveau  vers  les  Indiens,  accompagné  de 
MM.  Banks,  Solander,  Grecn  et  Monkhouse,  et  de  Tupia.  Celui-ci  leur  parla  de  nouveau,  et  nous  vîmes 
avec  grand  plaisir  qu'il  se  faisait  entendre  parfaitement.  Ces  peuples  et  lui  parlaient  deux  dialectes  de 
la  même  langue.  II  leur  dit  que  nous.désirions  de  l'eau  et  des  provisions,  et  que  nous  leur  donnerions 
en  échange  du  fer,  dont  il  leur  expliqua,  l'usage  du  mieux  qu'il  put.  Ils  répondirent  qu'ils  voulaient  bien 
trafiquer  avec  nous,  et  que  nous  n'avions  qu'à  venir  auprès  d'eux.  Nous  y  consentîmes,  à  condition  qu'ils 
mettraient  bas  leurs  armes  ;  mais  c'est  à  quoi  on  ne  put  jamais  les  déterminer. 

Pendant  cette  conversation ,  Tupia  nous  avertit  d'être  sur  nos  gardes ,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  nos 
amis.  Nous  les  pressâmes  à  notre  tour  de  venir  auprès  de  nous;  à  la  fin,  un  d'eux  se  déshabilla  et 
traversa  la  rivière  à  la  nage,  sans  armes.  Il  fut  suivi  presque  sur«-Ie-champ  par  deux  autres,  et  bientôt 
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après  par  la  plus  grande  partie  du  reste ,  au  nombre  de  vingt  ou  trente  hommes  ;  mais  ceux-ci  prirent 
leurs  armes  avec  eux.  Nous  leur  fimcs  à  tous  des  présents  de  fer  et  de  verroterie;  ils  ne  parurent  pas 
en  faire  beaucoup  de  cas,  particulièrement  du  fer,  dont  ils  ne  concevaient  aucunement  Tutilité;  de  sorte 
que  nous  n*eûmes  en  retour  que  quelques  plumes.  Ils  nous  offrirent,  à  la  vérité,  d'échanger  leurs  armes 
contre  les  noires,  el,  lorsqu'ils  virent  que  nous  nous  y  refusions,  ils  firent  plusieurs  tentatives  pour 
arracher  nos  fusils  de  nos  mains.  Dés  qu'ils  s'étaient  avancés' vers  nous,  Tupia  nous  avait  répété  qu'ils 
n'étaient  pus  nos  amis,  et  nous  avait  recommandé  plus  positivement  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  :  aussi 
leurs  tentatives  pour  nous  enlever  nos  armes  furent  sans  succès,  et  nous  leur  fîmes  entendre  par  Topia 
que  nous  serions  obligés  de  les  tuer  s'ils  se  portaient  encore  à  quelques  violences.  Cependant,  au  bout 
de  quelques  minutes,  M.  Green  s'étant  retourné  sans  précaution,  un  Indien  lui  arracha  son  coutelas  et 
se  retira  à  une  petite  distance,  et  se  mit  à  l'agiter  autour  de  sa  tête  avec  des  cris  de  triomphe.  Les 
autres  commencèrent  alors  à  montrer  beaucoup  d'insolence,  et  nous  vtmes  en  même  temps  une  nouvelle 
troupe  qui  venait  les  joindre  du  bord  opposé  de  la  rivière.  Nous  jugeâmes  alors  nécessaire  de  réprimer 
leur  audace  :  M.  Banks  tira  sur  celui  qui  avait  pris  le  coutelas  un  coup  de  fusil  chargé  de  petit  plomb, 
à  la  distance  d'environ  quinze  verges.  Le  coup  lui  fît  d'abord  suspendre  son  cri;  mais  au  lieu  de  rendre 
le  coutelas,  il  continua  de  l'agiter  au-dessus  de  sa  tête,  et  en  même  temps  il  se  retira  lentement  à  une 
plus  grande  distance.  Alors  M.  Monkhouse  lui  tira  un  coup  de  fusil  chargé  à  balle  qui  le  fit  tomber  sur- 
le-champ. 

Le  corps  principal  des  Indiens ,  qui  s'était  retiré  vers  un  rocher  situé  au  milieu  de  la  rivière  lorsque 
nous  tirâmes  le  premier  coup  de  fusil,  se  rapprocha  en  entendant  le  second.  Des  Indiens  qui  étaient 
près  de  celui  qui  venait  d'être  tué  coururent  vers  le  corps  mort;  l'un  se  saisit  de  Tare  de  talc  vert(*), 
l'autre  voulut  prendre  le  coutelas,  et  M.  Monkhouse  n'eut  que  le  temps  de  le  prévenir.  Comme  tous 
ceux  qui  s'étaient  retirés  sur  le  rocher  marchaient  alors  vers  nous,  nous  tirâmes  trois  coups  de  fusil 
chargés  seulement  à  petit  plomb,  qui  les  déterminèrent  à  regagner  l'autre  bord  à  la  nage  ;  et  nous  nous 
aperçûmes,  lorsqu'ils  furent  à  terre,  que  deux  ou  trois  d'entre  eux  étaient  blessés.  Ils  se  retirèrent 
lentement  en  remontant  le  pays,  et  nous  nous  rembarquâmes  dans  nos  bateaux. 

Après  nous  être  assurés,  par  une  fôcheuse  expérience,  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  avec  les  Indiens 
que  nous  avions  vus  en  cet.endroit,  ayant  trouvé  d'ailleurs  que  l'eau  de  la  rivière  était  salée,  je  pris  le 
parti  de  ranger  le  fond  de  la  baie  avec  les  bateaux,  pour  chercher  de  l'eau  douce  et  pour  tâcher  de  sur- 
prendre quelques-uns  des  habitants,  dans  l'espérance  de  gagner  leur  amitié  a  force  de  présents  et  de 
bons  traitements,  et  d'établir  par  leur^médiation  une  correspondance  amicale  avec  leurs  compagnons. 

Malheureusement,  je  ne  trouvai  aucun  endroit  où  je  pusse  débarquer,  une  houle  forte  et  dangereuse 
battant  partout  sur  la  côte;  mais  j'aperçus  deux  pirogues  venant  du  large,  dont  l'une  avait  une  voile  et 
l'autre  allait  â  rames.  Je  crus  avoir  trouvé  une  occasion  favorable  pour  me  rendre  mattre  de  quelques- 
uns  de  ces  Indiens  sans  leur  faire  de  mal ,  attendu  que  ceux  qui  étaient  dans  la  pirogue  étaient  proba- 
blement des  pécheurs  sans  armes,  et  que  j'avais  trois  bateaux  remplis  de  monde.  Je  disposai  les  bateaux 
de  la  manière  la  plus  propre  à  intercepter  les  pirogues  dans  leur  route  vers  la  côte  ;  mais  les  Indiens 
qui  allaient  à  rames  nous  aperçurent  bientôt,  et  se  mirent  â  ramer  de  toutes  leurs  forces  vers  la  côte  la 
plus  prochaine  ;  de  sorte  qu'ils  nous  échappèrent.  L'autre  pirogue  vint  avec  sa  voile  jusqu'au  milieu  de 
nous,  sans  distinguer  qui  nous  étions;  mais,  au  moment  où  nous  fûmes  reconnus,  les  Indiens  plièrent 
leur  voile  et  prirent  leurs  rames,  dont  ils  se  servirent  avec  tant  d'adresse  et  d'agilité  qu'ils  dépassèrent 
bientôt  le  bateau  qui  voulait  les  couper.  Comme  ils  étaient  cependant  à  la  portée  de  la  voix,  Tupia  leur 
cria  de  s'approcher,  et  leur  promit  que  nous  ne  leur  ferions  aucun  mal  ;  mais  ils  avaient  plus  de  con- 
fiance dans  leurs  rames  que  dans  nos  promesses,  et  ils  continuèrent  de  s'éloigner  de  nous  aussi  vile 
qu'ils  le  purent.  Je  fis  tirer  alors  un  coup  de  fusil  par-dessus  leurs  têtes,  et  je  crus  que  c'était  l'expé- 
dient le  moins  fâcheux  pour  venir  à  bout  de  mon  dessein,  espérant  que  la  crainte  les  forcerait  à  se  rendre 
ou  â  sauter  dans  feau.  Au  bruit  du  coup  de  fusil,  ils  cessèrent  eh  effet  de  ramer;  ils  étaient  au  nombre 
de  sept,  et  tous  les  sept  commencèrent  à  se  déshabiller;  nous  ne  doulâmes  pas  qu'ils  ne  fussent  disposés 
à  se  jeter  â  la  mer;  mais  il  en  arriva  tout  autrement.  Ils  prirent  sur-le-champ  la  résolution,  non  de  fuir, 

(*]  Non  p95  UQ  arc  ;  c*est  une  arme  que  ne  connaissent  pas  les  Nouveaux-Zélandais.  C*était  un  patou-patou  ou  une  toki, 
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mais  de  combattre,  et,  lorsque  notre  bateau  s'approcha,  il  commencèrent  l'attaque  i  coups  de  rames, 
de  pierres  et  d'autres  armes  offensives  qu'ils  avaient  dans  leurs  pirogues,  et  dont  ils  se  servaient  avec 
tant  de  vigueur  que  nous  fûmes  obligés  de  faire  feu  sur  eux  pour  nous  défendre.  Malheureusement,  il 
y  en  eut  quatre  de  tués;  les  autres,  qui  étaient  de  jeunes  garçons  dont  le  plus  âgé  avait  environ  dix- 
neuf  ans,  et  le  plus  jeune  à  peu  prés  onze,  sautèrent  aussitôt  dans  la  mer.  Le  plus  âgé  nageait  avec 
beaucoup  de  vigueur,  et  résista  avec  beaucoup  de  courage  et  de  force  à  tous  les  efforts  qu'on  fît  pour  le 
prendre;  il  fut  cependant  obligé  de  céder  enfin  à  la  supériorité,  et  les  autres  se  laissèrent  prendre  avec 
plus  de  facilité. 

Je  ne  peux  pas  me  dissimuler  que  toutes  les  âmes  humaines  et  sensibles  me  blâmeront  d'avoir  fait 
tirer  sur  ces  malheureux  Indiens,  el  il  me  serait  impossible  de  ne  pas  blâmer  moi-même  une  telle 
violence,  si  je  l'examinais  de  sang-froid.  Sans  doute  ils  ne  méritaient  pas  la  mort  pour  avoir  refusé  de 
se  fier  a  mes  promesses  et  de  venir  à  mon  bord,  quand  même  ils  n'y  eussent  vu  aucun  danger;  mais  la 
nature  de  ma  commission  m'obligeait  à  prendre  connaissance  de  leur  pays,  et  je  ne  pouvais  le  faire 
qu'en  y  pénétrant  à  force  ouverte,  ou  en  obtenant  la  confiance  et  la  bonne  volonté  des  habitants.  J'avais 
déjà  tenté,  sans  succès,  la  voie  des  présents  ;  le  désir  d'éviter  de  nouvelles  hostilités  m'avait  fait  entre* 
prendre  d'en  avoir  quelques-uns  à  mon  bord,  comme  l'unique  moyen  de  les  convaincre  que,  loin  de 
vouloir  leur  faire  aucun  mal,  nous  étions  disposés  h  leur  être  utiles.  Jusque-là,  mes  intentions  n'avaient 
certainement  rien  de  criminel  ;  il  est  vrai  que  dans  le  combat,  auquel  je  ne  m'étais  point  attendu,  notre 
victoire  eût  pu  être  également  complète  sans  ôter  la  vie  à  quatre  de  ces  Indiens;  mais  il  faut  considérer 
que,  dans  une  semblable  situation,  quand  l'ordre  de  faire  feu  a  été  donné,  on  n'est  plus  le  maître  d'en 
prescrire  ni  d'en  modérer  les  effets  (*). 

Dés  que  les  trois  jeunes  Indiens  que  nous  avions  tirés  de  l'eau  furent  dans  le  bateau,  ils  se  jetèrent 
par  terre,  s'attendant  sans  doute  à  être  mis  à  mort  sur-le-champ;  nous  nous  hâtâmes  de  les  rassurer 
autant  qu'il  nous  fut  possible  ;  nous  leur  fournîmes  des  habits,  et  leur  donnâmes  les  témoignages  de 
bonne  volonté  les  plus  propres  à  dissiper  leurs  craintes  et  à  gagner  leur  confiance.  Ceux  qui  connaissent 
la  nature  humaine  ne  seront  pas  étonnés  que  la  douleur  que  devaient  ressentir  ces  jeunes  sauvages  de 
la  perle  de  leurs  parents,  qui  venaient  de  périr  sous  leurs  yeux,  ait  fait  place  tout  à  coup  à  la  joie 
extrême  qu'ils  éprouvèrent  en  se  voyant  délivrés  des  terreurs  d'une  mort  qu'ils  croyaient  certaine,  et 
traités  avec  bonté  par  ces  mêmes  hommes  qu'ils  regardaient  comme  leurs  bourreaux  ;  leur  joie  se  peignit 
avec  la  plus  grande  expression  sur  leurs  visages  et  dans  tous  leurs  mouvements.  Avant  même  que  nous 
eussions  gagné  le  vaisseau,  leurs  soupçons  et  leurs  craintes  étaient  entièrement  dissipés  ;  non-seulement 
ils  paraissaient  déjà  accoutumés  à  leur  situation,  ils  étaient  même  fort  gais  ;  et  lorsqu'on  leur  offrit  du 
pain,  ils  le  mangèrent  avec  un  appétit  vorace.  Us  firent  plusieurs  questions  avec  beaucoup  de  curiosité, 
et  répondirent  volontiers  aux  nôtres  ;  quand  notre  dîner  fut  servi ,  ils  montrèrent  le  désir  de  goûter  de 
tout  ce  qu'ils  voyaient  ;  le  porc  salé  fut,  de  tous  les  mets  que  nous  avions  sur  la  table,  celui  qui  leur 
parut  le  plus  agréable.  Après  le  soleil  couché,  ils  firent  un  autre  repas  avec  le  même  plaisir  ;  chacun 
d'eux  mangea  une  grande  quantité  de  pain  et  but  plus  d'uno  quarte  d'eau^  Le  soir,  on  leur  dressa  des 
lits,  et  ils  allèrent  se  coucher,  très-satisfaits  en  apparence  de  leur  état.  Cependant,  l'agitation  de  leurs 
esprits  s'étant  un  peu  calmée  pendant  la  nuit  et  ayant  fait  place  à  la  réflexion,  on  les  entendit  soupirer 
souvent  et  très-haut.  Tupia,  qui  était  près  d'eux  pour  les  observer,  se  leva,  et  sut  si  bien  les  consoler 
et  les  encourager  qu'il  leur  rendit  non-seulement  la  tranquillité,  mais  même  la  gaieté,  au  point  qu'ils  se 
mirent  à  chanter  une  chanson  avec  un  goût  qui  nous  surprit;  l'air  en  était  lent  et  grave,  comme  ceux  de 
nos  psaumes,  et  contenait  plusieurs  semi-tons. 

Ces  jeunes  Indiens  avaient  une  physionomie  pleine  d'intelligence  et  d'expression;  le  second,  qui 
paraissait  avoir  environ  quipze  ans,  avait  un  air  si  ouvert  et  des  manières  si  aisées  qu^il  était  impossible 


(*)  Ce  soin  de  s*excu9er,  ces  regrets  sincères,  font  grand  honneur  an  caractère  de  Cook  el  au  dix-liuitième  siècle  lui- 
même.  Les  justes  scrupules  que  le  célèbre  navigateur  r^n fesse  étaient  presque  inconnus  aux  siècles  précédents;  nous 
nWrions  pas  dire  que,  de  nos  jours,  on  les  éprouve  au  même  degré.  Les  doctrines  philosophiques  sur  Tégalilé  des  hommes, 
sur  rnnité  de  la  grande  famille  humaine,  sur  le  danger  de  trop  mettre  en  oubli  les  lois  naturelles,  avaient  conduit  a  cell« 
sensibilité  dont  Ton  trouve  Texpression  dans  tous  les  écrits  du  temps. 
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de  n'en  être  pas  frappé.  Nous  apprîmes  que  les  deux  plus  âgés  étaient  Eaahmrange  et  Koikerange,  et 
que  le  plus  jeune  s'appelait  Maragovete. 

En  retournant  au  vaisseau,  après  avoir  pris  ces  jeunes  gens  dans  le  bateau,  nous  trouvâmes  on  très- 
gros  morceau  de  pierre  ponce  qui  flottait  sur  l'eau  ;  indication  certaine  qu'il  y  a  ou  qu'il  y  a  eu  un  volcan 
dans  le  voisinage. 

Le  10  au  matin,  nos  prisonniers  nous  parurent  très-joyeux  et  firent  encore  un  énorme  repas,  après 
quoi  nous  les  habillâmes  et  les  parâmes  de  bracelets  et  de  colliers  â  leur  manière.  Je  fis  mettre  ensuite 
dehors  le  bateau,  et  on  leur  dit  que  nous  allions  les  mener  à  terre  :  cette  nouvelle  leur  causa  un  transport 
de  joie  ;  mais  lorsqu'ils  s'aperçurent  que  nous  dirigions  notre  route  vers  l'endroit  où  nous  avions  débarqué 
d'abord,  près  de  la  rivière,  leur  physionomie  s'obscurcit  sur-le-chàmp,  et  ils  nous  prièrent  avec  les  plus 
grandes  instances  de  ne  pas  les  descendre  en  cet  endroit,  parce  que  c'était,  nous  dirent-ils,  l'habitation 
de  leurs  ennemis,  qui  les  tueraient  et  les  mangeraient.  Ce  contre-temps  m'embarrassa  beaucoup  ;  j'avais 
espéré  que  le  retour  et  les  récits  de  ces  jeunes  Indiens  nous  procureraient  un  accueil  favorable  de  la  part 
de  leurs  compagnons.  J'avais  déjà  envoyé  à  terre  un  officier  avec  les  soldats  de  marine  et  un  certain 
nombre  de  matelots  pour  couper  du  bois,  et  j'étais  déterminé  à  débarquer  près  du  même  endroit.  Mon 
intention  n'était  pas  d'abandonner  les  jeunes  Indiens'  sur  la  côte,  s'ils  avaient  envie  de  rester  avec  nous, 
mais  d'envoyer  le  soir  au  bateau  avec  eux  vers  cette  partie  de  la  baie  qu'ils  nous  montraient  comme 
étant  leur  habitation. 

M.  Banks,  le  docteur  Solander  et  Tupia  étaient  avec  moi;  lorsque  nous  eûmes  débarqué  et  traversé 
la  rivière,  nos  Indiens  montrèrent  d'abord  de  la  répugnance  â  nous  quitter;  mais,  changeant  tout  à  coup 
de  sentiment,  ils  prirent  enfin  congé  de  nous,  non  sans  avoir  l'air  de  faire  quelques  efforts  et  sans 
répandre  des  larmes.  Lorsqu'ils  furent  partis,  nous  marchâmes  le  long  d'un  marais,  dans  le  dessein  de 
tuer  quelques  canards,  dont  il  y  avait  un  nombre  prodigieux;  quatre  soldats  de  marine  étaient  en  face 
de  nous,  sur  une  élévation  qui  dominait  le  pays.  Lorsque  nous  eûmes  fait  environ  un  mille,  nos  soldats 
nous  appelèrent  et  nous  dirent  qu'ils  apercevaient  un  corps  considérable  d'Indiens  marchant  â  grands 
pas  vers  nous.  Â  cette  nouvelle,  nous  nous  rassemblâmes  et  primes  le  parti  de  regagner  les  bateaux  le 
plus  vite  que  nous  pourrions.  A  peina  nous  étions-nous  mis  en  marche,  que  les  trois  jeunes  Indiens 
sortirent  brusquement  de  quelques  broussailles  où  ils  s'étaient  cachés,  et  vinrent  réclamer  notre  pro- 
tection :  nous  les  reçûmes  volontiers,  et  nous  marchâmes  en  diligence  vers  nos  bateaux. 

Les  Indiens  étaient  partagés  en  deux  corps  :  l'un  marchait  le  long  de  la  hauteur  que  nos  soldats  de 
marine  avaient  quittée  ;  l'autre  tournait  le  marais ,  de  manière  que  nous  ne  pouvions  pas  l'apercevoir. 
Lorsqu'ils  virent  que  nous  nous  étions  formés  en  un  seul  corps,  ils  ralentirent  leur  marche,  mais  en  nous 
suivant  toujours  d'un  assez  bon  pas;  ce  fut  une  circonstance  aussi  heureuse  pour  nous  que  pour  eux; 
car,  lorsque  nous  fûmes  arrivés  sur  le  bord  de  la  rivière,  où  nous  espérions  trouver  les  bateaux  qui 
devaient  nous  transporter  vers  \hs  coupeurs  de  bois,  nous  vîmes  la  pinasse  à  un  mille  au  moins  de  sa 
station,  parce  qu'elle  avait  été  ramasser  un  oiseau  qu'un  officier  avait  tué  du  rivage  ;  de  sorte  que  le 
petit  canot  fut  obligé  de  faire  trois  voyages  pour  nous  transporter  successivement  de  l'autre  côté.  Dés 
que  nous  fûmes  tous  rassemblés,  les  Indiens  arrivèrent  à  l'autre  bord,  non  en  corps,  comme  nous  nous 
y  attendions,  mais  par  pelotons  de  deux  ou  trois  ;  ils  étaient  tous  armés,  et,  en  très-peu  de  temps,  ils 
se  trouvèrent  au  nombre  de  deux  cents.  Comme  nous  ne  pouvions  espérer  de  faire  aucune  paix  avec  eux, 
puisque  la  crainte  de  notre  mousqueterie  ne  leur  en  imposait  pas,  et  que  le  vaisseau  était  trop  loin  pour 
atteindre  au  lieu  où  ils  étaient  avec  le  canon,  nous  aimâmes  mieux  nous  rembarquer  que  de  nous  engager 
dans  une  nouvelle  querelle,  qin  aurait  coûté  encore  la  vie  à  plusieurs  de  ces  Indiens.  Nous  nous  avan-  * 
çâmes  donc  au-devant  de  la  pinasse ,  qui  revenait  alors  vers  nous  ;  un  de  nos  jeunes  Indiens  se  mit  à 
crier  tout  à  coup  que  son  oncle  était  un  de  ceux  qui  marchaient  vers  nous,  et  qu'il  désirait  avoir  une 
«btrevue  avec  nous  ;  nous  y  consentîmes,  et  bientôt  il  s'établit  une  conférence  entre  ces  Indiens  et  Tupia  ; 
pendant  ce  temps-là,  nos  jeunes  prisonniers  leur  montraient  tous  les  présents  que  nous  leur  avions  faits, 
comme  des  gages  de  noire  libéralité  et  de  nos  bonnes  dispositions  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  s'invitèrent 
mutuellement  à  passer  la  rivière  à  la  nage ,  aucun  des  Indiens  ni  des  trois  jeunes  gens  ne  voulut  s'j 
hasarder. 

Le  corps  de  celui  qui  avait  été  tué  la  veille  était  resté  exposé  sur  le  rivage  ;  nos  jeunes  Indiens,  le 
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Toyant  assez  prés  de  nous,  y  allèrent  et  le  couvrirent  de  quelques-uns  des  vêtements  que  nous  leur 
avions  donnés;  et  bientét  après,  un  homme  seul  et  désarmé,  qui  se  trouva  être  l'oncle  de  Maragovete, 
vint  à  la  nage  de  notre  côté,  tenant  i  la  main  une  branche  verte,  que  nous  regardâmes  comme  un  symbole 
de  paix.  Nous  reçûmes  ce  rameau  des  mains  de  Tupia,  i  qui  il  le  remit;  nous  lui  fîmes  plusieurs  pré- 
sents, nous  rinvitàmes  aussi  è  venir  à  bord  du  vaisseau  ;  mais  il  le  refusa,  et  nous  nous  éloignâmes. 
Nous  croyions  que  son  neveu  et  ses  deux  camarades  resteraient  avec  lui;  mais,  à  notre  grande  surprise, 
ils  aimèrent  mieux  nous  accompagner. 

Lorsque  nous  fûmes  retirés,  l'Indien  alla  cueillir  une  autre  branche  verte,  et,  la  portant  dans  sa  main, 
il  s'approcha  du  corps  mort,  que  les  jeunes  sauvages  avaient  couvert  d'une  partie  de  leurs  vêtements , 
il  marcha  quelque  temps  autour  de  ce  cadavre,  en  faisant  différentes  cérémonies,  et  finit  par  jeter  prés 
de  lui  la  branche  qu'A  tenait;  après  quoi  il  retourna  vers  ses  compagnons,  qui  étaient  restés  assis  sur 
le  sable,  pour  observer  l'issue  de  sa  négociation.  Ils  se  rassemblèrent  sur-le-champ  autour  de  lui,  et 
restèrent  attroupés  pendant  plus  d'une  heure,  sans  paraître  faire  aucune  attention  à  nous.  Nous  étions 
plus  curieux,  et  nous  les  observions  du  vaisseau  avec  nos  lunettes  ;  nous  en  vîmes  quelques-uns  traverser 
la  rivière  sur  une  espèce  de  radeau,  et  quatre  d'entre  eux  emportèrent  le  corps,  sur  lequel  on  avait  fait 
les  cérémonies  qu'on  vient  de  décrire.  Ils.  laissèrent  l'autre  cadavre  dans  l'endroit  où  il  était. 

Après  dîner,  je  dis  à  Tupia  de  demander  aux  jeunes  Indiens  s'ils  avaient  encore  quelque  répugnance 
à  descendre  dans  l'endroit  où  nous  avions  laissé  l'oncle  du  plus  jeune,  l'enlèvement  du  corps  mort  nous 
paraissant  une  ratification  de  la  paix  ;  ils  répondirent  qu'ils  y  descendraient  volontiers  :  on  équipa  un 
bateau;  ils  y  sautèrent  avec  beaucoup  d'empressement,  et,  lorsque  le  bateau  fut  à  la  côte,  ils  y  débar- 
quèrent sans  hésiter.  A  peine  eut-il  repris  la  route  du  vaisseau,  qu'ils  revinrent  vers  les  rochers  en 
entrant  dans  l'eau,  et  prièrent  instamment  nos  gens  de  les  reprendre  à  bord  ;  mais  il  y  avait  des  ordres 
positifs  de  ne  pas  les  recevoir. 

Nous  observions  avec  beaucoup  d'attention  ce  qui  se  passait  sur  le  rivage,  et  nous  vtraes  bientôt  un 
Indien  passer  la  rivière  sur  un  autre  radeau,  et  prendre  nos  trois  prisonniers  pour  les  mener  â  un  endroit 
où  quarante  à  cinquante  des  habitants  étaient  rassemblés  ;  ceux-ci  entourèrent  les  trois  jeunes  gens  et 
restèrent  dans  la  même  place  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Enfin,  quand  nous  les  vîmes  en  mouvement, 
nous  distinguâmes  nettement  nos  trois  prisonniers  qui  se  séparèrent  des  autres ,  vinrent  sur  le  rivage, 
et,  après  avoir  agité  leurs  mains  trois  fois  du  côté  du  vaisseau,  coururent  avec  vitesse  rejoindre  leurs 
compagnons.  Us  marchèrent  tous  vers  le  canton  que  les  jeunes  Indiens  nous  avaient  montré  comme  étant 
la  résidence  de  leurs  ennemis  ;  mais  nous  eûmes  lieu  de  croire  qu'il  ne  leur  arriverait  aucun  mal,  attendu 
que  nous  les  vîmes  partir  avec  les  habits  que  nous  leur  avions  donnés. 

Lorsqu'il  fut  nuit,  nous  entendîmes,  comme  de  coutume,  de  grands  cris  sur  le  rivage,  au  fond  de  la 
baie;  mais  nous  ne  pûmes  jamais  deviner  quel  en  était  l'objet. 


Deseriirtion  de  la  baie  de  Pauvreté.  ^  Aspect  du  pays  a4]ae«nt  —  travenée  de  là  au  cap  Tamagain  et  ft 
Tolaga.  —  Description  du  pays  et  de  ses  habitants.  ^  Plosîears  incidents  qui  nous  arrivèrent  sur  cette  partie 
de  U  cote.  •       . 


Le  lendemain  au  matin,  11,  nous  levâmes  Tancre  à  six  heures»  et  nous  quittâmes  ce  canton  misérable, 
que  les  naturels  appellent  Taaneroa  ou  Grand-Sable,  et  auquel  je  donnai  le  nom  de  haie  de  Pauvreté, 
parce  que,  de  toutes  les  choses  dont  nous  avions  besoin,  nous  ne  pûmes  y  trouver  qu*un  peu  de  bois. 
Celte  baie  est  située  au  38 "^  42'  de  latitude  sud,  et  au  181  "^  36'  de  longitude  ouest.  Elle  a  la  forme  d'un 
fer  à  cheval)  et  on  peut  la  reconnaître  au  moyen  d'une  Ile  qui  en  est  tout  près,  au-dessous  de  la  pointe 
Dord-est.  Les  deux  pointes  qui  en  forment  l'entrée  sont  élevéesi  et  de  roches  blanches  et  escarpées. 
La  côte  de  la  baie,  un  peu  en  dedans  de  son  entrée ,  est  une  terre  basse  et  sablonneuse  ;  la  surface  du 
pays,  â  peu  de  distance  par  derrière,  est  agréablement  coupée  par  des  collines  et  des  vallées^  couvertes 
partout  de  bois  et  de  verdure.  Ce  canton  nous  parut  être  bien  peuplé,  surtout  dans  les  vallées  qui  sont 
au  haut  de  la  baie;  la  vue  s'étendait  fort  loin ^  jusqu'à  des  montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse;  et, 
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dans  tout  cet  espace,  nous  aperçûmes  chaque  Jour  une  grande  quantité  de  fumée  s*élever  en  nuages. 
J'appelai  la  pointe  sud-ouest  de  la  baie  cap  du  Jeune-Nick,  du  nom  de  Nicolas  Gouny,  mousse,  qui, 
le  premier,  découvrit  cette  terre. 

Cook  continua  d'explorer  la  côte  au  sud-ouest.  A  sept  lieues  au  sud  de  la  baie  de  la  Pauvreté,  il 
rencontra  un  cap  qu'il  appela  le  cap  Table,  à  cause  de  sa  forme.  Plus  loin,  il  donna  le  nom  d'Ife  Porlland 
à  une  petite  lie  que  les  naturels  appelaient  Tea/u)u;ray. 

.  c  En  longeant  la  côte,  nous  vîmes  sur  Tile  de  Portland,  ainsi  que  sur  la  côte  de  Nouvelle-Zélande, 
les  naturels  du  pays  rassemblés  en  grand  nombre;  nous  distinguâmes  aussi  plusieurs  terrains  cultivés  : 
quelques-uns  semblaient  avoir  été  fraîchement  retournés  et  mis  en  filons,  comme  une  terre  labourée; 
d'autres  étaient  couverts  de  plantes  à  différents  degrés  de  végétation.  Nous  aperçûmes  en  deux  endroits. 


Un  I-pab,  on  Monticule  fortifié  (*).  —  D'après  Gook. 

sur  le  sommet  des  collines ,  des  palissades  élevées ,  semblables  â  celles  que  nous  avions  vues  sur  la 
péninsule,  à  la  pointe  nord -est  de  la  baie  de  Pauvreté.  Comme  elles  étaient  rangées  en  ligne,  sans 
cnelore  aucun  espace,  nous  ne  pûmes  pas  deviner  leur  usage,  et  nous  supposâmes  qu'elles  pouvaient 
bien  être  l'ouvrage  de  la  superstition,  p 

On  découvrit  plus  tard  que  ces  sortes  de  constructions  au  sommet  des  rochers  ou  des  collines  étaient 
de  véritables  fortifications.  Voici  comment  Cook  en  décrit  une  qu'il  vit  le  10  novembre  : 

•  Prés  de  cet  endroit,  il  y  a  une  pointe  élevée  ou  péninsule  qui  s'avance  dans  la  rivière,  et  où  l'oû 
aperçoit  les  restes  d'un  fort  qu'ils  appellent  Eppah  ou  Heppah.  Le  plus  habile  ingénieur  de  l'Europe 
n'aurait  pu  choisir  une  meilleure  situation  pour  mettre  un  petit  nombre  d'hommes  en  état  de  se  défendre 
contre  un  plus  grand.  Les  rochers  sont  si  escarpés  que  l'eau  qui  enferme  ce  fort  de  trois  côtés  le  rend 


(*)  l'pali,  c'est-à-dire  le  fort.  L*uccès  de  ces  forteresses  est  très-difficile.  Les  paibsades  sont  formées  de  pieux  ^usâC^ 
nommés  kaco-taliepa,  pressés  les  uns  contre  les  autres  et  percés  de  trous  par  lesquels  les  assiégés  font  passer  des  javeUnes 
longues  de  plus  de  vingt  pieds.  — Tous  lesvilbges  sont  bâtis  sur  des  hauteurs.  On  n*eutre  dans  les  cabanes  qu  en  raiopanL 
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enllèrement  inaccessible;  et,  du  côté  de  terre,  il  est  foniCé  par  un  fossé  et  un  parapet  élevé  en  dedans. 
Du  sommet  du  parapet  jusqu'au  fond  du  fossé,  il  y  a  vingt-deux  pieds.  Le  fossé,  en  dehors,  a  quatorze 
pieds  de  profondeur  et  une  largeur  proportionnée.  Toute  la  forteresse  semblait  avoir  été  construite  avec 
beaucoup  de  jugement.  Il  y  avait  une  rangée  de  piquets  ou  palissades  sur  le  sommet  du  parapet  et  le 
long  du  bord  du  fossé,  en  dehors.  Ces  derniers  avaient  été  enfoncés  en  terre  à  une  très-grande  pro« 
fondeur,  et  ils  étaient  inclinés  et  s'avançaient  en  saillie  vers  le  fossé,  i 

Le  16  octobre,  des  indigènes  vinrent  près  du  navire  offrir  du  poisson.  L'un  d'eux  s'empara  tout 
à  coup  d'un  petit  domestique  taïtien,  nommé  Tayeto,  que  Tupia  avait  emmené,  et  qui  regardait  du 
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bord  du  navire  les  échanges  faits  entre  les  Anglais  et  les  naturels.  Tayeto  était  déjà  emporté  au  loin 
dans  une  pirogue,  vers  un  cap  ;  mais  on. lança  un  bateau*  qui,  protégé  par  un  coup  de  canon,  le  rapfiena 
sain  et  sauf.  On  appela  ce  cap  Kidnappera  (Voleur  d'enfant).  Dés  que  Tayeto  fut  revenu  de  sa  frayeur, 
il  apporta  un  poisson  â*Tupia,  et  il  lui  dit  que  c'était  une  offrande  qu'il  présentait  à  son  Eatua  ou 
Dieu,  pour  le  remercier  d'avoir  échappé  au  danger  qu'il  venait  de  courir.  Tupia  fit  l'éloge  de  sa  piélé, 
et  lui  ordonna  de  jeter  le  poisson  dans  la  mer,  ce  qu'il  fit. 

Le  19,  on  dépassa  un  cap  remarquable,  que  l'on  nomma  Gable-end-Forelond  (promontoire  du  Bord 
du  toit),  parce  que  la  roche  blanche  de  la  pointe  ressemblait  extrêmement  au  bord  du  toit  d'une 
maison. 

Le  21,  MM.  Banks  et  Solander  visitèrent  une  baie  située  i  deux  lieues  plus  loin.  Ils  pénétrèrent  â 
quelque  distance  sur  la  terre,  et  découvrirent  quelque  chose  de  la  manière  de  vivre  des  naturels. 

c  Ils  les  trouvèrent  quelquefois  prenant  leur  repas,  que  l'approche  des  étrangers  n'interrompait  jamais. 
Leur  nourriture  à  cette  saison  consistait  en  poisson,  avec  lequel  ils  mangent,  au  lieu  de  pain,  la  racine 
d*une  espèce  de  fougère;  ils  grillent  ces  racines  sur  le  feu,  et  ils  les  battent  ensuile  avec  un  bâton, 
jusqu'à  ce  que  l'écorce  et  l'enveloppe  extérieure  tombent;  ce  qui  reste  est  une  substance  molle,  un 
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peu  pâteuse,  douce,  et  qui  n*est  point  désagréable  au  goût;  mais  elle  est  mêlée  d'une  grande  tpaat* 
tité  de  filasse  et  de  fils  très-désagréables.  Quelques  Indiens  avalaient  ces  fibres,  mais  le  plus  grand 
nombre  les  recrachaient  dans  des  paniers  qu'ils  avaient  prés  d*eux,  pour  recevoir  la  partie  mâchée 
qu'ils  rejetaient.  En  d'autres  temps,  ils  ont  certainement  des  végétaux  excellents  en  abondance;  mais, 
excepté  les  chiens,  qui  sont  d'une  vilaine  figure,  nous  n'avons  point  vu  parmi  eux  d'animaux  appri- 
voisés. M.  Banks  aperçut  quelques-unes  de  leurs  plantations  où  le  terrain  était  aussi  bien  divisé  et 
labouré  que  dans  nos  jardins  les  mieux  soignés  ;  il  y  reconnut  des  patates  douces,  des  eddoi,  qui  sont 
trés-connus  et  Tort  estimés  dans  les  Indes  orientales  et  les  tles  d'Amérique,  et  quelques  citrouilles;  les 
patates  douces  étaient  plantées  sur  de  petites  collines,  quelques --unes  disposées  par  planches,  d'autres 
en  quinconce,  et  toutes  alignées  avec  la  pluâ  grande  régularité.  Les  eddas  avaient  été  placés  sur  un  sol 
plat,  mais  aucun  ne  paraissait  encore  au-dessus  de  terre,  et  les  citrouilles  étaient  placées  dans  des  petits 
creux,  à  peu  prés  comme  en  Angleterre.  L'étendue  de  ces  plantations  variait  depuis  un  acre  jusqu'à  dix; 
en  les  rassemblant  toutes,  il  paraissait  y  avoir  150  à  200  acres  de  terrain  cultivé  dans  toute  la  baie, 
quoique  nous  n'y  ayons  jamais  vu  cent  Indiens.  Chaque  district  était  environné  d'une  haie  composée 
ordinairement  de  roseaux,  qui  étaient  entrelacés  les  uns  si  près  des  autres  qu'une  souris  aurait  à  peine 
pu  passer  h  travers. 

>  Les  femmes  se  peignent  le  visage  avec  de  l'ocre  rouge  et  de  l'huile,  qui,  étant  ordinairement  sur  leurs 
joues  et  leur  front  dans  un  état  d'humidité ,  se  communique  aisément  à  ceux  qui  jugent  k  propos  de  les 
embrasser;  les  nez  de  plusieurs  de  nos  gens  démontraient  d'une  manière  évidente  qu'elles  n'avaient 
point  d'aversion  pour  cette  familiarité.  Elles  sont  aussi  coquettes  que  nos  danies  d'Europe  les  plus  à  la 
mode,  et  les  jeunes  filles  aussi  folâtres  que  des  poulains  qu'on  n'a  pas  encore  dressés  ;  elles  portaient 
toutes  un  jupon,  au-dessous  duquel  il  y  avait  une  ceinture  faite  de  tiges  d'herbes  bien  parfumées,  à 
laquelle  était  attachée  une  petite  touffe  de  feuilles  de  quelque  plante  odoriférante.  Les  visages  des  hommes 
n'étaient  pas  peints  aussi  généralement  ;  cependant  nous  en  vîmes  un  dont  tout  le  corps  et  même  les 
vêtements  avaient  été  frottés  d'ocre  sèche,  et  il  en  tenait  toujours  à  la  main  un  morceau,  avec  lequel  il 
renouvelait  à  chaque  instant  cette  parure,  dans  les  endroits  où  il  supposait  qu'il  y  en  manquait.  Ils  ne 
sont  pas  aussi  propres  sur  leur  personne  que  les  Otaïtiens,  parce  que  la  froideur  du  climat  ne  leor 
permet  pas  de  se  baigner  aussi  souvent  ;  mais  nous  avons  remarqué  qu'ils  les  surpassaient  en  un  point 
dont  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  dans  aucune  autre  nation  d'Indiens.  Chaque  maison  ou  hameau  de 
trois  ou  quatre  habitations  avait  des  lieux  privés,  de  sorte  qu'on  ne  voyait  point  d'ordures  sur  la  terre; 
les  restes  de  leurs  repas,  la  litière  et  les  autres  ordures,  étaient  aussi  mis  en  tas  de  fumier  réguliè- 
rement disposés,  dont  ils  se  servent  probablement  comme  d'engrais.  Ils  étaient  alors  plus  avancés  sur 
cet  article  de  police  qu'une  des  nations  les  plus  considérables  de  l'Europe  ;  car,  d'après  un  tén^oignage 
digne  de  foi,  je  sais  que,  jusqu'en  1760,  il  n'y  avait  point  de  lieux  privés  à  Madrid,  la  capitale  de 
l'Espagne,  quoique  cette  ville  fût  abondamment  fournie  d'eau  (*).  » 

On  dépassa  successivement  une  autre  baie,  nommée  Tolaga;  là  pointe  la  plus  orientale  de  toatela 
côte,  que  l'on  appela  cap  Est;  la  baie  de  Tricks,  le  cap  Runaway,  l'île  Blanche,  l'tle  Mawtohora,  le  mont 
Edgecombe  ;  et,  le  10  novembi^,  on  s'arrêta  pour  observer  le  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  soleil, 
dans  une  baie  située  au  Sô""  AT  de  latitude  sud,  et  au  184''  4'  de  longitude  ouest. 

Le  18,  on  eut  i  redouter  une  nouvelle  attaque  des  indigènes.  Deux  pirogues  s'approchèrent  :  elles 
portaient  environ  soixante  Indiens,  qui  entonnèrent  une  chanson  guerrière  en  s'excitant  au  combat. 

<  Tupia ,  sans  que  nous  l'en  priassions ,  alla  sur  la  poupe ,  et  se  mit  â  leur  faire  des  plaintes  et  des 
reproches;  il  leur  dit  que  nous  avions  des  armes  qui  les  extermineraient  dans  un  instant,  et  que  nous 
serions  forcés  de  les  employer  contre  eux,  s'ils  osaient  nous  attaquer;  pour  toute  réponse,  ils  agitèrent 
leurs  armes  et  s'écrièrent  dans  leur  langue  :  •  Venez  à  terre,  et  nous  vous  tuerons  tous.  <—  Fort  biai, 
»  dit  Tupia  ;  mais  pourquoi  nous  inquiéter,  tandis  que  nous  sommes  en  mer?  Comme  nous  n'avons  pas 

(*)  Plusieurs  villes  de  France  ae  sont  pas  plus  avancées  aujourd'hui,  et  il  est  étrange  de  compter  panm  dies  des  ports  di 
mer  où,  diaque  été,  affluent  les  Parisiens  et  de  riches  étrangers. 
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9  envie  de  combattre,  nous  n'accepterons  pas  votre  défi  d'aller  à  terre,  et  vous  n'avez  aucune  raison  de 
B  nous  faire  une  querelle,  puisque  la  mer  ne  vous  appartient  pas  plus  qu'au  vaisseau.  »  Celte  éloquence 
de  Tupia,  qui  nous  surprit  d'autant  plus  que  nous  ne  lui  avions  point  indiqué  les  raisons  qu'il  employait, 
ne  fit  aucun  effet  sur  nos  ennemis,  qui  renouvelèrent  bientôt  leurs  menaces  ;  nous  tirâmes  alors,  à  travers 
une  de  leurs  pirogues,  un  coup  de  hisil;  cet  argument  fit  plus  d'impression,  car  ils  virèrent  de  bord 
sur-le-champ  et  nous  quittèrent.  » 

Le  20,  on  découvrit  une  rivière  que  l'on  appela  la  Tamise,  et  qu'on  ne  remonta  pas  très-haut,  les 
vents  étant  contraires  ;  mais  on  s'assura  qu'elle  était  bordée  de  palétuviers  ainsi  que  d'autres  arbris- 
seaux, et  que  plus  loin  il  s'y  trouvait,  des  deux  côtés,  d'immenses  forêts.  Certains  troncs  d'arbre  avaient 
plus  de  vingt  pieds  de  tour,  et  quatre-vingts  en  hauteur  avant  les  branches. 

Après  avoir  étudié  la  côte  nord  et  dépassé  le  cap  l<^ord,  on  navigua  le  long  de  la  côte  occidentale,  et 
on  arriva  à  un  port  excellent,  que  Cook  nomma  le  détroitde  la  Reine-Charlotte  (Queen-Charlotte^ê  souni). 
Il  découvrit  alors,  du  sommet  d'ime  colline,  que  la  Nouvelle-Zélande  était  divisée  en  deux  lies.  Il  tra- 
versa le  bras  de  mer  que  l'on  a  appelé  le  détroit  de  Cook,  et  fit  le  tour  de  Ttle  méridionale. 

Cette  exploration  complète  des  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  détruisit  la  pensée  que  l'on  était  peut- 
être  parvenu  à  ce  continent  austral  imaginaire  qu'Âbel  Tasman  croyait  avoir  découvert  en  se  trouvant 
prés  de  ces  lies,  et  qui  préoccupait  encore  la  plupart  des  imaginations. 

Dans  ses  excursions  sur  les  terres,  Cook  parvint  à  établir  des  relations  amicales  avec  quelques  indi- 
gènes, et  à  observer  de  plus  près  les  mœurs  et  les  produits  naturels. 


Description  générale  de  la  NouveUe-Zélande.  —  Découverte,  ùtuation,  climat  et  productions  de  cette  lie. 


La  Nouvelle-Zélande,  dit  Cook,  fut  découverte  pour  la  première  fois,  le  13  décembre  1642,  par 
Abel-Jansen  Tasman,  navigateur  hollandais.  II  traversa  la  côte  orientale  de  celte  contrée,  depuis  le  34* 
jusqu'au  43*  degré  de  latitude;  il  entra  dans  le  détroit  qui  partage  les  deux  ties,  et  qui,  dans  la  carte 
que  j'ai  tracée,  est  appelé  le  détroit  de  Cook;  mais,  ayant  été  attaqué  par  les  naturels  du  pays,  bientôt 
après  qu'il  eut  mis  à  l'ancre  dans  l'endroit  auquel  il  donna  le  nom  de  baie  des  Assassim,  il  ne  débarqua 
jamais  à  terre.  Il  appela  ce  pays  la  terre  des  Etats,  en  l'honneur  des  états  généraux,  et  on  le  dislingue 
communément  aujourd'hui,  dans  les  globes  et  les  cartes,  sous  le  nom  de  Nouvelle-Zélande.  Toute  cette 
contrée,  si  l'on  excepte  cette  partie  de  la  côte  qu'aperçut  Tasman  sans  quitter  son  vaisseau,  étant  restée 
entièrement  inconnue  depuis  le  temps  de  ce  navigateur  jusqu'au  voyage  de  l'Endeavour,  plusieurs  auteurs 
ont  supposé  qu'elle  faisait  partie  d'un  continent  méridional.  Cependant  on  connaît  â  présent  qu'elle  est 
composée  de  deux  grandes  lies,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  détroit  ou  passage  qui  a  environ  quatre 
ou  cinq  lieues  de  largeur. 

Ces  lies  sont  situées  entre  le  34«  et  le  48»  degré  de  latitude  sud,  et  entre  le  181*  et  le  194*  degré 
de  longitude  ouest. 

La  plus  septentrionale  de  ces  lies  est  appelée,  par  les  naturels  du  pays,  EaheinofMuwe(*),  et  la  plus 
méridionale,  Touy  ou  Tavai-Poenammoo  ;  cependant,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  nous  ne  sommes  pas 
sûrs  si  le  nom  de  Tovy-Poenammoo  comprend  toute  l'tle  méridionale,  ou  s'il  n'en  désigne  qu'une 
partie. 

Tovy-Poenammoo  est,  pour  la  plus  grande  partie,  un  pays  montueux,  et,  selon  toute  apparence,  stérile; 
nous  n'avons  découvert,  sur  toute  l'Ile,  d'autres  habitants  que  les  insulaires  que  nous  vîmes  dans  le 
canal  de  la  Reine-Charlotte  et  ceux  qui  s'avancèrent  vers  nous  au-dessous  des  montagnes  de  neige,  et 
nous  n'avons  aperçu  d'autres  traces  de  population  que  les  feux  qui  furent  vus  à  l'ouest  du  cap  Saunders. 

Eahe'momauwe  a  un  aspect  plus  avantageux;  le  terrain,  il  est  vrai,  est  rempli  de  collines  et  même  de 
montagnes;  mais  les  unes  et  les  autres  sont  couvertes  de  bois,  et  chaque  vallée  a  un  ruisseau  d'eau 

(<)  Voy.  la  note  4  de  la  p.  354, 
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douce.  Le  sol  de  ces  vallées,  ainsi  que  des  plaines,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  un  grand  nombre  où  il  ne 
croît  point  de  bois,  est,  en  général,  léger,  mais  fertile. 

Excepté  les  chiens  et  les  rats,  il  n'y  a  point  de  quadrupèdes  dans  ce  pays,  du  moins  nous  n'en  avoos 
pas  vu  d'autres,  et  les  rats  sont  même  en  si  petit  nombre  que  plusieurs  de  nos  gens  n'en  ont  jamais 
aperçu  un  seul  (*).  Les  chiens  vivent  avec  les  hommes,  qui  les  nourrissent  uniquement  pour  les  manger. 


L'oiseau  Poe  ou  TouU  —  D'après  Cook. 

11  y  a  des  veaux  marins  sur  la  côte,  et  nous  avons  découvert  une  fois  un  lion  de  mer;  mais  nous 
croyons  qu'on  en  prend  bien  rarement;  car,  quoique  nous  ayons  vu  quelques  naturels  porter  sur  leur 
poitrine  et  estimer  beaucoup  des  dents  de  ces  poissons,  travaillées  en  forme  d'aiguilles  de  tête,  nous 
n'en  avons  remarqué  aucun  qui  fût  revêtu  de  leur  peau.  On  trouve  aussi  des  baleines  sur  cette  côle, 
mais  les  insulaires  ne  semblent  pas  avoir  des  instruments  ou  des  secrets  pour  les  prendre;  cependant 
nous  avons  vu  des  patou-patous  faits  d'os  de  baleine,  ou  de  quelque  autre  animal  dont  l'os  avait  exac- 
ment  la  même  apparence. 

Les  espèces  d'oiseaux  qu'on  trouve  dans  la  Nouvelle-Zélande  ne  sont  pas  en  grand  nombre  (*),  et,  si 
l'on  en  excepte  la  mouette,  peut-être  n'y  en  a-t-il  point  qui  soient  exactement  les  mêmes  que  celles 


{*)  Les  animaux  naturalisés  ou  indigènes  sont  peu  nombreux.  Le  coclion,  qui  semble  avoir  été  porte  récemment  à  la 
Nouvelle-Zélande,  s*est  considérablehienl  multiplié.  Le  rat  est  beaucoup  plus  petit  que  le  nôtre,  et  les  insulaires  se  régaleat 
de  sa  chair,  ainsi  que  de  celle  des  chiens.  Ce  dernier  animal  est  de  grande  taille,  ayant  de  la  physionomie  du  chien-loup,  et 
communément  noir  et  blanc;  ses  oreilles  sont  courtes  et  droites,  cl  il  n'aboie  pas.  Sa  peau  sert  à  faire  des  manteaux.  Les 
missionnaires  ont  introduit  des  bœufe,  des  vaches,  des  dievaux  et  des  moulons. 

(')  Lesson  dit,  au  cooU'aire,  qu'elles  y  sont  très-nombreuses,  et  il  cite  :  —  l'oiseau  bizarre  nommé  kikikivi  (YAptenfx);\d 
merle  à  cravate,  que  Cook  appelle  ailleurs  poe ,  et  qui  est  nommé  ioui  par  les  indigènes  ;  les  colombes ,  surtout  la  colombe 
spadicée,  dont  le  plumage  est  vert  d'oie  à  reflels  métalliques;  de  jolies  perruches;  le  psiUacus  nestor,  la  caille,  les  mou- 
cfaerolles ,  les  moineaux ,  les  alouettes ,  les  passereaux ,  le  troupiale  à  barbillons ,  le  sannio ^  te  traquet  à  queue  gazée;  puis  les 
oiseaux  riverains  ou  de  mer,  etc. 

Les  naturels  mettent  en  cage  le  toui  et  lui  apprennent  des  rondeaux  entiers. 
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d'Europe.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  canards  et  des  cormorans  de  plusieurs  sortes,  et  qu'ils  sont  assez 
ressemblants  avec  ceux  d'Europe  pour  être  appelés  du  même  nom  par  les  personnes  qui  ne  les  ont  pas 
examinés  avec  beaucoup  d'attention.  Il  y  a  aussi  des  faucons,  des  chouettes  et  des  cailles  qui,  à  la  pre- 
mière vue,  diffèrent  très-peu  de  ceux  d'Europe,  et  plusieurs  petits  oiseaux  dont  le  chant  est  beaucoup 
plus  mélodieux  qu'aucun  de  ceux  que  nous  ayons  jamais  entendus. 


Vue  prise  dans  les  bois,  an  bassin  des  Courants.  —  D'après  l'Atlas  de  l'Astrolabe  (Dûment  d'Urville). 

Si  les  animaux  sont  rares  sur  la  terre,  on  en  trouve,  en  revanche,  une  très-grande  quantité  dans  la 
mer;  toutes  les  criques  fourmillent  de  poissons  très-sains,  et  d'un  goût  aussi  agréable  que  ceux  d'Eu- 
rope. Partout  où  le  vaisseau  mettait  à  l'ancre,  et  dans  tous  les  endroits  qu'un  vent  léger  nous  faisait 
dépasser,*  surtout  au  sud,  nous  pouvions,  avec  la  ligne  et  l'hameçon,  en  pécher  assez  pour  en  servir  à 
tout  l'équipage. 

Parmi  tous  les  arbres,  les  arbrisseaux  et  les  plantes  de  ce  pays,  il  n'y  en  a  point  qui  porte  de  fruits, 
â  moins  qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  à  une  baie  qui  n'a  ni  douceur  ni  saveur,  et  que  les  enfants  seuls 
prenaient  la  peine  de  recueillir  (').  On  y  trouve  une  plante  dont  les  habitants  se  servent  en  place  de  chanvre 
et  de  lin,  et  qui  surpasse  toutes  celles  qu'on  emploie  aux  mômes  usages  dans  les  autres  pays.  Il  y  a  deux 
espèces  de  cette  plante;  les  feuilles  de  toutes  les  deux  ressemblent  à  celles  dca  glaïeuls;  mais  les  fleurs 
sont  plus  petites  et  les  grappes  en  plus  grand  nombre;  dans  Tune  elles  sont  jaunes,  et  dans  l'autre  d'un 
rouge  foncé.  L'habillement  ordinaire  des  Nouveaux-Zélandais  est  composé  des  feuilles  de  ces  plantes 
sans  beaucoup  de  préparation  ;  ils  en  fabriquent  d'ailleurs  leurs  cordons,  leurs  lignes  et  leurs  cordages, 
qui  sont  beaucoup  plus  forts  que  tous  ceux  qu'on  fait  avec  du  chanvre,  et  auxquels  ils  ne  peuvent  pas 


.(*)  <  Les  formes  végétales  sont  peu  riches  et  variées  ;  elles  s'éloignent  de  la  pompe  et  du  luxe  des  plantes  intertropicaleai 
Quelques  coteaux  sont  couverts  d*arbres  médiocres,  h  feuillage  grisâtre  et  triste.  LHntërieur  renferme  des  bois  tiéSrçropres 
.aux  coflstructions  maritimes  par  leur  dureté  et  leur  grande  taille.  »  (  Lesson.) 

Parmi  les  plantes  énumérées  par  Lesson  se  trouvent  :  VAcrostichum  ftircaium,  fougère  dont  les  racines  sont  comestibles; 
un  prunier;  le  *oraroM;  le  lin /'PAormiwmi. 
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être  comparés.  Ils  tirent  de  la  même  plante,  préparée  d'une  autre  manière,  de  longues  fibres  minces, 
luisantes  comme  la  soie  et  aussi  blanches  que  la  neige;  ils  manufacturent  leurs  plus  belles  étoffes  avec 


Le  Lin  (FUu>plant).  -  D'après  Cook. 

ces  fibres,  qui  sont  aussi  d'une  force  surprenante.  Leurs  filets,  dont  quelques-uns,  comme  je  Tai  déji 
remarqué,  sont  d'une  grandeur  énorme,  sont  formés  de  ces  feuilles;  tout  le  travail  consiste â  les  couper 
en  bandes  de  largeur  convenable,  qu'on  noue  ensemble. 


Description  des  habitants  de  la  NouTclle-Zélande.  —  Ëabitatiods,  Tétemeiits,  panures,  iliitienth 

cuisine  et  manière  de  virre. 


La  taiHe  des  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  est,  éri  géitéral^  égale  à  celle  des  Européens  les  plas 
grands;  ils  ont  les  membres  forts,  charnus  et  bien  proportionnés;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  gras  qo» 
les  oisifs  et  Voluptueux  insulaires  des  mers  du  Sud  ;  ils  sont  extraordinairement  alertes  et  vigoureux,  e& 
on  aperçoit^  dans  tout  ce  qu'ils  font,  une  adresse  et  une  dextérité  de  main  peu  commune.  J'ai  vu  quime 
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pagaies  travailler  du  côté  d'une  pirogue  avec  une  vitesse  incroyable,  et  cependant  les  rameurs  gardaient 
aussi  exactement  la  mesure  que  si  tous  leurs  bras  avaient  été  animés  par  une  âme  commune.  Leur  teint, 
en  général,  est  brun  ;  il  y  en  a  peu  qui  Talent  plus  foncé  que  celui  d'un  Espagnol  qui  a  été  exposé  au 
soleil,  et  celui  du  plus  grand  nombre  l'est  beaucoup  moins  (^).  On  n'aperçoit  point  dans  les  femmes  la 
délicatesse  d'organes  qui  est  propre  à  leur  sexe;  mais  leur  voix  est  d'une  douceur  remarquable,  et  c'est 
par  là  qu'on  les  distingue  principalement,  car  Thabillement  des  deux  sexes  est  le  rhéme;  elles  ont  pour- 
tant, comme  les  femmes  des  autres  pays,  plus  de  gaieté,  d'enjouement  et  de  vivacité  dans  la  figure  qua 
les  hommes.  Les  Zélandais  ont  les  cheveux  et  la  barbe  noirs;  leurs  dents  sont  trés-réguIiéres  et  aussi 
blanches  que  l'ivoire.  Ils  jouissent  d'une  santé  robuste,  et  nous  en  avons  vu  plusieurs  qui  nous  parurent 
fort  âgés.  Les  traits  des  deux  sexes  sont  beaux  (%  Les  hommes  et  les  femmes  semblent  être  d'un  carac- 


NooTcau-Zélaodais.  —  D'après  Cook. 

tére  doux  et  affable;  ils  se  traitent  les  uns  les  autres  delà  manière  la  plus  tendre  et  la  plus  affectueuse, 
mais  ils  sont  implacables  envers  leurs  ennemis,  à  qui,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  ils  ne  font  point  de 
quartier  (*). 

S'ils  ne  sont  pas  aussi  propres  sur  leurs  personnes  que  les  Otaïtiens,  c'est  que,  ne  vivant  pas  dans 
un  climat  au^si  chaud,  ils  ne  se  baignent  pas  si  souvent.  Mais  l'huile  dont  ils  oignent  leurs  cheveux, 

(*)  A  la  Nouvelle-Zélande,  il  existe  une  quantité  d*insulaires  dont  les  iraits,  la  couleur  et  In  stature  se  rapportent  parfat- 
tcment  au  caractère  des  Mélanésiens  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des  Nouveiles-Héhridcs. 

Le  voyageur  Nicbolas  a  signalé  des  rapports  nombreux  entre  les  coutumes  des  Nouveaux'-Zélandais  et  celles  des  Baltas. 
(Voy.,  sur  ces  anthropophages,  la  relation  de  Marco-Polo,  t.  II,  p.  308,  note  8.) 

(*)  Ce  n*est  pas  Favis  de  la  plupart  des  voyageurs.  Les  jeunes  femmes,  belles  de  corps,  sont  presque  toutes  laides  de  visage. 
Elles  ont  des  traits  masculins,  de  grosses  lèvres  souvent  teuites  en  noir,  une  large  bouche,  un  nez  épaté.  Leur  chevelure, 
mal  peignée,  flotte  en  désordre.  En  général,  elles  sont  malpropres,  et  elles  se  parfument  avec  l'huile  de  phoque,  qui  répand 
autour  d'elles  une  odeur  nauséabonde. 

(*)  C*est,  en  effet,  un  caractère  bien  remarquable  des  moeurs  de  ces  insulaires.  Ils  aiment  passionnément  leurs  enfants, 
et  ils  ea  ont  le  plus  grand  soin.  En  général,  chaque  homme  n*a  qu'une  seule  épouse,  et  hi  fidélité  conjugale  est  scrupuleu- 
sement observée  (les  jeunes  filles  dont  les  Européens  racontent  les  mauvaises  mœurs  sont  des  esclaves  faites  à  la  guerre). 
Les  habitants  d'un  même  district  sont  très-sociables  entre  eux,  se  saluent,  se  complimentent  en  se  rencontrant,  et  se  posent 
le  nez  l'un  contre  l'autre  en  signe  d'amitié.  Celte  cérémonie  se  nomme  ongi.  Mais  ces  mêmes  hommes  luent  vX  mangent  sans 
aucun  remords  les  habitants  des  districts  ennemis,  de  même  que  les  étrangers,  qu'ils  considèrent  comme  des  voleurs  ;  mal- 
beureusement  la  brutalité,  la  mauvaise  foi  et  la  cruauté  de  certains  matelots  ont  trop  souvent  justifié  cette  opinion. 
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comme  les  Islandais ,  est  ce  qu  ils  ont  de  plus  dégoûtant.  Cette  huile  est  une  graisse  de  poisson  oii 
d*oiseau  fondue;  les  habitants  les  plus  distingués  remploient  fraîche,  mais  ceux  d'une  classe  inférleore 
se  servent  de  celle  qui  est  rance,  ce  qui  les  rend  presque  aussi  désagréables  à  Todorat  que  des  Hot- 
tentots.  Leurs  têtes  ne  sont  pas  exemptes  de  vermine,  quoique  nous  ayons  observé  qu'ils  connaissent 
Tusage  des  peignes  d*os  et  de  bois.  Ils  portent  quelquefois  ces  peignes  dressés  sur  leurs  cheveux,  comcoe 
un  ornement  ;  mode  qui  régne  aujourd'hui  chez  les  dames  d'Angleterre.  Les  hommes  ont  ordinairement 


^^-;^^^-^'-  — 


Natonsls  du  détroit  de  Gook.  ~  D'après  r AUas  de  VAitrolabe  { Dofflont  d'UnriUe  ). 

la  barbe  courte  et  les  cheveux  attachés  au-dessus  de  la  tête,  et  formant  une  touffe  où  ils  placent  des 
plumes  d'oiseaux  de  différentes  manières  et  suivant  leur  caprice.  Il  y  en  a  qui  les  font  avancer  en  poioie 
de  chaque  côté  des  joues,  ce  qui  rendait  à  nos  yeux  leur  figure  difforme.  Quelques-unes  des  femiD^ 
portent  leurs  cheveux  courts,  et  d'autres  les  laissent  flotter  sur  leurs  épaules. 

Les  corps  des  deux  sexes  sont  marqués  de  taches  noires,  nommées  amoco;  ils  emploient  pour  celi 
la  même  méthode  dont  on  se  sert  à  Otaîti,  et  qu'on  y  appelle  tattow  (');  mais  les  hommes  ont  un  plos 
grand  nombre  de  ces  marques  que  les  femmes  :  celles-ci  ne  peignent,  en  général,  aucune  partie  de  leur 
corps,  si  ce  n'est  les  lèvres  ;  cependant  quelques-unes  avaient  ailleurs  de  petites  taches  noires  (*).  I^ 
hommes,  au  contraire,  semblent  ajouter  quelque  chose  toutes  les  années  à  ces  bizarres  ornements;  de 
sorte  que  plusieurs  d'entre  eux,  qui  paraissaient  d'un  âge  avancé,  étaient  presque  couverts  de  ces  taches, 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Outre  l'amoco,  ils  portent  d'autres  marques  extraordinaires,  qu'ils  s'im- 
priment sur  le  corps  par  un  moyen  que  nous  ne  connaissons  pas  :  ce  sont  des  filons  d'environ  une  ligne 
de  profondeur  et  d'une  largeur  égale,  tels  qu'on  en  aperçoit  sur  un  jeune  arbre  d'un  au  où  l'on  a  fait 
une  incision.  Les  bords  de  ces  filons  sont  dentelés,  toujours  en  suivant  la  même  méthode,  et,  devenus 
parfaitement  noirs,  ils  présentent  un  aspect  effrayant.  Le  visage  des  vieillards  est  presque  entièrement 
couvert  de  ces  marques;  les  j[eunes  gens  ne  noircissent  que  leurs  lèvres,  comme  les  femmes  ;  ils  ont 


(')  Tous  les  ans,  les  Noùvcaux-Zëhndais  se  soumettent  à  Topération  douloureuse  du  tatouage. 

(')  Ou  taches  couleur  bleu  de  ciel,  faites  avec  la  poussière  d*un  minerai  nommé  para-^ka-ouai-coua. 
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comTniraément  une  tache  noire  sur  une  joue  et  sur  un  œil,  et  ils  procèdent  ainsi  par  degrés  jusqu*à  ce 
qu'ils  deviennent  vieux  et  par  là  plus  respectables.  Quoique  nous  fussions  dégoûtés  de  Thorrible  diffor- 
mité que  ces  taches  et  ces  filons  impriment  au  visage  de  Thomme,  cette  image  de  la  divinité,  nous  ne 
pouvions  nous  empêcher  d'admirer  Part  et  la  dextérité  avec  laquelle  ils  les  impriment  sur  leur  peau. 
Les  marques  du  visage  sont  ordinairement  spirales;  elles  sont  tracées  avec  beaucoup  de  précision  et. 
n^éme  d'élégance,  celles  d  un  côté  correspondant  exactement  à  celles  de  Tautre.  Les  marques  du  corps 


Naturels  du  cap  Palliaer.  —  D'après  l'AUas  de  l'Aftrolabe  { Dumont  d'Urvillo). 

ressemblent  un  peu  au  feuillage  de  ces  ornements  de  ciselure  ancienne  et  aux  circonvolutions  des  ou* 
vrages  à  filigrane  ;  mais  on  aperçoit  dans  ces  marques  une  telle  fécondité  d'imagination  que  de  cent 
hommes  qui  semblaient,  au  premier  coup  d'œil,  porter  exactement  les  mêmes  figures,  nous  n'en  trou- 
vâmes pas  deux  qui  en  eussent  de  semblables  lorsque  nous  les  examinâmes  de  prés. 

Ces  peuples  ne  teignent  pas  seulement  leur  peau,  ils  y  appliquent  aussi  de  la  peinture;  car,  comme 
je  l'ai  remarqué  plus  haut,  ils  barbouillent  leur  corps  avec  de  l'ocre  rouge;  quelques-uns  le  frottent 
avec  cette  matière  sèche,  d'autres  l'appliquent  en  larges  taches,  mêlé  avec  de  l'huile,  qui  reste  toujours 
humide  :  aussi  n'était-il  pas  possible  de  les  toucher  sans  remporter  des  marques  de  peinture. 

L'habillement  d'un  habitant  de  la  Nouvelle-Zélande  est,  au  premier  coup  d'œil  d'un  étranger,  le  plus 
bizarre  et  le  plus  grossier  qu'on  puisse  imaginer.  Il  est  composé  des  feuilles  d'une  espèce  de  glaïeul, 
décrit  parmi  les  productions  végétales  de  ce  pays  :  ils  coupent  ces  feuilles  en  trois  ou  quatre  bandes,  et, 
lorsqu'elles  sont  sèches,  ils  les  entrelacent  les  unes  dans  les  autres ,  et  en  forment  une  espèce  d'étoffe 
qui  tient  le  milieu  entre  le  roseau  et  le  drap  ;  les  bouts  des  feuilles,  qui  ont  huit  ou  neuf  pouces,  s'élèvent 
en  saillie  à  l'endroit  de  l'étoffe,  comme  la  peluche  ou  les  nattes  qu'on  étend  sur  nos  escaliers.  Il 
faut  deux  pièces  de  cette  étoffe,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom ,  pour  un  habillement  complet  :  l'une  est 
attachée  sur  les  épaules  avec  un  cordon  et  pend  jusqu'aux  genoux  ;  ils  attachent  au  bout  de  ce  cordon 
une  aiguille  d'os,  qui  passe  aisément  à  travers  les  deux  parties  de  ce  vêtement  de  dessus  et  les  joint 
ensemble;  l'autre  pièce  est  enveloppée  autour  de  la  ceinture  et  pend  presque  à  terre.  Les  hommes  ne 
portent  pourtant  que  dans  des  occasions  particulières  cet  habit  de  dessous.  Quand  ils  n'ont  que  leurs 
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vêtements  de  dessus  et  qu'ils  s'accroupissent,  ils  ressemblent  un  peu  à  une  maison  couverte  de  chaume; 
quoique  cette  couverture  soit  désagréable,  elle  est  bien  adaptée  à  la  manière  de  vivre  d'hommes qii 
couchent  souvent  en  plein  air,  sans  avoir  autre  chose  pour  se  mettre  i  l'abri  de  la  pluie. 

Ou(^e  l'espèce  d'étoffe  grossière  dont  nous  venons  de  parler,  ils  en  ont  deux  autres  qui  OBt  la  sur- 
face unie  et  qui  sont  faites  avec  beaucoup  d'art,  de  la  mOnie  manière  que  celles  qui  sont  fabriquées  par 
les  habitants  de  l'Amérique  méridionale,  et  dont  nous  achetâmes  quelques  pièces  à  Rio-Janeiro.  L'une 


Famille  de  la  baie  Surobre.  —  D'après  Coofc. 

de  celles-ci  est  aussi  grossière,  mais  dix  fois  plus  forte  que  nos  serpillières  les  plus  mauvaises;  pour  U 
manufacturer,  ils  en  arrangent  les  fils  à  peu  près  comme  nous  La  seconde  se  fait  en  étendant  plusieurs 
fils  près  les  uns  des  autres,  dans  la  môme  direction,  ce  qui  compose  la  chaîne,  et  par  d'autres  fils  de 
traverse  qui  servent  de  trame  ;  ces  fils  sont  éloipés  d'environ  un  demi-pouce  les  uns  des  autres,  et 
ils  ressemblent  un  peu  aux  morceaux  de  canne  dont  on  fait  de  petites  nattes  rondes,  qu'on  place  quel- 
quefois sur  nos  tables,  sous  les  plats.  Cette  étoffe  est  souvent  rayée,  et  elle  a  toujours  une  assez  belle 
apparence,  car  elle  est  fabriquée  avec  les  fibres  de  la  même  plante,  qui  est  luisante  comme  la  soie.  lU 
la  manufacturent  dans  une  espèce  de  châssis  de  la  grandeur  de  l'étoffe,  .qui  a  ordinairement  5  pieds  de 
long  et  i  de  large;  les  fils  de  la  chaîne  sont  attachés  aux  bouts  du  châssis  ;  la  trame  se  fait  i  la  main, 
ce  qui  doit  être  un  travail  très-ennuyeux. 

Ils  font,  à  l'extrémité  de  ces  deux  espèces  d'étoffe,  des  bordures  ou  franges  de  différentes  coulairs, 
comme  celles  de  nos  tapis.  Ces  bordures  sont  faites  sur  différents  modèles,  et  travaillées  avec  une  pro- 
preté et  même  une  élégance  qui  doivent  paraître  surprenantes,  si  l'on  considère  qu'ils  n'ont  point  d'ai- 
guilles. Le  vêtement  dont  ils  tirent  le  plus  de  vanité  est  une  fourrure  de  chien;  ils  l'emploient  avec  tant 
d'économie  qu'ils  la  coupent  par  bandes  qu'ils  cousent  sur  leur  habit,  à  quelque  distance  l'une  de  l'autre; 
ce  qui  prouve  que  les  chiens  ne  sont  pas  abondants  dans  leur  pays.  Ces  bandes  sont  aussi  de  diverses 
couleurs,  et  elles  sont  disposées  de  manière  à  produire  un  effet  agréable.  Nous  avons  vu,  mais  rare- 
ment, quelques  habillements  ornés  de  plumes  au  lieu  de  fourrure,  et  nous  en  avons  aperçu  un  qui  était 
entièrement  couvert  de  plumes  rouges  de  perroquet. 


CABANES.  —  SCULPTURES.  873 

J*ai  décrit  rhabillement  de  Thomme  qui  fut  tué  lorsque  nous  allâmes  à  terre  pour  la  première  fois 
dans  la  baie  de  Pauvreté;  mais,  pendant  notre  séjour,  nous  n'avons  remarqué  qu  une  autre  fois  le  même 
vêtement,  ce  fut  dans  le  canal  de  la  Reine*Charlotte. 
Les  femmes,  contre  la  coutume  générale  de  leur  sexe,  semblent  donner  moins  d'attention^  leur 
;  habillement  que  les  hommes.  Elles  portent  ordinairement  leurs  cheveux  courts,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
'*  et  lorsqu'elles  les  laissent  croître,  elles  ne  les  attachent  jamais  sur  le  sommet  de  la  tête;  elles  n'y  met- 
tent pas  non  plus  des  plumes  pour  ornement.  Leurs  vêtements  sont  faits  de  la  même  matière  et  dans  la 
même  forme  que  ceux  de  l'autre  sexe;  mais  celui  d'en  bas  enveloppe  toujours  leur  corps. 

Les  deux  sexes  percent  leurs  oreilles  et  en  agrandissent  les  trous,  de  manière  qu'on  peut  y  faire 
entrer  au  moins  un  doigt.  Ils  passent  dans  ces  trous  des  ornements  de  différentes  espèces  :  de  l'étoffe, 
des  plumes,  des  os  de  grands  oiseaux,  et  quelquefois  un  petit  morceau  de  bois  (*).  Ils  y  mettaient  ordi- 
nairement les  clous  que  nous  leur  donnions,  ainsi  que  toutes  les  autres  choses  qu'ils  pouvaient  y  porter. 
Quelques  femmes  y  mettent  le  duvet  de  l'albatros,  qui  est  aussi  blanc  que  la  neige,  et  qui,  étant  relevé, 
par  devant  et  par  derrière  le  trou,  en  une  touffe  presque  aussi  grosse  que  le  poing,  forme  un  coup 
d'œil  très-singulier,  et  qui,  quoique  étrange,  n'est  pas  désagréable.  Outre  les  parures  qu'ils  font  entrer 
dans  les  trous  des  oreilles,  ils  en  suspendent  avec  des  cordons  plusieurs  autres,  tels  que  des  ciseaux  ou 
des  aiguilles  de  tête  de  talc  vert,  auxquels  ils  mettent  un  très-haut  prix;  des  ongles  et  des  dents  de 
leurs  parents  défunts,  des  dents  de  chien  et  toutes  les  autres  choses  qu'ils  peuvent  se  procurer,  et  qu'ils 
regardent  comme  étant  de  quelque  valeur.  Les  femmes  portent  aussi  des  bracelets  et  des  colliers 
j  composés  d'os  d'oiseaux,  de  coquillages  ou  d'autres  substances,  qu'elles  prennent  et  qu'elles  enfilent 
u  en  chapelet.  Les  hommes  suspendent  quelquefois  à  un  cordon  qui  tourne  autour  de  leur  cou  un  morceau 
m  de  talc  vert,  ou  d'os  de  baleine,  à  peu  près  de  la  forme  d'une  langue,  et  sur  lequel  on  a  grossièrement 
■  sculpté  la  figure  d*un  homme  ;  ils  estiment  fort  cet  ornement.  Nous  avons  vu  un  Zélandais  dont  le 
I  cartilage  qui  sépare  les  narines  était  percé,  et  il  y  avait  fait  passer  une  plume  qui  s'avançait  en  saillie 
de  chaque  côté  sur  les  joues.  Il  est  probable  qu'il  avait  adopté  celte  singularité  bizarre  comme  un 
|f    ornement;  mais  parmi  tous  les  Indiens  que  nous  avons  rencontrés,  aucun  n'en  portait  de  semblable; 
nous  n'avons  pas  même  remarqué  ù  leur  ne^  de  trou  qui  pût  servir  à  un  pareil  usage. 

Leurs  habitations  sont  de  tous  leurs  ouvrages  les  plus  grossiers  et  les  moins  industrieux;  excepté  en 
grandeur,  elles  sont  à  peine  égales  au  chenil  des  chiens  en  Angleterre.  Elles  ont  rarement  plus  de 
48  ou  20  pieds  de  long,  8  ou  iO  de  large,  et  5  ou  6  de  haut,  depuis  la  poutre,  qui  se  prolonge  d'une 
extrémité  à  l'autre,  et  qui  forme  le  faite,  jusqu'à  terre.  La  charpente  est  de  bois,  et  ordinairement  de 
perches  minces;  les  côtés  et  le  toit  sont  composés  d'herbes  sèches  et  de  foin,  et  il  faut  avouer  que  le 
tout  est  joint  ensemble  avec  bien  peu  de  solidité.  Il  y  en  a  quelques-unes  garnies  en  dedans  d'écorces 
d'arbres,  de  sorte  que,  dans  un  temps  froid,  elles  doivent  procurer  un  très-bon  asile.  Le  toit  est  incliné 
comme  celui  de  nos  granges;  la  porte  est  a  une  des  extrémités,  et  n'a  que  la  hauteur  suffisante  pour 
admettre  un  homme,  qui  se  tratne,  en  y  entrant,  sur  ses  mains  et  ses  genoux.  Près  de  la  porte,  il  y  a 
un  trou  carré  qui  sert  â  la  fois  de  fenêtre  et  de  cheminée;  car  le  foyer  est  à  cette  extrémité,  à  peu  près 
au  milieu  de  l'habitation ,  et  entre  les  deux  côtés.  Dans  quelque  partie  visible ,  et  ordinairement  prés 
de  la  porte,  ils  attachent  une  planche  couverte  de  sculpture  à  leur  manière.  Cette  planche  a  pour  eux 
auUnt  de  prix  qu'un  tableau  en  a  pour  nous.  Les  côtés  et  le  toit  s'étendent  à  environ  deux  pieds  en 
dehors  de  chaque  extrémité ,  de  manière  qu'ils  forment  une  espèce  de  porche  où  il  y  a  des  bancs  pour 
l'usage  de  la  famille.  La  partie  du  terrain  qui  est  destinée  pour  le  foyer  est  enfermée  dans  un  carré 
creux,  entouré  de  petites  cloisons  de  bois  ou  de  pierre,  et  c'est  au  milieu  qu'on  allume  le  feu.  Le  long 
des  côtés,  dans  l'intérieur  de  l'habitation,  ils  étendent  un  peu  de  paille  sur  laquelle  ils  se  couchent. 

Leurs  meubles  et  ustensiles  sont  en  petit  nombre^  et  un  coffre  les  contient  ordinairement  tous,  si  l'on 
en  excepte  leurs  paniers  de  provisions,  les  citrouilles  où  ils  conservent  de  Teau  douce,  et  les  maillets 
dont  ils  battent  leur  racine  de  fougère;  ceux-ci  sont  déposés  communément  en  dehors  de  la  porte. 
Quelques  outils  grossiers,  leurs  habits,  leurs  armes,  et  les  plumes  qu'ils  mettent  dans  leurs  cheveux, 
composent  le  reste  de  leurs  trésors.  Ceux  qui  sont  d'une  classe  distinguée  et  dont  la  famille  est  nom- 

(')  Voy.,  sur losaga des l)otoques,  etc., le MaguHn pHlareffiie,  t.  XVUI, p.  iSd. 
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breuse  ont  trois  ou  quatre  habitations  enfermées  dans  une  cour;  les  cloisons  en  sont  laites  a^ec  des 
perches  et  du  foin,  et  ont  environ  iO  ou  12  pieds  de  hauteur. 

Lorsque  nous  étions  â  terre,  dans  le  canton  appelé  Tolaga,  nous  vîmes  les  ruines  ou  plutôt  la  char- 
pente^d'une  maison  qui  n'avait  jamais  été  achevée,  et  qui  était  beaucoup  plus  grande  qu'aucune  de  celles 


Coffre  sculpt6des  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande,  vu  en  dessus  et  en  dessous.  —D'après  Cook. 

que  nous  avions  trouvées  ailleurs;  les  côtés  en  étaient  ornés  de  plusieurs  planches  sculptées  et  beaucoup 
mieux  travaillées  que  nous  n*en  avions  encore  vu  ;  mais  nous  n'avons  pas  pu  savoir  à  quel  usage  elle 
avait  été  commencée,  et  pourquoi  on  ne  l'avait  point  finie. 

Quoique  ces  peuples  soient  assez  bien  défendus  de  l'inclémence  du  temps  dans  leurs  habitations, 
lorsqu'ils  font  des  excursions  pour  chercher  des  racines  de  fougère  ou  pécher  du  poisson,  ils  paraissent 
ne  s'embarrasser  en  aucune  manière  d'avoir  un  abri.  Ils  s'en  font  quelquefois  un  contre  le  vent;  d'aatres 
fois  ils  ne  prennent  pas  même  celte  précaution  ;  ils  couchent  sous  des  buissons  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  leurs  armes  rangées  autour  d'eux.  La  troupe  de  quarante  ou  cinquante  Indiens  que  nous 
vfmes  à  la  baie  de  Mercure,  dans  un  district  que  les  naturels  du  pays  appellent  Opourage^  ne  construisit 
jamais  le  moindre  abri  pendant  que  nous  y  étions,  quoique  la  pluie  tombât  quelquefois  pendant  vingt- 
quatre  heures  sans  discontinuer. 

Comme  ils  n'ont  point  de  vase  où  ils  puissent  faire  bouillir  de  l'eau,  ils  n*ont  d'autre  manière  d'ap- 
prêter les  aliments  que  de  les  cuire  dans  une  espèce  de  four  ou  de  les  rôtir.  Us  font  des  fours  semblables 
à  ceux  des  insulaires  des  mers  du  Sud;  et  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  la  description  qui  a  déjà  été 
donnée  de  leur  manière  de  rôtir  les  aliments,  sinon  que  la  longue  broche  à  laquelle  ils  attachent  h 
viande  est  placée  obliquement  vers  le  feu  ;  pour  cela,  ils  engagent  l'extrémité  de  la  broche  sous  une 
pierre,  et  ils  la  soutiennent  à  peu  près  dans  le  milieu  avec  une  autre;  selon  qu'ils  approchent  plus  ou 
moins  de  l'extrémité  cette  seconde  pierre,  ils  augmentent  ou  diminuent,  comme  il  leur  platt,  le  degré 
d'obliquité  de  la  broche. 

J'ai  observé  ailleurs  qu'au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande  il  y  a  des  plantations  d'ignames,  de  pommes 
de  terre  et  de  cocos;  mais  nous  n'en  avons  point  vu  de  pareilles  au  sud.  Les  habitants  de  cette  partie 
du  pays  doivent  donc  vivre  uniquement  de  racine  de  fougère  et  de  poisson,  si  Ton  en  exempte  les  res- 


PIROGUES,  —  ARMES. 


875 


Sources  acddeDtelles  et  rares  qu'ils  peuvent  trouver  dans  les  oiseaux  de  mer  et  les  chiens.  Il  est  certain 
qu'ils  ne  peuvent  pas  se  procurer  la  racine  de  fougère  (leur  principal  aliment)  et  du  poisson  dans  toutes 
les  saisons  de  Tannée,  puisque  nous  en  avons  vu  des  provisions  sèches,  mises  en  tas,  et  puisque  quel- 
ques-uns d'eux  témoignèrent  de  la  répugnance  à.  nous  en  vendre,  surtout  du  poisson,  lorsque  nous 


osu  ^-^ 


Oomfet  des  inulilm  de  la  NottveUe-Zébnde.  —  D'après  Gook. 


avions  envie  d'en  acheter  pour  l'embarquer.  Cette  circonstance  paraît  confumer  le  sentiment  on  je  suis 
que  ce  pays  fournit  à  peine  à  la  subsistance  de  ses  habitants,  que  la  faim  porte,  en  conséquence,  à  des 
hostilités  continuelles,  et  excite  naturellement  à  manger  les  cadavres  de  ceux  qui  ont  été  tués  dans  les 
combats. 

Nous  n'avons  pas  découvert  qu'ils  eussent  d'autre  boisson  que  de  Teau  (*). 

Ce  qui  prouve  encore  que  les  habitants' de  ce  pays  sont  exempts  de  maladie,  c'est  le  grand  nombre 
de  vieillards  que  nous  avons  vus,  et  dont  plusieurs,  à  en  juger  par  la  perte  de  leurs  cheveux  et  de  leurs 
dents  9  semblaient  être  très-âgés  ;  cependant  aucun  d'eux  n'était  décrépit,  et,  quoiqu'ils  n'eussent  plus 
dans  les  muscles  autant  de  force  que  les  jeunes,  ils  n'étaient  ni  moins  gais  ni  moins  vifs  ('). 


Des  pirogues  et  de  la  navigation  des  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Agriculture,  armes  et  musique  ; 
gouvernement,  religion  et  langage  de  ces  insulaires. 


L'industrie  de  ces  peuples  se  montre  dans  leurs  pirogues  plus  que  dans  toute  autre  chose  ;  elles  sont 
longues  et  étroites,  et  d'une  forme  très -ressemblante  aux  bateaux  dont  on  se  sert  pour  la  pèche  de  la 
baleine  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  plus  grandes  de  ces  pirogues  semblent  être  destinées  princi- 


(*)  En  effet,  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  constater  la  répugnance  de  ces  insulaires  pour  les  liqueurs  fortes. 
(*)  «  Leurs  maladies  ou  mate  les  plus  ordinaires  sont  Téléphantiasis,  la  pliUiisie  pulmonaire,  et  les  catarrhes  sous  toutes 
les  formes,  t  (Lesson.) 
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paiement  a  la  guerre,  et  elles  portent  de  quarante  à  quatre-vingts  ou  cent  hommes  armés.  Nous  en 
mesurâmes  une  qui  était  à  terre,  â  Tolaga  :  elle  avait  68  pieds  et  demi  de  long,  5  de  large  et  3  et  demi 
de  profondeur.  Il  y  en  a  peu  qui  n'aient  pas  vingt  pieds  de  long.  Quelques-unes,  des  plus  petites,  ont 
des  balanciers  ;  ils  en  joignent  de  temps  en  temps  deux  ensemble,  mais  cela  est  très-rare.  La  sculpture 
des  ornements  de  la  poupe  et  de  la  proue  des  petites  pirogues,  qui  semblent  destinées  uniquement  à  la 
pêche,  consiste  dans  la  figure  d'un  homme  dont  le  visage  est  aussi  hideux  qu'on  puisse  l'imaginer;  U 
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Espèces  de  massues  des  habilanls  de  la  NouveUc-Zélandc,  appelées  paiou-pdtou,  vtics  de  ciAlé,  du  tranchant  et  du  bout.  —  D'après Cook. 

sort  de  la  bouche  une  langue  monstrueuse,  et  des  coquillages  blancs  d'oreilles  de  mer  lui  servent  d'yeux; 
mais  les  plus  grandes  pirogues,  qui  semblent  être  leurs  bâtiments  de  guerre,  sont  magnifiquemeut 
ornées  d'ouvrages  à  jour,  et  couvertes  de  franges  flottantes  de  plumes  noires,  qui  forment  \m  coup  d'œil 
agréable  ;  les  planches  du  plat-bord  sont  sculptées  aussi,  souvent  dans  un  goût  grotesque,  et  décorées 
de  touffes  de  plumes  blanches,  placées  sur  un  fond  noir. 

Ils  ont  deux  sortes  de  haches ,  et  des  ciseaux  qui  leur  servent  aussi  de  tarière  pour  faire  des  trous. 
Comme  ils  n'ont  point  de  métaux,  leurs  haches  sont  faites  d'une  pierre  noire  et  dure,  ou  d'un  talc  vert('), 
compacte,  et  qui  ne  casse  pas.  Leurs  ciseaux  sont  composés  d'ossements  humains  ou  de  morceaux  de 
jaspe  qu'ils  coupent  dans  un  bloc,  en  petites  parties  angulaires  et  pointues,  ressemblant  à  nos  pierres  i 
fusil.  Ils  estiment  leurs  haches  plus  que  tout  le  reste  de  ce  qu'ils  possèdent,  et  ils  ne  voulurent  jamais 
nous  en  céder  une  seule,  quelque  échange  que  nous  leur  présentassions. 

Leurs  armes  ne  sont  pas  en  grand  nombre,  mais  elles  sont  très-propres  à  détruire  leurs  ennemis' 
ils  ont  des  lances,  des  dards,  des  haches  de  bataille  et  le  palou-patou  ;  la  lance  a  quatorze  ou  quiozc 
pieds  de  long  ;  elle  est  pointue  aux  deux  bouts ,  et  quelquefois  garnie  d'un  os  ;  on  l'empoigne  par  le 
milieu,  de  sorte  que,  la  partie  du  derrière  balançant  celle  du  devant,  elle  porte  un  coup  plus  difficile  à 
parer  que  celui  d'une  arme  qu'on  tient  par  un  des  bouts.  Ils  lancent  le  dard,  ainsi  que  les  pierres,  avec 
la  main;  mais  ils  s'en  servent  rarement,  si  ce  n'est  pour  la  défense  de  leurs  forts.  Leurs  combats, dans 
les  pirogues  ou  â  terre,  se  font  ordinairement  de  corps  à  corps.  Ils  n'ont  point  d'armure  défensiie; 
mais,  outre  leurs  armes,  les  chefs  portent  un  bâton  de  distinction,  comme  nos  ofliciers  portent  un 


(')  C'est-à-dire  d'un  beau  jade  vert  axinicn,  qui  se  trouve  dans  un  seul  endroit  de  nie  niérUliouale ,  près  dii  détroit  de 
Cook. 
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espoDton.  C'était  communément  une  c6te  de  baleine,  aussi  blanche  que  la  neige,  et  décorée  de  sculpture, 
de  poil  de  chien  et  de  plumes  ;  c'était,  d*autres  fois,  un  bâton  d'environ  six  pieds  de  long,  orné  de  la 
ffléme  manière  et  incrusté  de  coquillages  ressemblant  à  la  nacre  de  perle.  Ceux  qui  portent  ces  marques 
de  distinction  sont  ordinairement  vieux,  ou  au  moins  ils  ont  passé  le  moyen  âge;  ils  ont  aussi  sur  le 
corps  plus  de  taches  à*amoco  que  les  autres. 

La  danse  de  guerre  consiste  en  un  grand  nombre  de  mouvements  violents  et  de  contorsions  hideuses 
des  membres;  le  visage  y  joue  un  grand  rôle  ;  souvent  ils  font  sortir  de  leur  bouche  une  langue  d'une 
longueur  incroyable,  et  relèvent  leurs  paupières  avec  tant  de  force  qu'on  aperçoit  tout  le  blanc  de  l'œil, 
en  haut  et  en  bas,  de  manière  qu'il  forme  un  cercle  autour  de  l'iris.  Ils  ne  négligent  rien  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  Ggure  de  l'homme  difforme  et  effroyable;  pendant  cette  danse,  ils  agitent  leurs  lances, 
ils  ébranlent  leurs  dards,  et  frappent  l'air  avec  leurs  patou-patou. 

Ils  ont  des  instruments  sonores,  mais  on  peut  à  peine  leur  donner  le  nom  d'instruments  de  musique: 
l'un  est  la  coquille  appelée  la  trompette  de  Triton,  avec  laquelle*ils  font  un  bruit  qui  n'est  pas  différent 
de  celui  que  nos  bergers  tirent  de  la  corne  d'un  bœuf;  l'autre  est  une  petite  flûte  de  bois  ressemblant 
à  une  quille  d'enfant,  mais  beaucoup  plus  petite,  et  aussi  peu  harmonieuse  que  le  sifflet  que  nous  appelons 
peawhistle.  Ils  ne  paraissent  pas  regarder  ces  instruments  comme  fort  propres  à  la  musique,  car  nous 
ne  les  avons  jamais  entendus  y  joindre  leurs  voix ,  ni  en  tirer  des  sons  mesurés  qui  eussent  la  moindre 
l'essemblance  avec  un  air. 

Après  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  l'usage  où  sont  ces  Indiens  de  manger  de  la  chair  humaine,  j'ajouterai 
seulement  que,  dans  presque  toutes  les  anses  où  nous  débarquâmes,  nous  avons  trouvé  des  os  humains 
encore  couverts  de  chair,  près  des  endroits  où  l'on  avait  fait  du  feu,  et  que,  parmi  les  têtes  qui  furent 
apportées  à  bord  par  le  vieillard,  quelques-unes  semblaient  avoir  des  yeux  et  des  ornements  dans  leurs 
oreilles,  comme  si  elles  eussent  été  vivantes. 

On  ne  doit  pas  supposer  que  nous  ayons  pu  acquérir  des  connaissances  très-étendues  sur  la  religion 
de  ces  peuples:  ils  reconnaissent  l'influence  de  plusieurs  êtres  supérieurs,  dont  l'un  est  suprême  et  les 
autres  subordonnés;  ils  expliquent  à  peu  près  de  la  même  manière  que  les  Otaïliens  l'origine  du  monde 
et  la  production  du  genre  humain  (^).  Tupia  cependant  semblait  avoir  sur  ces  matières  de  plus  grandes 
lumières  qu'aucun  des  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  et  lorsqu'il  était  disposé  à  les  instruire,  ce 
qu'il  faisait  quelquefois  par  de  longs  discours,  il  était  sûr  d'avoir  un  nombreux  auditoire,  qui  l'écoutait 
avec  un  silence  si  profond,  avec  tant  de  respect  et  d'attention,  que  nous  ne  pouvions  pas  nous  empêcher 
de  leur  souhaiter  un  meilleur  prédicateur. 

Nous  n'avons  pas  pu  savoir  quels  hommages  ils  rendent  aux  divinités  qu'ils  reconnaissent;  mais  nous 
n'avons  point  vu  de  lieux  destinés  au  culte  public,  comme  les  moraïs  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud. 
Cependant  nous  avons  aperçu ,  près  d'une  plantation  de  patates  douces ,  une  petite  place  carrée ,  envi- 
ronnée de  pierres ,  et  au  milieu  de  laquelle  on  avait  dressé  un  des  pieux  pointus  qui  leur  servent  de 
bêche,  et  auquel  était  suspendu  un  panier  rempli  de  racines  de  fougère.  Les  naturels  du  pays  nous  dirent 
que  c'était  une  offrande  adressée  à  leurs  dieux ,  par  laquelle  on  espérait  les  rendre  plus  propices  et 
obtenir  d'eux  une  récolte  abondante. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  former  une  idée  précise  de  la  manière  dont  ils  disposent  de  leurs  morts. 
Les  rapports  qu'on  nous  a  faits  sur  cet  objet  ne  sont  point  d'accord.  Dans  les  parties  septentrionales  de 
la  Nouvelle-Zélande,  ils  nous  dirent  qu'ils  les  enterraient,  et  dans  la  partie  méridionale,  nous  apprîmes 
qu'on  les  jetait  à  la  mer.  Il  est  sûr  que  nous  n'avons  point  vu  de  tombeaux  dans  le  pays,  et  qu'ils  affec- 
taient de  nous  cacher,  avec  une  espèce  de  secret  mystérieux,  tout  ce  qui  est  relatif  â  leurs  morts  ;  mais 
quels  que  soient  leurs  cimetières,  les  vivants  sont  eux-mêmes  des  espèces  de  monuments  de  deuil  ('}. 

[')  Le  dieu  suprême  s'appelle  Nui'Atua  (maître  du  monde).  Chaque  individu  a  son  ao^  gardien  ou  atua.  Les  prêtres  se 
nomment  arikii  ou  tane4i^onga  (hommes  savants)  ;  les  prêtresses,  les  wahine-ariki  ou  wahiM'iohonga. 

Dans  chaque  village  ou  pah,  il  y  a  un  petit  temple  ou  maison  de  Dieu  (toare-atua) ,  dans  laquelle  on  fait  les  prières 
(karakia).  Les  arikis  président  aux  prières  et  consacrent  les  guerres,  les  naissances,  les  mariages  et  les  morts.  Ils  sont 
aussi  médecins. 

Les  missionnaires  protestants  propagent  le  christianisme  avec  ardeur  dans  ces  ties. 

(*)  Quelquefois  ils  placent  un  coffre  sculpté  au^essus  des  sépultures. 

a 
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A  peine  avons-DOUs  vu  une  seule  personne,  de  l'un  ou  de  Tautre  sexe,  dont  le  corps  n*efit  pas  quelques 
cicatrices  de  blessures,  qu'elle  s'était  faites  comme  un  témoignage  de  sa  douleur  pour  la  perte  d'un 
parent  ou  d'un  ami.  Quelques-unes  de  ces  blessures  étaient  si  récentes  que  le  sang  n'était  pas  encore 
entièrement  étanché;  ce  qui  prouve  que  la  mort  avait  frappé  quelqu'un  sur  la  côte  pendant  que  nous  ; 
étions.  Cela  était  d'autant  plus  extraordinaire  que  nous  n'avions  point  appris  qu'on  eût  fait  aucune  céré- 
monie funéraire.  Quelques-unes  de  ces  cicatrices  étaient  très-larges  et  très -profondes,  et  nous  avons 
trouvé  plusieurs  habitants  dont  elles  défiguraient  le  visage.  Nous  avons  encore  observé,  dans  ce  pays, 
un  monument  d'une  autre  espèce  :  je  veux  dire  la  croix  qui  était  dressée  près  du  canal  de  la  Reine* 
Charlotte  ('). 


NOUVELLE-GALLES  DD  SUD  (•). 


Traversée  de  la  NouveUe-Zélande  à  la  baie  de  Botanique,  sur  la  cdte  orientale  de  la  NouveUe-HoUande,  appelée 
aujourd'hui  Nouvelle-Galles  méridionale.  —  Différents  incidents  qui  nous  y  arrivèrent.  —  Description  du  pajt 
et  de  ses  habitants. 


Nous  nmes  voile,  le  31  mars  1770,  du  cap  Farewell  (d'Adieu),  situé  à  40""  33'  de  latitude  sud,  eti 
186  degrés  de  longitude  occidentale. 

Le  matin  du  9  avril,  étant  au  38f  29'  de  latitude  sud,  nous  vîmes  un  oiseau  du  tropique,  ce  qui  est 
fort  extraordinaire  dans  une  latitude  si  avancée. 

Nous  aperçûmes,  le  15,  un  œuf  et  une  mouette;  et  comme  ces  oiseaux  ne  s'éloignent  jamais  beau- 
coup de  terre,  nous  continuâmes  à  sonder  toute  la  nuit  sans  trouver  de  fond  à  130  brasses. 

Le  16,  sur  les  deux  heures,  un  petit  oiseau  de  terre  vint  se  percher  sur  les  agrès;  mais  nous  n'avions 
point  de  fond  à  120  brasses. 

Le  18,  dans  la  matinée,  nous  vimes  deux  poules  de  Port-Egmont  et  une  pintade,  signes  certains  du 
voisinage  de  la  terre;  et,  en  effet,  suivant  notre  estime,  nous  ne  devions  pas  en  être  fort  éloignés;  car 
notre  longitude  n'était  qu'un  degré  à  l'ouest  du  côté  oriental  de  la  terre  de  Van-Diemen,  d'après  la 
position  que  leur  a  assignée  Tasman,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  accuser  d'erreur,  dans  une  traversée 
aussi  courte  que  celle  qui  se  trouve  àe  cette  terre  à  la  Nouvelle-Zélande,  et,  suivant  notre  latitude, 

{•)  Voy.,  sur  ces  croix,  le  1. 111,  note  4,  p.  H3. 

(*)  La  NoDvelle-Galles  du  Sud^  située  à  300  lieues  de  la  Nouvelle-Zélande,  comprend  toute  la  côte  orientale  de  rÂnstnSe 
ou  Nouvelle-Hottande.  Son  étendue  est  de  plus  de  mille  lieues,  depuis  le  cap  Ifork  jusqu*au  promontoire  Wilson,  i  rextrémilé 
sud.  G*est  toute  la  longueur  de  rAustralie ,  dont  la  largeur  est  moyennement  de  450  Ueues.  La  surface  entière  de  FAnstraiie 
est  à  peu  près  égale  aux  quatre  cinquièmes  de  celle  de  TEurope. 

Ce  fut  Banks,  le  compagnon  de  Cook,  qui  indiqua  au  gouvernement  anglais  b  baie  Botanique  (Botany^Bay)  comme  I» 
lieu  le  plus  favorable  de  TOcéanie  pour  la  déportation  des  criminels  et  pour  la  fondation  d*une  colonie.  Le  capitaine  Phi%« 
y  transporta  les  premiers  convicts  des  deux  sexes,  au  nombre  de  dix-sept  cents,  le  18  janvier  1788;  mais  il  trouva  le  solde 
la  baie  Botanique,  si  riche  qu*il  (ti  d*ailleurs  en  végétaux,  trop  sablonneux,  et  û  préféra,  pour  rétablissement  des  cotons,  le 
bord  méridional  du  port  Jackson,  situé  à  4  lieues  plus  haut.  On  bâtit,  sur  la  crique  de  Sydney,  quelques  cabanes  qui,  avec  k 
temps,  sont  devenues  la  capitale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Le  territoire,  à  parUr  de  Botany-Bay  jusqu*à  Broken^y,  au 
nord,  prend  te  nom  de  comté  de  Cumberland. 

Les  principaux  navigateurs  qui  ont  exploré  les  côtes  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  depuis  Gook  sont  :  d'Eotrecasteam,  dans 
son  voyage  à  la  recherche  de  b  Pérouse,  en  1792;  FUnders  et  Ross,  1797;  Flinders,  Baudin,  180i;  P.-P.  King,  l«8 
*et  1822;  Duperrey,  1824;  BougainviUe  01s,  1825;  FiU-Roy,  1836;  J.-C.  de  Wickham,  commandant  da  l^eo^le.  1831  ï 
18il  ;  J.  Lort.  Stokes,  1841  à  18i3.  Si  Ton  devait  citer  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  faire  mieux  connalUe  cette  cootrér, 
il  faudrait  ajouter  un  grand  nombre  d^aulres  noms,  tels  que  ceux  de  Pérou,  Quoy,  John  Oxley,  Sturt,  Hume,  Howell,  Bennett, 
Cunninghato,  Nutchell,  Tyers,  Robert  Dixon,  de  Strzelecki,  sir  John  Franklin,  etc.  (Voy.  la  Bibliographie.) 

La  population  anglaise  à  la  Nouvelle-Galles»  qui  était  de  iOOOO  âmes  environ  il  y  a  quelques  années,  paraît  s*ëtre  accrae 
dans  une  proportion  très-remarquable,  depuis  les  découvertes  de  mines  d*or« 
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flous  n'étions  pas  à  plus  de  cinquante  ou  cinquante-cinq  lieues  du  lieu  d'où  il  partit.  Nous  eûmes  tout 
le  jour  des  raffales  fréquentes  et  de  grosses  lames. 

Le  19,  à  six  heures,  nous  vîmes  une  terre  qui  s'étendait  du  nord-est  à  Touest,  à  la  distance  de  cinq 
ou  six  lieues. 

Je  donnai  à  la  pointe  la  plus  sud  de  la  terre  qui  fût  eh  vue  le  nom  de  pointe  Hieh  (*),  parce  que 
H.  Hicks,  mon  premier  lieutenant,  la  découvrit  le  premier.  On  n'apercevait  point  de  terre  au  sud  de 
cette  pointe,  quoique  le  temps  fût  trés-clair  de  ce  côté,  et  que  par  notre  longitude  comparée  avec  celle 
de  Tasman,.non  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  cartes  imprimées,  mais  dans  les  extraits  du  journal  de 
ce  navigateur  publiés  par  Rembrands  (*),  le  milieu  de  la  terre  de  Van-Diemen  dût  nous  rester  directement 
au  sud. 

A  midi,  les  dernières  terres  s'étendaient  du  nord -ouest  à  l'est  nord-est,  et  une  pointe  qu'on  y  remarque 
aisément  nous  restait  au  nord,  201  degrés  est,  à  environ  quatre  lieues.  Cette  pointe  s'élève  en  mondrain 
rond  qui  ressemble  beaucoup  au  Ram-Head  (Tête  du  Bélier) ,  qui  est  i  l'entrée  du  goulet  de  Plymouth, 
c'est  pour  cela  que  je  lui  donnai  le  méroe  nom. 

A  une  heure,  nous  vtmes  trois  trombes  à  la  fols  :  il  y  en  avait  deux  entre  nous  et  la  côte,  et  la  troi- 
sième était  à  notre  bâbord,  à  quelque  distance. 

Le  20,  nous  nous  trouvâmes,  à  midi,  â  environ  trois  lieues  de  la  côte.  Le  temps  étant  clair,  nous 
vîmes  distinctement  le  pays  :  il  présente  un  coup  d'œil  agréable;  la  terre  est  médiocrement  élevée  et 
entrecoupée  par  des  collines  et  des  vallées,  des  hauteurs  et  des  plaines;  il  y  a  un  petit  nombre  de  prai- 
ries de  peu  d'étendue,  et  qui  sont,  en  général,  couvertes  de  bois.  La  pente  des  collines  et  des  hauteurs 
est  douce,  et  les  sommets  n'en  sont  pas  très-hauts.  Nous  continuâmes  à  porter  au  nord,  le  long  de  la 
côte,  avec  un  vent  du  sud;  dans  raprès-midi,  nous  vîmes  de  la  fumée  en  plusieurs  endroits,  ce  qui  ne 
nous  permit  pas  de  douter  que  le  pays  ne  fût  habité.. 

Nous  remimes  à  la  voile  le  21  ;  à  six  heures  du  matin,  nous  étions  en  travers  d'une  haute  mon- 
tagne que  j'appelai  mont  Dromadaire, 
A  cinq  heures  du  soir,  nous  étions  en  travers  d'une  pointe  de  terre  que  j'appelai  pointe  Upright. 
Le  22,  â  midi,  le  cap  Dromadaire  nous  restait  au  sud,  28  degrés  ouest,  à  dix-neuf  lieues,  et  nous 
avions  au  nord  une  montagne  à  pic  qui  ressemble  à  un  colombier  carré,  avec  un  dôme  au  sommet,  et 
à  laquelle  je  donnai  pour  cela  le  nom  de  Pigeon-House  (Colombier).  * 

Dans  rintérieur  du  pays,  entre  le  mont  Dromadaire  et  le  Colombier,  nous  vîmes  de  hautes  mon- 
tagnes toutes  couvertes  de  bois,  à  l'exception  de  deux,  aplaties  à  leur  sommet. 
Le  24  nous  eûmes  du  tonnerre  et  des  éclairs,  avec  des  raffales  pesantes. 
Le  25,  à  environ  deux  lieues  au  nord  d'un  cap  que  j'avais  découvert  le  jour  de  Saint-Georges,  la  côte 
semblait  former  une  baie  ;  je  donnai  à  la  pointe  septentrionale  de  cette  baie  le  nom  de  Long-Note  (Long- 
Nez),  et  à  une  autre  pointe,  située  â  huit  lieues  au  nord,  le  nom  de  Red-Point  (pointe  Rouge),  eu 
égard  à  la  couleur  de  la  terre.  Avant  la  fin  du  jour,  nous  vîmes  le  long  de  la  côte  de  la  fumée  en 
plusieurs  endroits,  et  ensuite  du  feu  deux  ou  trois  fois. 

Le  27,  nous  vtmes  plusieurs  habitants  marcher  â  grands  pas  sur  la  côte,  et  quatre  d'entre  eux 
portaient  un  petit  canot  sur  leurs  épaules.  Nous  nous  flattions  qu'ils  allaient  le  lancer  à  l'eau  pour 
s'approcher  de  notre  vaisseau;  nous  fûmes  bientôt  détrompés,  et  je  résolus  d'aller  à  terre,  dans  l'esquif, 
avec  autant  d'hommes  qu'il  en  pourrait  contenir. 

Je  m'embarquai,  accompagné  seulement  de  MM.  Banks  et  Solander,  de  Tupia  et  de  quatre  rameurs, 
et  nous  vogu&mes  vers  l'endroit  de  la  côte  où  étaient  rassemblés  les  Indiens  :  il  y  avait  près  d'eux  quatre 
petits  canots  au  bord  de  la  mer.  Les.  Indiens  s'assirent  sur  les  rochers,  et  semblaient  attendre  notre 
débarquement  ;  mais,  à  notre  grand  regret,  ils  s'enfuirent  dans  les  bois  dés  que  nous  fûmes  â  un  quart 
de  mille  d'eux.  Nous  persistâmes  pourtant  dans  le  dessein  d'aller  â  terre  pour  tâcher  d*obtenir  une  en- 
trevue avec  eux  ;  mais  nous  [trouvâmes  une  si  grande  houle,  brisant  sur  chaque  partie  du  rivage,  qu'il 
nous  fut  tout  à  fait  impossible  dé  débarquer  avec  notre  petit  bateau.  La  nécessité  nous  obligea  de  nous 

0)  Au  sud  du  cap  Howe.  (Voy.  une  carte  moderne.) 

(*)  Dirk  Rcmbrandts,  traducteur  boHandais  de  quelques  extraits  des  journaux  d*Abel  Tasmao. 
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borner  â  examiner  les  objets  que  nous  apercevions  de  la  mer.  Les  pirogues,  vues  de  plus  près,  doqs 
parurent  ressembler  beaucoup  aux  plus  petites  de  la  Nouvelle-Zélande.  Nous  remarquâmes  qu*il  n'y  avait 
point  de  broussailles  parmi  les  arbres  répandus  sur  la  c^te,  lesquels  n'étaient  pas  fort  gros;  nous  reeoo- 
nûmes  plusieurs  de  ces  arbres  pour  des  palmiers  et  quelques-uns  pour  des  palmistes;  après  un  examen 
qui  ne  fit  qu*exciter  notre  curiosité,  au  lien  de  la  satisfaire,  nous  fûmes  contraints  de  retourner  fort  mé- 


HalHlants  de  U  Nouvelle-GaUes  dn  Sod  (  baie  de  Jervis  )(<).  —  D'après  l'Allas  de  l'Astrolabe  (  Dumont  d'UrrUle). 

contents  au  vaisseau;  et,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  â  bord.  Nous  eûmes  alors  calme, 
et  notre  situation  n'était  point  du  tout  agréable.  Nous  étions  tout  au  plus  à  un  mille  et  demi  de  la  cûte, 
et  en  dedans  de  quelques  brisants  qui  sont  situés  au  sud  ;  mais  heureusement  une  brise  légère  s'éleva  de 
terre  et  nous  mit  hors  de  danger.  Nous  portâmes  avec  cette  brise  au  nord,  et,  le  28,  â  la  pointe  da 
jour,  nous  découvrîmes  une  baie  qui  semblait  être  à  l'abri  de  tous  les  vents,  et  dans  laquelle  je  résolus 
d'entrer  avec  le  vaisseau  (*).  La  pinasse  étant  raccommodée,  je  l'envoyai  avec  le  maître  pour  en  sonder 
l'entrée,  pendant  que  je  chicanai  le  vent,  que  nous  avions  debout.  A  midi,  le  goulet  de  la  baie  nous 
restait  au  nord  nord-ouest,  à  environ  un  mille  de  distance;  voyant  de  la  fumée  sur  la  côte,  nous  dres- 
sâmes sur-le-champ  nos  lunettes,  et  nous  découvrîmes  dix  Indiens  qui,  â  notre  approche,  abandonnèrent 
leur  feu  et  se  retirèrent  sur  une  petite  éminence,  d'où  ils  pouvaient  observer  nos  mouvements.  Bientôt 
après,  deux  pirogues,  ayant  chacune  deux  hommes  à  bord,  vinrent  sur  la  côte  précisément  au-dessoos 
de  cette  éminence;  les  quatre  rameurs  montèrent  au  sommet  pour  joindre  leurs  compagnons,  qui  y 
étaient  déjà.  La  pinasse,  qui  avait  été  envoyée  en  avant  pour  sonder,  approcha  de  cet  endroit,  et  tous 
les  Indiens,  en  les  voyant,  se  retirèrent  plus  avant  sur  la  colline,  excepté  un  seul  qui  se  cacha  dans  des 
rochers  près  du  lieu  de  débarquement.  A  mesure  que  la  pinasse  avançait  le  long  de  la  côte,  la  plupart 
des  habitants  prenaient  la  même  route,  et  se  tenaient  vis-i-vis  du  bâtiment  à  une  certaine  distance. 
Quand  nos  gens  revinrent,  le  maître  nous  dit  que  plusieurs  deces  Indiens  étaient  venus  sur  la  grève 

(<)  La  baie  de  Jervis,  située  au  sud  de  Bolany-Bay,  est  Tune  des  plus  belles  et  des  plus  sûres  de  toute  la  cdte. 
(*)  La  baie  Botanique  (Botany-Bay),  prés  de  laquelle  s*est  élevée  depuis,  à  i  lieues  au  nord,  la  grande  et  bdie  ville  de 
Sydney,  capitale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  du  comté  de  Cuniberland. 
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d'une  petite  anse  qui  se  trouve  dans  Tintérieur  du  havre,  et  qu'ils  l'avaient  invité  i  débarquer  par  des 
signes  et  des  paroles  dont  il  n'entendait  pas  la  signification  ;  il  ajouta  qu'ils  étaient  tous  armés  de  lon- 
gues piques  et  d'une  pièce  de  bois  dont  la  forme  était  assez  ressemblante  à  celle  d'un  cimeterre.  Les 
Indiens  qui  n'avaient  pas  suivi  le  bateau,  s'^percevant  que  le  vaisseau  approchait,  nous  firent  plusieurs 
gestes  de  menace  et  agitèrent  leurs  armes  ;  il  y  en  avait  deux  surtout  d'une  figure  singulière  :  leurs  vi- 


Coniuent  de  la  Nepein  et  de  la  Wera-GambU  («).  ~  D'aprta  TAUu  de  la  Thétis  (BoofaioTille  fils). 

sages  semblaient  être  couverts  d'une  poudre  blanche,  et  leurs  corps  étaient  peints  de  larges  raies  de  h 
même  couleur,  qui,  passant  obliquement  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos,  avaient  la  forme  des  bandoulières 
de  nos  soldats  :  ils  portaient  aussi  sur  leurs  jambes  et  leurs  cuisses  des  raies  de  la  même  espèce,  qui 
ressemblaient  1  de  larges  jarretières.  Chacun  de  ces  hommes  tenait  dans  sa  main  l'arme,  d'environ  deux 
pieds  et  demi  de  long,  que  le  maître  nous  avait  décrite  comme  un  cimeterre.  Il  nous  parut  qu'ils  par- 
laient entre  eux  avec  beaucoup  de  chaleur. 


(*]  Lessoo,  qui  visita  la  baie  Botanique  en  182i,  fit  une  excursion  dans  Tintérieur  des  terreSi  en  remontant  la  Nepean  et 
la  Wera-Gambia. 

•Ces  rivières  coulent,  dit-il,  dans  la  crevasse  profonde  des  hauts  pitons  du  premier  plan  de  la  chaîne  des  montagnes 
Bleues;  les  brisures  de  ces  montagnes  s*élèTent  sur  leurs  bords  en  murailles  verticales.  Les  roches ,  nues  et  éboulées,  n*ont 
reçu  qu'une  végétation  spéciale  ;  mais  ces  roches  de  grès,  séparées  en  fragments  gigantesques,  placées  en  assises  avecrégu- 
brité,  sembleraient  avoir  été  posées  par  la  main  des  hommes,  si  leur  masse  ne  prouvait  Thabileté  d*un  ouvrier  bieu  autre- 
ment puissant.  Un  silence  de  stupeur  règne  sur  cette  création  sauvage,  qu'interrompt  parfois  Taigre  cri  du  cacatoès,  t 

Mais  plus  loin  le  paysage  change  entièrement  d*aspect.  Après  être  sortis  de  la  Wera-Gambia ,  qui  ne  pouvait  plus  porter 
rembarcation,  Lesson  et  ses  compagnons  rétrogradèrent  Jusqu'au  bassin  de  la  Nepean  : 

•  Les  bords  de  ce  bassin  nous  offrirent  leur  pelouse  de  violettes  bleues  ei  blanches,  Tombrage  de  grands  arbres,  des  ondes 
tombant  des  diverses  crevasses  des  montagnes  Bleues,  et  des  poissons  délicats.  Là  nous  entendîmes  le  cri  du  sioguKer 
psophodey  qui  imite  à  faire  illusion  le  claquement  du  fouet  du  postillon.  Là  nous  trouvâmes  les  somptueuses  plumes  de  la 
hjre\  là,  1^  tatin-biràs  (oiseaux-satin)  volaient  sans  bruit  avec  leur  plumage  soyeux  et  mollet.  Je  n'oublierai  jamais  ce 
spectacle  extraordinaire  et  complètement  en  dehors  de  ce  que  j*ai  vu  sous  tant  de  climats.  >  (  Voyage  autour  du  monde, 
i  11,  p.  273  et  274.) 
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Nous  continuâmes  à  porter  sur  la  baie,  et  l*aprôs-roidi  nous  mîmes  à  l'ancre  par  six  brasses,  au- 
dessous  de  la  côte  méridionale,  à  environ  deux  milles  en  dedans  de  rentrée,  la  pointe  sud  nous  restant 
au  sud-est,  et  la  pointe  nord  à  Test.  En  avançant,  nous  découvrîmes  sur  les  tleux  pointes  de  la  baie 
quelques  huttes  et  plusieurs  naturels  du  pays,  hommes,  feçimes  et  enfants.  Nous  vîmes,  au-dessous  de 
la  pointe  du  sud,  quatre  petites  pirogues  ayant  chacune  à  bord  un  homme  qui  semblait  Ibrt  occupé  i 


Conrt  de  la  Nepean.  —  D'après  l'AUaa  de  la  ThitU  (  Boaffaiovttle  flis  ). 

harponner  du  pobson  avec  une  grande  pique;  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  se  hasardassent  à  passer  au 
milieu  de  la  houle;  et  ils  étaient  si  attentifs  à  leur  ouvrage  que,  lorsque  le  vaisseau  passa  à  un  quart 
de  mille  d'eux,  ils  tournèrent  à  peine  les  yeux.  Peut-être  que  le  bruit  des  vagues  les  avait  assourdis, 
ou  que,  leur  attention  entièrement  fixée  sur  leur  pèche,  ils  ne  virent  et  n'entendirent  rien  quaad  nous 
passâmes. 

Le  vaisseau  avait  mis  â  l'ancre  vis-â-vis  d'un  petit  village  composé  de  six  à  huit  maisons.  Tandis  qoe 
nous  nous  préparions  â  remonter  â  bord  du  bateau,  nous  vîmes  sortir  du  bois  une  vieille  femme,  suivie 
de  trois  enfants  ;  elle  portait  des  fagots  à  brûler,  et  chacun  des  enfants  avait  aussi  sa  petite  charge. 
Lorsqu'elle  s'approcha  des  maisons,  trois  autres  enfants,  plus  jeunes  que  les  premiers,  vinrent  à  sa 
rencontre.  Elle  regardait  souvent  du  côté  du  vaisseau;  mais  elle  ne  témoignait  ni  crainte  ni  surprise. 
Peu  de  temps  après,  elle  alluma  du  feu,  et  les  quatre  pirogues  arrivèrent  de  la  pèche.  Les  hommes 
débarquèrent,  et,  après  avoir  tiré  leur  canot  â  terre,  ils  se  mirent  i  apprêter  leur  dîner,  sans  paraiu^ 
s'embarrasser  de  nous,  quoique  nous  ne  fussions  éloignés  que  d'un  demi-mille.  Nous  observâmes 
qu'aucun  des  habitants  que  nous  avions  vus  ne  portait  le  moindre  vêtement;  la  vieille  femme  n*avait 
pas  même  un  pagne. 

Après  dîner,  je  fis  équiper  les  bateaux,  et  nous  partîmes  du  vaisseau  accompagnés  de  Tupia.  Nous 
voulions  débarquer  dans  l'endroit  où  nous  avions  aperçu  des  Indiens ,  et  nous  commencions  â  espérer 
que,  puisqu'ils  avaient  fait  si  peu  d*attention  â  l'entrée  du  vaisseau  dans  la  baie,  ils  n'en  feraient  pas 
davantage  â  notre  arrivée  â  terre.  Nous  nous  trompions  :  dés  que  nous  approchâmes  des  rochers,  deux 
homrpes  vinrent  nous  disputer  le  passage,  et  les  autres  s'enfuirent.  Chacun  des  deux  champions  était 


DIFFICULTÉ  DES  KELATIONS  AVEC  LES  NATURELS.  883 

armé  d'une  pique  d'eaviron  dix  pieds  de  longueur,  et  d'un  bâton  court  qu'il  semblait  manier  comme  si 
c'eût  été  un  instrument  qui  servit  à  lancer  la  pique  ou  à  en  faire  usage  de  quelque  autre  manière  ;  ils 
nous  parlèrent  d'un  ton  de  voix  très-élevé,  et  dans  un  langage  rude  et  désagréable  dont  ni  Tupia  ni 
nous  ne  comprimes  pas  un  seul  mot.  Ils  agitaient  leurs  armes,  et  semblaient  résolu^  de  défendre  leur 
rivage  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  deux,  et  qu'ils  eussent  4  combattre 
contre  quarante.  Je  ne  pouvais  m'empécber  d'admirer  leur  courage,  et  comme  jiétiâis  bien  éloigné  de 
commencer  les  hostilités  avec  des  forces  si  inégales,  j'ordonnai  aux  matelots  de  cesser  de  ramer.  Nous 
nous  entretînmes,  par  signes,  l'espace  d'un  quart  d'heure,  et,  afin  de  gagner  leur  bienveillance,  je  leur 
jetai  des  clous,  des  verroteries  et  d'autres  bagatelles  qu'ils  acceptèrent,  et  dont  ils  parurent  fort  con- 
tents.  Je  leur  fis  signe  que  nous  avions  besoin  d'eau,  et  je  tâchai  de  les  convaincre,  par  tons  les  moyens 
que  je  pus  imaginer,  que  nous  ne  voulions  leur  faire  aucun  mal  :  ils  nous  firent  quelques  gestes  que  je 
pris  pour  une  invitation  de  débarquer;  mais  lorsque  le  bateau  s'avança,  ils  parurent  de  nouveau  déter-* 
minés  i  s*y  opposer.  L'un  d'eux  semblait  être  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ou  vingt  ans,  et  l'autre 
un  homme  d'un  moyen  âge;  comme  je  n'avais  pas  d'autre  ressource,  je  fis  tirer  entre  les  deux  un  coup 
de  fusil.  Le  plus  jeune,  entendant  le  bruit  de  l'explosion,  laissa  tomber  sur  le  rocher  un  paquet  de 
lances  ;  mais,  revenu  bientôt  de  sa  frayeur,  il  les  releva  avec  une  grande  vivacité.  Ils  nous  lancèrent 
une  pierre,  sur  quoi  j'ordonnai  de  tâcher  un  second  coup  de  fusil  chargé  à  petit  plomb,  qui  atteignit 
aux  jambes  le  plus  âgé  de  ces  Indiens  :  il  s'enfuit  sur-le-champ  à  une  des  habitations,  qui  était  éloignée 
d'environ  cent  verges.  J'espérais  que  notre  contestation  était  finie;  et  nous  nous  hâtâmes  de  débarquer. 
Nous  étions  à  peine  sortis  du  bateau  que  le  blessé  revint,  et  nous  aperçûmes  qu'il  n'avait  quitté  le 
rocher  qu'afin  d'aller  chercher  une  espèce  de  bouclier  pour  sa  défense.  Dés  qu'il  fut  de  retour,  il  nous 
décocha  une  javeline,  et  son  camarade  en  lança  une  autre;  elles  tombèrent  au  milieu  de  nous,  mais 
heureusement  elles  ne  blessèrent  personne.  Nous  tirâmes  un  troisième  coup  de  fusil  chargé  à  petit 
plomb,  sur  quoi  ils  jetèrent  une  autre  javeline,  et  s'enfuirent  ensuite  tous  deux.  Si  nous  les  avions 
poursuivis,  nous  en  aurions  probablement  pris  un  ;  mais  M.  Banks  nous  fit  penser  que  les  lances  pou* 
vaient  être  empoisonnées,  et  je  ne  crus  pas  qu'il  fût  prudent  de  nous  hasarder  dans  les  bois.  Nous 
allâmes  alors  dans  les  huttes,  et  nous  trouvâmes  les  enfants  qui  s'étaient  cachés  derrière  un  bou* 
cher  et  des  écorces  :  après  les  avoir  examinés,  nous  les  laissâmes  dans  leur  retraite  sans  leur  faire 
apercevoir  qu'ils  avaient  été  découverts;  et,  en  quittant  la  maison,  nous  y  mîmes  quelques  verroteries, 
des  morceaux  d'étofies  et  d'autres  présents,  par  lesquels  nous  espérions  gagner  l'amitié  de  ces  habitants, 
lorsqa*ils  reviendraient;  mais  nous  emportâmes  environ  cinquante  lances  que  nous  y  avions  trouvées: 
elles  ont  de  6  à  15  pieds  de  longueur,  avec  quatre  branches  comme  celles  des  fouanes,  dont  chacune 
est  trés-pointue  et  armée  d'un  os  de  poisson.  Nous  remarquâmes  qu'elles  étaient  barbouillées  d'uno 
substance  visqueuse  de  couleur  verte,  ce  qui  nous  confirmait  dans  l'opinion  qu'elles  étaient  empoi- 
sonnées; mais  nous  reconnûmes  par  la  suite  que  cette  conjecture  était  fausse.  Il  nous  parut  que  les 
Indiens  s'en  étaient  servis  pour  prendre  du  poisson ,  attendu  qu'elles  portaient  encore  des  plantes 

marines. 

Après  nous  être  rembarques  dans  notre  bateau,  nous  portâmes  les  lances  à  bord  du  vaisseau.  Nous 
allâmes  alors  vers  la  pointe  septentrionale  de  la  baie,  où  nous  avions  vu  plusieurs  naturels  du  pays 
lorsque  nous  y  étions  entrés;  mais  elle  était  entièrement  déserte  :  nous  y  découvrîmes  de  l'eau  douce 
qui  sortait  des  sommets  des  rochers  et  tombait  en  bas,  dans  une  mare;  mais  nous  ne  pûmes  pas  en 
tirer  iaciiement  pour  notre  usage. 

J*eDvoyai,  le  matin  du  29,  un  détachement  de  matelots  â  cet  endroit  de  la  côte  où  nous  avions 
débarqué  d'abord  ;  je  leur  ordonnai  de  creuser  des  trous  dans  le  sable  pour  tâcher  d'y  puiser  de  l'eau. 
Bientôt  après,  j'allai  à  terre  avec  MM.  Banks  et  Solander,  et  nous  trouvâmes  un  petit  courant  qui  était 
plus  que  sufiisant  pour  nous  fournir  de  l'eau. 

En  visitant  la  hutte  où  nous  avions  vu  les  enfants,  [nous  fûmes  très-mortifiés  de  trouver  qu'on 
n'avait  pas  touché  aux  verroteries  et  aux  rubans  que  nous  y  avions  laissés  la  veille  au  soir,  et  dé 
n'apercevoir  aucun  Indien. 

Le  30,  avant  la  pointe  du  jour,  les  indiens  vinrent  aux  maisons  qui  étaient  vis-i-vis  du  vaisseau,  et 
nous  les  entendîmes  souvent  pousser  de  grands  cris.  Dès  qu'il  fut  jour,  nous  les  vîmes  se  promener  le 
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long  de  la  grève,  et  bientôt  après  ils  se  retirèrent  dans  les  bois,  où  ils  allumèrent  plusieurs  feux  à  la 
distance  d'environ  un  mille  de  la  côte. 

Le  1«>^  mai,  dès  le  grand  matin,  le  corps  de  Forby  Sutberland,  un  de  nos  matelots  qui  mourut  la 
veille  au  soir,  fut  enterré  prés  du  lieu  de  Taiguade,  et  j'appelai  pour  cela  pointe  Sutherlatid  la  pointe 
méridionale  de  cette  baie  ('). 


Sommet  de  U  catcade  BoogaioviUe,  dans  les  montagnes  Bleues  (*).  —  D'après  l' AUas  de  la  Tkélit  et  de  l'Etpéranee. 

Nous  résolûmes  de  faire  une  excursion  dans  le  pays.  MM.  Banks  et  Solander,  moi-môme  et  sept 
autres,  équipés  convenablement  pour  cette  expédition,  nous  nous  mîmes  en  route  et  nous  visitâmes 
d*abord,  prés  du  lieu  de  Taiguade,  les  |)utles,  où  quelques-uns  des  habitants  continuaient  d'aller  chaque 
jour;  et  quoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  emporté  les  petits  présents  que  nous  y  avions  mis,  nous  y  en 
laissâmes  d'autres  un  peu  plus  précieux,  tels  que  des  étoffes,  des  miroirs,  des  peignes  et  des  quincaille- 
ries, et  ensuite  nous  pénétrâmes  dans  la  campagne.  Nous  trouvâmes  que  le  sol  était  d'une  terre  maré- 
cageuse ou  d'un  sable  léger,  et  que  des  bois  et  des  plaines  diversifiaient  agréablement  la  surface  du 
pays.  Les  arbres  sont  grands,  droits,  sans  broussailles  au-dessous,  et  placés  à  une  telle  distance  Vm 
de  l'autre  que  toute  la  campagne,  si  l'on  en  excepte  les  endroits  où  les  marais  y  rendent  le  labourage 
impossible,  pourrait  être  cultivée  sans  les  abattre.  Outre  les  arbres,  le  fond  est  couvert  d'une  grande 
quantité  de  gazon,  qui  y  croît  en  touffes  serrées  les  unes  près  des  autres,  et  qui  sont  aussi  grosses  que 
la  main  en  pourrait  contenir.  Nous  vtmes  plusieurs  maisons  des  habitants,  et  des  endroits  où  ils  avaient 
couché  en  plein  air;  nous  n'aperçûmes  qu'un  insulaire,  et  il  s'enfuit  au  moment  qu'il  nous  découvrit. 
Nous  laissâmes  pourtant  des  présents,  espérant  qu'à  la  (in  nous  gagnerions  par  là  leur  confiance  et  leur 
amitié. 


{*)  Au  nord^ucst  de  la  pointe  Solander. 

(*)  Située  à  plusieurs  milles  de  la  baie  Botanique,  sur  la  route  de  Sydney  à  BaUiurst,  dans  les  montagnes  Bleues.  Boa- 
gainvillc  arriva  presque  en  vue  de  la  Nouvelle-Giûles  du  Sud  en  juin  1768,  mais  à  la  hauteur  du  cap  Tribubtion.  La  cascade 
doit  son  nom  à  M.  Bougainville  Hls,  commandant  de  la  Thétis,  qui  aborda  au  port  Jackson  en  juin  1825,  et  qui  a  ëteré  ob 
monument  sur  la  pointe  nord  de  Botany-^Bny,  où  la  Pérouse  écrivit  les  dernières  de  ses  dépêches  qui  soient  parveoues  a 
Europe. 
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Nous  aperçûmes  de  loin,  et  en  passant,  un  quadrupède  qui  était  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  lapin. 
Le  chien  de  M.  Banks  le  vit,  et  il  l'aurait  probablement  attrapé,  si,  au  moment  qu'il  se  mit  à  le  pour- 
suivre, il  ne  s'était  pa^  blessé  la  jambe  contre  un  tronçon  d'arbre  caché  dans  la  grande  herbe.  Nous 
rencontrâmes  ensuite  la  fiente  d'un  animal  qui  se  nourrissait  d'herbes,  et  que  nous  jugeâmes  être  au 
moins  de  la  grosseur  d'un  daim.  Nous  trouvâmes  aussi  les  traces  d'un  autre  animal,  qui  avait  les  pattes 


Le  Cacatoès  blanc  de  la  Nouvelle-Galles  do  Sad  ( Plyctolophtu  Uadbeateri).  —  D'après  MUc)iel  (*). 

comme  celles  du  chien  et  qui  semblait  être  a  peu  prés  de  la  grosseur  d'un  loup,  et  celles  d'un  troisième 
animal,  plus  petit,  dont  le  pied  ressemblait  à  celui  d'un  putois  ou  d'une  belette  (*).  Les  arbres  étaient 
remplis  d'un  grand  nombre  d'oiseaux  de  différentes  espèces,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  plusieurs  d'une 
très-grande  beauté,  et  en  particulier  des  loriots  et  des  catacouas  ('),  qui  volaient  en  troupes  très-nom- 


{*)  MitehtVê  auslralian  expédition, 

(«)  Voy.  plus  loin  les  notes  sur  les  quadnipèJcs  de  la  NniivcHc-Holiandc. 

(>)  Outre  le  cacatoès  blanc  à  cr^'te  jaune,  on  trouve  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  un  cacaloùs  couleur  d*ardoisc  à  crête 
rouge,  ci  deux  espèces  noires,  sans  crête,  dont  les  ailes  et  la  quoue  €ont  bariolées  de  jaune. 
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breuses.  Nous  trouvâmes  quelques  bois  qui  avaient  été  abattus  par  les  naturels  du  pays  avec  un  iostm- 
ment  émoussé,  et  d'autres  dont  ils  avaient  été  Técorce.  11  n'y  avait  pas  beaucoup  d'espèces  différentes 
de  ces  arbres  ;  nous  en  vîmes  un  grand  qui  distillait  un  gomme  assez  semblable  au  sang-du-dragon  ;  od 
avait  fait  des  entailles  dans  quelques-uns»  à  environ  trois  pieds  de  distance  les  unes  des  autres,  pour  y 
pouvoir  grimper  commodément. 

Le  matin  du  lendemain  2 ,  il  tomba  tant  de  pluie  que  nous  fûmes  tous  bien  aises  de  rester  â  bord. 

Tupia,  qui  était  devenu  un  bon  tireur,  s'écartait  souvent  de  nous  pour  chasser  aux  perroquets;  il 
nous  dit  avoir  rencontré  nùe  fois  neuf  Indiens  qui  s'enfuirent,  frappés  de  crainte  et  avec  beaucoup  de 
désordre,  dés  qu'ils  s'aperçurent  qu'il  les  voyait. 

Le  3,  douze  pirogues,  qui  avaient  chacune  à  bord  un  seul  Indien,  vinrent  à  un  demi-mille  du  lieu 
de  l'aiguade,  où  elles  restèrent  pendant  un  temps  considérable.  Ces  insulaires  étaient  occupés  i  har- 
ponner du  poisson,  et  ils  paraissaient  si  attentifs  â  ce  qu'ils  faisaient,  ainsi  que  les  auU*es  que  nous  avions 
vus  auparavant,  qu'ils  ne  semblaient  pas  prendre  garde  à  autre  chose. 

Le  4,  un  de  nos  ofiBciers  rencontra  un  homme,  très -vieux,  une  femme  et  quelques  petits  enfants, 
assis  sous  un  arbre,  au  bord  de  Teau.  Us  ne  s'aperçurent  pas  mutuellement  avant  d'être  tout  près  les 
uns  des  autres.  Les  Indiens  témoignèrent  quelque  crainte,  mais  ils  ne  tentèrent  pas  de  prendre  la  fuite. 
Notre  officier  n'avait  rien  à  leur  donner  qu'un  perroquet  qu'il  venait  de  tuer  ;  il  le  leur  offrit,  mais  ils 
refusèrent  de  l'accepter;  ils  se  retiraient  en  arrière,  par  frayeur  ou  par  aversion,  â  mesurequ'il  appro- 
chait sa  main.  Il  resta  peu  de  temps  avec  eux;  il  vit  plusieurs  pirogues  pécher  près  du  rivage,  et, 
comme  il  était  seul,  il  craignit  qu'elles  ne  vinssent  à  terre  pour  l'attaquer.  Il  dit  que  ces  insulaires 
avaient  la  peau  d'un  brun  très-foncé,  sans  être  noire  (');  que  l'homme  et  la  femme  paraissaient  fort 
âgés,  puisqu'ils  avaient  tous  deux  les  cheveux  gris  ;  que  ceux  de  l'homme  étaient  épais,  et  sa  barbe 
longue  et  dure  ;  que  la  femme  les  portait  courts,  et  que  tous  deux  étaient  entièrement  nus. 

La  grande  quantité  de  plantes  que  MM.  Banks  etSolander  rassemblèrent  dans  cet  endroit  m'engagea 
â  lui  donner  le  nom  de  baie  de  Botanique  (*).  Elle  est  située  au  34«  degré  de  latitude  sud,  et  au  iOS"*  37' 
de  longitude  ouest.  Elle  est  étendue,  sûre  et  commode. 

Pendant  mon  séjour  dans  ce  havre,  j'arborai  chaque  jour  à  terre  le  pavillon  anglais,  et  je  fis  graver, 
sur  un  des  arbres  près  du  lieu  de  l'aiguade,  le  nom  de  notre  vaisseau,  avec  la  date  du  jour  et  de  l'année 
où  nous  arrivâmes. 

(')  Les  indigènes  de  la  Nouvclle*H«llande  ont  la  peau  d*une  teinte  noirâtre,  couleur  de  suie;  le  net  ëpatë,  la  chevelure  plus 
ou  moins  frisée  en  inèclies,  les  extrémités  minces  et  grêles  ;  ces  caractères  ne  permettent  pas  cependant  de  les  confondre 
avec  les  nègres  d'Afrique. 

Ils  descendent  sans  doute  des  peuplades  primitives  qui  se  sont  répandues  sur  la  Nouvelle-Irlande,  la  Nouvelle-Bretagne, 
les  Nouvelles-Hébrides,  la  Nouvelle-Calédonie,  etc.  «Leur  origine  est  fort  obscure,  dit  Lesson,bien  qu*oo  puisse  la  dire 
soeur  des  Alfourous  et  des  Ëndamènes  des  hautes  terres  de  la  Malaisie,  et  sortie  même  de  quelques-unes  des  souches  les 
plus  anciennes  de  Madagascar,  a 

En  général,  les  naturels  du  continent  austral  sont  uu-nlessous  de  la  plupart  des  insulaires  de  TOcéanie,  sons  le  rapport  de 
rinteliigence.  Plusieurs  tribus  sont  anUiropopliages. 

I  Ceux  qui  occupent  le  dernier  rang  de  la  race  raalaisienne  sont  évidemment  les  habitants  de  rÂosU*aUe  (NouveUe-Hottaiide) 
et  de  la  Tasmanie  (terre  de  Van-Diémen  ).  »  (Dumont  d*Urville.) 

Si  bas  qu'ils  soient  placés  sur  Péchelledes  races  humaines,  ils  ont  une  religion  :  ils  croient  à  Texistence  de  mauvais  espriks, 
et  ils  leur  adressent  des  prières  pour  qu*ib  les  préservent  de  tous  les  maux  et  qu'ils  les  favorisent  dans  leurs  bons  on  leurs 
mauvais  desseins.  Us  ensevelissent  leurs  morts  après  les  avoir  enveloppés  de  feuillage,  et  gravent  des  hiéroglyphes  fiio^âires 
sur  les  tombes  et  sur  les  arbres  voisins  des  sépultures. 

(*)  La  botanique  de  la  Nouvelle-Hollande,  aussi  curieuse  que  riche  et  variée,  a  été  le  sujet  de  savants  ouvrages,  nolaouieat 
de  ceux  de  Banks,  de  LabiUardière,  de  Robert  Brown  et  de  Cunningbam. 

f  La  flore  de  TAustralie  se  compose  d'envh'on  4200  espèces,  réparties  dans  120  familles;  et  parmi  celles  qui  domioent 

font  les  myrtacées,  les  protéacées,  les  épacridées,  les  restiarées Toutefois,  les  forêts  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  oai 

un  aspect  brumeux,  triste  ;  le  feuillage  est  sec,  trépide,  coriace^  »  (  Lesson.  ) 
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Trayen^  de  la  baie  de  Botanique  à  la  baie  de  la  Trinité.  ^  Description  du  pays,  de  ses  habitants 

et  de  ses  productions. 


A  la  pointe  du  jour,  le  6  mai  1770,  nous  partîmes  de  la  baie  de  Botanique.  A  midi,  nous  étions  â 
deux  ou  trois  milles  de  distance  de  la  terre,  et  en  travers  d'une  baie  ou  havre  où  il  nous  sembla  qu'il  y 
avait  un  bon  mouillage,  et  que  j'appelai  port  Jackson  (»).  Ce  havre  gît  à  trois  lieues  au  nord  de  la  baie  de 
Botanique. 


Vue  de  Sidoey-Core,  au  port  Jackson.  —  D'après  l'Atlas  de  l'Àitnlabe, 

(Au  nord  du  port  Jackson,  Cook  remarqua  particulièrement  la  pointe  Stephen,  le  cap  Hatvke,  trois 
montagnes  élevées  qu'il  appela  les  Trois-Frères,  et  le  cap  Smokey  (ou  de  la  Fumée  :  on  avait  vu  beau- 
coup de  feu  sur  ce  cap).  A  mesure  que  Ton  s'avançait,  la  terre  s'élevait  par  degrés,  le  pays  devenait 
montueux.  Après  avoir  dépassé  le  mont  Warning,  des  brisants  et  la  pointe  du  Danger,  le  cap  Moreton, 
et  des  montagnes  d'une  forme  singulière,  qui  avaient  Tapparepce  de  verreries  (glass  houses),  Cook 
rencontra  une  pointe  qui  ressemble  â  deux  Iles,  et  qu'il  nomma  la  pointe  de  l'île  Double.) 

Au-dessus,  la  côte,  qui  est  médiocrement  élevée,  est  plus  aride,  dit-il,  qu'aucune  de  celles  que  nous 
avons  vues,  et  le  sol  en  est  plus  sablonneux.  Nous  pouvions  découvrir,  avec  nos  lunettes,  des  monceaux 
de  sable  de  plusieurs  acres  d'étendue  et  mobiles,  dont  quelques-uns  avaient  été  transportés  depuis  peu 
dans  le  lieu  qu'ils  occupaient;  car  nous  vîmes  beaucoup  d'arbres  à  moitié  enterrés,  dont  les  tôles  étaient 
encore  vertes,  et  les  troncs  dépouillés  de  ceux  que  le  sable  avait  environnés  plus  longtemps.  Dans 
d'autres  endroits,  les  bois  paraissaient  être  bas  et  remplis  de  broussailles,  et  nous  n'aperçûmes  aucun 


(*)  Le  port  Jackson  est  très-ëtenda.  Il  est  dinsé  en  criques  ou  petites  baies.  Ses  deux  pointes  avancées  se  rapprochent 
de  manière  à  rétrécir  rentrée  ;  sa  longueur  est  de  7  à  9  milles.  Un  Ilot  Véléve  k  la  partie  moyeune. 
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signe  qu'il  y  eût  des  habitants.  Deux  serpents  d*eau  nageaient  au  côté  du  vaisseau  ;  ils  avaient  sur  la 
peau  de  fort  belles  taches,  et  ils  ressemblaient,  à  tous  égards,  aux  serpents  de  terre,  excepté  que  leurs 
queues  étaient  larges  et  plates,  probablement  pour  leur  servir  de  nageoires. 

Le  22  mai,  pendant  la  route,  nous  découvrîmes  avec  nos  lunettes  que  la  terre  était  couverte  de 
palmiers,  arbres  que  nous  n*avions  pas  vus  depuis  que  nous  avions  quitté  les  ties  situées  entre  les  tro* 
piques;  nous  vtmes  aussi  deux  Indiens  qui  se  promenaient  le  long  de  la  côte,  et  qui  ne  daignèrent  pas 
faire  la  moindre  attention  à  nous.  Le  soir,  après  avoir  serré  de  prés  le  vent  et  fait  deux  ou  trois  bordées, 
nous  mîmes  à  Tancre  sur  les  huit  heures,  par  cinq  brasses,  fond  de  sable  fin. 

Le  lendemain  23,  j*allai  à  terre  dès  le  grand  matin,  accompagné  de  MM.  Banks  et  Solander,  de 
nos  officiers,  de  Tupia,  et  d*un  détachement  de  matelots,  dans  la  vue  d*examiner  le  pays.  Le  veoi souf- 
flait avec  torce,  et  nous  le  Irouvftmes  si  froid  qu'étant  à  quelque  distance  de  la  côte,  nous  primes  nos 
manteaux,  comme  une  précaution  nécessaire  pour  le  voyage.  Nous  débarquâmes  un  peu  en  dedans  de 
la  pointe  méridionale  de  la  baie,  où  nous  trouvâmes  un  canal  qui  conduisait  dans  un  grand  lagon.  Je 
m'avançai  pour  examiner  le  canal.  Nous  vtmes  plusieurs  fondrières  et  marais  salants,  sur  lesquels,  ainsi 
qu'aux  côtés  du  lagon,  croît  le  véritable  palétuvier,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  îles  d'Amérique,  et  le 
premier  arbre  de  cette  espèce  que  nous  eussions  encore  rencontré.  On  aperçoit,  dans  les  branches  de 
ces  palétuviers,  plusieurs  nids  d'une  espèce  remarquable  de  fourmis,  qui  étaient  aussi  vertes  que  l'herbe; 
lorsqu'on  les  troublait  dans  leurs  retraites,  en  agitant  les  branches,  elles  sortaient  en  foule  et  punissaient 
l'agresseur  par  une  piqûre  beaucoup  plus  douloureuse  que  celle  des  animaux  de  la  même  espèce  que 
nous  connaissions.  Nous  avons  aussi  vu,  sur  ces  arbres,  un  grand  nombre  de  petites  chenilles  vertes  ;  elles 
avaient  le  corps  couvert  d'un  poil  épais,  et  elles  étaient  rangées  sur  les  feuilles  à  côté  l'une  de  l'autre, 
vingt  ou  trente  ensemble,  comme  une  file  de  soldats.  Nous  sentîmes,  en  les  louchant,  que  le  poil  de  leur 
corps  était  pointu  comme  une  aiguille,  et  il  nous  causa  une  douleur  plus  vive,  quoique  moins  durable. 

Nous  rencontrâmes  sur  la  côte  des  espèces  d*oulardes;  nous  en  tirâmes  une  qui  était  aussi  grosse 
qu'un  coq  d'inde,  et  qui  pesait  dix-sept  livres  et  demie.  Nous  convînmes  tous  que  c'était  le  noeilleor 
oiseau  que  nous  eussions  mangé  depuis  notre  départ  d'Angleterre,  et,  à  cette  occasion,  nous  donnâmes 
â  l'anse  le  nom  de  Bustard-Bay  (baie  de  l'Outarde).  Elle  gît  a  24°  4'  de  latitude,  et  à  208""  16'  de  . 
longitude.  La  mer  semblait  abonder  en  poisson,  mais  malheureusement  nous  déchirâmes  entièrement 
notre  seine  au  premier  jet.  Nous  trouvâmes  sur  les  bancs  de  vase,  et  au-dessous  des  palétuviers,  une 
quantité  innombrable  d'huîtres  de  toutes  espèces,  et,  entre  autres,  le  marteau  et  beaucoup  de  petites 
huîtres  perlières. 

Les  personnes  que  nous  laissâmes  â  bord  du  vaisseau  nous  dirent  que,  pendant  que  nous  étions  dans 
les  bois,  environ  vingt  naturels  du  pays  étaient  venus  au  rivage,  en  travers  du  vaisseau,  et  s'en  étaient 
allés  après  l'avoir  regardé  quelque  temps.  Pour  nous,  qui  étions  à  terre,  guoique  nous  aperçussions  de 
la  fumée  en  plusieurs  endroits,  nous  ne  vîmes  point  d'habitant.  La  distance  ne  nous  permettait  pas 
d'aller  aux  endroits  d'où  partait  la  fumée,  â  l'exception  d'un  seul  où  nous  arrivâmes  Nous  trouvâmes 
dix  petits  fenx  qui  brûlaient  encore  â  quelques  pas  les  uns  des  autres;  mais  les  Indiens  s'étaient  éloi- 
gnés. Ces  feux  étaient  dans  un  bosquet  d'arbres  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qui  garantissaient  du 
vent.  Il  semblait  qu'on  avait  beaucoup  marché  sur  cet  endroit,  et  comme  nous  n'avons  vu  ni  maisons, 
ni  débris  de  cabanes,  nous  sommes  portés  â  croire  que  ces  peuples,  qui  n'ont  point  de  vêtements,  n'ont 
point  non  plus  d'habitations,  et  qu'ils  passent  les  nuits  en  plein  air,  ainsi  que  les  animaux.  Tupia  lui- 
même,  en  remuant  la  tête  avec  un  air  de  supériorité  et  de  commisération ,  nous  dit  que  c'étaient  des 
taala  enos  (de  pauvres  misérables). 

(Le  25,  on  atteignit  le  cap  du  Capricorne;  le  29  et  le  30,  on  s'arrêta  au  canal  de  la  Soif  (Ihirsîii 
iomd),  où  l'on  ne  trouva  pas  d'eau  douce,  mais  où  les  naturalistes  observèrent  une  quantité  innombrable 
de  papillons,  ainsi  que  des  .fourmilières  pratiquées  dans  de  l'argile,  et  dont  les  fourmis  étaient  blanches. 
Aucune  circonstance  remarquable  ne  signala  la  suite  de  cette  exploration  avant  la  traversée  de  la  baie 
de  la  Trinité  â  la  rivière  Endeavour.) 

Jusqu'ici,  dit  Cook,  nous  avions  navigué  sans  accident  sur  cette  côte  dangereuse,  où  la  mer,  dans 
une  étendue  de  vingt-deux  degrés  de  latitude,  c'est-â-dire  de  plus  de  treize  cents  milles,  cache  partout 
des  basionds  qui  se  projettent  brusquement  du  pied  de  la  côte,  et  des  rochers  qui  s'élèvent  tout  à  coup 
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du  fond  en  forme  de.  pyramide.  Jusque-là,  aucun  des  noms  que  nous  avions  donnés  aux  différentes 
parties  du  pays  n'étaient  des  monuments  de  détresse;  mais,  en  cet  endroit,  nous  commençâmes  à  con- 
naître le  malheur,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  appelé  cap  de  Tribulalion  la  pointe  la  plus  éloignée 
qu'en  dernier  lieu  nous  avions  aperçue  au  nord. 

Ce  cap  gft  i  16^  6'  de  latitude  sud,  et  à  214''  39'  de  longitude  ouest.  Nous  gouvernâmes  an  nord 
quart  nord-ouest,  â  trois  ou  quatre  lieues  le  long  de  la  côte  ;  nous  découvrîmes  au  large  deux  lies  situées 
â  environ  six  ou  sept  lieues  de  la  grande  terre.  A  six  heures  du  soir,  nous  avions  au  nord  demi-ouest 
deux  lies  basses  et  couvertes  de  bois,  que  quelques-uns  de  nous  prirent  pour  des  rochers  qui  s'élevaient 
au-dessus  de  l'eau.  Nous  diminuâmes  alors  de  voiles,  et  nous  serrâmes  le  vent  au  plus  prés  ;  c'était  mon 
dessein  de  tenir  le  large  toute  la  nuit,  non-seulement  pour  éviter  le  danger  que  nous  apercevions  à  l'avant, 
mais  encore  pour  voir  s'il  y  avait  quelques  lies  en  pleine  mer,  d'autant  plus  que  nous  étions  trés-prés 
de  la  latitude  assignée  aux  lies  découvertes  par  Queiros,  et  que  des  géographes,  par  des  raisons  que  je 
ne  connais  pas,  ont  cru  devoir  joindre  â  cette  terre.  Nous  avions  l'avantage  d'un  bon  vent  et  d'un  clair 
de  lune  pendant  la  nuit;  en  portant  au  large,  depuis  six  jusqu'à  prés  de  neuf  heures,  notre  eau  devint 
plus  profonde  de  quatorze  â  vingt  et  une  brasses  ;  mais,  pendant  que  nous  étions  â  souper,  elle  diminua 
tout  ù  coup,  et  retomba  â  douze,  dix  et  huit  brasses,  dans  l'espace  de  quelques  minutes.  Sur-le-champ 
j'ordonnai  à  chacun  de  se  rendre  â  son  poste,  et  tout  était  prêt  pour  virer  de  bord  et  mettre  à  l'ancre; 
mais  la  sonde  marquant  au  jet  suivant  une  eau  profonde,  nous  conclûmes  que  nous  avions  passé  sur 
l'extrémité  des  bas-fonds  que  nous  avions  vus  au  coucher  du  soleil,  et  qu'il  n'y  avait  plus  de  danger. 
Avant  dix  heures,  nous  eûmes  vingt  çt  vingt  et  une  brasses;  comme  cette  profondeur  continuait,  les 
officiers  quittèrent  le  tillac  fort  tranquillement  et  allèrent  se  coucher.  A  onze  heures  moins  quelques 
minutes,  l'eau  baissa  tout  d'un  coup  de  vingt  â  dix-sept  brasses,  et  avant  qu'on  pût  rejeter  la  sonde,  le 
vaisseau  toucha.  Il  resta  immobile,  si  l'on  en  excepte  le  soulèvement  que  lui  donnait  la  houle  en  le  bat- 
tant, contre  le  rocher  sur  lequel  il  était.  En  peu  de  moments  tout  l'équipage  fut  sur  le  tillac,  et  tous  les 
visages  exprimaient  avec  énergie  l'horreur  de  notre  situation.  Comme  nous  avions  gouverné  au  large, 
avec  une  bonne  brise,  l'espace  de  trois  heures  et  demie,  nous  savions  que  nous  ne  pouvions  pas  être  très- 
près  de  la  côte.  Nous  n'avions  que  trop  de  raisons  de  craindre  que  nous  ne  fussions  sur  un  rocher  de 
corail  ;  ces  rochers  sont  plus  dangereux  que  les  autres,  parce  que  les  pointes  en  sont  aiguës  et  que  chaque 
partie  de  la  surface  est  si  raboteuse  et  si  dure  qu'elle  brise  et  rompt  tout  ce  qui  s'y  frotte,  même  légè- 
rement. Dans  cet  état,  nous  abattîmes  sur-le-champ  toutes  les  voiles,  et  les  bateaux  furent  mis  en  mer 
pour  sonder  autour  du  vaisseau.  Nous  découvrîmes  bientôt  que  nos  craintes  n'avaient  point  exagéré  notre 
malheur,  et  que  le  bâtiment  ayant  été  porté  sur  une  bande  de  rochers,  il  était  échoué  dans  un  trou  qui  se 
trouvait  au  milieu.  Dans  quelques  endroits,  il  y  avait  de  trois  â  quatre  brasses  d'eau,  et  dans  d'autres 
il  n'y  en  avait  pas  quatre  pieds.  Le  vaisseau  avait  touché  le  cap  au  nord-est,  et  à  environ  trentes  verges 
à  tribord,  l'eau  avait  une  profondeur  de  huit,  de  dix  et  de  douze  brasses.  Dès  que  la  chaloupe  fut  en 
mer,  nous  abattîmes  nos  vergues  et  nos  huniers,  nous  jetâmes  l'ancre  de  toue  à  tribord,  nous  mîmes 
l'ancre  d'afiburche  avec  son  câble  dans  le  bateau,  et  on  allait  le  jeter  du  même  côté  ;  mais  en  sondant  une 
seconde  fois  autour  du  vaisseau,  l'eau  se  trouva  plus  profonde  â  l'arrière;  nous  portâmes  donc  l'ancre  à 
la  poupe  plutôt  qu'à  l'avant,  et,  après  qu'elle  eut  pris  fond,  nous  travaillâmes  de  toutes  nos  forces  au 
cabestan,  dans  l'espoir  de  remettre  â  flot  le  vaisseau,  si  nous  n'enlevions  pas  l'ancre;  mais,  â  notre 
grand  regret,  nous  ne  pûmes  jamais  le  mouvoir;  pendant  tout  ce  temps,  il  continua  â  battre  contre  le 
rocher  avec  beaucoup  de  violence,  de  sorte  que  nous  avions  de  la  peine  â  nous  tenir  sur  nos  jambes.  Pour 
accroître  notre  malheur,  nous  vîmes,  â  la  lueur  de  la  lune,  flotter  autour  de  nous  les  planches  du  dou«- 
blage  de  la  quille  et  enfin  la  fausse  quille,  et  â  chaque  instant  la  mer  se  préparait  à  nous  engloutir. 

Nous  n'avions  d'autre  ressource  que  d'alléger  le  vaisseau,  et  nous  avions  perdu  l'occasion  de  tirer 
de  cet  expédient  le  plus  grand  avantage;  car  malheureusement  nous  échouâmes  à  la  marée  haute,  et 
elle  était  alors  considérablement  diminuée;  ainsi,  en  allégeant  le  bâtiment  de  manière  qu'il  tirât  autant 
de  pieds  d'eau  de  moins  que  la  marée  en  avait  perdu  en  tombant,  nous  ne  nous  serions  trouvés  que  dans 
le  même  état  où  nous  étions  au  premier  instant  de  l'accident.  Le  seul  avantage  que  nous  procurait  cette 
circonstance,  c'est  que,  la  marée  montante  soulevant  le  vaisseau  sur  les  rochers,  il  ne  battait  pas  avec 
autant  de  violence.  Nous  avions  quelque  espoir  sur  la  marée  suivante;  mais  il  était  incertain  que  le  bâ- 
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timent  pût  tenir  jusqu'alors ,  d'autant  plus  que  le  rocher  grattait  sa  quille  sous  Tépaule  du  stribord  avec 
une  si  grande  force  qu'on  entendait  le  ratissement  de  la  cale  de  l'avant;  notre  situation  ne  nous  per- 
mettait pas  de  perdre  du  temps  à  des  conjectures,  et  nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour  opérer  notre  dé- 
livrance, que  nous  n'osions  espérer.  Les  pompes  travaillèrent  sur-le-champ  ;  nous  n'avions  que  six  canons 
sur  le  tiliac;  nous  les  jetâmes  à  la  mer  avec  toute  la  promptitude  possible,  ainsi  que  notre  lest  de  ï& 
et  de  pierres,  des  futailles,  des  douves  et  des  cerceaux,  des  jarres  d'huile,  de  vieilles  provisions  et  plu- 
sieurs autres  des  matériaux  les  plus  pesants.  Chacun  se  mit  au  travail  avec  un  empressement  qui  appro- 
chait presque  de  la  gaieté,  et  jsans  la  moindre  marque  de  murmure  ou  de  mécontentement;  nos  matelots 
étaient  si  fort  pénétrés  du  sentiment  de  leur  situation  qu'on  n'entendit  pas  un  seul  jurement;  la  crainte 
de  se  rendre  coupable  de  cette  faute,  dans  un  moment  où  la  mort  semblait  si  prochaine,  réprima  à  l'in- 
stant cette  profane  habitude,  quelque  empire  qu'elle  eût. 

Enfin  la  pointe  du  jour  (le  11  juin)  parut,  et  nous  vîmes  la  terre  à  environ  huit  lieues  de  distance, 
sans  apercevoir,  dans  l'espace  intermédiaire,  une  seule  tie  sur  laquelle  les  bateaux  eussent  pu  nous  con- 
duire pour  nous  transporter  ensuite  sur  la'  gran  de  terre ,  en  cas  que  le  vaisseau  fût  mis  en  pièces.  Le  vent 
tomba  pourtant  par  degrés,  et  nous  eûmes  calme  tout  plat  d'assez  bonne  heure  dans  la  matinée;  s'il 
avait  été  fort,  notre  bâtiment  aurait  infailliblement  péri.  Nous  attendions  la  marée  haute  à  onze  heures 
du  jnatin  ;  nous  portâmes  les  ancres  en  dehors,  et  nous  fîmes  tous  les  autres  préparatifs  pour  tâcher  de 
nouveau  de  remettre  le  vaisseau  â  flot:  nous  ressentîmes  une 'douleur  et  une  surprise  qu'il  n'est  pas 
possible  d'exprimer,  lorsque  nous  vtmes  qu'il  ne  flottait  pas  de  plus  d'un  pied  €1  demi,  quoique  nous 
l'eussions  allégé  de  près  de  cinquante  tonneaux;  car  la  marée  du  jour  n'était  pas  parvenue  â  une  aussi 
grande  hauteur  que  celle  de  la  nuit.  Nous  nous  mtme's  à  l'alléger  encore  davantage,  et  nous  jetâmes  i 
la  mer  tout  ce  qui  ne  nous  était  point  absolument  nécessaire.  Jusqu'ici,  le  vaisseau  n'avait  pas  fait  beau-' 
coup  d'eau  ;  mais  à  mesure  que  la  marée  tombait,  l'eau  y  entrait  avec  tant  de  rapidité  que  deux  pompes 
travaillant  continuellement  pouvaient  â  peine  nous  empêcher  de  couler  â  fond  ;  â  deux  heures,  deux  ou 
trois  voies  d'eau  s'ouvrirent  à  tribord,  et  la  pinasse,  qui  était  sous  les  épaules,  toucha  fond.  Nous  n'avions 
plus  d'espoir  que  dans  la  'marée  de  minuit,  et,  afln  de  nous  y  préparer,  nous  plaçâmes  deux  ancres 
d'affourche,  l'une  à  tribord  et  l'autre  directement  â  la  poupe  ;  nous  mîmes  en  ordre  les  caps-moutons  et 
les  palans  dont  nous  devions  nous  servir  pour  tirer  les  câbles  peu  â  peu,  et  nous  attachâmes  fortement 
une  des  extrémités  des  câbles  a  l'arrière,  afin  que  l'effort  suivant  pût  produire  quelque  effet  sur  le 
vaisseau,  et  qu'en  raccourcissant  la  longueur  du  câble  qui  était  entre  lui  et  les  ancres,  on  pût  le  remettre 
au  large  et  le  détacher  du  banc  de  rochers  sur  lequel  il  était. 

Sur  les  cinq  heures  de  l'après-midi,  nous  observâmes  que  la  marée  commençait  â  monter;  mais  nous 
remarquâmes  en  même  temps  que  la  voie  d'eau  faisait  des  progrès  alarmants,  de  sorte  qu'on  «onta  deux 
nouvelles  pompes  ;  malheureusement  il  n'y  en  eut  qu'une  qui  fût  en  état  de  travailler.  Trois  pompes 
manœuvraient  continuellement;  mais  la  voie  d'eau  avait  si  fort  augmenté  que  nous  imaginions  que  le 
vaisseau  allait  couler  â  fond  dés  qu'il  cesserait  d'être  soutenu  par  le  rocher.  Cette  situation  était 
effrayante,  et  nous  regardions  l'instant  où  le  vaisseau  serait  remis  â  flot,  non  pas  comme  le  moment  de 
notre  délivrance,  mais  comme  celui  de  notre  destruction  ;  nous  savions  bien  que  nos  bateaux  ne  pour- 
raient pas  nous  porter  tous  â  terre,  et  que,  quand  la  crise  fatale  arriverait,  comme  il  n'y  aurait  plus  ni 
commandement  ni  subordination,  il  s'ensuivrait  probablement  une  contestation  pour  la  préférence  qui 
augmenterait  les  horreurs  du  naufrage  même,  et  nous  ferait  périr  par  les  mains  les  uns  des  autres. 
Cependant  nous  savions  très-bien  que,  si  on  en  laissait  quelques-uns  â  bord,  ils  auraient  vraisemblable- 
ment moins  â  souffrir,  en  périssant  dans  les  flots,  que  ceux  qui  gagneraient  terre,  sans  aucune  défense 
contre  les  habitants,  dans  un  pays  où  des  filets  et  des  armes  â  feu  suffiraient  â  peine  pour  leur  procurer 
la  nourriture,  et  que,  quand  même  ceux-ci  trouveraient  des  moyens  de  subsister,  ils  seraient  condamnés 
â  languir  le  reste  de  leurs  jours  dans  un  désert  horrible ,  sans  espoir  de  goûter  jamais  les  consolations 
de  la  vie  domestique,  séparés  de  tout  commerce  avec  les  hommes,  si  on  en  excepte  des  sauvages*  nos, 
qui  passaient  leur  vie  â  chercher  quelque  proie  dans  cette  solitude,  et  qui  étaient  peut-être  les  hommes 
les  plus  grossiers  et  les  moins  civilisés  de  la  terre. 

La  mort  ne  s'est  jamais  montrée  dans  toutes  ses  horreurs  qu'à  ceux  qui  l'ont  attendue  dans  un  pareil 
état;  et  comme  le  moment  affreux  qui  devait  décider  de  notre  sort  approchait,  chacun  vit  ses  propres 
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sentiments  peints  sur  ft  visage  de  ses  compagnons.  Cependant  tous  les  hommes  qu'on  put  épargner  sur 
le  service  des  pompes  se  préparèrent  à  travailler  au  cabestan  et  au  vindas,  et,  le  vaisseau  flottant  sur 
les  dix  heures  et  dii  minutes,  nous  flmes  le  dernier  effort,  et  nous  le  remîmes  en  pleine  eau.  Nous 
eûmes  quelque  satisfaction  à  voir  qu'il*  ne  faisait  pas  alors  plus  d'eau  que  quand  il  était  sur  le  rocher,  et, 
quoiqu'il  n  y  en  eût  pas  moins  de  trois  pieds  neuf  pouces  dans  la  cale,  parce  que  la  voie  d'eau  avait 
gagné  sur  les  pompes,  cependant  nos  gens  n'abandonnèrent  point  leur  travail,  et  ils  parvinrent  i  em- 
pêcher l'eau  de  faire  de  nouveaux  progrès.  Hais  ayant  souffert,  pendant  plus  de  vingt -quatre  heures, 
une  fatigue  de  corps  et  une  agitation  d'esprit  excessives,  et  perdant  toute  espérance,  ijs  commencèrent 
a  tomber  dans  l'abattement  ;  ils  ne  pouvaient  plus  travailler  â  la  pompe  plus  de  cinq  qu  six  minutes  de 
suite,  après  quoi  chacun  d'eux,  entièrement  épuisé,  s'étendait  sur  le  tillac,  quoique  l'eau  des  pompes 
l'inondât  à  trois  ou  quatre  pouces  de  prorondeur.  Lorsque  ceux  qui  les  remplaçaient  avaient  un  peu  tra- 
vaillé et  qu'ils  étaient  épuisés  à  leur  tour,  ils  se  jetaient  à  terre  de  la  môme  manière  que  les  pre- 
miers, qui  se  relevaient  pour  recommencer  leurs  efforts  ;  c'est  ainsi  qu'ils  se  soulageaient  les  uns  les 
autres,  jusqu'à  ce  qu'un  nouvel  accident  fût  près  de  terminer  tous  leurs  maux. 

Le  bordage  qui  garnit  l'intérieur  du  fond  d'un  navire  est  appelé  la  carlingue;  et,  entre  celui-ci  et 
le  bordage  de  l'extérieur,  il  y  a  un  espace  d'environ  dix-huit  pouces  :  l'homme  qui  jusqu'alors  avait 
mesuré  la  hauteur  de  l'eau  ne  l'avait  jprise  que  sur  la  carlingue,  et  avait  fait  son  rapport  en  conséquence; 
mais  celui  qui  le  remplaça  pour  le  même  service  la  mesura  sur  le  bordage  extérieur,  par  où  il  jugea  que 
l'eau  avait  gagné,  en  peu  de  minutes,  sur  les  pompes,  18  pouces,  différence  qui  était  entre  le  bordage 
du  dehors  et  celui  de  l'intérieur;  i  cette  nouvelle,  le  plus  intrépide  fut  sur  le  point  de  renoncer  à  son 
travail  ainsi  qu'à  ses  espérances,  ce  qui  aurait  bientôt  jeté  tout  l'équipage  dans  la  confusion  du  désespoir. 
Quelque  terrible  que  fût  d'abord  pour  nous  cet  incident,  il  devint  par  occasion  la  cause  de  notre  salut  : 
l'erreur  fut  bientôt  découverte,  et  la  joie  subite  que  ressentit  chacun  de  nous,  en  trouvant  que  son  état 
n'était  pas  aussi  dangereux  qu'il  l'avait  craint,  fut  une  espèce  d'enchantement  qui  sembla  faire  croire  à 
tout  l'équipage  qu'à  peine  restait-il  encore  quelque  véritable  péril. 

Cette  confiance  et  cet  espoir  mal  fondés  inspirèrent  une  nouvelle  vigueur,  et  quoique  notre  étal  Tût 
le  même  que  lorsque  nos  gens  ralentirent  leur  travail  par  fatigue  et  par  découragement,  cependant  ils 
réitérèrent  leurs  efforts  avec  tant  de  courage  et  d'activité  qu'avant  huit  heures  du  matin  les  pompes 
avaient  gagné  considérablement  sur  la  voie  d'eau.  Chacun  parlait  alors  de  conduire  le  vaisseau  dans 
quelque  havre  comme  d*utt  projet  sur  lequel  il  n'y  avait  pas  à  balancer,  et  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
occupés  abx  pompes  travaillèrent  à  relever  les  ancres.  Nous  avions  pris  à  bord  l'ancre  de  toue  et  la 
seconde  ancre;  mais  il  nous  fut  impossible  de  sauver  la  petite  ancre  d'affourche,  et  nous  fûmes  obligés 
d'en  couper  le  câble.  Nous  perdîmes  aussi  le  câble  de  l'ancre  de  toue  parmi  les  rochers;  mais,  dans 
notre  situation,  ces  pertes  étaient  des  bagatelles  auxquelles  nous  ne  faisions  pas  beaucoup  d'attention. 
Nous  travaillâmes  ensuite  à  arborer  le  petit  mât  de  hune  et  la  vergue  de  misaine,  et  à  remorquer  le 
vaisseau  au  sud-est;  et  à  onze  heures,  ayant  une  brise  de  mer,  nous  remîmes  enfin  à  la  voile  et  nous 
portâmes  vers  la  terre.  • 

Il  était  cependant  impossible  de  continuer  longtemps  le  travail  nécessaire  pour  que  les  pompes  ga-* 
gnassent  sur  la  voie  d'eau;  et  comme  on  ne  pouvait  pas  en  découvrir  exactement  la  situation,  nous 
n'avions  point  d'espoir  de  l'arrôler  en  dedans.  Dans  cet  état,  M.  Monkhouse,  un  des  officiers  de  poupe, 
vint  à  moi  et  me  proposa  un  expédient  dont  il  s'était  servi  à  bord  d'un  vaisseau  marchand  qui,  ayant 
une  voie  qui  faisait  plus  de  quatre  pieds  d'eau  par  heure,  fut  pourtant  ramené  sain  et  sauf  de  la  Virginie 
à  Londres.  Le  maître  du  vaisseau  avait  eu  tant  de  confiance  dans  cet  expédient  qu'il  avait  remis  en 
mer  son  bâtiment,  quoiqu'il  connût  son  état,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  nécessaire  de  boucher  autrement 
sa  voie  d'eau.  Je  n'hésitai  point  à  laisser  à  M.  Monkhouse  le  soin  d'employer  le  même  expédient,  qu'on 
appelle  larder  la  bonnette;  quatre  ou  cinq  personnes  furent  nommées  pour  l'aider,  et  voici  comment  il 
exécuta  cette  opération  :  il  prit  une  petite  bonnette  en  élûi,  et  après  avoir  mêlé  ensemble  une  grande 
quantité  de  fil  de  caret  et  de  laine,  hachés  très-menu,  il  les  piqua  sur  la  voile  aussi  légèrement  qu'il  lui 
fut  possible,  et  il  étendit  par-dessus  le  fumier  de  notre  bétail  et  d'autres  ordures;  si  nous  avions  eu 
du  funiier  de  cheval,  il  aurait  été  meilleur.  Lorsque  la  voile  fut  ainsi  préparée,  on  la  plaça  au-dessous  de 
la  quille,  au  moyen  de  quelques  cordes  qui  la  tenaient  étendue;  la  voie,  en  tirant  de  l'eau,  tira  en  mémo 
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temps,  de  la  surface  de  la  voile,  qui  se  trouvait  au  trou,  la  laine  et  le  fil  de  caret,  que  la  mer  ne  pouvait 
pas  entraîner,  parce  qu'elle  n'était  pas  assez  agitée  pour  cela;  cet  expédient  réussit  si  bien  que  notre 
voie  d'eau  fui  fort  diminuée,  et  qu'au  lieu  de  gagner  sur  trois  pompes,  une  seule  suffit  pour  rerapêchcr 
de  faire  des  progrès.  Cet  événement  fut  pour  nous  une  nouvelle  "source  de  confiance  et  de  consolation; 
les  gens  de  Téquipage  témoignèrent  presque  autant  de  joie  que  s'ils  eussent  déjà  été  dans  un  port;  loin 
de  borner  dés  lors  leurs  vues  à  faire  échouer  le  vaisseau  dans  quelque  havre,  ou  d'une  lie  ou  d'un  con- 
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tinent,  et  à  construire  de  ses  débris  un  petit  bâtiment  qui  pût  nous  porter  aux  Indes  orientales,  ce  qui 
avait  été,  quelques  moments  auparavant,  le  dernier  objet  de  notre  espoir,  ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  ranger 
la  côte  de  la  Nouvelle-Hollande,  afin  dé  chercher  un  lieu  convenable  pour  le  radouber,  et  poursuiîre 
ensuite  notre  voyage  comme  si  rien  ne  fût  arrivé.  Je  dois,  à  cette  occasion,  rendre  justice  et  témoigner 
ma  reconnaissance  à  l'équipage,  ainsi  qu'aux  personnes  qui  étaient  à  bord,  de  ce  que,  au  milieu  de  notre 
détresse,  on  n'entendit  point  d'exclamations  de  fureur,  et  de  ce  qu'on  ne  vit  point  de  gestes  de  désespoir; 
quoique  tout  le  monde  parût  sentir  vivgnent  le  danger  qui  nous  menaçait,  chacun,  matlre  de  soi,  faisait 
tous  ses  efforts  avec  une  patience  paisible  et  constante,  également  éloignée  de  la  violence  tumultueuse 
de  la  terreur  et  de  la  sombre  léthargie  du  désespoir. 

(Ce  fut  seulement  le  17  juin,  après  tant  de  jours  d'inquiétude  mortelle,  que  l'on  parvint  en&n  i 
remorquer  le  navire  r Entreprise  dans  un  havre  convenable,  découvert  le  13,  à  l'embouchure  d'un  petit 
cours  d'eau  que  Cook  appela  la  rivière  Endeavour  (*).  Le  matin  du  18,  on  construisit  un  pont  do  vais' 
seau  au  rivage  ;  la  côte  était  si  escarpée  que  le  bâtiment  flottait  à  20  pieds  de  distance  de  la  gréte; 
on  dressa  aussi  deux  tentes  à  terre,  une  pour  les  malades  du  scorbut,  l'autre  pour  les  provisions,  et 
une  forge  pour  travailler  aux  choses  nécessaires  pour  la  réparation  du  vaisseau.) 

Le  6  juillet  1770,  M.  Banks,  le  lieutenant  Gore  et  trois  matelots,  remontèrent  la  rivière  sur  un  petit 
bsiteau,  dans  la  vue  de  faire  une  incursion  de  deux  ou  trois  jours,  pour  examiner  le  pays  et  tuer  quel- 
ques-uns des  animaux  que  nous  avions  vus  si  souvent  à  une  certaine  distance  de  nous. 

Le  7,  j'envoyai  de  nouveau  le  maître  sonder  aux  environs  des  bancs  de  sable,  le  rapport  qu'il  m'avait 


(<)Eflbrt. 


LE  KAN6UR00.  393 

ftit  d'un  canal  n'étant  point  du  tout  satisfaisant.  Nous  passâmes  le  reste  de  ce  jour  et  la  matinée  du 
snivant  k  pécher  et  à  d'autres  occupations  nécessaires. 

Le  8,  sur  les  quatre  heures  de  l'aprés-midi,  M.  Banks  revint  avec  ses  compagnons,  et  il  nous  fit  le 
récit  de  son  expédition.  Âpres  avoir  marché  environ  trois  lieues  parmi  des  terrains  marécageux  et  des 
palétuviers,  ils  avaient  pénétré  dans  l'intérieur  du  pays,  qu'ils  trouvèrent  très-peu  différent  de  ce  qu'ils 
avaient  déjà  vu.  Dans  le  courant  de  la  journée,  Tupia  vit  un  animal  que,  d'après  sa  description,  M.  Banks 
jugea  être  un  loup.  Nos  gens  en  aperçurent  aussi  trois  autres  qu'ils  ne  purent  ni  attraper  ni  tuer,  et 
une  espèce  de  chauve-souris  aussi  grosse  qu'une  perdrix,  dont  il  leur  fut  également  impossible  de  se 
rendre  mattres. 

Le  soir,  ils  firent  leur  établissement  tout  près  des  bords  de  la  rivière,  et  ils  allumèrent  du  feu  ;  mais 
il  y  avait  une  si  grande  quantité  de  mosqoites  qu'à  peine  purent-ils  y  tenir  ;  ces  insectes  les  suivaient  dans 
la  fumée  et  presque  dans  le  feu,  que  nos  voyageurs  aimaient  mieux  endurer,  malgré  la  chaleur  du  climat, 
que  la  piqûre  de  ces  animaux,  qui  leur  causait  une  douleur  insupportable.  Le  feu,  les  mouches,  et  la 
terre  qui  leur  servait  de  lit,  rendirent  la  nuit  extrêmement  dure,  de  sorte  qu'ils  la  passèrent  à  veiller 
et  à  former  des  souhaits  pour  le  retour  du  jour.  Au  premier  crépuscule  du  matin,  ils  allèrent  chercher 
du  gibier,  et,  dans  une  course  de  plusieurs  milles,  ils  virent  quatre  animaux  de  la  même  espèce,  dont 
deux  furent  très-bien  diassés  par  le  lévrier  de  M.  Banks;  mais  ils  le  laissèrent  bientôt  derrière  en 
'  sautant  par •  dessus  l'herbe  longue  et  épaisse,  qui  empêchait  le  chien  de  courir.  On  observa  que  cet 
animal  ne  marchait  pas  sur  ses  quatre  jambes,  mais  qu'il  sautait  sur  les  deux  de  devant,  comme  le 
jerbua  ou  Musjaculus  (*). 

Sur  le  midi,  ils  retournèrent  au  bateau  et  remontèrent  ensuite  la  rivière,  qui  ne  formait,  un  peu  plus 
*  haut,  qu'un  ruisseau  d*eau  douce,  et  où  cependant  la  marée  s'élevait  à  une  hauteur  considérable.  Comme 
le  soir  approchait,  la  marée  baissa,  et  même  si  fort  qu'ils  furent  obligés  de  descendre  du  bateau  et  de 
le  traîner  le  long  du  rivage,  Jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  un  endroit  où  ils  pussent  reposer  pendant  la 
nuit.  Ëntin  ils  rencontrèrent  un  lieu  convenable,  et,  pendant  qu'ils  déchargeaient  le  bateau ,  ils  obser- 
vèrent de  la  fumée  à  environ  trois  cents  pas  de  distance  ;  ils  pensèrent  que  quelques-uns  des  naturels 
du  pays,  avec  qui  ils  désiraient  depuis  si  longtemps  et  avec  tant  d'empressement  de  faire  connaissance, 
étaient  autour  du  feu.  Trois  de  nos  gens  allèrent  auprès  d'eux,  dans  l'espoir  qu'un  si  petit  nombre  ne 
les  mettrait  pas  en  fuite  ;  cependant,  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  l'endroit  de  la  fumée,  il  était  abandonné, 
ce  qui  leur  fit  conjecturer  que  les  Indiens  les  avaient  découverts,  ils  trouvèrent  le  feu  qui  brûlait  encore 
dans  le  creux  d'un  vieil  arbre  pourri,  et  plusieurs  branches  nouvellement  rompues,  avec  lesquelles  des 
enfants  semblaient  s'être  amusés.  Ils  observèrent  plusieurs  pas  sur  le  sable,  au-  dessous  de  la  marque 
de  la  haute  marée,  ce  qui  prouvait  que  les  Indiens  y  avaient  marché  depuis  peu.  Ils  rencontrèrent  plu- 
sieurs maisons  à  une  petite  distance  de  là,  et  quelques  fours  creusés  en  terre,  de  la  même  manière  que 
ceux  de  Taîti,  et  dans  lesquels  il  leur  parut  qu'on  avait  apprêté  des  aliments  dès  le  matin.  Il  y  avait, 
dans  les  environs,  des  coquillages  et  quelques  fragments  de  racines  qui  étaient  les  débris  du  repas. 

Le  10,  nous  vîmes,  sur  la  pointe  sablonneuse  au  côté  septentrional  de  la  rivière,  quatre  naturels  du 
pays  qui  avaient  une  petite  pirogue  avec  des  balanciers.  Ils  parurent  pendant  quelque  temps  fort  occupés 
à  harponner  du  poisson  ;  je  les  laissai  seuls,  feignant  de  ne  pas  faire  la  moindre  attention  à  eux  ;  ce  stra- 
tagème réussit  si  bien  qu'enfin  deux  d'entre  eux  vinrent  dans  la  pbrogue,  à  une  portée  de  fusil  du  vaisseau, 
et  là  ils  parlèrent  beaucoup,  d'un  ton  de  voix  fort  élevé;  nous  ne  comprimes  rien  à  ce  qu'ils  disaient,  et 


(*]  Oo  compte  environ  dix  espèces  de  kanguroos  :  le  kanguroo  géant,  long  de  cinq  à  six  pieds;  le  kanguroo  rouge,  le 
waibrou,  le  waliabi,  le  puddiroalla,  le  kanguroo-rat,  le  kanguroo  ou  lapin  de  rocher.  Tous  ces  animaux  ont  une  chair 
agréable  au  goûl,  et  quelques-uns  donnent  de  plus  une  fourrure  une  et  douce. 

«  J*en  aï  yu,  dit  Lesson,  qui  étaient  pVIVés  et  qui  jouaient  avec  intelligence  ;  un  entre  autres  avait  appris  à  boxer.  • 

La  danse  préférée  des  indigènes  est  celle  qu*ils  appellent  la  danse  du  kanguroo,  et  qui  consiste  à  faire  des  bonds  énormes 
comme  ce  bizarre  animal. 

Le  caractère  particulier  des  animaux  de  la  Nouvelle- Hollande  est  d'avoir  une  double  poche  où  s'exécute  la  marsupialité, 
nutrition  double. 

On  ne  coonatt  de  la  famille  des  marsupiaux  ou  animaux  à  boarse,  hors  de  TAustralie,  que  les  couscous  de  la  Papouasie 
et  les  sarigues  de  TAmérique. 
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nous  ne  pûni«s  répondre  à  leur  harangue  que  par  des  cris  et  en  leur  faisant  tous  les  signes  diavitatioa 
et  d'amitié  que  nous  imaginâmes.  Pendant  celle  conférence,  ils  s'approchaient  peu  à  peu,  tenant  leurs 
lances,  non  d'une  manière  menaçante,  mais  comme  s'ils  eussent  voulu  nous  dire  que  si  nous  leur  faisions 
du  mal  ils  avaient  des  armes  pour  se  venger.  Lorsqu'ils  furent  presque  au  côté  de  notre  bâtiment,  nous 
leur  jetâmes  quelques  étoffes,  des  clous,  des  verroteries  et  du  papier,  et  d'antres  bagatelles,  qu'ils  reçu- 
rent sans  la  moindre  marque  de  satisfaction.  Enfm  un  de  nos  gens  leur  donna  un  petit  poisson;  à  ce 
jprésent,  ils  témoignèrenl  la  plus  grande  joie,  et,  en  nous  disant  par  signes  qu'ils  iraient  chercher  leurs 
compagnons,  sur-le-champ  ils  ramèrent  vers  la  côte.  Sur  ces  entrefaites,  quelques  personnes  de  noire 
équipage,  et  entre  autres  Tupia,  débarquèrent  sur  le  côté  opposé  de  la  rivière  ;  la  pirogue,  ayant  les  quatre 
Indiens  à  bord,  revint  bientôt  au  vaisseau;  elle  se  rangea  tout  près  de  nous,  sans  exprimer  ni  crainte 
ni  défiance;  nous  leur  distribuâmes  quelques  nouveaux  présents,  et  dans  peu  ils  nous  quittèrent,  et 


Le  Kanguroo.  —  D'apris  GooK  et  Lesson. 

allèrent  aborder  sur  le  même  côté  de  la  rivière  où  nos  gens  étaient  allés  à  terre;  chaque  Indien  portait 
dans  sa  main  deux  javelines,  et  un  bâton  dont  ils  se  servaient  pour  les  lancer  (*)  :  ils  s'avancèrent  vers 
l'endroit  ou  Tupia  et  le  reste  de  nos  gens  étaient  assis.  Tupia  les  eut  bientôt  déterminés  â  mettre  bas 
les  armes  et  â  s'approcher  dans  cet  état;  il  leur  fit  signe  ensuite  de  venir  s'asseoir  près  de  lui;  ils  j 
consentirent  sans  donner  des  marques  de  crainte  ou  de  répugnance.  Il  arriva  que  je  débarquai  à  terre 
avec  plusieurs  autres  personnes  de  notre  équipage  ;  mais  les  Indiens  semblèrent  craindre  que  ces  derniers 
venus  n'allassent  se  placer  entre  l'endroit  où  ils  étaient  et  celui  où  ils  avaient  laissé  leurs  armes;  nous 
eûmes  grand  soin  de  leur  faire  voir  que  ce  n'était  pas  là  notre  intention,  et,  après  les  avoir  joints,  nous 
leur  flmes  des  présents,  comme  un  nouveau  témoignage  de  notre  bienveillance  et  du  désir  que  noos 
avions  d'obtenir  la  leur.  Nous  restâmes  ensemble  avec  beaucoup  de  cordialité  jusqu'au  temps  du  diner, 
et,  leur  faisant  entendre  alors  que  nous  allions  manger,  nous  les  invitâmes  par  signes  à  venir  avec  nous; 


(*)  lis  ignorent  remploi  de  l'arc  et  des  flèches,  ce  qui  est  un  signe  de  leur  mfériorité  relativement  à  la  plupart  des  autres 
peuples  de  TOcéanie. 
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ils  refusèrent,  et,  dés  que  nous  les  eûmes  quittés,  ils  s*en  retournèrent  dans  leur  pirogue.  L'un  de  ces 
Indiens  était  un  peu  au*dessus  du  moyen  âge,  et  les  trois  autres  étaient  jeunes;  ils  étaient,  en  général, 
d  une  taille  ordinaire,  mais  ils  avaient  les  membres  d'une  petitesse  remarquable  ;  leur  peau  était  couleur 
de  suie  ou  de  ce  qu'on  peut  nommer  couleur  de  chocolat  Toncé;  leurs  cheveux  noirs,  sans  élre  laineux, 
étaient  coupés  court;  les  uns  les  avaient  lisses  et  les  autres  bouclés.  Dampierre  dit  qu'il  manquait  deux 
dents  de  devant  aux  habitants  qu'il  vit  sur  la  cAte  occidentale  de  ce  pays  (')  ;  mais  ceux-ci  n'avaient  pas  ce 
défaut;  quelques  parties  de  leur  corps  -avaient  été  peintes  en  rouge,  et  l'un  d'yeux  portait, -sur  la  lèvre 
supérieure  et  sur  la  poitrine,  des  raies  de  blanc  qu'il  appelait  carbanda;  les  traits  de  leur  visage  étaient 
bien  loin  d'être  désagréables;  ils  avaient  les  yeux  trés-vifs,  les  dents  blanches  et  unies,  la  voix  douce  et 
harmonieuse,  et  ils  répétèrent  après  moi  plusieurs  mots  avec  beaucoup  de  facilité. 

Le  lendemain  au  matin,  ii  juillet,  nous  reçûmes  une  autre  visite  de  quatre  des  naturels  du  pays;  trois 
d'entre  eux  nous  étaient  déjà  connus,  mais  le  quatrième  était  un  étranger  qui  s'appelait  Fiorpartco,  comme 
nous  i'apprtmes  de  ses  compagnons  qui  l'introduisaient.  Cet  Indien  était  distingué  par  un  ornement  fort 
extraordinaire;  il  portait,  dans  un  trou  fait  ù  travers  le  cartilage  qui  sépare  les  deux  narines,  l'os  d'un 
oiseau,  qui  était  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  doigt  et  de  cinq  ou  six  pouces  de  long  :  nous  n'avions 
encore  vu  qu'un  exemple  de  cette  parure  dans  la  Nouvelle-Zélande  ;  mais,  après  un  examen  plus  attentif, 
nous  reconnûmes  que  tous  ces  peuples  faisaient  un  trou  dans  cette  partie  du  nez,  pour  y  mettre  un  or- 
nement de  cette  espèce.  Ils  avaient  des  trous  à  leurs  oreilles,  quoiqu'ils  n'eussent  point  de  pendants;  la 
partie  du  bras  de  l'épaule  au  coude  était  ornée  d'un  bracelet  composé  de  cheveux  tressés,  par  où  l'on 
voit  que  ces  Indiens,  ainsi  que  les  habitants  de  la  Terre  de  Feu,  aiment  passionnément  la  parure,  quoi- 
qu'ils soient  absolument  sans  vêtement.  Je  donnai  à  l'un  d'eux  un  morceau  de  vieille  chemise;  mais,  au 
lieu  de  le  jeter  sur  quelque  partie  de  son  corps,  il  en  fit  une  bande  qu'il  entortilla  autour  de  sa  tête.  Ils 
apportèrent  avec  eux  un  poisson  qu'ils  nous  donnèrent  en  retour,  à  ce  que  nous  supposâmes,  de  celui 
dont  nous  leur  avions  fait  présent  la  veille.  Ils  semblaient  fort  contents  de  rester  avec  nous,  et  peu  em- 
pressés de  nous  quitter;  mais  en  voyant  que  quelques-uns  de  nos  officiers  examinaient  leur  pirogue  avec 
beaucoup  d'attention  et  de  curiosité,  ils  parurent  alarmés;  ils  sautèrent  promptement  dans  leur  petit 
bateau,  et  s'enfuirent  à  force  de  rames,  sans  dire  un  seul  mot. 

Le  12, trois  Indiens  se  hasardèrent  à  venir  à  la  tente  de  Tupia,  et  ils  furent  si  satisfaits  delà  récep- 
tion qu'il  leur  fit,  que  l'un  d'eux  alla  chercher  dans  sa  pirogue  deux  autres  de  ses  compatriotes  que 
nous  n'avions  pas  encore  vus  ;  à  son  retour,  il  introduisit  auprès  de  nous  les  nouveaux  venus  en  les 
appelant  par  leur  nom,  cérémonie  qu'ils  n'omettaient  jamais  dans  de  pareilles  occasions.  Comme  ils 
avaient  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  le  poisson  qui  fut  jeté  dans  leur  pirogue  lorsqu'ils  s'approchèrent 
pour  la  première  fois  du  vaisseau,  nous  leur  en  offrîmes  encore  quelques-uns,  et  nous  fûmes  fort  sur- 
pris de  voir  qu'ils  les  acceptaient  avec  la  plus  grande  indifférence  ;  ils  firent  cependant  signe  â  quelques- 
uns  de  nos  gens  de  le  leur  apprêter,  ce  qui  fut  fait  sur-le-champ;  mais  après  qu'ils  en  eurent  un  peu 
mangé,  ils  jetèrent  le  reste  au  chien  de  M.  Banks:  ils  passèrent  avec  nous  toute  Taprès-midi,  sans 
vouloir  jamais  s'écarter  à  plus  de  vingt  verges  de  leur  pirogue.  Nous  nous  aperçûmes  que  la  couleur  de 
leur  peau  n'était  pas  aussi  brune  qu'elle  nous  avait  paru  d'abord  ;  ce  que  nous  avions  pris  pour  leur 
teint  n'était  que  l'effet  cle  la  poussière  et  de  la  fumée,  dans  laquelle  nous  imaginâmes  qu'ils  étaient 
obligés  de  dormir,  malgré  la  chaleur  du  climat,  parce  qu'ils  n'ont  que  ce  seul  moyen  pour  se  mettre  â 
l'abri  des  mosquites;  entre  autres  choses  que  nous  leur  distribuâmes,  quand  nous  les  vtmes  pour  la  pre- 
mière fois,  il  y  avait  quelques  médailles  que  nous  suspendîmes  autour  de  leur  cou  avec  un  ruban  :  la  fumée 
avait  tellement  terni  ces  rubans  que  nous  ne  pouvions  pas  distinguer  aisément  de  quelle  couleur  ils 
avaient  été;  ce  qui  nous  engagea  à  examiner  plus  particulièrement  la  couleur  de  leur  peau.  Tandis  que 
ces  Indiens  étaient  avec  nous,  nous  en  découvrîmes  deux  autres  â  environ  deux  cents  verges,  sur  la 
pointe  de  terre  qui  est  du  côté  opposé  de  la  rivière,  et  nous  reconnûmes  avec  nos  lunettes  que  c'étaient 
une  femme  et  un  enfant;  la  femme ,  comme  le  reste  des  insulaires ,  était  entièrement  nue  :  nous  ob- 
senâmes  qu'ils  avaient  tous  les  membres  fort  petits,  et  qu'ils  étaient  d'une  activité  et  d'une  agilité 

(*)  Une  des  coutumes  des  Nouyeaus-Hollaudais  consiste  à  s*arracher  une  dent  lors  de  quelque  événemeot  très-extraor- 
dinaire. Aux  filles,  on  coupe  une  phalange  des  doigts. 
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eitrémes.  L'un  de  ceux-K;i  avait  un  collier  de  coquillages  très-bien  fait,  et  un  bracelet  formé  de  pluâeurs 
cordons,  ressemblant  à  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  gymp  (guipure)  :  ils  portaient  tous  deux  un 
morceau  d*écorce  attaché  sur  le  devant  du  front,  et  Tos  qu'ils  avaient  dans  le  nez  leur  défigurait  le 
Visage.  Leur  langue  nous  a  paru  plus  rude  que  celle  des  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  et  ils  répétaient 
continuellement  le  mot  chercau;  d'après  la  manière  dont  ils  le  prononçaient,  nous  imaginâmes  que 
ce  terme  exprimait  l'admiration.  Lorsqu'ils  voyaient  quelque  chose  de  nouveau,  ils  s'écnaient  :  •  Cher  tut, 
tut,  tut,  tut! *  paroles  qui  avaient  probablement  une  signification  pareille. 

Le  18,  je  m'embarquai  avec  M.  Banks  pour  jeter  un  coup  d'œii  sur  le  pays,  et  surtout  pour  satisfaire 
une  curiosité  qui  nous  tourmentait,  en  examinant  si  la  mer,  autour  de  nous,  était  aussi  dangereu.se  que 


Indigènes  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  abane  (').  —  D'après  l'AUas  de  la  Thétis, 

nous  l'imaginions.  Après  avoir  fait  environ  sept  ou  huit  milles  au  nord,  le  long  de  la  côte,  nous  mon- 
tâmes une  très-haute  colline,  et  nous  fûmes  bientôt  convaincus  que  nos  craintes  ne  nous  exagéraient 
pas  le  danger  de  notre  situation;  de  quelque  côté  que  nous  tournassions  les  yeux,  nous  n'apercevions 
que  des  rochers  et  des  bancs  de  sable  sans  nombre,  et  nul  autre  passage  qu'à  travers  les  tours  et  retours 
des  canaux  qui  se  trouvaient  dans  les  intervalles,  et  où  l'on  ne  pouvait  naviguer  sans  s'exposer  à  dfs 
périls  et  à  des  peines  extrêmes.  Nous  retournâmes  donc  au  vaiseau  aussi  inquiets  qu'au  moment  de  notre 
départ. 

Le  19,  dans  la  matinée,  dix  autres  naturels  vinrent  nous  voir;  ils  habitaient  pour  la  plupart  Iec6té 
opposé  de  la  rivière,  où  nous  en  aperçûmes  encore  six  ou  sept,  parmi  lesquels  il  y  avait  des  femme 
entièrement  nues,  ainsi  que  les  Indiens  que  nous  avons  rencontrés  dans  ce  pays;  ils  apportaient  a?ec 
eux  un  plus  grand  nombre  de  javelines  qu'ils  n'avaient  encore  fait  auparavant,  et,  après  les  avoir  placées 
sur  un  arbre,  ils  chargèrent  un  homme  et  un  enfant  de  les  garder;  les  autres  arrivèrent  à  bord.  Nous 


(*)  Dans  le  Campden-Shire. 
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remarquâmes  bientôt  qu'ils  avaient  résolu  de  se  procurer  une  de  nos  tortues,  qui  étaient  probablement 
une  aus»  grande  friandise  pour  eux  que  pour  nous;  il  nous  la  demandèrent  d'abord  par  signes,  et  sur 
notre  refus,  ils  témoignèrent,  par  leurs  regards  et  par  leurs  gestes,  beaucoup  de  ressentiment  et  de  co- 
lère :  nous  n'avions  point  alors  d'aliments  apprêtés;  mais  j'offris  à  l'un  d'eux  du  biscuit,  qu'il  m'arracha 
de  la  main  et  qu'il  jeta  dans  la  mer  avec  un  dédain  trés*marqué  ;  un  autre  réitéra  la  première  demande 
à  M.  Banks,  et,  sur  un  second  refus,  il  frappa  du  pied  la  terre  et  le  repoussa  dans  un  transport  d'indi- 
gnation.  Après  s'être  adressés  inutilement  tour  à  tour  à  presque  toutes  les  personnes  qui  semblaient 
avoir  quelque  autorité  sur  le  vaisseau,  ces  Indiens  saisirent  tout  à  coup  deux  tortues  et  les  traînèrent 
vers  le  côté  du  bâtiment  où  était  leur  pirogue;  nos  gens  les  leur  reprirent  bientôt  de  force  et  les  repla- 
cèrent avec  les  autres;  ils  ne  voulurent  cependant  pas  abandonner  leur  entreprise  :  ils  firent  plusieurs 
nouvelles  tentatives  de  la  même  espèce,  et  voyant  que  c'était  toujours  avec  si  peu  de  succès,  ils  sautèrent 
de  rage  dans  leur  pirogue  et  ramèrent  vers  la  côte.  Je  m'embarquai  en  même  temps  dans  le  bateau  avec 
M.  Banks  et  cinq  ou  six  hommes  de  l'équipage,  et  nous  arrivâmes  avant  eux  à  terre,  où  plusieurs  de 
nos  gens  étaient  occupés  à  divers  travaux;  dès  que  les  Indiens  furent  débarqués,  ils  saisirent  leurs  armes, 


Indigènes  de  U  NooTeUe-^alles  da  Sod.  —  D'après  l'AUas  de  la  Thétiê, 

et,  avant  que  nous  pussions  nous  apercevoir  de  leur  dessein,  ils  prirent  un  tison  de  dessous  une  chau- 
dière où  ils  faisaient  bouillir  des  pois,  et,  faisant  du  côté  du  vent  un  circuit  qui  embrassait  le  peu  de  choses 
que  nous  avions  à  terre,  ils  enflammèrent,  avec  une  promptitude  et  une  dextérité  surprenantes,  l'herbe 
qui  se  trouva  sur  leur  èhemin  ;  cette  herbe,  iqui  avait  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur  et  qui  était  aussi 
sèche  que  du  chaume,  s'alluma  avec  furie,  et  le  feu  fit  un  progrès  très-rapide  vers  une  tente  de  M.  Bariks, 
qu'on  avait  dressée  pour  Tupia  quand  il  était  malade.  Une  truie  et  ses  petits  se  trouvant  sur  le  chemin 
du  feu,  un  de  ces  animaux  fut  tellement  brûlé  qu'il  en  mourut.  M.  Banks  sauta  dans  un  bateau,  et,  pre- 
nant quelques  personnes  avec  lui,  il  arriva  assez  à  temps  pour  sauver  sa  tente,  en  la  tirant  sur  la  grève; 
mais  tout  ce  qu'il  y  avait  de  combustible  dans  la  forge  du  serrurier  fut  consumé.  Pendant  que  ceci  se 
passait,  les  Indiens  allèrent  à  quelque  distance  de  là,  à  un  endroit  où  plusieurs  de  nos  gens  lavaieat  du 
linge,  et  où  ils  avaient  mis  sécher  une  grande  quantité  de  toiles  avec  des  filets,  parmi  lesquels  était  la 
seine;  Us  mirent  encore  le  feu  à  l'herbe,  sans  s'embarrasser  des  menaces  et  des  prières  que  nous  leur 
fîmes;  nous  fûmes  donc  obligés  de  tirer  un  fusil  chargé  à  petit  plomb  :  le  coup  atteignit  et  mit  en  fuite 
l'un  d'eux,  qui  était  éloigné  d'environ  quarante  verges;  nous  éteignîmes  alors  ce  second  feu  avant  qu'il 
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eût  fait  beaucoup  de  progrés;  mais  du  lieu  où  ils  avaient  allumé  l'herbe  pour  la  première  fois, il  se  ré- 
pandit dans  les  bois  à  une  grande  distance.  Comme  nous  apercevions  toujours  les  Indiens,  je  fis  tirer  ao 
milieu  des  palétuviers,  vis-à-vis  d*eux,  un  fusil  chargé  à  balle,  pour  les  convaincre  qu*iis  n'étaient  p» 
encore  au  delà  de  notre  portée;  dès  qu'ils  entendirent  le  sifflement  de  la  balle,  ils  doublèrent  le  pas, et 
nous  les  perdîmes  bientôt  de  vue.  Nous  crûmes  qu  ils  ne  nous  causeraient  plus  d'inquiétude;  mais  nous 
fûmes  frappés  bientôt  après  du  son  de  leurs  voix,  qui  sortaient  des  bois,  et  nous  nous  aperçûmes  qu'ils 
se  rapprochaient  peu  à  peu  de  nous;  j'allai  à  leur  rencontre,  accompagné  de  H.  Banks  et  de  trois  ou 
quatre  autres  personnes;  lorsque  nous  nous  vîmes  réciproquement,  ils  firent  halte,  excepté  on  viellianl 
qui  s'avança  vers  nous,  et  après  avoir  prononcé  quelques  mots^qoenous  fûmes  très-fâchés  de  ne  pis  en- 
tendre, il  retourna  vers  ses  compagnons  et  ils  firent  tous  retraite  à  pas  lents;  cependant  nous  trouvâmes 
moyen  de  saisir  quelques-uns  de  leurs  dards,  et  nous  continuâmes  à  les  suivre  l'espace  d'un  mille;  nous 
nous  assîmes  alors  sur  des  rochers,  d'où  nous  pouvions  observer  leurs  mouvements,  et  ils  s'asslreot 
aussi  à  environ  cent  verges  de  distance.  Après  une  petite  pause,  le  vieillard  s'avança  de  nouveaa  vers 
nous,  portant  dans  sa  main  une  javeline  sans  pointe  ;  il  s'arrêta  à  plusieurs  reprises  et  à  différentes  dis- 
tances, et  parla;  nous  lui  répondîmes  par  tous  les  signes  d'amitié  que  nous  pûmes  imaginer;  sur  quoi 
ce  vieillard,  que  nous  supposions  être  un  messager  de  paix,  se  retourna  et  dit  quelques  paroles  d'un  ton 
de  voix  élevé  à  ses  compatriotes,  qui  dressèrent  leurs  javelines  contre  un  arbre  et  qui  s'approchèreot 
de  nous  d'un  air  pacifique.  Quand  ils  nous  eurent  abordés,  nous  leur  rendîmes  les  dards  et  les  javelines 
que  nous  leur  avions  pris,  et  nous  remarquâmes  avec  beaucoup  de  satisfaction  que  cela  achevait  notre  récon- 
ciliation. Il  y  avait  dans  cette  troupe  d'Indiens  quatre  hommes  que  nous  n'avions  pas  encore  vus,  et 
qu'on  introduisit  auprès  de  nous,  comme  à  l'ordinaire,  en  les  annonçant  par  leur  nom  :  l'homme  qui  fut 
blessé  dans  l'entreprise  qu'ils  formèrent  pour  brûler  nos  filets  et  nos  toiles  n'était  point  parmi  eux; 
nous  savons  cependant  qu'à  raison  de  l'éloignement,  sa  blessure  ne  pouvait  pas  être  dangereuse.  Nous 
leur  donnâmes  en  présent  toutes  les  bagatelles  que  nous  avions,  et  ils  s'en  revinrent  avec  nous  vers  le 
vaisseau;  chemin  faisant,  ils  nous  dirent  par  signes  qu'ils  ne  mettraient  plus  le  feu  à  l'herbe;  nous  leur 
distribuâmes  quelques  balles  de  fusil,  en  tâchant  de  leur  faire  comprendre  quels  en  étaient  l'usage  et  les 
effets.  Lorsqu'ils  furent  vis-à-vis  du  vaisseau,  ils  s'assirent,  et  nous  ne  pûmes  pas  les  engager  â  venir 
à  bord;  nous  les  quittâmes  donc;  ils  s'en  allèrent  environ  deux  heures  après,  et  nous  aperçûmes  bientôt 
les  bois  en  fe.u  à  environ  deux  milles  de  distance.  Si  cet  accident  était  arrivé  un  peu  plus  tôt,  les  suites 
auraient  pu  en  être  terribles  ;  car  il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'on  avait  rapporté  au  vaisseau  la  poudre 
et  la  tente  qui  contenait  l'équipement  dejiotre  bâtiment,  et  plusieurs  autres  choses  très-précieuses  dans 
notre  situation  :  nous  n'avions  pas  d'idée  de  la  violence  avec  laquelle  l'herbe  s'allumait  dans  un  climat 
chaud,  ni  par  conséquent  de  la  difficulté  qu'il  y  avait  d'éteindre  le  feu;  nous  résolûmes  de  commencer 
par  dépouiller  le  terraiii  autour  de  nous,  si  jamais  nous  étions  obligés  de  dresser  nos  tentes  à  terre  en 
pareille  situation. 

L'après-midi  nous  embarquâmes  toutes  nos  provisions;  nous  changeâmes  le  vaisseau  de  place,  et 
nous  le  laissâmes  flotter  avec  la  marée;  le  maître  revint  le  soir  avec  la  fâcheuse  nouvelle  qu'il  n'y  avait 
point  de  passage  au  nord  par  où  le  bâtiment  pût  débouquer. 

Le  lendemain  au  matin,  20,  à  la  marée  basse,  j'allai  sonder  et  baliser  la  barre,  le  vaisseau  étant  tout 
prêt  à  remettre  en  mer.  Nous  ne  vîmes  point  d'Indiens  ce  jour-là,  mais  toutes  les  collines  autour  de  nous, 
dans  un  espace  de  plusieurs  milles,  étaient  en  feu,  ce  qui  présentait  dans  la  nuit  un  spectacle  affreux^ 
magnifique. 

Le  21  se  passa  sans  que  nous  aperçussions  aucun  des  habitants  et  sans  qu'il  nous  arrivât  rien  digne 
d'être  rapporté.  Le  22,  nous  tuâmes,  pour  la  provision  du  jour,  une  tortue,  et,  en  l'ouvrant,  nous  trou- 
vâmes en  dedans  de  ses  deux  épaules  un  harpon  de  bois  à  peu  près  aussi  gros  que  le  doigt,  d'environ  quioie 
pouces  de  long  et  barbelé  à  l'extrémité,  tel,  en  un  mot,  que  nous  en  avions  vu  dans  les  mains  des  naturels 
du  pays.  Il  nous  parut  que  cet  animal  avait  reçu  cette  blessure  depuis  longtemps,  car  la  plaie  était  par- 
faitement guérie. 

Le  23,  dès  le  grand  matin,  j'envoyai  quelques  personnes  dans  l'intérieur  du  pays  pour  y  cueillir 
l'espèce  de  légume  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  sous  le  nom  de  indian  kale  (chou  caraïbe).  Un  de 
nos  gens»  s'étant  séparé  des  autres,  rencontra  tout  à  coup  quatre  Indiens,  trois  hommes  et  un  enfant, 
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qu*il  n'aperçut  dans  le  bois  qu'au  moment  où  il  se  trouva  devant  eux.  Ils  avaient  allumé  du  feu  et  ils 
disaient  griller  un  oiseau  et  un  quartier  de  kanguroo,  dont  le  reste  était  suspendu,  ainsi  qu'un  catacoua, 
à  un  arbre  voisin.  Notre  homme,  étant  sans  armes,  fut  d'abord  trés-effirajé  ;  mais  il  eut  la  présence  d'es** 
prit  de  ne  pas  s'enfuir,  jugeant  avec  raison  qu'il  s'exposerait  à  un  danger  véritable  s'il  paraissait  le 
redouter.  Au  contraire,  il  s'avança  et  s'assit  prés  d'eux  d'un  air  de  gaieté  et  de  bonne  humeur;  il  leur 
offrit  son  couteau,  la  seule  chose  qu'il  eût  et  qu'il  crût  pouvoir  leur  faire  plaisir;  ils  le  reçurent,  et  après 
l'avoir  fait  passer  de  main  en  main,  ils  le  lui  rendirent.  Il  leur  fit  signe  alors  qu'il  allait  les  quitter  ;  mais 
ils  ne  parurent  pas  disposés  à  y  consentir.  Cependant  il  dissimulait  toujours  ses  craintes,  et  il  s'assit 
de  nouveau;  ils  l'examinèrent  avec  beaucoup  d'attention  et  de  curiosité;  ses  habits  attirèrent  surtout 
leurs  regards  ;  ils  lui  tâtérent  ensuite  les  mains  et  le  visage,  et  ils  se  convainquirent  enfin  que  son  corps 
'  était  fait  comme  le  leur.  Ils  le  traitèrent  de  la  manière  la  plus  honnête,  et,  après  l'avoir  retenu  environ 
one  demi-heure,  ils  lui  dirent  par  signes  qu'il  pouvait  partir.  Il  n'attendit  pas  une  seconde  permission; 


OpottOffl  (Phalangiêter  Cookii)  (<).  ~  D'après  Gook. 

mais  comme  il  ne  savait,  en  les  quittant,  quel  chemin  conduisait  directement  au  vaisseau,  ils  s'éloignèrent 
de  leur  feu  pour  lui  servir  de  guides ,  car  ils  savaient  bien  d'où  il  venait. 

M.  Banks,  parcourant  de  nouveau  la  campagne,  le  26,  pour  faire  des  recherches  d'histoire  naturelle, 
eut  le  bonheur  de  prendre  un  animal  de  la  classe  des  opossums;  c'était  une  femelle,  et  il  prit  en  outre 
deux  petits.  Il  trouva  qu'il  ressemblait  beaucoup  au  quadrupède  remarquable  que  H.  de  Buffon  a  décrit, 
dans  son  Histoire  naturelle,  sous  le  nom  de  phalanger;  mais  ce  n'est  pas  le  même. 

Le  27,  M.  Gore  tua  un  kanguroo  qui,  avec  la  peau,  les  entrailles  et  la  tête,  pesait  quatre-vingt- 
quatre  livres.  Nous  l'apprôlâmes  pour  le  dtner  du  lendemain;  mais  il  avait  plus  mauvais  goût  qu'aucun 
des  animaux  que  nous  eussions  jamais  mangés. 

Le  premier  août,  le  charpentier  examina  les  pompes,  et,  ft  notre  grand  regret,  il  les  trouva  toutes 


(*)  L*opossum  gris  entortille  sa  queue  aux  branches  d'arbres,  et  de  là  bondit  sur  ce  qu'il  veut  atleindre.  Il  y  a  aUsSi  dei 
opossums  blancs  volants,  qui  se  servent  de  leurs  ailes  pour  sauter  de  branche  en  branche. 
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fort  endommagées,  ce  qui  provenait,  suivant  lui,  de  ce  qu*on  y  avait  employé  du  bois  trop  vieux.  L*one 
d'elles  étail  en  si  mauvais  état  qu'elle  tombait  en  pièces  quand  on  voulait  la  faire  agir  ;  les  autres  n'étaient 
guère  meilleures;  nous  n'avions  plus  de  confiance  alors  que  dans  le  bon  état  de  noire  bâtiment,  qui 
heureusement  ne  faisait  pas  plus  d'un  pouce  d'eau  par  heure. 


Départ  de  la  rivitoe  Endeavour.— Découverte  du  détroit  qui  sépare  la  Noavelle-HoUande  de  la  NoaveUe-Gainée. 

*-  Prise  de  possession. 


Le  3,  à  six  heures  du  matin,  nous  fîmes  une  tentative  inutile  pour  touer  le  vaisseau  hors  du  hayre; 
le  4,  vers  la  même  heure,  nos  eiforts  eurent  un  meilleur  succès,  et,  sur  les  sept  heures,  nous  remîmes 


Le  Dasyure  riverrio  (i).  —  D'après  Lcsson. 

à  la  voile,  à  l'aide  d'une  petite  fraîcheur  de  terre  qui  tomba  bientôt  et  fut  suivie  de  brises  de  mer  do 
sud-est  sud,  avec  lesquelles  nous  portâmes  au  large  à  l'est  nord-est. 

Je  donnai  le  nom  de  rivière  Endeavour  au  havre  que  nous  venions  de  quitter.  Ce  n'est  qu'un  petit 
havre  avec  une  barre  ou  crique  qui  s'enfonce  à  trois  ou  quatre  lieues  dans  un  canal  tortueux,  et  au  fond 
duquel  il  y  a  un  petit  ruisseau  d'eau  douce. 

Outre  le  kanguroo  et  l'opossum,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  plus  haut,  et  une  espèce  de  putois,  il  ;  a 
des  loups  sur  cette  partie  de  la  cote,  si  nous  n'avons  pas  été  trompés  par  les  pas  que  nous  avons  vus  sm  le 


(*]  cLes  dd8yurc9  (de  la  Nouvelie-Holiande),  entre  autres  le  white  et  le  tapoa-tafa,  remplacent  oos  martres,  dottliis 
ont  la  voracité.  Ce  dernier,  nommé  aussi  dasyure  viverrin,  h  pelage  noir  moucheté  de  blanc,  est  assez  commuo  aux  alen- 
tours de  Port-Jackson,  où  il  vit  d'insecles,  de  cadavres,  d*œufs;  et  il  s'introduit  dans  les  basses-cours,  qu'il  ravage. • 
(Lesson.) 

Cet  an'unal  parait  être  celui  dont  Cook  fait  mention  dans  un  autre  passage,  et  qui  était  appelé  quoU  par  les  oatoreb. 
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terrain  ('),  et  plusieurs  sortes  de  serpents;  quelques-uns  des  serpents  sont  venimeux,  et  les  autres  ne  le 
sont  pas(').  II  n'y  a  point  d'animaux  apprivoisés,  si  Ton  en  excepte  les  chiens,  dont  nous  n*avons  aperçu  que 
deux  ou  trois  qui  venaient  souvent,  autour  des  tentes,  ronger  les  os  et  les  restes  d'aliments  qui  s'y  trou- 
vaient par  hasard;  ces  os  semblaient  être  pour  la  plupart  des  os  de  kanguroo  :  nous  n'avons  vu  qu'une 


L'Ecbidnc  austral  (*).  -r  D'après  Lesson. 


fois  un  autre  quadrupède  ;  mais  nous  rencontrions  des  kanguroos  presque  toutes  les  fois  que  nous  allions 
dans  les  bois  {*).  Nous  aperçûmes  des  volées  d'oiseaux  de  terre,  des  milans,  des  faucons,  des  catacouas  de 
deux  sortes,  les  uns  blancs  et  les  autres  noirs,  une  trés-belle  espèce  de  loriot,  quelques  perroquets, 
des  pigeons  de  deux  ou  trois  sortes,  et  plusieurs  petits  oiseaux  inconnus  en  Europe  (').  Les  oiseaux  aqua- 


(*]  Outre  les  animaux  que  nous  reproduisons,  on  remarque,  à  la  Nouvelle-Hollande,  le  piramèU,  à  nez  pointu  ;  le  pétau' 
riste,  dont  la  peau  des  flancs  s*élend  comme  un  parachute;  le  potourou,  â  queue  demi-nue;  le  kaola;  le  wombat;  le 
haudicout,  sans  queue;  le  renard  volant,  énorme  chauve-souris  qu*un  matelot  de  Gook  prit  pour  le  diable,  etc. 

(*)  On  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande  une  grande  variété  de  reptiles  dangereux.  Les  serpents  y  sont  très-multipliés,  depuis 
le  python  jusqn*aux  couleuvres,  à  la  vipère  sourde,  au  serpent  ailé  à  oreillettes,  et  au  serpent  fil^  à  peine  long  de  huit 
oa  dix  pouces,  et  dont  la  morsure  donne  la  mort  en  quelques  minutes.  Le  reptile  le  plus  redoutable  est  le  serpent  noir 
(hlack  snake),  ou  Amntophis  bourreau.  On  mange  le  serpent  diamant,  qui  a  jusqu*à  quatorze  pieds  de  long. 

(*)  LVchidné  (hedge-hog),  animal  informe,  qui  tient  du  hérisson  et  du  fourmilier,  est  couvert  de  piquants;  il  n'a  point 
de  dents ,  et  il  tire  une  longue  langue ,  hérissée  et  gluante,  pour  saisir  les  fourmis  dont  il  se  nourrit.  Il  se  roule  en  boule. 
On  distingue  deux  espèces  :  Técliidné  épineux  et  Téchidné  soyeux.  Cet  animal  coustitue,  avec  Tornithorhynque,  les  deux  seuls 
genres  de  la  famille  des  monothrèmes. 

(*)  Voy.  la  note  1  delà  page  393. 

(■)  «  Il  est  peu  de  contrées  au  monde  plus  riches  en  oiseaux  que  la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Presque  toutes  les  espèces  y 
sont  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  parures ,  la  singularité  de  leurs  formes ,  ou  par  des  particularités  insolites.  • 

La  langue  des  passereaux  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  se  termine  en  un  pinceau  de  fibres.  Le  séricule  (prince-régent)  a 
nn  plumage  mi-parti  d*or  et  de  velours  noir.  Nos  lecteurs  connaissent  le  merveilleux  ornement  de  Toiseau-'lyre.  Un  moiH 
dierolle  crépitant  a  été  justement  surnommé  le  fouet  de  postillon.  Un  oiseau  des  bois  imite  le  son  de  la  cloche  des  moutons  ( 
un  autre,  celui  du  remouleur  qui  aiguise  le  fer  sur  la  pierre  ;  le  oui-oui  rit  le  matin;  le  rohi-rohi  imite  le  son  d'un  balancier 
de  pendule  ;  le  laughing-jackas,  ou  horloge  du  planteur,  annonce  le  coucher  du  soleil.  Citons  encore  le  casoar  ëmcU| 
Foiseau-satin  (ptylorhynque). 

t  bi 
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L'OrnilhorbynqueC)-  —D'après  Lcsson. 


L'Oisean-Mlin.  —  D'après  Lcwin  (the  Dirai  ofNew-South  Valet). 

(*)  L*ornithorhynque  ou  paradoxal,  à  bec  de  canard ,  vit  dans  Teaa  des  rivières  et  pond  des  œufs.  Les  natorels  Tappefleoi 
mdkmgong,  ou  iambril,  ou  taupe  d*eau,  et  le  mangent.  C*est  un  animal  à  la  fois  ovipare  et  mammifère. 


DËCOUVERTE  DE  U  NOUVELLE-CALÉDONIE.  40S 

tiques  sont  les  hérons»  des  canards  sifflants,  qui  se  perchent  et  qui,  à  ce  que  je  pense,  se  juchent  sur  les 
arbres  ;  les  oies  sauvages,  les  courlieux,  et  un  petit  nombre  d'autres,  qui  n'y  sont  pas  en  grande  quantité. 
La  surfiiice  du  pays,  dont  on  a  eu  occasion  de  parler  plus  haut,  est  agréablement  entrecoupée  par  des 
collines,  des  vallées,  des  prairies  et  des  bois.  Le  sol  des  collines  est  dur,  sec  et  pierreux;  cependant» 
outre  le  bois,  il  produit  une  grosse  herbe;  celui  des  plaines  et  des  vallées  est,  en  quelques  endroits,  sa* 
blonneux,  et  argileux  en  d*autres,  ou  pierreux  et  rempli  de  rochers  comme  sur  les  collines;  en  général, 
il  est  pourtant  couvert,  et  il  a  la  plus  grande  apparence  de  fertilité  :  tout  le  pays,  collines  et  vallées, 
bois  et  plaines,  abonde  en  fourmilières,  dont  quelques-unes  ont  six  ou  huit  pieds  de  haut  et  douze  ou 
seize  de  circonférence. 

(Après  s*élre  éloigné  de  la  rivière  Endeavour,  on  fut  bientôt  exposé  à  des  dangers  nouveaux,  Su 
milieu  d*un  labyrinthe  de  bancs,  de  récifs  et  de  petites  lies  dont  la  côte  est  parsemée.  Cock  persévéra 
cependant  à  naviguer  en  vue  de  terre  jusqu'à  ce  que,  arrivé  au  cap  York,  il  s'assura  qu'à  cette  hauteur 
m  détroit  sépare  la  Nouvelle -Hollande  de  la  Nouvelle -Guinée.  Ce  fut  du  haut  d'une  colline  de  la 
petite  Ile  de  Possession  qu'il  acheva  de  se  faire  une  conviction  sur  ce  point  important). 

Je  donnai,  dit-il,  à  ce  canal  ou  passage  le  nom  du  vaisseau,  et  je  l'appelai  détroit  de  rEndeavottr(*). 
Sa- longueur  du  nord-est  au  sud-ouest  est  de  dix  lieues,  et  il  a  environ  cinq  lieues  de  large,  excepté 
à  l'entrée  nord-est,  où  il  a  un  peu  moins  de  deux  milles,  parce  qu'il  est  resserré  par  les  ties  qui  sont 
siuiées  dans  cet  endroit.  Celle  que  j'ai  nommée  lie  de  Possessioti  n'est  ni  fort  haute  ni  d'une  grande 
étendue  ;  nous  la  laissâmes  entre  nous  et  la  grande  terre,  en  passant  entre  elle  et  deux  petites  lies 
rondes  qui  gisent  à  environ  deux  milles  à  son  nord-ouest.  Deux  petites  îles,  que  j'appelai  îles  de  Walis, 
sont  situées  au  milieu  de  l'entrée  sùd-ouest,  et  nous  les  laissâmes  au  sud. 

(Ce  fut  sur  la  petite  ile  de  Possession  que  Cook  renouvela  l'acte  solennel  qui  avait  suivi  son  premier 
débarquement  sur  la  terre  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à  la  baie  Botanique.) 

Comme  j'aHais  quitter  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  que  j'ai  parcourue  depuis  le  38*  degré 
de  latitude  jusqu'à  cet  endroit,  et  que  sûrement  aucun  Européen  n'avait  encore  visitée,  j'arborai  une 
seconde  fois  le  pavillon  anglais,  et,  quoique  j'eusse  déjà  pris  possession  de  plusieurs  parties  en  parti- 
culier, je  pris  alors  possession,  au  nom  du  roi  Georges  Ili,  de  toute  la  côte  orientale,  depuis  le  38«  degré 
de  latitude  jusqu'à  cet  endroit;  situé  au  lO*'  degré  et  demi  sud,  ainsi  que  de  toutes  les  baies, "havres, 
rivières  et  Iles  qui  en  dépendent;  je  donnai  à  ce  pays  le  nom  de  Nouvelle-Galles  méridionak;  nous 
fîmes  trois  décharges  de  nos  fusils,  et  le  vaisseau  y  répondit  par  trois  volées  de  canons.  Après  avoir 
fini  cette  cérémonie  sur  l'tle  de  Possession,  nous  nous  rembarquâmes. 

(Cook  se  dirigea  ensuite  vers  la  Nouvelle-Guinée  et  de  là  vers  Java.) 


NOUVELLE-CALÉDONIE  (•). 


DécouTerte  de  la  NouveUe^alédonie.  —  Incidents  survenus  pendant  la  relâche  du  voissean  à  la  Balade, 


Au  lever  du  soleil,  le  premier  de  septembre  1744,  après  avoir  couru  la  nuit  au  sud-ouest  (en  nous 
éloignant  des  Nouvelles-Hébrides),  nous  perdîmes  toute  terre  de  vue.  Le  vent  continuant  de  régner 
dans  la  partie  du  sud-est,  nous  poursuivîmes  notre  route  au  sud-ouest. 

(<]  Ce  canal  n*est  qu^une  partie  du  grand  détroit  de  Torrès. 

("]  La  NouveUe-Calédonie  appartient  à  la  France.  On  lit  dans  le  Moniteur  officiel,  du  li  février  1854,  la  note  suivante  : 

«Eq  vertu  des  ordres  de  r empereur,  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  a  prescrit,  le  1er  mai  dernier,  à  M.  le 
contre-amiral  Febvrier-Despointes,  commandant  en  chef  des  forces  navales  françaises  dans  Tocéan  Pacifique,  de  se  diriger 
vers  la  NouveUe-Calédonie. 

•  Conformément  aux  instructions  qui  lui  avaient  été  transmises,  le  contrfr^miral  Febvrier-Despoiates,  après  s*étre  assuré 
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Nous  nous  préparions  à  traverser  la  mer  du  Sud  dans  sa  plus  grande  largeur,  du  tM  de  YeiMtài 
de  l'Amérique,  et,  quoique  l'usage  des  viandes  salées  par  un  climat  chaud  eût  fort  affaibli  Téquipage, 
nous  ne  nous  proposions  de  toucher  à  aucun  endroit  sur  la  route.  L'exécution  de  ce  projet  aurait  sans 
doute  été  funeste  à  quelques-uns  de  ceux  à  qui  leur  mauvaise  constitution  ne  permettait  pas  de  supporter 
une  pareille  abstinence.  Heureusement,  après  trois  jours  de  navigation,  nous  découvrîmes  une  gnode 
terre  (*),  o&  aucun  navigateur  européen  n'avait  encore  abordé,  ce  qui  changea  en  entier  le  plan  formé  pour 
le  reste  de  notre  séjour  dans  les  mers  du  Sud. 

A  huit  heures,  comme  nous  faisions  voile  au  sud,  nous  aperçûmes  une  terre  qui  nous  restait  dans  le 
sud  sud-ouest.  Nous  marchâmes  pour  l'accoster  avec  une  légère  brise  de  l'est,  jusqu'à  cinq  heures  do 
8<Mr,  que  nous  nous  trouvâmes  en  calme  ;  nous  en  étions  alors  à  3  lieues.  Quelques  ouvertures  oa 
passages,  aperçus  dans  l'ouest,  nous  empêchaient  de  savoir  si  elle  était  continue  ou  si  die  formait  uq 
groupe  d'tles  ;  elle  paraissait  se  terminer  dans  le  sud-est  par  un  grand  cap,  que  j'appelai  le  cap  Colnetl, 
du  nom  d'un  de  mes  volontaires,  qui,  le  premier,  en  eut  connaissance.  M.  de  Bougainville  dit  qu'il  eut, 
dans  ces  parages,  une  mer  entièrement  tranquille,  et  que  plusieurs  morceaux  de  fruits  et  de  bois  flotUots 
passèrent  près  de  son  vaisseau;  c'était  à  peu  près  au  nord-ouest  de  la  terre  que  nous  découvrîmes, et 
que  ce  navigateur  habile  et  intelligent  a  conjecturé  devoir  être  dans  cette  direction  (*).  On  découvritdes 
brisants  vers  le  milieu  de  la  distance  où  nous  étions  du  rivage,  et,  derrière  les  écueils,  nous  distiogoâmes 
deux  ou  trois  pirogues  à  la  voile,  qui  semblaient  diriger  leur  route  pour  venir  à  notre  rencontre;  mais, 
un  peu  avant  le  lever  du  soleil,  elles  amenèrent  leurs  voiles,  et  nous  ne  les  vîmes  plus. 

Nous  remarquions  plusieurs  tourbillons  de  fîimée,  ce  qui  prouvait  que  la  terre  était  haUtée.  Uq 
oflScier,  du  haut  des  mâts,  nous  assura  qu'il  voyait  un  autre  volcan  qui  vomissait  de  la  fumée;  maisO 
fut  trompé  par  les  apparences,  car  nous  n'avons  trouvé,  après  notre  débarquement,  aucune  prodoctioD 
volcanique  sur  cette  île. 

En  attendant  avec  impatience  le  moment  où  nous  aurions  des  entrevues  avec  les  habitants  de  cette 

que  le  pavillon  cl*aucune  nation  marilimc  ne  flottait  sur  la  Nouvelle-Calëdonie,  a  pris  solennellement  possession  de  cette  lie 
et  de  ses  dépendances,  y  compris  Tlle  des  Pins,  au  nom  et  par  ordre  de  S.  M.  Napoléon  III,  empereur  des  Français.  > 

Voici  la  copie  des  procôs-verbaax  de  la  prise  de  possession  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  nie  des  Pins,  en  date  d» 
Si  et  29  septembre  1853  : 

«  Ce  jourd'hui,  samedi,  24  septembre  1853,  à  trois  heures  de  Taprès^midi, 

•  Je  soussigné,  Aug.  Febvrier-Despoinles,  contre-amiral,  commandant  en  chef  les  forces  navales  françaises  daos  la  mer 
Pacifique,  agissant  d*aprés  les  ordres  de  mon  gouvernement,  déclare  prendre  possession  de  lUe  de  la  NouveUe-CalédoJiie  et 
de  ses  dépendances  au  nom  de  S.  M.  Napoléon  III,  empereur  des  Français. 

>  En  conséquence,  le  pavillon  français  est  arboré  sur  ladite  tle  (Nouvelle-Calédonie),  qui,  à  partir  de  ce  jour,  24  septembre 
1853,  derient,  ainsi  que  ses  dépendances,  colonie  française. 

»  Ladite  prise  de  possession  est  faite  en  présence  de  AIM.  les  officiers  de  la  corvette  à  vapeur  le  Phoque  et  de  MM.  les  ' 
missionnaires  français,  qui  ont  signé  avec  nous. 

»  Fait  à  terre,  au  lieu  de  Bahide  (Nouvelle-Calédonie),  les  heure,  jour,  mois  et  ao  que  dessus. 

»  Ont  signé  :  E.  de  Bovis,  L.  Candeau,  A.  Barazer,  Rougeyron,  Forestier,  J.  Vigoureux,  A.  Cany,  HuUer,  Batteaod, 
Mallet,  L.  Dépériers,  A.  Amet,  L.  de  Marcé,  le  contre-amiral  Febvrier-Despointes.  • 

■  Ce  jourd*hui,  jeudi,  29  septembre  1853, 

■  Je  soussigné,  Aug.  Febvrier-Despointes,  contre-amiral,  commandant  en  chef  les  forces  naval.es  françaises  dans  b  mer 
Paciflque,  agissant  d'après  les  ordres  de  mon  gouvernement,  déclare  prendre  possession  de  Hle  des  Pins  au  nom  de 
S.  M.  Napoléon  III,  empereur  des  Français. 

1  En  conséquence,  le  pavillon  français  est  arboré  sur  ladite  tle  des  Pins,  qui,  à  compter  de  ce  jour,  29  septembre  1853, 
devient,  ainsi  que  ses  dépendances,  colonie  française. 

«  L'Ile  continuera  à  être  gouvernée  par  son  chef,  qui  relèvera  directement  de  Tautorité  française. 

»  Ladite  prise  de  possession  faite  en  présence  de  MM.  les  missionnaires  français,  des  ofiiciers  du  Phoque  et  da  chef 
Ven-de-Gon,  qui  ont  signé  avec  nous. 

a  Fait  à  terre,  en  double  expédition,  les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

»  Ont  signé  :  E.  de  Bovis,  A.  Barazer,  L.  Candeau,  A.  Cany,  L.  Dépériers,  Mallet,  MuUer,  Cbapuy,  Goujon,  A.  Gd^i 
A.  Amet,  le  chef  de  File,  V.  X.,  le  contre^amiral,  commandant  en  chef,  Febvrier-Despointes.  • 

(*)  La  Nouvelle-Calédonie,  située  à  peu  près  sou^  le  parallèle  du  centre  de  TAustralie,  depuis  te  20^  1(K  latitude  sud 
jusqu'au  22°  30^  de  la  nème  latitude,  et  depuis  le  161^  39'  de  longitude  jusqu'au  164°  32'  est.  EUe  a  eoTÎron  qaatr^Tis!l-. 
dix  lieues  de  longueur  sur  vingt  de  largeur. 

(*)  Voy.  plus  haut  la  relation  de  BouGAfltYiLLv. 
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côte,  nous  formâmes  sur  eux  différentes  conjectures.  Comme  les  insulaires  des  Nouvelles-Hébrides  sont 
absolument  diflérents  des  Zélandais,  et  très- différents  entre  eux,  ce  nouveau  pays  s'offrait  de  lui-môme 
pour  expliquer  la  population  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  mais  la  suite  nous  apprit  que  nos  idées  sur  ce  sujet 
étaient  prématurées,  et  qu'on  ne  peut  pas  encore  parler  avec  précision  de  l'histoire  de  l'espèce  humaine 
dans  les  mers  du  Sud  (*). 

A  quelques  heures  de  calme  succéda  une  brise  du  sud-est,  et  nous  passâmes  la  nuit  à  louvoyer. 

Le  5,  au  lever  du  soleil,  l'horizon  étant  transparent,  nous  eûmes  une  vue  distincte  de  la  côte.  Les 
coupures  ou  enfoncements  se  montraient  toujours  dans  l'ouest,  et  une  chaîne  de  brisants,  qui  parais- 
saieut  défendre  toute  la  côte,  se  joignait  â  celle  que  nous  avions  découverte  la  nuit  précédente.  Il  m'était 


Double  pirojj^ue  de  la  NouvcUoCuIédonic.  —  D'après  Labillardière. 

assez  indifférent  de  ranger  la  côte  du  sud-ést,  ou  d'aller  chercher  celle  du  nord-est.  Je  pris  ce  dernier 
parti,  et,  après  avoir  couru  2  lieues  en  dehors  du  récif  (car  c'en  était  véritablement  un),  nous  arrivâmes 
â  un  passage  qui  avait  l'apparence  d'un  bon  canal,  dans  lequel  nous  pouvions  entrer  pour  accoster  la 
terre.  Je  voulais  y  atterrir,  non-seulement  pour  la  reconnaître,  mais  plus  encore  pour  avoir  occasion  d'y 
observer  une  éclipse  de  soleil  qui  devait  bientôt  arriver.  Dans  ce  dessein,  je  fis  mettre  le  vaisseau  en 
panne,  et  je  chargeai  deux  bateaux  armés  d'aller  sonder  le  canal  ;  sur  ces  entrefaites,  dix  â  douze  grandes 
pirogues  à  la  voile  n'étaient  qu'à  une  petite  distance  de  nous.  Toute  la  matinée,  nous  les  avions  vues 
partir  de  différents  endroits  du  rivage  ;  quelques-unes  s'étaient  arrêtées  près  des  récifs,  où  nous  suppo- 
sâmes qu'elles  s'occupaient  â  la  pèche.  Aussitôt  qu'elles  furent  rassemblées,  elles  s'avancèrent  toutes  â 
la  fois  sur  le  vaisseau,  et  elles  en  étaient  assez  près  quand  nous  mîmes  dehors  nos  bateaux,  qui  pro- 
bablement les  alarmèrent,  car,  sans  s'arrêter,  elles  ramèrent  sur  les  récifs,  et  nos  bateaux  les  suivirent. 
Nous  reconnûmes  alors  que  ce  que  nous  avions  pris  pour  des  ouvertures  dans  la  côte  n'était  qu'une 
terre  basse  sans  interruption.  On  peut  en  excepter  l'extrémité  occidentale,  qui  formait  une  île  connue 
sous  le  nom  de  Balahéa,  ainsi  que  nous  l'avons  appris  après  ('). 

(*)  Voy.  sur  les  théories  rebtives  aux  races  de  rOcéanie,  plusieurs  ouvrages  indiqués  dans  la  Bibliographie  qui  suit 
la  relation  de  Bougainyille. 
Les  Nouveaux-Calddoniens  ressemblent  beaucoup  aux  indigènes  des  Nouvelles-Hébrides  et  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud. 
(*]  Le  nom  indigène  de  Klle  est  Balade, 
Le  30  germinal  an  1er  de  la  république,  la  Reckerche  (commandée  par  d*Entrecasteaox )  aborda  vis-à'-vis  du  mouil!.igc 
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Les  bateaux  nous  ayant  fait  le  signal  pour  le  passage,  et  Tun  d*eux  s'étant  placé  près  de  la  pcMote  «k 
au  vent  du  récif  »  nous  entrâmes  dans  le  canal,  et,  sur  notre  route,  nous  primes  à  bord  Fautre  bateau. 
L*officier  qui  le  commandait  m'informa  que  la  mer  où  nous  devions  passer  avait  16  et  14  brasses  d'eau, 
fond  de  sable  fin,  et  qu'il  avait  abordé  deux  pirogues  dont  les  Indiens  s'étaient  montrés  obligeants  et 
civils;  ils  lui  offrirent  quelques  poissons,  et,  en  échange,  il  leur  présenta  des  médaiHes,  etc.  Dans  une 
des  pirogues  était  un  jeune  homme  fort  et  robuste,  que  l'on  prit  pour  un  chef;  ses  camarades  luidoo- 
naient  tout  ce  qu'ils  recevaient. 

Le  pays  devenait  plus  stérile  à  mesure  que  nous  en  approchions,  et  il  était  couvert  d'une  heibe  sèche 
blanchâtre.  Les  arbres,  trés-clair-semés  sur  les  montagnes,  paraissaient  tous  avoir  des  tiges  blaocbes, 
et  ils  ressemblaient  à  des  saules  ;  on  n'y  voyait  aucune  espèce  d'arbrisseaux  ou  de  sous-bois.  Plus  proche, 
nous  découvrîmes  une  petite  bordure  de  terre  plate,  au  pied  des  collines,  revêtue  d'arbres  et  de  buissons 
verts  et  touffus,  parmi  lesquels  nous  remarquions  de  temps  en  temps  un  cocotier  et  un  bananier.  Nous 
observions  aussi  des  maisons  qui  avaient  la  forme  de  ruches  d'abeilles,  rondes  ou  coniques,  et  un  trou 
pour  entrée. 

Après  avoir  doublé  le  récif,  nous  portâmes  le  cap  au  sud  demi-est,  pour  amener  une  petite  lie  de 
sable  que  nous  apercevions  prés  du  rivage,  et  bientôt  toutes  les  pirogues  nous  suivirent. 

A  peine  eut-on  placé  l'ancre  que  nous  fûmes  environnés  d'une  foule  d'Indiens,  qui  nous  avaient  suivis 
dans  seize  ou  dix-huit  pirogues,  et  dont  la  plupart  étaient  sans  armes.  Ils  n'osèrent  pas  d'abord  accoster 
le  vaisseau;  mais  bientôt  nous  leur  inspirâmes  la. confiance  de  s'approcher  assez  pour  recevoir  des  pré- 
sents. Nous  les  leur  descendions  au  bout  d'une  corde,  &  laquelle  ils  attachaient  en  échange  des  pois- 
sons tellement  gâtés  que  l'odeur  en  était  insupportable ,  ce  qui  était  déjà  arrivé  dans  la  matinée.  Ces 
échanges  formant  entre  nous  une  sorte  de  liaison,  deux  Indiens  hasardèrent  de  monter  à  bord,  et  bientôt 
les  autres  remplirent  le  vaisseau.  Quelques-uns  s'assirent  à  table  avec  nous.  La  soupe  de  pois,  le  bœuf  et 
le  porc  salés,  étaient  des  mets  qu'ils  n'eurent  pas  la  curiosité  de  goûter;  mais  ils  mangèrent  des  ignames 
que  nous  avions  encore,  et  qu'ils  nommèrent  oohée.  Le  nom  diffère  peu  i'oofée,  ainsi  qu'on  les  appelle 
dans  la  plupart  des  lies,  â  l'exception  de  Mallicolo  :  comme  toutes  les  nations  que  nous  avions  récem- 
ment visitées,  ces  Indiens  sont  presque  nus  ;  à  peine  se  couvrent-ils  d'une  espèce  de  pagne,  telle  qu'on 
en  porte  à  Mallicolo.  Ils  furent  curieux  d'examiner  tous  les  coins  du  vaisseau,  qui  leur  causait  une  ex- 
trême surprise.  Les  chèvres,  les  cochons,  les  chiens  et  les  chats,  leur  étaient  si  inconnus  qu'ils  n'avaient 
pas  même  de  terme  pour  les  nommer.  Ils  paraissaient  faire  un  grand  cas  des  clous  et  des  pièces  d'étoffe, 
parmi  lesquelles  les  rouges  étaient  plus  estimées. 

En  général,  ils  admiraient  tout  ce  qui  était  rouge;  mais  ils  ne  nous  offraient  rien  en  échange.  Leur 
langue,  si  nous  en  exceptons  aréekée,  et  un  ou  deux  autres  termes,  n'avait  de  rapport  avec  aucune  des 
différentes  langues  que  nous  avions  entendues  dans  la  mer  du  Sud ,  ce  qui  nous  surprit  d'autant  plus 
que  nous  avions  trouvé  les  dialectes  d'une  langue  commune  dans  toutes  les  lies  orientales  de  la  mer  da 
Sud,  ainsi  qu'à  la  Nouvelle-Zélande.  Les  naturels  étaient  tous  fort  grands  et,  en  général,  bien  propor- 
tionnés :  ils  avaient  des  traits  intéressants,  la  barbe  et  les  cheveux  noirs,  et  si  frisés  qu'ils  paraissaieol 
presque  laineux  en  quelques  individus.  Leur  teint,  d'un  châtain  foncé,  était  à  peu  près  le  même  que  eelui 
des  insulaires  de  Tanna. 

Après  le  dîner,  nous  allâmes  à  terre  avec  deux  bateaux  armés.  Un  de  ces  insulaires,  qui  s'était  attaché 
à  moi  de  son  propre  mouvement,  nous  accompagnait.  Nons  débarquâmes  sur  une  plage  sablonneuse, 
en  présence  d'un  grand  nombre  d'habitants,  qui  s'étaient  rassemblés  pour  nons  voir  :  aussi  nous  reçu* 

de  Balade,  où  le  capitaine  Cook  avait  jeté  Tancre  en  1774.  Une  double  pirogue,  montée  par  onse  naturels,  navigoa  i  quelque 
distance  du  vaisseau,  mais  sans  aborder.  Le  lendemain,  i»  floréal,  quatre  pirogues  étalent  sous  voiles  et  se  dirigeaieatren 
Tescadre,  en  agitant  quelques  morceaux  d*ëtoffe  blanche.  Quelques  sauvages  enhardis  vinrent  à  bord,  et  témoignèreot  qalis 
avaient  grandïaim  en  montrant  de  la  main  leur  ventre,  qui  était,  eu  effet,  extrêmement  aplati.  Ils  témoignèrent  de  la  craJoU 
en  voyant  des  cochons,  ce  qui  flt  présumer  qtt*ils  ne  connaissaient  pas  ce  quadrupède,  quoique  le  capitaine  Cook  eo  eût  bissé 
deux  à  un  de  leurs  chefs  ;  mais,  dés  qu*ils  eurent  aperçu  les  volailles,  ils  imitèrent  assez  bien  le  chant  du  coq  pour  ne  laisser 
aucun  doute  qu*ils  n*en  eussent  dans  leur  lie. 

Aucune  des  femmes  qui  se  trouvaient  sur  les  pirogues  ne  consentit  è  venir  sur  le  vaisseau,  et  lorsque  l*oo  toalaik  kv 
faire  présent  de  quelques  objets»  les  hommes  se  chargeaient  de  les  leur  porter. 
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reDt-ib  avec  des  démonstrations  de  joie  et  cette  surprise  naturelle  à  un  peuple  qui  voit  des  hommes  et 
des  objets  dont  il  n'a  pas  encore  d'idée.  Je  fis  des  dons  aux  insulaires  que  me  présenta  mon  nouvel 
ami,  et  qui  étaient,  ou  des  vieillards,  ou  des  gens  de  considération  ;  mais  il  ne  marqua  aucun  égard  pour 
quelques  femmes  placées  derrière  la  foule,  et  il  me  retint  la  main  lorsque  je  voulus  leur  donner  des 
grains  de  rassade  ou  des  médailles.  Nous  retrouvâmes  ici  le  même  chef  qu'on  avait  vu  le  matin  dans  une 
des  pirogues.  Il  se  nommait  Téobooma,  comme  nous  l'apprîmes  alors,  et  nous  ne  fûmes  pas  i  terre 
dix  minutes  qu'il  fit  faire  silence.  Tout  le  peuple  lui  ayant  donné  celte  marque  d'obéissance,  il  prononça 
un  petit  discours.  A  peine  eut-il  fini  qu'un  autre  chef  imposa  silence  â  son  tour,  et  parla  une  seconde 
fois.  Ces  harangues  étaient  composées  de  courtes  sentences,  à  chacune  desquelles  deux  ou  trois  vieillards 


Homme  et  femme  de  h  KouTeUe-Calédonie.  —  D'après  Cuok. 

répondaient  par  des  branlements  do  tête  et  une  espèce  de  murmure,  sans  doute  en  signe  d'applaudis* 
sèment;  peut-être  aussi  qu'il  proposait  des  questions  auxquelles  on  lui  répondait.  Il  nous  était  impossible 
de  deviner  le  sens  de  ces  harangues,  qui,  nous  étant  adressées,  ne  contenaient  vraisemblablement  rien 
que  de  favorable  pour  nous.  Tout  le  temps  que  ces  chefs  parlèrent,  j'observai  le  peuple,  et  je  ne  vis  rien 
qui  dût  nous  inspirer  de  la  défiance. 

Nous  nous  mêlâmes  ensuite  dans  la  foule  pour  les  mieux  examiner  :  plusieurs,  qui  paraissaient  afiectés 
d'une  espèce  de  lèpre,  avaient  des  jambes  et  des  bras  prodigieusement  gros  :  ils  étaient  absolument  nus, 
si  Ton  excepte  un  cordon  qu'ils  portaient  autour  de  la  ceinture,  et  un  second  autour  de  leur  cou.  Le  petit 
morceau  d'étofie  d'écorce  de  figuier,  qu'ils  replient  quelquefois  autour  de  la  ceinture,  ou  qu'ils  laissent 
flotter,  mérite  à  peine  le  nom  de  couverture;  il  ne  sert  pas  plus  de  voile  que  celui  des  Mallicolois,  et» 
aux  yeux  des  Européens,  il  était  plus  malhonnête  que  décent. 

Quelques-uns  avaient  sur  leur  tête  des  chapeaux  cylindriques  noirs,  d'une  natte  très-grossière,  entié* 
rement  ouverts  aux  deux  extrémités,  et  de  la  forme  d'un  bonnet  de  hussard  :  ceux  des  chefs  étaient 
ornés  de  petites  plumes  rouges,  et  de  longues  plumes  noires  de  cop  en  décoraient  la  pointe.  A  leurs 
oreilles,  dont  l'extrémité  est  étendue  jusqu'à  une  longueur  prodigieuse,  et  dont  tout  le  cartilage  est 
coupé  en  deux,  comme  à  l'Ile  de  Pâques,  ils  suspendent  une  grande  quantité  d'anneaux  d'écaillé  de  tortue, 
ainsi  que  les  insulaires  de  Tanr^p,  ou  bien  ils  mettent  dans  le  trou  un  rouleau  dé  feuilles  de  canne  à 
•ucre. 
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Dés  que  je  leur  eus  fait  entendre  que  nous  avions  besoin  d*eatt,  les  uns  nous  montrèrent  Tesi  et  d'autres 
Touest.  Mon  ami  entreprit  de  nous  conduire ,  et  s*embarqua  avec  nous  à  ce  sujet.  Nous  rangeâmes  la 
côte  vers  Test,  l'espace  d'environ  deux  milles ,  et  nous  la  vîmes  presque  partout  couverte  de  mangliers. 
Nous  entrâmes,  à  travers  ces  arbres,  dans  une  crique  élroite,  ou  une  rivière,  qui  nous  porta  au  pied 
d'un  petit  village,  au-dessus  des  mangliers;  là,  nous  débarquâmes,  et  l'on  nous  montra  une  source  d'eau 
douce.  Le  sol  des  environs  était  en  trés-bon  état  de  culture,  planté  de  cannies  à  suera,. de  bananiers, 
d'ignames  et  d'autres  racines,  et  arrosé  par  de  petits  canaux  conduits  avec  art  depuis  le  principal  ruis- 
seau, qui  avait  sa  source  dans  la  montagne.  Du  milieu  de  ces  belles  plantations  s'élevaient  des  cocotiers, 
dont  les  rameaux  épais  ne  paraissaient  pas  fort  chargés  de  fruits.  Nous  entendîmes  le  diant  des  coqs, 
mais  nous  n'en  vîmes  aucun.  Les  habitants  cuisaient  alors  des  racines  dans  une  jarre  de  six  ou  huit 
gallons;  et  nous  ne  doutâmes  point  que  ce  vase  de  terre  ne  fût  de  leur  propre  fabrique.  Comme  nous 
remontions  la  crique,  M.  Forster  tira  un  canard  qui  volait  au-dessus  de  nous;  et  ce  fut  le  premier  usage 
que  ce  peuple  nous  vit  faire  de  nos  armes.  Mon  ami  le  demanda;  et,  quand  nous  mîmes  à  terre,  il  ra- 
conta à  ses  compatriotes  de  quelle  manière  cet  oiseau  avait  été  tué.  ' 

Je  répétai  même  l'expérience,  afin  de  leur  donner,  par  ces  innocents  moyens,  une  idée  de  notre  puis- 
sance. La  rivière  n'ayant  pas  plus  de  douze  verges  de  large,  nous  débarquâmes  sur  les  bords,  élevés 
d'environ  deux  pieds  au-dessus  de  l'eau.  Il  y  avait  quelques  petites  familles  :  les  femmes  et  les  enfants 
vinrent  familièrement  autour  de  nous,  sans  montrer  la  moindre  marque  de  défiance  ou  de  mauvaise 
volonté.  Le  teint  des  femmes  était  en  général  d'un  châtain  foncé,  ou  couleur  de  mahogonj  brun  :  leur 
stature  était  moyenne;  quelques-unes  étaient  grandes,  leurs  formes  étaient  un  peu  grossières,  et  elles 
paraissaient  robustes.  A  voir  leur  vêtement,  qui  les  défigurait  beaucoup,  on  les  croyait  accroupies;  c'était 
un  jupon  court,  ou  une  frange  composée  de  filaments  ou  de  cordelettes  d'environ  huit  pouces  de  long, 
repliées  plusieurs  fois  autour  de  la  ceinture  :  les  cordelettes  étaient  placées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
en  différentes  rangées,  qui  formaient  autour  du  corps  une  espèce  de  couverture  de  chaume,  qui  ne 
cachait  pas  plus  d'un  tiers  de  la  cuisse  :  elles  étaient  quelquefois  teintes  en  noir;  mais  communément 
les  extérieures  étaient  seules  de  celte  couleur,  tandis  que  les  autres  étaient  couleur  de  paille  saie.  Ces 
femmes  portaient,  comme  les  hommes,  des  coquillages,  des  pendants  d'oreilles  et  des  morceaux  de  pierre 
néphritique;  d'autres  avaient  trois  lignes  noires  qui  se  prolongeaient  longitudinalementde  la  lèvre  infé- 
rieure jusqu'au  bas  du  menton.  Ce  tatouage  avait  été  fait  de  la  même  manière  qu'aux  îles  des  Amis  et 
de  la  Société.  Les  huttes,  situées  à  environ  dix  verges  des  bords  de  la  rivière,  sur  un  petit  monticule, 
étaient  de  forme  conique,  d'environ  dix  pieds  de  haut,  et  non  pointues  au  sommet.  Le  charpente  con- 
sistait en  bâtons  entrelacés  comme  des  claies;  elles  étaient  couvertes  de  nattes,  et  ensuite  de  paille  fort 
bien  arrangée;  il  n'y  avait  point^de  jour  que  par  un  trou  d'environ  quatre  pieds  de  hauteur  ;  de  sorte 
que  les  Indiens  se  baissaient  pour  y  entrer  ou  pour  en  sortir.  Nous  les  trouvâmes  remplies  de  fumée, 
nous  y  vîmes  un  monceau  de  cendres,  et  nous  en  conclûmes  qu'ils  sont  obligés  d'allumer  des  feux  pour 
chasser  les  moustiques  qui  infestent  les  marais  des  environs  :  comme  le  temps  était  un  peu  froid,  nous 
aperçûmes  peu  de  ces  insectes.  Les  cabanes  étaient  environnées  d'un  petit  nombre  de  cocotiers  dé- 
pouillés de  fruits,  de  cannes  à  sucre,  de  bananes  et  d'eddoès,  au  pied  desquels  les  naturels  amenaient 
de  l'eau  par  de  petites  tranchées.  Quelques-uns  des  eddoès  étaient  alors  sous  l'eau,  comme  c'est  l'usage 
aux  îles  de  la  mer  du  Sud.  Toute  la  plantation  cependant  paraissait  mauvaise  et  insuffisante  pour  fournir 
i  la  subsistance  des  naturels  toute  l'année.  Un  Indien,  nommé  Hébaï,  semblait  être  le  prim^ipal  person- 
nage de  ces  familles  ainsi  rassemblées  :  nous  lui  fîmes  des  présents.  En  nous  promenant  sur  les  bords 
de  la  rivière,  du  côté  des  mangliers,  je  cueillis  une  plante  nouvelle.  Vers  les  collines,  dont  les  premières 
élévations  étaient  â  la  distance  d'environ  deux  milles,  le  pays  paraissait  stérile  et  désert;  nous  y  remar- 
quions de  temps  en  temps  des  arbres  et  de  petits  cantons  cultivés;  mais  ils  se  perdaient  dans  la  vaste 
étendue  des  landes  en  friche. 

Le  jour  étant  déjà  fort  avance,  et  le  flot  ne  nous  permettant  pas  de  demeurer  plus  longtemps  dans  li 
crique,  nous  primes  congé  des  habitants ,  et  nous  revînmes  â  bord  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil. 

D'après  cette  petite  excursion,  je  jugeai  que  nous  ne  devions  riea  attendre  de  ce  peuple,  que  la  per- 
mission de  visiter  librement  la  cor^trée.  II  est  aisé  de  voir  qu'il  n*a  guère  reçu  en  partage  de  la  nature 
qu'un  excellent  caractère.  Sur  ce  point,  il  surpassait  toutes  les  nations  que  nous  avions  connues;  et, 
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quoique  eda  ne  satisfit  pas  nos  besoins,  nous  étions  charmés  de  loi  trouver  cette  qualité,  qui  nous  pro- 
curait une  paix  et  une  liberté  précieuses  ('). 

Le  lendemain,  nous  eûmes  la  visite  de  quelques  centaines  d'Indiens;  les  uns  arrivaient  à  la  nage,  et 
les  antres  dans  des  pirogues;  ils  avaient  dans  chacune  des  feux  qui  brûlaient  sur  des  pierres.  Bientôt 
les  ponts  et  toutes  les  parties  du  vaisseau  en  furent  pleins.  Mon  ami,  qui  était  du  nombre,  m'apporta 
des  racines;  mais  tous  les  autres  n'avaient  avec  eux  ancune  sorte  de  provisions  (*),  Quelques-uns,  qui 
étaient  armés  de  massues  et  de  dards,  échangèrent  ces  armes  pour  des  clous,  des  pièces  d*étoffe,  etc. 
Après  le  déjeuner,  j'envoya  deux  bateaux  armés  aux  ordres  du  lieutenant  Pickersgill,  pour  découvrir 
une  source  d*eau  douce;  car  celle  que  nous  avions  trouvée  le  jour  précédent  ne  pouvait  nous  convenir 
en  aucune  manière.  Dans  le  même  temps,  M.  Wales  et  le  lieutenant  Clerke  allèrent  sur  la  petite  île 
iàire  des  préparatifs  nécessaires  pour  observer  Téclipse  de  soleil,  qui  devait  arriver  Taprès-midi.  M.  Pic- 
kersgill revint  bientôt  à  bord  pour  m'informer  qu'il  y  avait  sur  la  petite  tle  un  ruisseau  d'eau  douce  où 

(*)  Cette  illusion  de  CooIl  sur  «  rexcellenl  caractère  •  des  Nouveaux-Calédooiens  donna  lieu,  plus  tard,  à  une  bien  vive 
réaction,  lorsque  I*on  reconnut  que  les  iusulaircs  étaient  anUiropopbages.  / 

W  est  vrai  cependant  que  Tantliropophagie  se  concilie  souvent  avec  des  qualités  morales.  On  explique  celte  horrible  coutume 
loit  par  rabsurdilë  de  certaines  croyances  religieuses ,  comme  chez  les  Nouveaux-Zélandais,  soit  par  les  excitations  de  la 
phis  affreuse  disette,  comme  chez  les  tribus  du  Canada  et  de  la  Nouvelle*Dretagne.  Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  des 
marias,  appartenant  aux  nations  les  plus  civilisées  de  TEurope,  ont  dévoré  leurs  semblables  plutôt  que  de  subir  avec  rési- 
goatioo  les  tortures  de  la  faim.  Les  conjectures  sur  le  genre  de  mort  du  malheureux  Franklin  sont  épouvantables. 

En  même  temps  qu*ils  sont  anthropophages  avec  délices ,  les  Nouveaux-Calédoniens  ont  des  vertus  de  famille  très-remar- 
quables. 

Ce  fut  un  des  compagnons  d'Entrccasleaux  qui  constata  le  premier  Tanthropophagie  de  ces  Insulaires. 

Un  sauvage  avait  invité  Piron,  le  dessinateur  de  rexpédition,à  partager  avec  lui  un  os  où  pendait  encore  un  reste  de  chair 
fraîchement  grillée;  Piron  reconnut  avec  terreur  que  cet  os,  encore  recouvert  de  parties  tendineuses,  appartenait  au  bassin 
d*un  enfant  de  quatorze  à  quinze  ans. 

Plusieurs  sauvages  tiUvrent,  à  différentes  reprises,  les  parties  les  plus  musculeuses  des  bras  et  des  jambes  des  matelots,  en 
prononçant  Kapareck  d*un  air  d'admiration  et  de  désir,  et  en  faisant  claquer  leur  langue. 

«  Ils  ne  sont  pas  si  terribles ,  jiit  toutefois  Labiilardiére ,  que  les  autres  cannibales.  Différents  signes  qu*on  leur  fit  mala- 
droitement, oa  qu'ils  interprétèrent  mal,  leur  ayant  fait  supposer  que  nous  étions  aussi  des  anthropophages,  ils  se  crurent  à 
leur  dernière  heure  et  se  mirent  à  pleurer.  On  eut  lieaucoup  de  peine  à  les  rassurer. 

Mais,  en  un  autre  endroit,  Labiilardiére  est  plus  sévère  : 

«La  couleur  de  leur  peau,  dit-il,  est  aussi  noire  que  celle  des  sauvages  du  reste  de  la  Mélanésie,  auxquels  ils  ressemblent 
par  la  férocité  et  fabrulissement,  Ils  portent,  suspendu  à  un  collier  de  tresses,  en  guise  d'ornement,  un  fragment  d*osse- 
ment  humain.  Je  ne  puis  douter  d'ailleurs  qu'ils  ne  soient  anthropophages,  ayant  moi-même  été  témoin  de  plusieurs 
repas  atroces,  dans  lesquels  ces  sauvages  dévoraient  leurs  semblables,  ce  que  ne  font  pas  les  loups.  Ils  se  servent  pour  cela 
d'un  instrument  qu'ils  nomment  nbouet,  formé  d'un  morceau  de  serpentine  aplati  et  tranchant  comme  une  hache.  Cette  pierre 
es!  percée  de  deux  trous,  dans  chacun  desquels  passent  deux  bagoeltes  trcs-flcxibles  qui  les  fixent  sur  un  manche  de  bois, 
auquel  elles  sont  liées  avec  des  tresses  de  poil  de  chauve-souris  ;  cet  instrument  est  porté  sur  un  pied  fabriqué  avec  un  noyau 
de  coco.  Cette  hache  leur  sert  k  couper  les  membres  de  leurs  ennemis,  qu'ils  partagent  après  le  combat,  ils  commencent  par 
ouvrir  le  ventre  du  vaincu,  qu'ils  ont  assommé  d*un  coup  de  zagaic,  puis  ils  lui  arrachent  les  intestins  au  moyen  d'un  instru- 
ment formé  de  deux  cubitus  humains  bien  polis  et  fi\és  dans  un  tissu  de  tresses  solides.  On  détache  ensuite  les  organes 
de  In  génération,  qui  deviennent  le  partage  du  vainqueur;  les  bras  et  les  jambes  sont  coupés  aux  articulations  et  distribués  à 
chiicun  des  combattants,  qui  les  porte  à  sa  famille.  Celte  chair  se  coupe  par  tranches  de  sept  à  huit  centimètres  d'épaisseur, 
et  les  parties  les  plus  musculeuses  sont  regardées  comme  le  morceau  le  plus  friand.  Je  pus  alors  m'expliquer  pourquoi  les  sau- 
vages titaient  si  souvent  à  nos  compagnons  le  gras  de  la  jambe  et  les  parties  cliamues  du  corps,  en  faisant  claquer  la  langue.  ■ 

Le  capitaine  Lecomte,  qui  visita  la  Nouvelle-Calédonie  en  1846,  raconte  l'anecdote  suivante  : 

«  Un  jour  Bouarate,  chef  de  la  tribu  de  Yenguène,  étant  allé  à  Puébo  visiter  son  jeune  beau-frère  Thindine,  Téa  de 
Mouélébé,  qui,  dans  ce  moment-là,  éprouvait  une  graude  pénurie  de  vivres,  lui  dit  :  «Tu  vois  combien  tu  es  maigre  et  comme 

•  tu  as  le  ventre  rentré  :  regarde  comme  je  l'ai  gros  et  saillant;  c'est  que,  vois-tu,  je  me  nourris  bien.  A  quoi  te  servent  tes 

•  sujets?  Mange-les,  et  tu  deviendras  comme  moi.  «  Malheureusement  Thindine  a  suivi  ces  horribles  conseils.  Depuis  ce 
temps,  il  a  mis,  pour  ainsi  dire,  sa  tribu  en  coupe  réglée,  et  il  mange,  en  compagnie  de  ses  plus  intimes  amis,  y  compris  sa 
femme,  au  moins  un  de  ses  sujets  par  semaine.  Un  jour,  le  P.  Rougeyron  trouva  une  famille  tout  en  larmes  :  leur  unique 
enfant  venait  de  servir  à  fun  de  ces  abominables  festins.  • 

Un  missionnaire  menaçait  un  chef  calédonien  de  la  colère  de  Dieu,  c  qui  ne  trouvait  pas  boui  disait-il,  que  Ton  mangeât 
son  semblable.  •  —  c  Si  Dieu  le  défend,  répondit  le  chef,  il  faut  lui  obéir  ;  mais  si  Dieu  dit  que  cehi  u*est  pas  bon ,  il  ne  dit 
pas  la  vérité,  parce  que  la  vérité  est  que  ceUi  est  bon.  • 

On  verra  plus  loin  quelle  est  Pcxtrâme  misère  de  ces  indigènes,  et  ce  qu*on  peut  dire  en  faveur  de  quelques  traits  de  leur 
caractère. 

(*)  Des  femmes  accompagnaient  les  hommes;  mais  elles  ne  vinrent  point  à  bord. 
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les  bateaux  arriveraient  très-commodément  :  aussitôt  on  mit  la  chaloupe  en  mer  pour  remplir  nos 
futailles,  et  je  me  rendis  ensuite  sur  Ttle,  afin  d'être  un  des  observateurs. 

L'écIipse  commença  vers  une  heure  après  midi;  mais  des  nuages  ne  nous  permirent  point  d'observer 
le  commencement,  et  nous  perdîmes  le  premier  contact  :  nous  fûmes  plus  heureux  pour  la  fin. 

Nos  observations  finies,  nous  retournâmes  à  bord,  où  était  le  chef  Téabooma,  qui  quitta  le  vaisseau 
sans  que  je  m'en  aperçusse,  et  par  là  il  perdit  le  présent  que  je  voulais  lui  faire. 

Âpres  avoir  mis  à  terre,  à  l'endroit  où  nous  avions  débarqué  la  veille,  nous  longeâmes  la  grève,  qui  était 
sablonneuse  et  bornée  par  un  fourré  d'arbrisseaux  sauvages;  nous  atteignîmes  bientôt  une  cabane,  d'où 
des  plaotalions  se  prolongeaient  derrière  la  grève  et  le  bois  :  nous  parcourûmes  ensuite  un  canal  qui 
arrosait  les  plantations,  mais  dont  l'eau  était  trés-saumâtre.'De  là,  nous  gravîmes  une  colline  qui  était 
j)rés  de  nous,  et  où  le  pays  paraissait  change.  La  plaine  était  revêtue  d'une  couche  légère  de  sol  végétal, 
sur  lequel  on  avait  répandu  des  coquilles  et  des  coraux  brisés,  pour  le  marner,  parce  qu'il  était  très-sec. 
L'éininence,  au  contraire,  était  un  rocher  composé  de  gros  morceaux  de  quartz  ou  de  mica.  Il  y  crois- 
sait des  herbes  sèches  d'environ  deux  ou  trois  pieds  de  haut;  mais  elles  étaient  très-clair- semées  dans 
la  plupart  des  endroits;  et,  à  quinze  ou  vingt  verges  les  uns  des  autres,  nous  vîmes  de  grands  arbres, 
noirs  à  la  racine,  qui  avaient  une  écorce  parfaitement  blanche,  et  des  feuilles  longues  et  étroites  comme 
nos  saules.  Ils  étaient  de  l'espèce  que  Linné  appelle  Melalenca  leucodendra,  et  Hamphius^r^  alba: 
re  dernier  écrivain  dit  que  les  habitants  des  Moluques  tirent  l'huile  de  caypnli  des  feuilles,  qui  sont  ex- 
trêmement odoranles(').  Il  n'y  avait  pas  le  moindre  arbrisseau  sur  cette  colline,  et  la  vue  se  portait  fort 
loin,  sans  être  interceptée  par  les  bois.  Nous  distinguâmes  de  là  une  ligne  d'arbres  et  d'arbustes  touffus, 
qui  se  prolongeait  du  bord  de  la  mer  vers  les  montagnes. 

Nous  gagnâmes  bientôt  le  ruisseau,  où  l'on  remplit  nos  futailles.  Les  bords  étaient  garnis  de  mangliers, 
au  delà  desquels  un  petit  nombre  d'autres  plantes  et  arbres  occupaiéîit  un  espace  de  quinze  ou  vingt  pieds, 
revêtu  d'une  couche  de  terreau  végétal  chargé  d'humidité,  et  d'un  lit  verdûtre  de  gramen,  où  l'œil 
aimait  à  se  reposer,  après  avoir  contemplé  un  canton  brûlé  et  stérile.  Les  arbrisseaux  et  les  arbres  qui 
bordaient  la  côte  nous  otfrirent  des  richesses  en  histoire  naturelle.  Nous  trouvâmes  des  plantes  incon- 
nues, et  nous  y  vîmes  une  grande  variété  d'oiseaux  de  différentes  classes,  qui,  pour  la  plupart,  étaient 
entièrement  nouveaux;  mais  le  caractère  des  naturels  et  leur  conduite  amicale  à  notre  égard  nous 
causa  plus  de  plaisir  que  tout  le  reste  :  le  nombre  de  ceux  que  nous  aperçûmes  était  peu  considérable, 
et  leurs  habitations  très-éparses.  Nous  rencontrions  communément  deux  ou  trois  maisons,  situées  près 
les  unes  des  autres,  sous  un  groupe  de  figuiers  élevés,  dont  les  branches  étaient  si  bien  entrelacées  que 
le  firmament  se  montrait  à  peine  à  travers  le  feuillage  :  une  fraîcheur  agréable  entourait  toujours  les 
cabanes.  Celte  charmante  position  leur  procurait  un  autre  avantage  ;  car  des  milliers  d'oiseaux  voltigeaient 
continuellement  au  sommet  des  arbres ,  où  ils  se  mettaient  à  l'abri  des  rayons  brûlants  du  soleil.  Le 
ramage  de  quelques  grimpereaux  produisait  un  effet  charmant,  et  causait  un  vif  plaisir  à  tous  ceux  qui 
aiment  cette  musique  simple.  Les  habitants  eux-mêmes  s'asseyaient  communément  au  pied  de  ces  arbres, 
qui  ont  une  qualité  remarquable  :  de  la  partie  supérieure  de  la  lige  il  pousse  de  larges  racines  aussi 
rondes  que  si  elles  étaient  faites  au  tour  ;  elles  s'enfoncent  en  terre  à  dix,  quinze  et  vingt  pieds  de 
l'arbre,  après  avoir  formé  une  hgne  droite,  très-exacte,  extrêmement  élastique,  et  aussi  tendue  que  la 
corde  d'un  arc  au  moment  que  le  trait  va  partir.  Il  paraît  que  c'est  de  la  substance  de  ces  arbres  qn  ib 
font  les  petits  morceaux  d'étoffe  qui  leur  servent  de  pagnes. 

Ils  nous  apprirent  quelques  mots  de  leur  langue,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  celle  des  autres  îles. 
Leur  caractère  était  doux  et  pacifique,  mais  très-indolent  :  ils  nous  accompagnaient  rarement  dans  nos 
courses.  Si  nous  passions  près  de  leurs  huttes,  et  si  nous  leur  parlions,  ils  nous  répondaient;  mais  si 
nons  continuions  notre  route  sans  leur  adresser  la  parole,  ils  ne  faisaient  pas  attention  à  nous.  I>es 
femmes  étaient  cependant  un  peu  plus  curieuses,  et  elles  se  cachaient  dans  des  buissons  écartés  pour 
nous  observer;  mais  elles  ne  consentaient  à  venir  près  de  nous  qu'en  présence  des  hommes. 

{*)  L*arbre  de  Ramph;  les  indigènes  rappellent  nhiaoulis  ou  ynaïli.  «  Cet  arbre,  dit  M.  de  Bovts,  est  répanda  sur  les 
côtes  avec  une  déplorahie  abondance;  il  s'y  plante  de  lui-même  en  quinconce;  sou  tronc,  tordu,  est  dur,  et  n*esl  pas  même 
bon  comme  bois  à  brûler.  Son  feuillage  amaigri  ne  donne  pas  d'ombrage,  mais  ses  feuilles,  légèrement  froissées,  répandeol 
une  odeur  aromatique  assez  agréable.  »  (Lettre  d'octobre  1853.) 
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Ils  ne  parurent  ni  fâchés  ni  effrayés  de  ce  que  nous  tuions  des  oiseaux  à  coups  de  fusil;  au  contraire, 
quand  nous  approchions  de  leurs  maisons,  les  jeunes  gens  ne  manquaient  pas  de  nous  en  montrer  pour 
avoir  le  plaisir  de  les  voir  tirer.  H  semble  qu*ils  étaient  peu  occupés  à  cette  saison  de  l'année  :  ils  avaient 
préparé  la  terre  et  planté  des  racines  et  des  bananes,  dont  ils  attendaient  la  récolle  l'été  suivant  :  c'est 
peut-être  pour  cela  qu*ils  étaient  moins  en  état  que  dans  un  autre  temps  de  vendre  leurs  provisions; 
car  d'ailleurs  nous  avions  lieu  de  croire  qu'ils  connaissaient  ces  principes  d'hospitalité  qui  rendent  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud  si  intéressants  pour  les  navigateurs. 

Le  soir,  j'allai  voir  l'aiguade  au  fond  d'une  petite  crique;  c'était  un  beau  ruisseau  qui  descendait  des 
montagnes.  Il  fallait  avoir  un  petit  canot  pour  débarquer  les  futailles  sur  la  plage,  où  elles  étaient  rou- 


Voe  dans  la  Nouvelle-Calédonie.  «-  D'après  Cook. 

lées,  et  pour  les  charger  ensuite  sur  la  chaloupe;  car  un  petit  canot  pouvait  seul  entrer  dans  la  crique, 
encore  n'était-ce  que  pendant  le  flot.  Nous  aurions  pu  nous  procurer  ici  d'excellent  bois  de  chauffage 
avec  plus  de  facilité  que  de  l'eau,  mais  nous  n'en  avions  pas  besoin. 

Les  arbres  cayputi  (Meleleuca),  dont  nous  trouvâmes  plusieurs  en  fleurs,  avaient^une  écorce  lâche 
qui,  en  plusieurs  endroits,  crevait  et  jaillissait  de  la  tige,  et  cachait  au  dedans  des  escarbots,  des 
fourmis,  des  araignées , -des  lézards  et  des  scorpions.  Nous  crûmes  voir  des  cailles  parmi  les  grandes 
herbes  sèches,  mais  cela  n'est  pas  sûr  (*).  Nous  nous  promenâmes,  jusqu'au  coucher  du  soleil,  sur  les 
collines  les  plus  près  de  notre  aiguade.  Nous  tâchâmes  de  dire  aux  naturel9que  nous  manquions  de 
provisions;  mais  ils  furent  sourds  à  tous  les  propos  de  cette  espèce  :  nous  reconnaissions,  de  plus  en 
pins,  qu'ils  avaient  à  peine  assez  de  vivres  pour  leur  propre  subsistance. 

Ce  môme  soir,  vers  les  sept  heures,  mourut  Simon  Monk,  notre  boucher,  homme  estimé  dans  le  vais- 
seau. En  tombant,  le  jour  précédent,  il  s'était  blessé  mortellement. 

(')  Il  paraît  en  cfTet  que  Ton  a  trouvé  à  la  Nouvelle-Calédonie  quelques  cailles',  ainsi  que  des  tourterelles,  des  pigeons,  des 
coqs,  la  poule  sullanc,  les  canards,  la  sarcelle,  le  marlin-pCclieur,  des  moineaux,  des  liirondeiles,  une  nouvelle  espèce  de 
pie  (voy.  p.  425),  plusieurs  jolis  oiseaux  du  genre  Afuseicapa;  mais,  en  somme,  les  espèces  d*oiseaux  et  même  les 
individus  de  chaque  espèce  y  sont  rares 
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Le  7,  de  très-bonne  heure»  le  parti  de  Taiguade,  et  un  délachement  de  soldats  de  marine  aux  ordres 
d*un  officier,  furent  envoyés  à  terre.  Bientôt  après ,  je  m'embarquai  avec  plusieurs  autres  personnes 
pour  prendre  une  vue  générale  de  la  contrée.  Dés  que  nous  fûmes  sur  la  côte,  nous  fîmes  comprendre 
notre  dessein  aux  insulaires;  et  deux  d'entre  eux  s'offrirent  pour  nous  servir  de  guides.  Ils  nous  con- 
duisirent sur  les  montagnes  par  des  chemins  assez  praticables.  Dans  la  route,  nous  rencontrâmes  des 
Indiens  qui,  pour  la  plupart,-  vinrent  avec  nous;  de  sorte  que  notre  cortège  se  trouva  enfin  très*nom- 
breux.  Quelques-uns  panirent  désirer  que  nous  retournassions  sur  nos  pas;  mais  nous  n'eAmes  aocon 
égard  à  leurs  signes,  et  nous  ne  remarquâmes  point  qu'ils  fussent  mécontents  de  nous  voir-  poursuivre 
notre  route.  Après  avoir  atteint  le  sommet  de  l'une  des  montagnes,  nous  aperçûmes  la  mer  en  deux 
endroits,  entre  quelques  montagnes  avancées,  à  Topposite  ou  au  côté  sud-ouest  de  la  terre.  Cette  dé- 
couverte nous  était  d'autant  plus  utile  qu'elle  nous  faisait  juger  de  la  largeur  de  la  contrée,  q[ai,  dans 
eette  partie,  n'excédait  pas  dix  lieues. 

Parmi  ces  montagnes  avancées  et  la  chaîne  sur  laquelle  nous  étions,  est  une  grande  vallée  dans 
laquelle  serpente  une  rivière.  Ses  bords  sont  ornés  de  diverses  plantations  et  de  quelques  villages  dont 
nous  avions  rencontré  les  habitants  sur  notre  route,  et  que  nous  trouvâmes  en  plus  grand  nombre  au 
sommet  de  la  chaîne,  d'où  vraisemblablement  ils  observaient  le  vaisseau.  La  plaine,  ou  le  terrain  uni 
qui  s'étend  le  long  de  la  rive  de  notre  mouillage,  se  présentait,  à  cette  hauteur,  sous  l'aspect  le  plus 
avantageux  :  les  sinuosités  des  eaux  qui  l'arrosent,  des  plantations,  de  petits  villages,  la  variété  des 
groupes  dans  les  bois,  et  les  écueils  au  pied  de  la  côte,  diversifiaient  tellement  la  scène  qu'il  n'esl  pas 
possible  d'imaginer  un  ensemble  plus  pittoresque.  Sans  le  sol  fertile  des  plaines  et  des  côtés  des  coHioes, 
la  contrée  entière  n'offrirait  qu'un  point  de  vue  triste  et  stérile.  Les  montagnes  et  d'autres  endroits  éle- 
vés ne  sont,  pour  la  plupart,  susceptibles  d'aucune  culture.  Ce  ne  sont  proprement  que  des  masses  de 
rochers,  dont  plusieurs  renferment  des  minéraux.  Le  peu  de  terre  qui  les  couvre  est  desséchée  ou 
brûlée  par  les  rayons  du  soleil,  et  cependant  il  y  croît  une  herbe  grossière  et  d'autres  plantes,  et  çâ 
et  là  s'élèvent  des  arbres  et  des  arbustes.  La  contrée,  en  général,  ressemble  beaucoup  à  quelques  can- 
tons de  la  Nouvelle-Hollande  situés  dans  le  même  parallèle  :  plusieurs  des  productions  naturelles  pa- 
raissent y  être  les  mêmes,  et  les  forêts  y  manquent  encore  de  sous-bois,  comme  dans  cette  tie.  Les 
récifs  sur  la  rive,  et  d'autres  objets  de  ressemblance,  frappèrent  tons  ceux  qui  avaient  vu  les  deux  pays. 
Nous  observâmes  que  toute  la  côte  nord-est  était  remplie  d'écueils  et  de  brisants,  qui  s'étendent  au  deli 
de  l'tle  de  Balabéa,  â  perte  de  vue.  Après  avoir  fait  toutes  ces  remarques,  nos  guides  ne  se  souciant  pas 
d'aller  plus  loin,  nous  descendîmes  des  montagnes  par  un  chemin  différent  de  celui  que  nous  avions 
suivi  pour  y  monter.  Ce  dernier  nous  conduisit  dans  la  plaine,  i  travers  des  plantations  dont  la  distri- 
bution très-judicieuse  annonçait  beaucoup  de  soin  et  de  travail.  On  voyait  des  champs  en  jachère, 
quelques-uns  récemment  défrichés,  et  d'autres  qui,  depuis  longtemps,  étaient  en  état  de  culture,  et  qu'on 
recommençait  à  fouiller.  J'ai  observé  que  la  première  chose  qu'ils  font,  pour  défricher  un  terrain,  c'est 
de  mettre  le  feu  aux  herbes  qui  en  couvrent  la  surface.  Ils  ne  connaissent  d'autres  moyens,  pour  rendre 
au  sol  épuisé  sa  première  fertilité,  que  de  le  laisser  quelques  années  en  jachère;  cet  usage  est  général 
chez  tous  les  peuples  de  cette  mer.  Ils  n'ont  aucune  idée  des  engrais;  du  moins  je  n'en  ai  jamais  vu 
d'employés. 

Près  du  sommet  d'une  colline,  nous  nous  arrêtâmes  pour  examiner  des  pieux  fichés  çâ  et  là  en  terre  : 
des  branchages  et  des  arbres  secs  traversaient  ces  pieux.  Les  naturels  nous  dirent  qu'ils  enterraient  les 
morts  sur  cette  colline,  et  que  les  pieux  indiquaient  les  endroits  où  ils  avaient  déposé  des  corps. 

Les  insulaires,  nous  voyant  d'ailleurs  fatigués  de  la  chaleur  excessive  et  altérés,  nous  apportèrent  des 
cannes  à  sucre;  mais  je  ne  puis  pas  concevoir  comment  ils  purent  les  trouver  sitôt,  car  nous  n'en  aper- 
çûmes point,  et  rien  ne  nous  donna  lieu  de  penser  qu'il  en  croissait  dans  le  voisinage. 

A  midi,  nous  étions  de  retour  de  cette  excursion  :  l'un  de  nos  guides  nous  avait  quittés;  mais  nous 
retînmes  les  autres  à  bord  pour  dîner,  et  nous  récompensâmes  leur  fidélité  i  peu  de  firais. 

Nous  trouvâmes  à  bord  un  grand  nombre  de  naturels  qui  examinaient  chaque  partie  du  vaisseau,  et 
qui  vendaient  leurs  massues,  leurs  piques  et  leurs  ornements.  L'un  d'eux  était  prodigieusement  grand; 
il  paraissait  avoir  au  moins  six  pieds  cinq  pouces,  et  le  chapeau  noir  cylindrique  qu'il  portait  l'exhaus- 
sait encore  de  huit  pouces.  Plusieurs  de  ces  chapeaux  ou  bonnets  étaient  ornés  de  plumes  de  hibou  de 


ORNEMENTS.  —  SCÈNES  DOMESTIQUES.  413 

Ceylan  (espèce  qui  se  trouve  aussrdans  les  bois  de  Tanna),  et  c'était  parmi  enx  une  coutume  presque 
générale  d  y  attacher  leur  fronde,  et  de  laisser  pendre  les  glands  du  bonnet  sur  l'épaule.  D'autres  fois, 
ils  y  suspendent  des  feuilles  de  fougère  :  les  naturels  en  échangèrent  contre  des  étoffes  de  Taïti,  quoi- 
qu'ils y  missent  une  grande  valeur.  Le  nombre  des  pendants  d'oreilles  que  plusieurs  portaient  était 
remarquable;  l'un  d'eux  n'en  avait  pas  moins  de  dix-huit  d'écaillés  de  tortue,  d'un  pouce  de  diamètre 
et  d'un  quart  de  pouce  de  largeur.  Ils  nous  vendirent  aussi  un  instrument  musical,  une  sorte  de  sifflet  : 
c'était  un  petit  morceau  de  bois  brun  poli,  d'environ  deux  pouces  de  long,  de  la  forme  d'une  cloche.  En 
apparence,  il  était  solide,  et  il  avait  une  corde  attachée  à  la  petite  extrémité,  deux  trous  près  de  la  base , 
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et  un  troisième  près  de  la  corde  :  ces  trous  communiquaient  entre  eux  :  en  soufflant  dans  celui  de  des- 
sus, il  se  formait  dans  l'autre  un  son  aigu,  pareil  i  un  sifflement.  Nous  n'avons  d'ailleurs  remarqué  dans 
la  suite  aucun  instrument  qui  eût  le  moindre  rapport  à  la  musique. 

Ils  commençaient  à  recevoir,  dans  le  commerce,  nos  grands  clous  de  fiche;  mais^  voyant  les  taquets 
et  les  boucles  de  fer  auxquels  les  cordages  étaient  attachés,  ils  monlrèrent  un  grand  désir  d'en  avoir. 
Ils  n'essayèrent  jamais  de  nous  voler  la  moindre  bagatelle,  et  ils  se  comportèrent  avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté (*).  Plusieurs  vinrent  à  la  nage,  de  la  c6le,  éloignée  de  plus  d'un  mille  :  ils  tenaient  d'une  main 
leur  morceau  d'étolTe  brune  hors  de  l'eau,  et  de  l'autre  ils  fendaient  les  flots,  en  élevant  une  pique  ou 
une  massue. 


(')  Par  malheur,  les  Nouvcaux-Calëdoniens  n*ont  pas  persévéré  dans  ceUe  honnêteté  ;  d^Entrecasteaux  et  ses  compagnons 
les  trouvèrent  tout  aussi  enclins  au  vol  que  la  plupart  des  autres  insulaires  de  TOcéanie. 

«  De  retour  vers  le  lieu  de  notre  débarquement,  dit  Labillardiére,  nous  trouvâmes  plus  de  sept  cents  naturels  qui  étaient 
accourus  de  toutes  parts.  Ils  nous  demandèrent  des  étoffes  et  du  fer  en  échange  de  leurs  effets,  et  bientôt  quelques-uns 
dVntre  eux  nous  prouvèrent  qu*ils  étaient  des  voleurs  très-effioiités.  Parmi  leurs  différents  tours,  j'en  citerai  un  que  me 
jouèrent  deux  de  ces  fripons.  L*un  m'offrit  de  me  vendre  un  petit  sac  qui  renfermait  des  pierres  taillées  en  ovale,  et  qu'il 
portait  à  b  ceinture.  Aussitôt  il  le  dénoua  et  feignit  de  vouloir  me  le  donner  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  reçut  le  prix 
dont  nous  étions  convenus;  mais,  au  même  instant,  un  autre  sauvage,  qui  s'était  placé  derrière  moi,  jeta  un  grand  cri  pour 
me  faire  touroer  la  tête  de  son  côté,  et  aussitôt  le  fripon  s'enfuit  avec  son  sac  et  mes  effets,  en  cherchant  à  se  cacher  dans 
la  foule.  ■ 
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En  descendant,  de  notre  côté,  nous  trouvâmes  sur  la  grève  une  masse  irréguliëre  de  rochers  de  dix 
pieds  cubes,  d*une  pierre  de  corne  d'un  grain  ferme,  éiincelant  partout  de  grenats  un  peu  plus  gros  que 
des  télés  d*épingles;  cette  découverte  nous  persuada  davantage  qu'il  y  a  des  minéraux  sur  cette  lie,  qui, 
dans  la  partie  que  nous  avions  déjà  reconnue,  différait  de  toutes  celles  que  nous  avions  examinées,  en  ce 
qu'elle  n'avait  point  de  productions  volcaniques.  Après  nous  être  enfoncés  dans  les  bois  trés-épais  qui 
bordaient  la  côte  de  toutes  parts,  nous  y  rencontrâmes  de  jeunes  arbres  i  pain  qui  n'étaient  pas  encore 
assez  gros  pour  porter  du  fruit;  mais  ils  semblaient  élre  venus  sans  culture,  et  ce  sont  peut-être  les 
arbres  indigènes  sauvages  de  la  contrée  :  j'y  recueillis  aussi  une  espèce  de  fleur  de  passion  :  on  croyait 
que  cette  fleur  ne  se  trouvait  qu'en  Amérique.  Je  me  séparai  de  mes  compagnons  :  je  parvins  à  un  chemin 
de  sable  creux,  rempli  des  deux  côtés  de.liserons  et  d'arbrisseaux  odorants,  et  qui  paraissait  avoir  été 
le  lit  d'un  torrent  ou  d'un  ruisseau;  il  me  conduisit  à  un  groupe  de  deux  ou  trois  huttes,  euviroonées 
de  cocotiers.  A  l'entrée  de  Tune  d'elles,  j'observai  un^homme  assis,  tenant  sur  son  sein  une  petite  fille 
de  huit  à  dix  ans  dont  il  examinait  la  tête  :  il  fut  d'abord  surpris  de  me  voir;  mais,  reprenant  bientôt 
sa  tranquillilé,  il  continua  son  opération  :  il  avait  à  la  main  un  morceau  de  quartz  transparent,  et  comme 
l'un  des  bords  do  ce  quartz  était  tranchant,  il  s'en  servait,  au  lieu  de  ciseaux,  pour  couper  les  cheveux 
de  la  petite  fille  (').  Je  leur  donnai  à  tous  les  deux  des  grains  de  veiTe  noir,  dont  ils  semblèrent  fort  con- 
tents. Je  me  rendis  alors  aux  autres  cabanes,  et  j'en  trouvai  deux  placées  si  proches  l'une  de  l'autre 
qu'elles  enfermaient  un  espace  d'environ  dix  pieds  carrés,  entouré  en  partie  de  haies.  Trois  femmes, 
l'une  d'un  moyen  âge,  et  la  seconde  et  la  troisième  un  peu  plus  jeunes,  allumaient  du  feu  sous  un  de 
ces  grands  pots  de  terre  dont  on  a  parlé  plus  haut  :  dès  qu'elles  m'aperçurent,  elles  me  firent  signe 
de  m'éloigner;  mais,  voulant  connaître  Igur  méthode  d'apprêter  les  aliments,  je  m'approchai.  Le  pot 
était  rempli  d'herbes  sèches  et  de  feuilles  vertes,  dans  lesquelles  elles  avaient  enveloppé  de  petites 
ignames  :  peut-être  que  quelquefois  on  les  cuit  sous  un  monceau  de  terre,  parmi  des  pierres  chaudes, 
comme  à  Taîti.  Ce  fut  avec  peine  qu'elles  me  permirent  d'examiner  leurs  pots;  elles  m'avertirent  de 
nouveau  par  signes  de  m'en  aller,  et,  montrant  les  cabanes,  elles  remuèrent  leurs  doigts  à  différentes 
reprises  sous  leur  gosier  :  je  jugeai  que  si  on  les  surprenait  ainsi  seules  dans  la  compagnie  d*un  étran- 
ger, on  les  étranglerait  ou  on  les  tuerait.  Je  les  quittai  donc,  et  je  jetai  un  coup  d'œil  furtif  dans  les 
cabanes,  qui  étaient  entièrement  vides.  En  regagnant  le  bois,  je  rencontrai  le  docteur  Sparrman,  et  noos 
retournâmes  vers  les  femmes,  afin  de  les  revoir  et  de  me  convaincre  si  j'avais  bien  interprété  leurs  si- 
gnes. Elles  étaient  toujours  au  même  endroit;  nous  leur  offrîmes  tout  de  suite  des  grains  de  rassade, 
qu'elles  acceptèrent  avec  de  grands  témoignages  de  joie;  mais  elles  réitérèrent  cependant  les  signes 
qu'elles  avaient  faits  quand  j'étais  seul  :  elles  semblèrent  même  y  joindre  la  prière  et  les  supplications; 
et,  afin  de  les  contenter,  nous  nous  éloignâmes  è  l'instant  (*).  Quelque  temps  après,  nous  rejoignîmes  le 

(*)  «  n  est  remarquable,  dit  le  P.  Rougeyron,  que  les  Calédoniens  aiment  beaucoup  leurs  enfants  ;  la  mère  et  même  )e  pèr» 
portent  sur  leur  dos  les  plus  petits,  dans  des  berceaux  faits  d^ëcorce  d*arbre,  et  qui  ont  h  peu  près  la  forme  d*uue  cbûse  (»  , 
d*une  hotte.  Cette  chaise,  sur  laquelle  on  étend  Tenfant,  a  on  petit  rebord  pour  Tempécher  de  tomber  ;  les  parents  rentoort^:  | 
ou  la  couvrent  soij|[neusemeDt  avec  une  petite  natte.  Quand  les  femmes  vont  &  Textérieur  pour  chercher  des  aliments  dans  ^s  i 
montagnes  ou  des  coquillages  dans  les  récifs,  elles  laissent  souvent  leur  enfant  dans  la  case,  à  la  garde  du  père,  ouïe  cooebei! 
sur  une  natte,  sur  laquelle  on  le  roule  pour  rendormir.  Si  Ton  ne  parvient  pas  à  l'apaiser,  pour  Tempécher  de  crier  on  '^ 
jette  de  Teau  firoide  sur  la  tête.  * 

(■)  «Un  jour,  dit  M.  Lecomte,  me  promenant  le  long  du  rivage  de  la  mer,  à  deux  lieues  environ  de  Tëtablissemeot des 
missionnaires,  j'entrai  dans  une  case  située  dans  un  lieu  trés-piltoresque,  prés  d*un  grand  rocher,  et  qui  paraissait  être  m^ 
maison  de  campagne.  J'y  trouvai  une  jeune  femme  occupée  h  divers  petits  travaux  :  sa  beauté  était  remarquable  quoiqQ'&<: 
*fût  dans  un  état  de  grossesse  assez  avancée  ;  elle  paraissait  heureuse  et  contente.  Je  m'assis  quelques  instants  près  d'dfe^ei 
la  rendis  fort  joyeuse  en  lui  donnant  quelques  gros  grains  de  verre  bleu.  En  rentrant  à  la  maison,  je  demandai  ao  P.  Rot- 
geyron  ce  que  c'était  que  celte  femme  ;  il  me  dit  que  c'était  celle  du  chef  du  village  de  Ouabane.  Je  le  connaissais,  et  j'étais 
même  quelquefois  entré  dans  sa  maison  en  me  promenant  à  la  chasse  du  côté  de  son  village,  et,  quand  j*énlrais  chez  hî  J 
ne  manquait  jamais  de  m'offrir  un  coco  pour  me  rafraîchir.  Il  était  jeune,  de  très-bonne  mine  et  d'une  figure  assez  dishQ^.vL 
Je  ne  connaissais  pas  sa  femme,  qu'il  n'avait  avec  lui  que  depuis  fort  peu  de  temps.  Elle  était  précédemment  mari^  à  a 
habitant  noble  d'un  autre  village  de  la  même  tribu;  le  chef  de  Ouabane  en  devint  amoureux,  Tenleva  malgré  elle,  ce  qui  cusi 
beaucoup  de  rumeur  dans  tout  le  voisinage;  mais  la  position  de  chef  de  village,  le  courage  éprouvé  du  coupable,  qui  --^ 
d'ailleurs  fort  aimé  et  qui  avait  un  grand  nombre  de  partisans,  en  imposèrent;  cl  puis,  ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarqui^i; 
c'est  que  la  jeune  femme,  une  fois  dans  son  nouveau  ménage,  s'y  trouva  bien  et  déclara  qu'elle  ne  voulait  plus  reto«raerifff 
800  premier  mari,  t 
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Dessin  extrait  de  la  Flore  Je  la  Nouvelle-Calédonie. 

Scœvola  montana.  -7  Smilax  orbiculata.  ^Jetracera  euyandra.  —  Disemma  aurantia.  —  Oxera  puîchella.  ^  Uicroscmma 
talicifolia.  —  Melastoma  denticulata.  —  Eriottemon  corymbosum.  —  Unona  (ulgens. 

reste  de  nos  compagnons;  et,  comme  nous  avions  soif,  je  demandai  de  Teau  a  l'homme  qui  coupait  les 
cheveux  à  la  petite  fille  ;  il  me  montra  un  arbre  auquel  pendaient  une  douzaine  de  coques  de  noix  de 
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coco,  remplies  d'eau  douce,  qui  nous  parut  un  peu  rare  dans  ce  pays.  Nous  retournâmes  à  Taîguade 
par  terre  et  en  chaloupe  ;  et,  chemin  faisant,  je  tuai  plusieurs  des  oiseaux  curieux  dont  File  est  remptie, 
et  entre  autres  une  espèce  de  corneille  commune  en  Europe.  11  y  avait  i  Faiguade  un  nombre  considé-^ 
rable  de  naturels  :  quelques-uns,  pour  un  petit  morceau  d*étoffe  de  Taîti,  nous  portèrent,  en  sortant  de 
la  chaloupe  ou  en  y  entrant,  Tespace  de  quarante  verges,  parce  que  Teau  était  trop  basse  pour  que  les 
,  bateaux  vinssent  jusque  sur  le  rivage;  nous  y  aperçûmes  des  femmes  qui,  sans  craindre  les.  hommes, 
se  mettaient  au  milieu  de  la  foule,  et  s'amusaient  à  répondre  aux  signes  des  matelots.  Hais,  dés  que 
ceux-ci  les  suivaient,  elles  s'enfuyaient  avec  tant  d'agilité  qu'on  ne  pouvait  pas  les  attraper.  Elles  pre- 
naient ainsi  plaisir  à  les  déconcerter,  et  elles  riaient  de  bon  cœur  toutes  les  fois  qu'elles  jouaient  ce  rôle. 

Mon  secrétaire  acheta  un  poisson  qu'un  Indien  avait  harponné  dans  les  environs  de  Taiguade,  et  il 
me  l'envoya  à  bord.  Ce  poisson,  d'une  espèce  absolument  nouvelle,  avait  quelque  ressemblance  avec 
ceux  qu'on  nomme  soletl  :  il  était  du  genre  que  M.  Linné  nomme  Tetrodon.  Sa  tête  hideuse  était  grande 
et  longue.  Ne  soupçonnant  point  qu'il  eût  rien  de  venimeux,  j'ordonnai  qu*on  le  préparât  pour  le  servir 
le  soir  même  à  table.  Mais  heureusement  le  temps  de  le  dessiner  et  de  le  décrire  ne  permit  pas  de  le 
cuire,  et  l'on  n'en  servit  que  le  foie;  les  deux  MM.  Forster  et  moi  en  ayant  goûté,  vers  les  trois  heures 
du  matin  nous  sentîmes  une  extrême  faiblesse  et  une  défaillance  dans  tous  les  membres.  J'avais  presque 
perdu  le  sentiment  du  toucher,  et  je  ne  distinguais  plus  les  corps  pesants  des  corps  légers  quand  je 
voulais  les  mouvoir;  un  pot  plein  d'eau  et  une  plume  étaient  dans  ma  main  du  même  poids.  On  nous 
fit  d'abord  prendre  rémélique,  et  ensuite  on  nous  procura  une  sueur  dont  nous  nous  sentîmes  extrême- 
ment soulagés.  Le  malin,  un  des  cochons,  qui  avait  mangé  les  entrailles  du  poisson,  fut  trouvé  mort.  Quand 
les  habitants  vinrent  à  bord,  et  qu'ils  virent  le  poisson  qu'on  avait  suspeudu,  ils  nous  firent  entendre 
aussitôt  que  c'était  une  nourriture  malsaine;  ils  en  marquèrent  de  l'horreur  :  mais  au  moment  de  le 
vendre,  et  même  après  qu'on  l'eut  acheté,  aucun  d'eux  n'avait  témoigné  celte  aversion  ('). 

Les  travailleurs  et  la  garde  retournèrent  à  terre,  comme  à  l'ordinaire.  L'après-midi,  l'officier  de  la 
garde  m'informa  que  le  chef  Téabooma  était  venu  avec  un  présent  d'ignames  et  de  cannes  à  sucre.  Je 
lui  envoyai  en  retour  deux  jeunes  chiens,  un  mâle  et  une  femelle,  qui  étaient  presque  dans  toute  leur 
croissance.  Le  chien  est  blanc,  tacheté  de  feu,  et  la  chienne  a  le  poil  entièrement  roux,  ou  de  la  cou- 
leur d'un  renard  d'Angleterre.  Je  rapporte  cette  particularité,  parce  que  ces  deux  chiens  pourront  très- 
bien  propager  leur  espèce  dans  celte  contrée.  L'officier,  étant  revenu  le  soir,  m'apprit  que  le  chef  avait 
eu  â  sa  suite  une  vingtaine  de  personnes;  ce  cortège  semblait  annoncer  une  visite  de  cérémonie.  Il  ne 
pouvait  d'abord  se  persuader  qu'on  lui  donnât  les  deux  chiens  ;  dès  qu'il  en  fut  convaincu,  il  parut  trans- 
porté de  joie,  et,  à  l'instant  même,  il  les  conduisit  à  son  habitation. 

<  Je  me  levai  â  huit  heures  :  j'avais  une  grande  pesanteur  dans  les  membres  ;  mais  je  crus  pouvoir  em- 
ployer la  matinée  à  dessiner  six  ou  huit  plantes  et  des  oiseaux  que  nous  avions  rassemblés  dans  nos 
premières  excursions  (*). 

•  Comme  on  montrait  le  poisson  à  tous  les  naturels  qui  vinrent  à  bord,  ils  appuyèrent  tous  leur  tête  sur 
leurs  mains,  et,  fermant  les  yeux,  ils  témoignèrent  qii^il  causait  de  l'engourdbsement,  du  sommeil  et  la 
mort.  Ignorant  s'ils  ne  faisaient  point  ces  gestes  pour  avoir  le  poisson,  nous  le  leur  offrîmes,  et  Us  le 
refusèrent  en  mettant  les  deux  mains  devant  leur  visage,  en  tournant  la  tête.  Ils  nous  prièrent  ensuite 
de  le  jeter  dans  la  mer;  mais  nous  voulûmes  le  conserver  dans  de  l'esprit^-de-vin. 

•  Il  semblait  que  nous  eussions  eu  un  pressentiment  de  l'accident  qui  devait  nous  arriver;  car,  exami- 
nant le  poisson  avant  qu'on  l'apprêtât,  sa  forme  hideuse  et  sa  large  tête  nous  firent  penser  qu'il  était 
peut-être  vénéneux,  et  nous  en  avertîmes  M.  Cook,  qui  assura  qu'il  en  avait  déjà  mangé  sur  la  côte  de 
la  Nouvelle-Hollande,  dans  son  premier  voyage. 

(*)  LaUnardiére  parie  d*on  poisson,  de  Tespèce  dite  Scorpœna  digttata,  qui  fit  une  blessure  dangereuse  à  la  mata  d*im 
canotier.  Les  missionnaires  citent  encore  un  serpent  de  mer,  de  la  famille  des  platures  (PkUuruB  fa$ciatu9),  dont  la  mor- 
sure est  très-venimeuse. 
.   (*)  Ici  c*esl  Forster  fils  qui  parle. 

La  relation  du  second  voyage  de  Cook,  pendant  les  années  1772,  1773, 1774  et  1775,  a  été  écrite  par  Cook,  qm  corn- 
mandait  le  navire  la  HésolHlioH.  Mais  Suard,  dans  sa  traduction  française  de  1778,  a  ajouté  au  texte  de  Cook  des  extraits 
dn  Voyage  de  Georges  Forster,  qui»  avec  son  fils*  faisait  parUe  de  Texpédition. 
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•  Vers  midi,  je  fus  bien  puni  d*avoir  passé  le  matin  à  travailler,  car  un  nouveau  vertige  et  une  nouvelle 
faiblesse  me  forcèrent  de  reprendre  le  lit.  Les  sudorifiques  nous  soulagèrent  peu  à  peu;  le  poison  était 
cependant  trop  actif  pour  être  dissipé  tout  de  suite  :  il  nous  empêcha  de  faire  des  recherches  qui,  sur  un 
pays  tel  que  la  Nouvelle-Calédonie,  auraient  amené  des  découvertes  intéressantes  dans  toutes  les 
branches  d'histoire  naturelle.  » 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  j'expédiai  deux  bateaux,  commandés  par  MM.  Pickersgill  et  Gilbert, 
pour  prendre  les  relèvements  de  la  côte  à  Touest  :  je  présumai  que  cette  opération  s'exécuterait  mieux 
par  nos  bâtiments  à  rames  que  par  le  navire  :  les  réci&  nous  auraient  forcé  d'écarter  la  terre  de  plusieurs 
lieues. 

<  Ce  fut  à  regret  que  nous  manquâmes  cette  occasion  d'examiner  un  espace  considérable  de  pays 
inconnu;  mais  nous  ne  pouvions  encore  nous  tenir  debout,  ni  marcher  plus  de  cinq  minutes.  Le  poison 
affectait  aussi  des  chiens,  pris  à  bord  aux  Ues  de  la  Société  :  ceux  qui  avaient  mangé  les  restes  du  foie 
étaient  extrêmement  gialades.  i 

Après  le  déjeuner,  les  travailleurs  furent  envoyés  â  terre  pour  faire  des  balais.  Je  restai  à  bord  avec 
les  deux  MM.  Forster;  nous  étions  déjà  dans  un  état  de  convalescence  :  la  sueur  qu'on  nous  avait  pro- 
curée avait  produit  un  bon  effet.  L'après-midi,  on  remarqua  sur  le  rivage,  et  ensuite  près  du  vaisseau, 
un  Indien  aussi  blanc  qu'un  Européen.  Je  ne  l'ai  point  vu;  mais,  d'après  le  rapport  qu'on  m'en  fit,  il 
est  certain  que  sa  blancheur  provenait  de  quelque  maladie.  Nous  avions  déjà  trouvé  de  pareils  hommes 
à  TaJli  et  aux  tles  de  la  Société.  Un  vent  frais  de  l'est,  et  l'éloignement  du  vaisseau,  qui  était  à  un 
mille  du  rivage,  n'empêchèrent  point  les  insulaires  de  nager  de  rocher  en  rocher  jusqu'à  notre  bord  pour 
nous  faire  visite,  et  de  s'en  retourner  par  la  même  voie. 

Les  travailleurs  se  rendirent  sur  le  rivage,  comme  de  coutjne,  et  M.  Forster  se  trouva  si  bien,  qu'il 
quitta  le  bord  pour  aller  herboriser. 

•  J'aurais  mieux  fait  de  rester,  mais  je  ne  pouvais  plus  résister  au  désir  d'aller  à  terre.  Après  avoir 
débarqué  â  l'est  de  Taiguade,  nous  traversâmes  une  partie  de  la  plaine,  absolument  en  friche,  et  couverte 
d'herbes  sèches  et  clair-semées.  Un  sentier  nous  conduisit  par  un  beau  bois  au  pied  de  collines  rem- 
plies de  nouvelles  plantes,  d'oiseaux  et  d'insectes  :  tout  conspirait  à  faire  regarder  le  pays  comme  une 
solitude.  Devant  et  autour  de  nous,  il  n'y  avait  pas  sur  l#  collines  une  seule  habitation,  et  la  plaine  que 
nous  venions  de  passer  était  également  inhabitée.  Cette  contrée  doit  en  effet  être  peu  peuplée,  car  le  sol 
des  montagnes  n'est  pas  propre  à  la  culture,  et  la  plus  grande  partie  de  la  plaine  étroite  est  très-sté- 
rile. Nous  nous  avançâmes,  à  l'est,  jusqu'à  des  maisons  situées  parmi  des  marais  :  quelques-uns  des  in- 
sulaires, s'approchant  de  nous  avec  un  air  de  bonté  peint  sur  leurs  visages,  nous  indiquèrent  les  endroits 
où  nous  pouvions  marcher  sans  enfoncer  dans  la  vase.  Devant  une  des  cabanes,  des  naturels  mangeaient 
des  feuilles  qui  avaient  été  cuites  à  l'étuvée,  et  d'autres  suçaient  Técorce  de  VBihiicus  tiltaceus,  après 
qu'ils  l'avaient  grillée  sur  le  feu.  Nous  goûtâmes  de  cette  écorce,  qui  était  fort  insipide,  dégoûtante  et 
peu  nourrissante.  Il  paraît  que  ce  peuple  a  peu  d'aUraents  à  certaines  saisons,  et  la  disette  ne  se  fait 
jamais  plus  sentir  qu'au  printemps,  lorsque  les  provisions  de  l'hiver  sont  épuisées  et  que  les  produc- 
tions nouvelles  ne  sont  pas  encore  prêtes.  Us  y  suppléent  sans  doute  par  la  pêche  :  les  récifs  étendus 
qui  entourent  leur  lie  leur  en  fournissent,  en  effet,  l'occasion;  mais,  depuis  notre  arrivée  dans  le  havre, 
le  vent  avait  toujours  été  si  fort  que  leurs  pirogues  se  seraient  en  vain  détachées  de  la  côte  pour  pêcher. 
Œdidée,  tandis  qu'il  était  sur  notre  bord,  disait  souvent  que  les  riches  habitants  de  Taïti  et  des  tles  de 
la  Société  ressentaient,  quoique  rarement,  les  effets  d'une  année  stérile,  et  qu'ils  étaient  obligés,  durant 
quelques  mois,  de  recourir  aux  racines  de  fougère,  à  l'écorce  de  différents  arbres,  et  aux  fruits  des  ar- 
bustes sauvages,  pour  apaiser  leur  faim  ('). 

(*)  I  Ce  qui  les  poussait  principalement  au  rapt  et  aux  violences,  c'était  la  failli,  et,  remarque  singulière  pour  des  cannibales! 
beaucoup  d*entre  eux  mangeaient,  pour  satisfaire  leur  appétit,  de  gros  morceaux  d^une  stéatitc  trôs-tendre,  de  couleur  ver- 
dâtre.  Celte  terre  sert  à  amortir  le  sentiment  de  la  faim,  en  remplissant  leur  estomac  et  en  soutenant  ainsi  les  viscères  attaclitfs 
an  diaphragme,  et,  quoiqu'elle  ne  fournisse  aucun  suc  nourricier,  elle  est  cependant  très-utile  à  ces  peuples,  souvent  exposée 
à  de  longs  jeûnes  forcés,  parce  qu*ils  s*adonoent  très-peu  à  la  culture  de  leurs  terres,  d'ailleurs  très-stériles. 

I  Nous  avions  formé  le  dessein  de  visiter  te  revers  des  montagnes  situées  au  sud  de  notre  mouillage,  et,  au  nombre  de 
vingt-huit,  tous  bien  armés,  nous  nous  mîmes  en  marche  pour  ceUe  nouvelle  exploration.  La  fumée  qui  s*élevait  par  iotcr- 
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»  Autour  des  cabanes  rAdaient  des  volailles  apprivoisées,  d*une  grosse  espèce,  et  d*un  plumage  bril- 
lant :  les  insulaires  n'avaient  pas  d'autres  animaux  domestiques  :  je  remarquai  aussi  des  las  de  coquil- 
lages, dont  ils  venaient  de  manger  le  poisson.  Partout  où  nous  allions,  les  Indiens  montraient  si  peu 
de  curiosité  que  la  plupart  ne  se  remuaient  pas  de  dessus  leurs  sièges  quand  nous  passions  devant 
leurs  cabanes.  Us  parlaient  très-rarement,  et  presque  toujours  d*un  ton  sérieux.  Les  femmes  avadeot 
plus  de  gaieté,  et  les  mères  traînaient  toutes  leurs  enfants  sur  leur  dos,  dans  une  espèce  de  sac. 

•  Nous  retournâmes  dîner  à  bord;  mais  nous  redescendîmes  ensuite  à  torre.  Ayant  observé  que  les 
buissons  et  les  arbres  près  du  rivage  étaient  plus  remplis  d'oiseaux  que  dans  l'intérieur  des  terres,  nous 
ne  nous  éloignâmes  pas  de  la  plaine,  afin  d'augmenter  notre  collection  zoologique.  Il  y  avait  au  bord 
de  l'eau  un  autre  groupe  de  cabanes  :  les  naturels  faisaient  du  feu  sous  un  de  leurs  pots  de  terre  plein 
de  coquillages,  dont  ils  allaient  ainsi  griller  le  poisson.  L'un  des  Indiens  tonait  à  sa  main  une  hache  d'une 
forme  remarquable  :  elle  était  d'un  morceau  crochu  de  bois,  avec  un  gros  nœud  ;  son  manche  n'avait 
pas  plus  de  six  pouces;  l'autre  extrémité  était  creusée,  et  une  pierre  noire  était  placée  dans  la  cavité 
qu'elle  remplissait  exactement^  sans  être  attachée,  comme  dans  les  haches  des  lies  de  la  Société  et  des 
Amis.  Nous  atteignîmes  ensuite  un  enclos  de  pieux  autour  d'un  mondrain  de  quatre  pieds  de  haut  : 
dans  l'intérieur  de  l'enclos,  il  y  avait  d'autres  pieux  fichés  en  terre  et  garnis  de  gros  coquillages  :  on 
nous  apprit  qu'on  y  enterrait  les  chefs  du  district.  Puisque  nous  avons  trouvé  de  nombreux  dmetières 
sur  les  collines,  il  paraît  que  c'est  parmi  eux  une  coutume  générale  d'entorrer  les  morts  :  cette  méthode 
semble  plus  judicieuse  que  celle  des  Taïtiens,  qui  les  exposent  au-dessus  de  torre,  jusqu'à  ce  que  toute 
la  chair  soit  tombée  en  pourriture.  Si  la  mortalité  était  plus  considérable  aux  Iles  de  la  Société  qn  on 
n'a  lieu  de  le  croire,  cet  usage  aurait  peut-être  les  suites  les  plus  funestes,  et  produirait  une  terrible 
maladie  épidémique.  Les  Européens  doive.it  prendre  garde  de  communiquer  à  ces  peuples  des  maladies 
contagieuses-  :  la  petite  vérole,  par  exemple,  ferait  sans  doute  un  ravage  épouvantable,  et  détruirait  peut- 
être  toute  la  race  des  Taïtiens. 

>  L'âcreté  du  poison  que  nous  portions  dans  nos  veines,  mon  père  et  moi,  nous  épuisa  bientôt  :  nous 
avions  été  obligés  de  nous  asseoir  souvent  pour  réparer  nos  forces  ;  des  retours  de  vertiges  nous  ôtaient, 
pour  quelque  temps,  l'usage  de  la  raison,  et,  malgré  nos  efforts,  nous  ne  pouvions  ni  voir,  ni  penser, 
ni  former  un  jugement.  Je  regrette  surtout  que  cet  accident  nous  soit  arrivé  dans  un  pays  nouvellement 
découvert,  où  nous  avions  besoin  d'une  santé  parfaite,  d'une  attention  et  d'un  discernement  extrêmes, 
afin  de  profiter  de  notre  séjour  parmi  des  insulaires  si  différents  de  ceux  que  nous  avions  vus. 

>  Le  11,  nous  redescendîmes  à  terre,  quoiqu'il  plût  beaucoup,  et  nous  fîmes  une  promenade  à  l'est: 
nous  vîmes  un  grand  nombre  .d'oiseaux,  et  nous  enrichîmes  notre  collection  de  plusieurs  espèces  nou- 
velles. Nous  nous  arrêtâmes  à  quelques  maisons  placées  sous  des  arbres  touffus  :  les  insulaires  étaient 
assis  oisivement,  sans  aucune  occupation,  et  les  jeunes  gens  seuls  se  levèrent  à  notre  approche.  L'un 
des  hommes  avait  les  cheveux  parfaitement  blonds,  un  teint  beaucoup  plus  blanc  que  ses  compatriotes. 


Vallès  du  fond  d'un  bosquet  que  nous  voyions  à  peu  de  distance  nous  engagea  à  y  diriger  noire  route.  J*y  rencontrai  deux  hommes 
et  un  enfant  occupés  h  faire  griller  sur  les  charbons  des  racines  d'une  espèce  do»haricot  que  ces  insulaires  appellent  yoU. 
Elles  se  ressentaient  de  Taridild  du  90I  où  elles  avaient  pris  naissance  :  leurs  flbrcs  étaient  presque  ligneuses. 

»  Nous  rcncontrflmes,  tout  près  de  là,  une  petile  famille  qui  parut  alarmée  h  notre  approche.  Aussitôt  nous  lenr  ftmes  k 
tous  des  présents,  dans  Tespoir  de  les  rassurer,  ce  qui  réussit  â  Tégard  du  mari  et  des  deux  enfants;  mais  Tua  d^eotre  000s 
ayant  offert  une  paire  de  ciseaux  à  la  mère,  et  ayant  voulu  lui  en  montrer  l'usage  en  lui  coupant  quelques  cheveux  sur-Ie* 
champ,  a'ilc-  pauvre  femme  se  mit  à  pleurer;  sans  doule  elle  s'imaginait  que  c'en  était  fait  d'elle.  Cependant  elle  se  calma 
dès  qu'on  Teut  mise  en  possession  de  l'instrument.  Les  habitants  de  ces  montagnes  nous  parurent  dans  la  plus  grande  misère; 
i's  étaient  tous  d'une  grande  maigreur.  »  (Labillardiére.) 

ff  Mille  causes,  et  surtout  la  paresse,  réduisent  les  indigènes  de  la  Galédonie  à  la  plus  extrême  misère.  Ils  cattiveot,  et 
même  fort  bien,  avec  le  secours  d'un  morceau  de  bois  pointu  ou  avec  leurs  ongles  ;  mais  ils  no  cultivent  jamais  en  raison  de 
leurs  besoins.  C'est  un  peuple  bien  enfdnt  et  sans  prévoyance.  Ont-ils  fait  une  récolte  abondante ,  on  dirait  qu*eUe  leur  pèse. 
Ils  appellent  des  voisins  de  dix  à  douze  lieues  à  la  ronde  pour  s'en  débarrasser  plus  vite,  et  leur  festin  dure  autant  que  leurs 
provisions;  de  sorte  que,  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée,  ils  n'ont  plus  rien  à  manger.  Leur  nourriture  consisle  alors  en 
quelques  poissons,  coquillages,  racines  et  écorces  d'arbres;  quelquefois  ils  mangent  de  la  terre,  dévorent  la  vermine  dont  Us 
sont  couverts,  avalent  avec  gloutonnerie  les  versj  les  araignées,  les  lézards,  etc.t  (Lettre  du  P.  Rougeyron,du  1« oc- 
tobre 1845.) 
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et  le  visage  couvert  de  rousseurs.  La  faiblesse  des  organes,  et  surtout  celle  des  yeux,  des  individus  ano- 
maui,  qu*on  a  trouvée  chez  les  nègres  d'Afrique  et  les.habitants  d'Amérique,  des  Moluques  et  des  ties 
tropiques  de  la  mer  du  Sud,  a  fait  croire  qu'une  maladie  du  père  et  de  la  mère  a  occasionné  ces  variétés; 
mais  nous  n'aperçûmes  dans  cet  homme  aucun  symptôme  de  faiblesse,  ni  aucim  défaut  dans  l'organe 
de  la  vue  :  une  autre  cause  doit  donc  avoir  produit  la  couleur  de  ses  cheveux  et  de  sa  peau.  Un  de  nous 
lui  coupa  une  toufle  de  cheveux,  et  il  en  coupa  une  seconde  à  un  insulaire  d'un  teint  ordinaire,  et  il 
nous  donna  Tune  et  l'autre.  Les  deux  naturels  montrèrent  du  mécontentement  de  ce  qu'on  leur  coupait 
ainsi  les  cheveux;  mais,  comme  l'opération  fut  faite  avant  qu'ils  s'en  aperçussent,  on  les  apaisa 
bientôt  en  leur  offrant  quelques  bagatelles.  La  bonté  de  leur  caractère  et  leur  indolence  semblent  incom» 
patibles  avec  un  long  ressentiment. 

i  En  quittant  ces  huttes,  nous  nous  séparâmes,  et  chacun  erra  de  son  c6té,  au  milieu  de  la  campagne. 
Le  docteur  Sparrman  et  mon  père  allèrent  sur  les  collines,  tandis  que  je  restai  dans  la  bordure  boisée 
de  la  plaine,  et  que  je  causai  le  plus  qu'il  me  fut  possible  avec  les  naturels.  Ils  me  donnèrent  les  noms  de 
divers  districts  de  l'ile  dont  nous  n'avions  jamais  entendu  parler  auparavant,  et  dont  je  ne  pus  faire 
aucun  usage,  faute  d'en  connaître  la  situation.  Je  vis  de  nouveau  des  naturels  qui  avaient  une  jambe  ou 
un  bras  d'une  grosseur  énorme,  pareils  à  ceux  qui  frappèrent  nos  regards  à  notre  premier  débarque- 
ment: l'un  d'eux  avait  les  deux  jambes  ainsi  enflées;  je  les  touchai,  et  je  les  trouvai  très-dures;  mais 
la  peau  n'était  ni  également  grossière,  ni  également  écaillée  dans  tous  les  malades;  l'expansion  déme* 
surée  de  la  jambe  ou  du  bras  ne  paraissait  pas  les  gêner  beaucoup,  et,  autant  que  je  le  compris,  ils  y 
sentent  rarement  de  la  douleur  :  quelques-uns  cependant  avait  une  espèce  d'excoriation,  et  il  commençait 
à  s'y  former  des  pustules  qui  annonçaient  un  plus  grand  degré  de  pourriture.  La  lèpre,  dont  cette  élé- 
phantiasis,  ou  enflure  extraordinaire,  est  une  espèce,  suivant  l'opinion  des  médecins,  semble  être  une 
maladie  particulière  aux  climats  secs  et  brûlés.  Les  pays  qu'elle  désole  le  plus,  tels  que  la  côte  du  Ma<^ 
labar,  l'Egypte,  la  Palestine,  et  toute  l'Afrique,  essuient  souvent  des  sécheresses,  et  renferment  en  plu- 
sieurs endroits  de  vastes  déserts  sablonneux. 

•  J'observai  déplus  en  plus  que  les  hommes  de  la  Nouvelle-Calédonie  ont  moins  d'égards  pour  leurs 
femmes  que  les  habitants  dépanna  ;  elles  se  tenaient  toujours  éloignés  d'eux ,  et  elles  paraissaient  craindre 
de  les  offenser,  môme  par  leurs  regards  ou  par  leurs  gestes  :  plusieurs  traînaient  sur  leur  dos  des 
fagots  ^e  bois  à  brûler  ;  leurs  insensibles  maris  daignaient  à  peine  les  regarder,  et  ils  restaient  dans 
leur  flegmatique  indolence  (»). 

»  Après  avoir  dtné  à  bord,  nous  redescendîmes  â  terre,  et  nous  tuâmes  un  parrot  d'une  jolie  espèce, 
entièrement  nouvelle  pour  les  zoologistes  :  il  était  caché  dans  une  plantation,  la  plus  belle  que  j'eusse 
vue  â  la  Nouvelle-Calédonie,  par  son  étendue  ainsi  que  par  la  variété  et  l'abondance  des  végétaux 
qu'elle  renfermait  ;  il  y  avait  différentes  allées  de  bananes,  plusieurs  champs  d'ignames,  d'eddoês  et  de 
cannes  à  sucre,  et  des  yambos  Eugenia;  des  sentiers  en  séparaient  les  différentes  parties. 

»  Nous  tirâmes  au  but  pour  amuser  les  naturels,  qui  mettaient  pour  marques  leurs  massues,  et  qui 
étaient  ravis  de  notre  habileté  {*)  » 

Le  soir,  les  bateaux  que  j'avais  envoyés  à  l'ouest  arrivèrent  à  bord,  et  je  fus  informé  des  circonstances 
suivantes.  Le  matin  même  du  jour  de  leur  départ,  ils  avaient  pris  terre  pour  arriver  â  une  hauteur  d'où 
la  vue  commandait  toute  la  côte*.  M.  Gilbert  croyait  l'avoir  vue  se  terminer  â  l'ouest;  mais  M.  Pickersgill 


(')  I  Comme  chez  toutes  les  nations  qoe  TÉTangile  n'a  pas  civilisées,  les  femmes,  dit  le  P.  Rougeyroo,  rampent  ici  an  pied 
deTbomme,  qui  les  tyrannise.  A  elles  est  dévolue  la  charge  de  porter  les  fardeaux,  d*aller  chercher  la  nourriture,  d'avoir  soin 
des  champs  une  fois  qu'ils  sont  défrichés.  Elles  ont  la  plus  grande  part  aui  travaux^  et  la  phis  petite  aux  douceurs  du  ménage. 
Y  a-l-il  un  fruit  bon  à  manger?  aussitôt  le  mari  le  fait  tabou  (sacré),  et,  s'il  est  permis  à  l'épouse  d'être  témoin  du  dîuer  du 
mari,  c'est  à  condition  qu'elle  n'y  touchera  pas;  autrement  elle  serait  punie  de  mort.  Si  elle  tombe  malade,  elle  est  à  l'instant 
expulsée  de  la  famille,  elle  couche  à  la  belle  étoile,  ou  sous  quelques  branches  plus  ou  moins  bien  entrelacées  ;  il  faut  qu'elle 
reste  là,  exposée  aux  injures  de  l'air  et  de  la  pluie.  Sur  le  moindre  soupçon ,  pour  une  simple  désobéissance  à  son  mari, 
celui-ci  entre  en  fureur  et  la  U-aite  avec  uue  barbarie  incroyable  ;  quelquefois  il  lui  brise  le  crâne  avec  une  pierre,  et  bientôt 
arrivent  de  prétendus  chirurgiens  qui  lui  déchirent  les  chairs  avec  des  coquillages  :  c'est  un  spectacle  à  faire  frémir.  • 

(*)  D'autres  passages  extraits  des  journaux  des  deux  Forster  sont  mêlés  au  récit,  soit  avant,  soit  après  ces  passages, 
mais  sans  aucun  caractère  personnel  qui  ait  rendu  nécessaire  dç  les  marquer  d'un  signe  particulier* 
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n*était  pas  de  cette  opinion,  quoique  tous  les  deux  convinssent  que,  le  vaisseau  ne  pouvait  point  passer 
par  cette  route.  De  ce  lieu  ils  allèrent,  accompagnés  de  quelques  habitants,  à  Balabéa,  qu*ils  n'attei- 
gnirent qu*aprës  le  coucher  du  soleil;  et,  comme  ils  en  partirent  le  lendemain  avec  le  crépuscule,  leur 
expédition  devint  inutile,  et  les  deux  jours  suivants  furent  employés  à  regagner  le  vaisseau.  Un  des  ba«- 
teaux  fit  subitement  une  voie  d*eau,  et  fut  au  moment  de  se  perdre,  ce  qui  Tobligea  à  jeter  beaucoup  de 
choses  par-dessus  bord  avant  de  parvenir  â  Tétancher.  Ils  achetèrent,  d'une  pirogue  qui  venait  de 
pécher  le  long  des  récifs,  du  poisson  autant  qu'ils  en  purent  manger.  A  Balabéa,  le  chef,  appelé  Téabj, 
et  les  habitants  qui  s'étaient  assemblés  sur  le  rivage  afin  de  les  voif,  leur  firent  l'accueil  le  plus  obli- 
.géant.  Néanmoins,  pour  n*étre  point  trop  pressés  par  la  foule,  les  officiers  tirèrent  une  ligne,  et  les 
avertirent  de  ne  point  passer  outre,  et,  bientôt  après,  l'un  d'eux  sut  la  tourner  à  son  avantage  :  il  avait 
quelques  noix  de  coco  qu'un  des  nôtres  voulut  lui  acheter,  et  qu'il  ne  jugeait  pas  à  propos  de  vendre. 
S'étant  retiré,  et  se  voyant  suivi  par  l'acheteur,  il  s'assit  sur  le  sable,  traça  autour  de  lui  un  cercle, 
comme  il  l'avait  vu  faire  aux  gens  de  l'équipage ,  et  signifia  â  celui  qui  l'importunait  de  ne  point  dé- 
passer sa  ligne  de  démarcation  :  on  souscrivit  à  ses  intentions.  Comme  ce  fait  a  été  bien  attesté,  je  ne 
Tai  pas  cru  indigne  de  trouver  place  dans  ce  journal. 

Le  12,  de  très-bonne  heure,  j'ordonnai  au  charpentier  de  réparer  la  voie  d'eau  de  la  chaloupe,  et  aux 
travailleurs  de  faire  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  remplacer  celle  qu'on  avait  consommée  les  trois 
jours  précédents.  Comme  le  chef  Téabooma  n'avait  point  reparu  depuis  qu'il  avait  reçu  les  deux  chiens 
en  présent,  et  que  je  désirais  laisser  sur  cette  terre  de  quoi  y  produire  une  race  de  cochons,  j'embarquai 
dans  ma  chaloupe  un  mâle  et  une  truie ,  et  j'allai  à  la  crique  des  Mangiiers  pour  y  trouver  mon  ami, 
afin  de  les  lui  donner.  Mais,  en  y  arrivant,  on  nous  dit  qu'il  était  dans  l'intérieur  de  la  contrée,  et  qu'on 
allait  le  chercher.  Je  ne  sais  si  Ion  prit  cette  peine  ;  mais,  ne  le  voyant  pas  arriver,  je  résolus  de  mettre 
les  cochons  â  la  garde  du  plus  distingué  des  insulaires  qui  étaient  présents.  Apercevant  l'Indien  qui 
nous  avait  servi  de  guide  sur  la  montagne,  je  lui  fis  entendre  que  je  me  proposais  de  laisser  les  deux 
cochons  sur  le  rivage,  et  j'ordonnai  qu'on  les  fît  sortir  de  la  chaloupe.  Je  les  présentai  i  un  grave  vieil- 
lard, dans  la  persuasion  que  je  pouvais  les  lui  confier  avec  sûreté  ;  mais,  secouant  la  tête,  il  me  fit  signe, 
ainsi  que  tous  les  autres,  de  reprendre  les  cochons  dans  le  bateau,  parce^u'il  en  était  épouvanté.  Il 
faut  convenir  que  la  forme  de  ces  quadrupèdes  n'est  pas  attrayante,  et  ceux  qui  n'en  ont  jamais  vu  ne 
doivent  pas  prendre  du  goût  pour  eux.  Comme  je  persistais  à  les  leur  laisser,  ils  parurent  délibérer 
ensemble  sur  ce  qu'ils  devaient  faire,  et  ensuite  notre  guide  me  dit  de  les  envoyer  â  Yaléekée  (au  chef). 
Nous  nous  fîmes  donc  conduire  à  l'habitation  du  chef,  que  nous  trouvâmes  assis  dans  un  cercle  de  huit 
ou  dix  personnes  d'un  âge  mûr.  Dès  que  je  fus  introduit  avec  mes  cochons,  on  me  pressa  très-civile- 
ment de  m'asseoir,  et  alors  je  leur  vantai  l'excellence  des  deux  quadrupèdes,  et  je  m'efforçai  de  leur 
persuader  combien  la  femelle  leur  donnerait,  en  une  seule  fois,  de  petits,  qui,  venant  eux-mêmes  à  se 
multiplier,  leur  en  produiraient  un  nombre  considérable.  J'exagérais  ainsi  la  valeur  de  ces  animaux 
pour  engager  ces  Indiens  â  les  nourrir  avec  le  plus  grand  soin  ;  et  je  crois  qu*à  cet  égard  je  réussis 
pleinement.  Dans  cet  intervalle,  deux  personnes,  qui  avaient  quitté  la  compagnie,  revinrent  avec  six 
ignames  qu'elles  me  présentèrent.  Je  pris  ensuite  congé  d'eux,  et  je  retournai  â  bord. 

J'ai  déjà  observé  qu'à  cette  crique  il  y  avait  un  petit  village,  et  je  le  trouvai  beaucoup  plus  grand  que 
je  ne  l'avais  d'abord  jugé.  L'espace  de  terrain  cultivé  dans  les  environs  est  assez  étendu.  La  distribu- 
tion en  est  très-régulière,  et  il  y  a  des  plantations  d'ignames,  de  cannes  à  sucre,  de  bananes,  et  de 
racines  qu'ils  appellent  taro  ou  eddy.  Les  champs  d'eddy  étaient  trèl-bien  arrosés  par  des  rigoles  prati- 
quées depuis  le  principal  ruisseau  qui  coule  des  montagnes,  et  conduites  avec  industrie  par  des  sinuo- 
sités à  travers  la  plantation.**  Ils  plantent  ces  racines  de  deux  manières.  Quelques-unes  sont  sur  un  terrain 
horizontal,  auquel  ils  donnent  la  forme  d'un  carré  ou  d'un  carré  long.  Ils  abaissent  le  sol  au-dessous  du 
niveau  de  la  terre  adjacente ,  de  sorte  qu'ils  peuvent  introduire  sur  les  plantes  autant  d'eau  qu'ils  en 
veulent:  j'ai  communément  vu  sur  ces  carrés  deux  ou  trois  pouces  d'eau;  mais  je  ne  sais  pas  à  cela 
est  toujours  nécessaire.  D'autres  sont  sur  des  planches  bombées,  larges  de  trois  ou  quatre  pieds,  et 
hautes  de  deux  ou  de  deux  et  demi  :  sur  le  milieu  du  sommet  de  la  planche  est  une  rigole  étroite  des- 
tinée à  recevoir  les  eaux  qui  doivent  arroser  les  racines  de  chaque  côté  de  ce  petit  canal,  et  les  eaux 
sont  si  judicieusement  distribuées  que  le  môme  courant  arrose  plusieurs  planches.  Ces  planches»  relevées  * 
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en  anse  de  panier,  servent  quelquefois  à  séparer  les  plantations  horizontales;  et  quand  cette  méthode 
est  employée,  ce  qui  arrive  d'ordinaire  dans  les  occasions  où  il  faut  pratiquer  un  sentier  ou  quelque 
passage,  ils  ne  perdent  pas  un  pouce  de  terrain;  Peut-être  que  la  différence  des  racines  plantées,  sui- 
vant Tune  et  l'autre  méthodes,  rend  ces  deux  préparations  nécessaires.  Elles  ne  sont  pas  toutes  d'une 
même  couleur;  il  en  est  d'un  bien  meilleur  goût  que  d'autres;  mais  elles  sont  trés-saioes  et  trés-nour- 
rissaotes.  Les  têtes  de  ces  racines  fournissent  encore  une  bonne  espèce  de  légume  que  mangent  les 
naturels.  Les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  travaillent  à  ces  plantations. 

Après  avoir  rôdé  au  milieu  des  marais  et  des  plantations,  nous  parvînmes  à  une  maison  détachée  des 
autres,  enfermée  de  pieux,  par  derrière  laquelle  il  y  avait  une  rangée  de  colonnes  de  bois  :  chacune 
était  d'environ  un  pied  carré  de  large  et  de  neuf  de  haut,  et  le  sommet  représentait  une  tête  humaine 
grossièrement  sculptée.  Nous  y  trouvâmes  un  vieillard  solitaire,  qui,  en  nous  montrant  ces  colonnes, 
nous  fît  signe  que  c'était  son  cimetière.  C'est  une  chose  remarquable  que  tous  les  peuples  policés  on 
sauvages  érigent  des  monuments  sur  les  Ueux  où  ils  enterrent  leurs  morts. 

Nous  rencontrâmes  ensuite  des  naturels,  et  surtout  des  femmes,  qui  défrichaient  et  qui  bêchaient  une 
pièce  de  terre  marécageuse,  probablement  afin  d'y  planter  des  ignames  et  des  eddys.  Elles  se  servaient 
d'un  instrument  dont  le  bec  était  recourbé  et  pointu  :  ce  même  instrument  semble  leur  servir  aussi 
d'arme  offensive. 

Les  plantations  exigent  des  soins  extraordinaires,  à  cause  de  la  maigreur  du  sol.  En  effet,  je  n'ai 
jamais  vu,  dans  aucune  autre  tie  de  la  mer  du  Sud,  les  insulaires  bêcher  de  cette  manière.  Nous  tuâmes 
ici  des  oiseaux  curieux. 

L'après-midi,  je  retournai  à  terre,  où,  sur  un  grand  arbre  voisin  de  l'aiguade,  et  proche  du  rivage, 
je  fis  graver  une  inscription  contenant  le  nom  du  vaisseau ,  la  date  de  notre  arrivée,  etc.,  comme  un 
témoignage  que  nous  avons  les  premiers  découvert  cette  contrée;  j'ai  observé  cette  formalité  sur  toutes 
les  nouvelles  terres  que  nous  avons  reconnues. 

Nous  remontâmes,  pour  la  dernière  fois,  le  ruisseau  où  l'on  avait  rempli  nos  futailles,  et,  après  avoir 
cueilli  quelques  plantes  que  notre  maladie  nous  avait  empêchés  de  rassembler  plutôt,  il  fallut  quitter  cette 
grande  tIe. 

Nous  congédiâmes  nos  amis  et  retournâmes  au  vaisseau,  où  je  fis  mettre  à  bord  nos  bâtiments  k 
rames,  dans  le  deasin  d*être  prêt  le  lendemain  â  reprendre  la  mer. 


Description  de  la  NouveUe-Calêdonie.  —  Mœurs,  'coutumes  et  arts  de  ses  habitants. 

Je  terminerai  les  observations  que  nous  avons  faites,  durant  notre  séjour  sur  cette  côte,  par  quelques 
détails  sur  la  contrée  et  sur  ses  habitants.  Nous  y  avons  trouvé  les  hommes  forts,  robustes,  actifs,  bien 
faits,  civils  et  paisibles;  et  nous  leur  avons  reconnu  une  qualité  rare  parmi  les  nations  de  cette  mer, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  le  plus  léger  penchant  au  vol.  Ils  sont  presque  de  la  même  couleur  que  les  habi- 
tants de  Tanna;  mais  ils  ont  des  traits  plus  réguliers,  un  air  plus  agréable;  ils  sont  plus  robustes  et 
de  plus  haute  taille  -  quelques-uns  ont  6  pieds  4  pouces.  Il  en  est  qui  ont  les  lèvres  épaisses,  le  nez 
plat,  les  traits  et  la  mine  des  nègres.  Deux  choses  contribuaient  â  former  ce  rapprochement  dans  notre 
esprit  :  leur  tête  moutonnée  et  l'usage  de  se  frotter  le  visage  avec  une  espèce  de  fard  d'un  noir  luisant. 
En  général,  la  couleur  de  leurs  cheveux  et  de  leur  barbe  est  noire.  Leurs  cheveux,  naturellement  bou- 
clés, paraissent,  â  la  première  vue,  ne  pas  différer  de  ceux  des  nègres,  et  cependant  ils  sont  d'une  tout 
autre  nature,  et  plus  rudes  et  plus  forts  que  les  nôtres.  Plusieurs  les  laissent  croître  et  les  relèvent  sur 
le  sommet  de  la  tête;  d'autres  n'en  conservent  qu'une  touffe  de  chaque  côté,  qu'ils  nouent  avec  beau- 
coup de  soin;  et  il  y  en  a  qui,  comme  toutes  les  femmes,  les  portent  courts.  Des  cheveux  de  cette  ru- 
desse demandent  à  être  souvent  peignés,  et,  â  cet  effet,  ils  ont  un  in^strument  très- convenable.  C'est 
une  espèce  de  peigne  dont  les  dents  sont  de  petits  bâtons  d'un  bois  dur,  de  la  grosseur  des  aiguilles 
à  faire  les  bas,  et  de  la  longueur  de  sept  â  neuf  et  dix  pouces.  Ces  brochettes,  dont  le  nombre  est  de 
vingt,  mais  plus  souvent  au-dessous,  sont  liées  ensemble  par  un  bout»  et  parallèlement,  â  la  distance 
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d*un  dixième  de  ponce  l'une  de  Tartre.  Les  autres  extrémités,  qui  sont  un  peu  pointues,  s'ouvrent 
comme  les  branches  d'un  éventail.  Ce  peigne,  dont  ils  se  servent  pour  se  gratter  et  faire  tomber  leurs 
poux,  est  toujours  attaché  à  leurs  cheveux  d'un  côté  de  la  tête.  Les  habitants  de  Tanna  ont  un  instru* 
ment  pareil  pour  le  même  usage;  mais  les  dents  on  sont  fourchues,  et  le  peigne  ne  contient  pas  pins 
de  trois  ou  quatre  dents,  et  ce  n'est  quelquefois  qu'un  petit  bâton  pointu.  Leur  barbe  est  de  la  nature 
de  leurs  cheveux,  et  la  plupart  la  portent  courte.  Ils  ont  assez  communément  des  ulcères  aux  pieds  et 
aux  jambes;  et  nous  avons  remarqué  que  presque  tous  ont  le  scrotum  enflé.  Je  ne  dirai  pas  si  ce  gon- 
flement est  occasionné  par  quelque  maladie,  ou  s'il  est  causé  par  le  pagne  qu'ils  portent  comme  i  Tanna 
et  Mallicolo.  Ce  pagne,  leur  seul  vêtement,  est  ordinairement  d'écorce  d'arbre  ou  de  feuilles.  Ils  em- 
ploient à  cela  les  petites  pièces  d'étoffes  et  les  feuilles  de  papier  que  nous  leur  donnions.  Nous  leur  avons 
vu  des  vêtements  grossiers  d'une  espèce  de  natte;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  les  portent  jamais. 
Quelques-uns  avaient  sur  la  tête  un  grand  bonnet  noir  cylindrique;  et  cet  ornement,  très-considéré  parmi 
eux,  semble  réservé  aux  chefs  et  aux  guerriers.  Quand,  dans  les  échanges,  nous  leur  donnâmes  d«s 
feuilles  de  gros  papier,  ils  en  firent  tout  de  suite  de  ces  bonnets. 

Le  vêtement  des  femmes  est  une  jupe  courte,  de  fibres  de  bananier,  attachée  à  un  cordon  qu'elles 
nouent  autour  des  reins.  L'épaisseur  est  au  moins  de  six  ou  huit  pouces;  mais  la  longueur  n'est  pas 
plus  considérable  qu'il  le  faut  pour  l'usage  auquel  elle  est  destinée.  Les  filaments  extérieurs  sont  teints 
de  noir,  et  la  plupart  garnis  de  nacre  de  perle  sur  le  côté'  droit.  Les  deux  sexes  se  parent  également 
dépendants  d'oreilles  d'écaillés  de  tortue,  de  bracelets  ou  d'amulettes,  l'un  et  l'autre  de  coquillages  et 
de  pierres  ;  les  bracelets  se  portent  au*dessus  du  coude.  En  divers  endroits  du  corps,  ils  se  tatouent  la 
peau  ;  mais  ces  piqûres  ne  sont  point  noires  comme  dans  d'autres  lies.  Les  habitants  de  Tanna  s*impri« 
ment  beaucoup  de  ces  mêmes  traits. 

S'il  me  fallait  juger  de  l'origine  de  cette  nation,  je  la  prendrais  pour  une  race  mitoyenne  entre  les 
peuples  de  Tanna  et  des  îles  des  Amis,  ou  entre  ceux  de  Tanna  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  ou  même 
entre  les  trois,  par  la  raison  que  leur  langue  n'est,  à  quelques  égards,  qu'un  mélange  de  celles  de  ces 
différentes  terres.  Les  Calédoniens  sont  à  peu  près  du  caractère  de  ceux  qui  habitent  lestles  des  Amis; 
mais  ils  ont  beaucoup  plus  de  douceur  et  d'affabilité. 

La  quantité  de  leurs  armes  offensives  doit  faire  croire  que,  malgré  leur  inclination  pacifique,  ils  sont 
quelquefois  en  guerre.  Ces  afmes  sont  des  massues,  des  lances,  des  dards,  et  des  frondes  pour  lancer 
des  pierres.  Les  massues,  longues  de  deux  pieds,  ont  diverses  formes;  quelques-unes  ressemblent  aune 
faux  et  d'autres  à  une  hache  :  il  en  est  dont  la  tête  est  pareille  â  celle  d'un  faucon,  et  d'autres  qui  sont 
â  tête  ronde;  mais  toutes  sent  proprement  travaillées.  Plusieurs  de  leurs  lances  et  de  leurs  javelots  sont 
faits  avec  le  même  soin  et  ornés  de  bas-reliefs.  Les  frondes  sont  aussi  simples  qu'il  est  possible  :  elles 
ressemblent  beaucoup  aux  glandes  plumbeœ  des  Romains;  mais  pour  les  pierres  qu'ils  lancent,  ils  pren- 
nent la  peine  de  les  polir,  et  de  leur  donner  â  peu  près  la  configuration  d'un  œuf  également  gros  par 
les  deux  bouts.  Pour  lancer  le  dard,  ils  se  servent  de  cordon  comme  â  Tanna.  Ils  font  un  grand  usage 
du  dard  pour  le  poisson;  et  je  ne  sais  même  pas  s'ils  ont  une  autre  manière  de  prendre  de  gros  pois- 
son, car  je  n'ai  vu,  parmi  eux,  ni  lignes  ni  hameçons. 

Il  est  peu  nécessaire  de  parler  des  outils  dont  ils  se  servent;  car  ils  ne  diffèrent  guère,  pour  la  ma- 
tière et  pour  la  forme,  de  ceux  qui  sont  en  usage  dans  les  autres  lies.  Leurs  haches  pourraient  par^tre 
d'une  forme  un  peu  plus  différente;  mais  cette  différence  est  autant  due  au  caprice  qu'à  la  coutume. 

Leurs  maisons,  du  moins  pour  la  plupart,  sont  construites  sur  un  plan  circulaire  :  elles  ne  ressemblent 
pas  mal  â  des  ruches  d'abeilles,  et  elles  ne  sont  ni  moins  closes  ni  moins  chaudes  :  l'entrée  est  un  tron 
carré,  précisément  de  la  grandeur  qu'il  faut  pour  admettre  un  homme  plié  en  deux.  Du  plancher  i  la 
naissance  du  toit,  la  hauteur  est  de  quatre  pieds  et  demi;  mais  le  toit,  qui  est  d'une  élévation  considé- 
rable, se  termine  en  pointe  au  sommet,  au-dessus  duquel  s'élève  un  poteau,  orné  de  bas-reliefs  ou  de 
coquillages,  ou  des  deux  à  la  fois.  Ces  huttes  se  construisent  avec  des  perches,  des  roseaux,  etc.,  et 
les  deux  côtés  et  le  toit  sont  épais  et  bien  couverts  d'un  chaume  de  longues  herbes  grossières.  Dans 
l'intérieur  de  la  cabane,  il  y  a  des  poteaux  dressés  qui  soutiennent  des  échafaudages  de  lattes,  où  ils 
placent  leurs  provisions,  ou  toute  autre  chose.  Quelques-unes  de  ces  maisons  ont  deux  planchers  l'on 
sur  l'autre.  Sur  le  plancher  est  répandue  de  l'herbe  sèche,  et  çà  et  là  on  voit  des  nattes  étendues  et 
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destinées  â  servir  aux  mattres  de  dége  pendant  le  jour,  et  de  lit  pendant  la  nuit.  Dans  la  plupart,  nous 
a?ons  remarqué  deux  foyers,  et  communément  un  feu  allumé;  et  comme  la  fumée  n*a  d'autre  issue  que 
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la  porte,  toute  la  maison  est  si  chaude  et  si  enftimée  que,  pour  nous  qui  ne  sommes  pas  habitués  aune 

pareille  atmosphère,  il  nous  était  impossible  d'y  rester  un  moment. 

Voilà  sans  doute  pourquoi  ces  peuples  sont  si  firileux  en 
plein  air,  s'ils  ne  font  pas  de  l'exercice.  Nous  les  avons  vus 
fréquemment  allumer  de  petits  feux  et  se  ranger  autour  afin 
de  se  réchauffer.  Peut-être  est-il  nécessaire  que  les  maisons 
soient  ainsi  enfumées  pour  en^  écarter  les  mosquites,  qui  sont 
ici  trés-multipliés.  Â  quelques  égards,  il  y  a  de  la  propreté 
dans  les  habitations;  car,  outre  les  ornements  du  sommet, 
les  poteaux  de  la  porte  sont  souvent  décorés  de  bas-reliefs; 
et  si  d'ailleurs  elles  paraissent  peu  convenables  dans  un 
climat  chaud,  elles  seraient  du  moins  très-bien  entendues 
sous  un  ciel  plus  rigoureux  :  comme  il  n'y  a  qu'une  seule 

pièce,  sans  aucune  séparation,  les  membres  d'une  même  famille  vivent  toujours  ensemble. 
Les  ustensiles  de  ménage  se  réduisent  à  très-peu  de  chose  :  la  jarre  de  terre^  dont  nous  avons  parlé» 


Pierres  de  foyer  poor  soutenir  les  Jarres. 


(')  fl  Noos  desceodlmes  à  terre  ^ers  une  heure  après  midi,  et  bientôt  nous  fûmes  entourés  par  un  grand  nombre  d*habitailtS| 
qui  venaient  de  sortir  du  milieu  des  bois  au  travers  desquels  nous  nous  enfonçâmes  à  plusieurs  reprises,  en  nous  éloignant 
peu  des  bords  de  la  mer.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  trouver  quelques  buttes  isolées,  &  trois  ou  quatre  cents  pas  les  unes  des 
autres,  et  ombragées  par  des  cocotiers.  Quelque  temps  après  t  nous  en  trouvâmes  quatre  qui  formaient  un  petit  hameau 
dans  un  des  lieux  les  plus  sombres  de  la  forél  ;  elles  avaient  toutes  à  peu  près  la  forme  de  ruches  ayant  3  mètres  de  long 
sur  autant  de  large,  et  étaient  la  plupart  entourées  d^une  palissade  haute  d'un  mètre  et  demi,  faite  avec  des  pétioles  de 
feuilles  de  cocotier  rapprochées4rès*près  les  unes  des  autres  et  fichées  en  terre,  de  manière  à  former  une  petite  allée  devant 
la  porte.  Plusieurs  portes  avaient  deux  monbnts  faits  de  planches,  à  Textrémité  supérieure  desquels  on  avait  sculpté  assea 
grossièrement  une  tète  d*homme.  La  charpente  était  faite  de  perches  appuyées  sur  ^extrémité  supérieure  d*un  pieu  planté  au 
centre  de  Taire  ;  quelques  morceaux  de  bois  courbés  en  arc  rendent  ces  petites %ges  assez  solides.  Leur  couverture  est  de 
paille,  et  a  environ  deux  tiers  de  décimètre  d'épaisseur.  Des  nattes  couvraient  le  sol,  sur  lequel  les  naturels  sont  parfaitement 
à  Tabri  des  injures  de  Tair;  mais  les  moustiques  y  sont  si  importuns  quMls  sont  obligés  d^allumer  du  feu  pour  les  chasser, 
lorsqu'ils  veulent  dormir.  On  voyait  ordinairement,  dans  Tintérieur,  une  planche  placée  horizontalement,  à  un  mètre  d'élévation, 
et  soutenue  avec  des  cordes.  On  ne  pouvait  y  poser  que  des  effets  assee  légers,  car  ces  attaches  étaient  très-faibles. 

»  Nous  observâmes,  près  de  quelques-unes  de  ces  demeures,  de  petits  monceaux  de  terre  de  trob  à  quatre  décimètres 
d'élévaUon,  et  surmontés,  vers  le  milieu,  d'un  treillage  fort  clair^  haut  de  deux  à  trois  mètres  ;  les  sauvages  nous  le  nommèrent 
nbouet,  et  nous  firent  connaître  que  c^était  un  lieu  de  sépulture;  ils  inclinèrent  la  tète  d'un  côté  en  la  soutenant  avec  la 
main,  puis  ils  fermèrent  les  yeux,  pour  exprimer  le  repos  dont  jouissaient  les  restes  de  ceux  qu'on  y  avait  déposés.»  (La« 
bilUrdiérc.  ) 
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est  le  seul  digne  de  remarque.  Dans  chaque  maison,  on  compte  une  de  ces  jarres,  et  quelquefois  plu- 
sieurs. Ils  y  cuisent  leurs  racines,  et  peut-être  encore  le  poisson,  etc.  Le  feu  de  la  cuisine  est  en  de- 
hors de  la  maison,  en  plein  air.  Sur  le  foyer  sont  trois  ou  cinq  pierres  pointues,  fixées  en  terre.  I^ 
pointes  s*élëvent  au-dessus  de  la  surface,  d'environ  six 
pouces,  de  cette  manière.  Les  foyers  de  trois  pierres  ne 
sont  que  pour  une  seule  jarre;  ceux  de  cinq  en  admettent 
deux.  Les.  jarres  ne  se  posent  point  sur  le  fond,  mais  incli- 
nées sur  le  côté.  On  place  ainsi  ces  pierres  afin  d*élever 
assez  les  jarres  pour  donner  de  Tair  siu  feu. 

Les  naturels  ne  se  nourrissent  que  de  racines,  de  pois- 
sons et  de  Técorce  d  un  arbre  qu'on  dit  croître  aux  Indes 
occidentales.  Ils  grillent  cette  écorce,  et  ils  en  mâchent 
continuellement  des  morceaux  :  elle  a  un  goût  douceâtre, 
insipide ,  et  quelques  personnes  de  l'équipage  en  mâchèrent 
avec  plaisir.  L'eau  est  leur  unique  boisson,  du  moins  je 
n'en  ai  pas  remarqué  d'autre. 

Les  bananes  et  les  cannes  à  sucre  ne  s'y  trouvent  pas  en 
abondance.  Le  fruit  à  pain  est  rare;  et  les  cocotiers  n'y 
poussent  pas  des  tiges  aussi  vigoureuses  que  dans  les  autres 
lies;  tous  ces  arbres  ne  produisent  d'aillétars  qu'une  mé- 
diocre quantité  de  fruits. 

Si  nous  jugions  de  la  population  par  la  quantité  d'habi- 
tants que  nous  vîmes  journellement,  nous  pourrions  croire  qu'elle  est  très-nombreuse;  mais  0  est 
probable  que  notre  relâche  rassembla  les  naturels  de  toutes  les  parties  de  l'île.  M.  Pickersgill,  en 
côtoyant  la  côte  à  l'ouest,  observa  que  la  contrée  était  très-peu  peuplée  ;  et  nous-sûmes  que  les  habitants 
de  l'autre  partie  de  l'Ile  traversaient  presque  chaque  jour  les  montagnes  pour  nous  faire  visite.  Cette 
terre,  néanmoins,  est  peuplée  en  raison  de  ses  productions  :  les  vallées  et  les  plaines  sont  habitées 
autant  que  le  permet  1  état  de  la  culture.  Il  ne  parait  pas  que  cette  contrée  puisse  fournir  une  sub- 
sistance suffisante  pour  une  nombreuse  population.  La  nature  a  été  moins  libérale  ici  que  sur  les 
autres  lies  des  tropiques  que  nous  connaissons  dans  cette  mer.  La  plupart  des  cantons,  ou  du 
moins  ceux  que  nous  en  avons  examinés ,  ne  consistent  guère  qu'en  montagnes  où  le  roc  est  à  peine 
couvert  d'un  peu  de  terre,  que  brûle  continuellement  le  soleil  (');  et  les  herbes  qui  y  croissent  de- 
viennent inutiles  à  un  peuple  qui  n'a  point  de  bétail. 

La  stérilité  du  sol  dispense  les  habitants  de  contribuer  aux  besoins  des  navigateuve.  Peut-être  la  met 


L'Araignée  que  mingeol  les  NoaveaBX-GUédQiiw  (•). 


(*)  Labillardidre  désigne  cette  araignée  sous  le  nom  à'Aranea  edulis.  Les  naturels  l*appellent  nouguL 

(*)  f  Le  climat  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  très-tempéré,  eu  égard  à  sa  latitude;  la  température  varie  de  26  à  29  degrés  fo 
jour,  et  de  22  à  25  degrés  la  nuit,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  petites  brises;  quand  la  déclinaison  du  solol  est 
boréale,  la  chaleur  y  est  très-supportable,  et  les  nuits  y  sont  fraîches  et  même  froides. 

•  Les  principales  ressources  et  les  objets  de  commerce  qu'on  pourra  tirer  de  la  Nouvelle-Calédooie  sont  :  reipUntatiofi 
des  pins  colonnaires,  du  sandal,  du  teck,  et  des  nombreuses  essences  d*arbres  qui  abondent  dans  les  furets  ;  la  cutture  do 
café,  des  ëpices;  la  pêche  du  corail  et  des  trépans  ou  holothuries,  très-recherchés  desCffinois. 

>  La  Nouvelle-Calédonie  a  soixante-dix  lieues  du  sud-est  au  jiord-ouest,  et  douze  ou  quinze  lieues  de  Test  à  Fooest.  De 
grandes  plaines,  dont  la  base  est  de  forn^tion  coralligène  (ainsi  que  Tindiquent  les  bancs  nombreux  de  madrépores  qiâ 
ceignent  cette  île  dans  tous  les  sens),  s'étendent  depuis  la  mer  jusqu'au  pied  des  montagnes,  sur  une  largeur  d'uji  i  trais 
nulles.  Couvertes  pour  la  plupart  d'une  herbe  haute,  semblable  à  celle  dite  de  Guinée,  ces  plaines,  qu*arrosent  une  muUitode 
de  torrents,  ne  demanderaient  qu'un  bien  faible  travail  pour  devenir  de  magnifiques  prairies  ou  des  rizières  fertiles.  Le 
versant  des  montagnes  ofTre  de  belles  forêts ,  où  se  pressent  en  foule  des  arbres  gigantesques,  propres  à  la  constnictîoo  des 
navires. 

»  Le  terrain  semble  sablonneux  jusqu'au  pied  des  chaînes  ;  mais,  en  le  remuant  légèrement,  on  rencontre  presque  aussitôt 
une  couche  épaisse  de  terre  végétale,  friable ,  propre  à  la  culture.  En  s*élevant  sur  les  montagnes,  le  sol  est  pierreux,  varié, 
d'une  nature  demi-argileuse,  mêlé  ordinairement  de  quelques  parties  d'un  sable  rougeâtre;  l'air  devient  plus  vif,  la  teisp^ 
rature  baisse,  et  l'on  voit  la  nature  revêtir  une  foule  de  nuances  différentes. 

■  On  peut  dire,  en  un  mot,  que  la  variété  des  terrains,  des  températures  et  des  expositions,  permettrait  de  cultiver  sv 
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dédommage-t-elle  ces  insulaires  de  ce  défaut  de  productions  ;  car  la  côte,  bordée  de  récifs  et  dé  basses, 
ne  peut  manquer  d*élre  poissonneuse. 

J*ai  déjà  observé  que  le  pays  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  ou 
Nouvelle-Hollande,  et  que  ses  productions  sont  à  peu  prés  les  mômes.  On  y  trouve,  en  particulier, 


Pie  de  la  Noavelle-Galédonie.  —  D'après  LaUUIardière. 

l'arbre  dont  récorce  blanche,  douce  au  toucher,  se  déchire  et  s'enlève  aisément,  et  qu'on  m'a  assuré 
être  le  même  que  celui  qui,  dans  les  Indes  orientales,  sert  au  calfatage  des  vaisseaux.  Il  a  un  bois  très- 
dur;  ses  feuilles,  longues  et  étroites,  sont  d'un  vert  fort  pâle,  et  très-aromatiques.  On  y  voit  d'ailleurs 
diverses  plantes  communes  aux  lies  situées  à  l'est  et  au  nord,  et  même  une  espèce  de  fleur  de  passion, 
qu'on  prétend  ne  croître  naturellement  qu'en  Amérique.  Nos  botanistes  n'eurent  pas  à  se  plaindre  du 
défaut  d'occupation;  chaque  jour  ils  découvraient  de  nouvelles  plantes(').  Les  oiseaux  de  terre  ne  sont 


une  grande  échelle ,  à  la  Nouvelle-Calédonie ,  toutes  les  plantes  exotiques  de  ta  zone  torride ,  et  la  presque  totalité  de  ce&et 
des  climats  tempérés. 

•  Si  nous  en  exceptons  quelques  grandes  masses  de  granit ,  groupées  de  distance  en  distance  sur  les  montagnes ,  presque 
toutes  les  pierres  sont  des  quartz  laiteux  ou  demi-transparçnts,  de  couleurs  variées,  dont  quelques-unes  ont  la  limpidité  et  h 
fmesse  du  cristal  de  roche,  et  des  schistes  tellement  remarquables  par  le  mica  brillant  qui  les  couvre  que  nous  les  avons  pris, 
à  distance,  pour  des  minéraux  de  valeur. 

a  Nous  avons  vu  des  argiles  rouge  et  verte  d*excellente  qualité,  dont  les  naturels  font  des  vases  remarquables  par  leur 
finesse  et  leur  solidité. 

a  Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  le  règne  végétal  est  un  parfum  agréable  répandu  dans  presque  toutes  les  plantes,  depuis 
fherbe  la  plus  humble  des  prairies  jusqu*aux  arbres  magnifiques  des  forêls.  Cette  particularité  remarquable  semble  séparer 
nettement  la  flore  de  la  Nouvelle-Calédonie  de  la  flore  polynésienne,  en  la  rapprochant  de  celle  des  Moluques  et  de  Tlnde. 

a  Parmi  les  grands  végétaux  figurent  en  grande  quantité  le  bols  de  sandal ,  qui  n*a  nulle  pari  été  exploité,  et  qui  pourrait 
fournir  une  branche  lucrative  de  coQumcrce  ;  le  pin  colonnaire,  d*une  contexture  plus  serrée  que  le  pin  de  nos  climats,  qui 
donnerait  de  magnifiques  pikes  de  mâture  et  de  construction;  le  teck,  qui  fait  une  des  richesses  de  Tlnde...  >  (Pigeard.) 

(*)  Labillardière,  naturaliste,  attaché  à  l^expédilion  commandée  par  d*Entrecasteaux,  indique,  parmi  les  plantes  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  Y  Arum  macrorrhi%on  y  le  chou  coraîbe  (Arum  esculentum),  YAcanthus  ilicifolius,  eiYHibiicuê 
iilîaceus,  qui  croissaient  au  bord  des  petites  rivières;  YAcrosiicum  australe,  nouvelle  espèce  de  fougère  du  genre  MyrÛH 
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f»8  très-multipliés,  mab  nous  en  aperçûmes  plusieurs  qui  nous  étaient  inconnus,  et  de  ce  nombre 
une  espèce  de  corbeau  ;  du  moins  nous  lui  donnâmes  ce  nom ,  quoiqu'il  soit  de  moitié  plus  petit  que 
l'oiseau  qu'on  appelle  ainsi,  et  que  ses  plumes  soient  nuancées  de  bleu.  Nous  y  avons  remarqué  en  outre 
de  belles  tourterelles,  et  d'autres  petits  oiseaux  que  nous  ne  connaissions  point. 

Nous  ne  fîmes  que  d'inutiles  efforts  pour  savoir  le  nom  de  l'tle  entière.  Peut-être  est-elle  trop 
étendue  pour  que  ses  habitants  aient  songé  à  l'appeler  d'une  seule  dénomination.  Toutes  les  fois  que 
nous  proposâmes  là-dessus  des  questions,  ils  nous  donnèrent  toujours  le  terme  de  quelque  district  que 
nous  leur  montrions  ;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  parvînmes  à  connaître  comment  s'appelaient  les 
districts,  et  celui  qui  en  est  le  roi  ou  le  chef.  Nous  en  conclûmes  que  la  contrée  e^t  divisée  en  cantons, 
dont  chacun  est  gouverné  par  un  chef;  mais  nous  n'apprîmes  rien  de  la  nature  de  son  pouvoir.  Le  dis- 
trict où  nous  débarquâmes  se  nommait  Balade,  et  il  avait  pour  chef  Téa-Boama,  qui  résidait  de  l'autre 
côté  de  la  chaîne  des  montagnes;  cet  éloignemenl  fut  cause  que  nous  le  vîmes  peu,  et  qu'il  nous  fat 
impossible  de  juger  de  son  autorité.  Téa  semble  être  un  titre  attaché  aux  noms  de  tous  les  chefs,  ouda 
moins  de  la  plus  grande  partie  des  insulaires  d'un  rang  distingué.  Mon  ami  me  faisait  l'honneur  de 
m'appeler  TVa-Cook. 

Ils  sont  dans  l'usage  d'enterrer  les  morts.  Je  n'ai  point  vu  les  lieux  destinés  â  la  sépulture;  mais 
quelques  personnes  de  l'équipage  ont  visité  ces  cimetières,  dans  l'un  desquels  était  le  tombeau  d'un  chef 
qui  avait  perdu  la  vie  dans  une  bataille.  Ce  tombeau,  quine  ressemblait  pas  mal  à  une  grande  taupinière, 
était  décoré  tout  autour  de  lances,  de  dards,  de  pagaies,  etc.,  fichés  verticalement  en  terre  (*). 

Les  pirogues  sont  assez-semblables  à  celles  destlesdes  Amis;  mais  je  n'en  ai  jamais  rencontré  d'ooe 
eonstruclion  plus  lourde  et  plus  grossière. 


Suite  de  la  navigation  le  long  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Calédonie.  -*  Réflexions  sur  l'état  de  lUe 
et  des  habitants,  — Ile  des  Pins. 


Tout  était  disposé  pour  remettre  en  mer,  et  le  IS  de  septembre,  au  lever  du  soleil,  nous  levimes 
l'ancre,  avec  un  bon  frais  de  vent  de  l'est  quart  sud-est  ;  je  gouvernai  pour  sortir  de  ce  canal  par  où 
le  vaisseau  était  entré. 

Après  avoir  rangé  toute  la  bande  septentrionale  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  nous  avons  jugé  qu'il  n'y 
a  pas  plus  de  cinquante  mille  âmes  sur  uiie  côte  de  mer  de  prés  de  deux  cents  lieues.  Le  pajfs  ne  paraît 


theea;  plusieurs  espèces  nouvelles  de  Limodorum ,  le  gingembre  (Amomum  %ingiber)t  différentes  espèces  de  CerUr^ 
et,  ouU-ele  cocotier,  le  figuier,  le  chou  palmiste  et  les  végétaux  communs  aux  Iles  de  cette  toœ,  des  Casuarina  equi$eiifolia, 
et  de  beaux  Aleurites,  dont  les  amandes  élaienl  d*un  goût  fort  agréable.  (Voy.  pi  il6.) 

Voy.  la  Flore  de  la  Nouvelle-Calédonie,  écrite  par  LabiUardière,  en  latin,  et  accompagnée  d*un  album  de  (Juatre-viofU 
planches.  (SertumAuBtro-Caledonicum.VBnStVewfe  Husard,  1824^  1  vol.  in-fol^  avec  planches.) 

(*]  On  ensevelit  les  morts  dans  des  espaces  réservés  à  Tinlérieur  des  bois  ou  dans  un  fourré  consacré^  près  des  Tilbses. 
On  plemv  et  Ton  fait  un  repas  fUnébre.  A  la  mort  d*un  chef,  on  brûle  quelques  cabanes  avec  la  sienne,  et  quelquefois  kâ 
plantations. 

«  Ces  sauvages,  dit  le  capitaine  Lecomte,  croient  qu'après  la  mdrt  la  partie  intellectuelle  se  revêt  d'une  forme  matéridis 
à  peu  près  semblable  à  la  dépouille  mortelle,  et  se  rend  à  Balabéa,  petite  lie  située  à  neuf  milles  de  la  tribu  de  Pouma,eleeia 
sans  le  secours  de  pirogues.  Ces  êtres  nouveaux  entrent  par  le  trou  d*an  rocher  dans  la  demeure  d*un  Dhianooa,  où  ils 
trouvent  beaucoup  à  manger.  Les  ignames,  les  taras  et  les  bananes  mûres  abondent  dans  ce  paradis  terrestre  ;  il  eu  est  de 
Blême  des  richesses  et  des  morceaux  d*étoffe  rouge.  Us  y  seraient  parfaitement  heureux  et  contents;  mais  comme  rinstiod 
do  vol  les  suit  partout,  ils  se  livrent  à  des  déprédations  pendant  que  le  Dbianoua  fait  semblant  de  dormir.  Alors  U  se  rérd^e, 
les  poursuit,  les  bat  et  les  tue  ;  et,  de  sembkibles  que  ces  âmes  élaienl  au  corps  qu'elles  habitaient  primitivement,  t*ùa 
deviennent  de  simples  ombres  qui  ne  sauraient  mourir  de  nouveau,  et  qui  passent  leur  temps  à  parcourir  les  viUages,  à  parlât 
la  nuit  aux  vieilles  femmes,  à  leur  désigner  les  voleurs  d'ignames  et  de  taras:  aussi  les  Nouveaux-Calédoniens  voyagfQi-iii 
peu  la  nuit,  tant  ils  ont  peur  de  ces  revenants  ou  fantômes.  Quand  le  vent  soufQe  avec  violence  parmi  les  arbres,  agitant  \m 
feuillage,  le  sifflement  qui  se  fait  entendre  est  causé  par  le  Dhianoua  qui  se  promène,  pes  Dhfanouas,  chez  lesquels  les  àm& 
vont  résider,  demeurent  dans  des  localités  différentes  pour  les  peuplades  des  autres  parties  de  Hle,  car  la  plupart  d'entre  elLà 
ne  connaissent  pas  nie  de  Balabéa.  • 
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pas  propre  i  la  culture  dans  la  plupart  des  cantons  ;  la  plaine  étroite  qui  Tenvironne  est  remplie  de 
marais  jusqu'au  rivage  et  couverte  de  mangliers;  il  est  difficile  de  dessécher  cette- partie  avec  des  ca« 
naux;  le  reste  de  la  plaine  est  un  peu  plus  élevé,  mais  d'un  sol  si  mauvais  qu'il  faut  l'arroser  par  des 
rigoles.  Derrière  s'élèvent  plusieurs  collines  revêtues  d'une  terre  sèche  et  brûlée,  où  croissent  ci  et  li 
qoelques  espèces  de  gramens  ridés,  le  cayputî  et  des  arbrisseaux.  De  li,  vers  le  centre  de  Ftle,  les 
montagnes  intérieures,  presque  entièrement  dépouillées  de  terre  végétale,  n'offrent  qu'un  mica  rouge 
et  brillant,  et  de  gros  morceaux  de  quartz.  Ce  sol  ne  peut  pas  produire  beaucoup  de  végétaux  ;  il  est 
même  surprenant  qu'il  en  produise  autant  qu'on  y  en  voit.  Les  bois,  en  différentes  parties  de  la  plaine, 
sont  remplis  de  buissons,  de  liserons,  de  fleurs  et  d'arbres  touffus.  Nous  étions  frappés  de  ce  contraste 
entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  les  Nouvelles-Hébrides,  où  le  règne  végétal  brille  dans  toute  sa  per- 
fection ;  la  diversité  du  caractère  des  deux  peuples  ne  nous  étonna  pas  moins.  Tous  les  naturels  des 
Iles  de  la  mer  du  Sud,  si  on  en  excepte  ceux  que  Tasman  trouva  i  Tonga-Tabou  et  i  Anamoka, 
essayent  de  chasser  les  étrangers  qui  abordent  sur  leur  côte.  Ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie,  au  con- 
traire, nous  reçurent  comme  amis  :  dés  la  première  entrevue ,  ils  montèrent  sur  notre  vaisseau  sans  la 
moindre  marque  de  défiance  on  de  crainte,  et  ils  nous  permirent  d'errer  librement  dans  leur  pays.  Par 
leur  teint  et  leurs  cheveux  laineux,  ils  ont  du  rapport  avec  les  habitants  4e  Tanna;  mais  ils  ont  une 
taille  supérieure,  des  membres  plus  robustes,  des  traits  plus  doux  et  plus  ouverts. 

Les  Indiens  de  la  Nouvelle-Calédonie  sont  les  seuls  des  mers  du  Sud  qui  n'aient  pas  i  se  plaindre 
de  notre  arrivée  parmi  eux.  Quand,  d'après  les  nombreux  exemples  que  cite  ce  Voyage,  on  considère 
combien  il  est  aisé  de  provoquer  la  violence  des  marins,  qui  se  jouent  si  légèrement  de  la  vie  des  In- 
diens, on  doit  avouer  qu'il  leur  a  fallu  un  degré  extraordinaire  de  bonté  pour  ne  pas  attirer  sur  eux 
un  seul  acte  de  brutalité. 

Nous  n'avons  rien  remarqué  qui  semblât  avoir  un  rapport  même  éloigné  i  la  religion,  et  nous  n'avons 
obsené  aucune  coutume  qui  eût  la  moindre  apparence  de  superstition.  Leurs  idées  sur  ces  matières 
sont  vraisemblablement  aussi  simples  que  le  reste  de  leur  caractère  ;  sans  doute  quelques  cérémonies 
accompagnent  leurs  funérailles;  mais  nous  ne  les  connaissons  pas  ('). 

Nous  ne  fîmes  pas  plus  de  vingt  lieues  éh  quarante-huit  heures,  et,  voyant  toujours  la  terre  au  sud, 
nous  craignions  d'arriver  tard  i  la  Nouvelle-Zélande,  où  nous  devions  nous  préparer  pour  notre  der- 
nière campagne  au  sud. 

Le  19,  i  midi,  nous  avions  l'tle  de  Balabéa  au  sud-ouest,  i  dix  lieues  et  demie  de  distance.  Nous 
continuâmes  de  courir  au  plus  près,  avec  jes  vents  variables,  entre  le  nord-est  et  le  sud-est,  sans  rien 
trouver  de  remarquable,  jusqu'au  20,  i  midi,  que  le  cap  Colnet  nous  resta  au  nord  78  degrés  ouest, 
â  six  lieues.  De  ce  cap,  la  terre  s'étendait,  en  passant  par  le  sud,  jusqu'i  Test  sud-est,  i  perte  de  vue, 
et  la  contrée  se  montrait  en  plusieurs  montagnes  entrecoupées  de  vallées.  Nous  fîmes  de  la  voile  pour 
rallier  la  terre,  avec  une  légère  brise  de  l'est,  jusqu'au  coucher  du  soleil,  que  nous  en  étions  i  deux 
ou  trois  lieues.  La  côte  s'étendait  du  sud  42  degrés  et  demi  est  au  nord  52  degrés  ouest.  Deux  petits 
Ilots,  en  dehors  de  cette  direction,  n'étaient  éloignés  de  nous  que  de  quatre  ou  cinq  milles;  et  il  s'en 
trouvait  d'autres  entre  nous  et  le  rivage,  et  i  l'est,  où  ils  semblaient  être  unis  par  des  récifs,  qui  pré« 
sentaient  quelques  ouvertures  de  loin  en  loin.  Le  pays  devint  de  plus  en  plus  monlueux,  et  il  avait,  i 
beaucoup  d'égards,  le  même  aspect  que  les  environs  de  la  Balade.  Sur  l'une  des  petites  lies  occiden- 
tales était  une  élévation  assez  semblable  i  une  tour,  et  on  découvrait  par-dessus  une  langue  de  terre 
basse,  eo'dedans  de  l'Ile,  d'autres  élévations  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  les  mâts  d'une  flotte. 

Le  22,  au  lever  du  soleil,  l'horizon  fut  embrumé;  mais,  les  nuages  s'étant  bientôt  dissipés,  nous 
trouvâmes,  par  les  relèvements,  que  nous  avions  gagné  beaucoup  de  terrain.  La  côte  paraissait  courir 
plus  au  sud,  vers  un  gros  cap,  qui  fut  nommé  le  cap  du  Couroimement^  parce  que  c'était  le  jour  anni- 
versaire du  couronnement  du  roi  d'Angleterre. 

Les  brisants  qui  enfermaient  les  côtes  septentrionales  de  la  Nouvelle-Calédonie  ne  s'étendaient  pas 
jusqu'ici  ;  mais,  comme  nous  nous  tenions  i  la  distance  de  quatre  ou  cinq  lieues ,  nous  ne  distinguions 
rien  de  la  nature  du  pays,  si  ce  n'est  que  la  chaîne  de  montagnes  continuait  i  se  prolonger  avec  la 

(')  Voy.  b  note  de  la  page  précédeate. 
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même  hauteur  jusqu^àuprès  de  notre  mouillage»  sans  aucune  prééminence,  ou  sans  aucun  pic  remaN 
^able. 

A  l'aube  du  jour,  le  23,  nous  découvrîmes  derrière  le  cap  du  Couronnement  une  pointe  élevée  dans 
le  sud-est.  Elle  fut  reconnue  pour  l'extrémité  sud-est  de  la  côte,  et  nous  rappelâmes  le  promonUnn 
de  h  Retne-Charlotte.  Vers  midi,  la  brisé  se  leva  du  nord-est;  je  portai  au  sud  sud-est,  et,  à  mesure 
que  nous  nous  approchions  du  cap  du  Couronnement,  nous  vîmes,  dans  une  vallée  au  sud,  un  grand 
nombre  de  ces  pointes  élevées  dont  nous  avons  fait  mention,  et  des  terres  basses,  sous  le  promontoire, 
en  étaient  entièrement  couvertes.  Nous  ne  pouvions  pas  nous  accorder  sur  la  nature  de  ces  objets.  Je 
supposais  que  c'était  une  espèce  singulière  d*arbres,  par  la  raison  qu'ils  étaient  très-nombreux,  et  que, 
d'ailleurs,  une  grande  quantité  de  fumée  sortit  tout  le  jour  du  milieu  de  ces  objets,  près  du  promon- 
toire. Nos  philosophes  (*)  pensaient  que  c'était  la  fumée  d'un  feu  interne  et  perpétuel.  Je  n'eus  pas  la 
peine  de  leur  représenter  que  le  matin  il  n'y  avait  point  eu  de  fumée  dans  celte  même  place,  car  ce 
feu,  prétendu  éternel,  cessa  avant  la  nuit,  et  depuis  on  n'en  aperçut  plus. 

Ces  objets,  qui  ressemblaient  à  des  colonnes,  étaient  éloignés  les  uns  des  autres ,  mais  la  plus  grande 
partie  formaient  des  groupes  serrés.  Comme  on  trouve  des  colonnes  de  basalte  en  plusieurs  parties  du 
monde,  il  y  avait  lieu  de  crpire'que  celles-ci  étaient  de  la  même  espèce,  et  parce  que  nous  avions  tu 
dernièrement  plusieurs  volcans  dans  les  environs  et  un  très-près  de  Tanna,  cette  opinion  nous  paraissait 
encore  plus  vraisemblable,  car  les  minéralogistes  les  plus  éclairés  prétendent  que  le  basalte  est  une 
production  de  volcan. 

Au  coucher  du  soleil,  le  vent  passa  autour  du  sud,  et  nous  revirâmes  de  bord,  le  cap  au  large,  parce 
.qu'il  était  dangereux  d'approcher  du  rivage  au  milieu  des  ténèbres. 

Le  25,  sur  les  dix  heures  du  matin,  une  jolie  brise  s* étant  levée  du  sud  sud-est,  je  gouvernai  au  sud 
sud-ouest  dans  l'espoir  de  contourner  le  promontoire.  Mais  &  mesure  que  nous  en  approchions,  nous 
découvrîmes  plusieurs  Iles  basses  derrière  celle  dont  nous  avons  déjà  parlé,  liées  par  des  brisants  qui 
s'étendaient  vers  le  promontoire,  et  paraissaient  jointes  au  rivage.  Nous  les  reconnûmes  encore  de  plus 
près  jusqu'à  trois  heures  et  demie  :  alors,  de  dessus  le  pont,  nous  aparçûmes  dans  le  banc  déjà  men- 
tionné les  rochers  élever  leurs  têtes  sur  la  surface  des  eaui...'.. 

Cette  partie  de  notre  campagne  était  extrêmement  désagréable  ;  nous  ne  pouvions  pas  examiner  le  pays, 
et  nous  avions  grand  besoin  de  nourritures  fraîches  :  il  ne  nous  restait  plus  que  quelques  ignames  qu'on 
servait  par  extraordinaire  sur  la  table  des  officiers;  mais  les  matelots  n'avaient  goûté  d'aucun  rafraî- 
chissement depuis  notre  départ  d'Anamoka.  L'aspect  de  ces  nouvelles  terres  nous  consolait  peu  de  celte 
abstinence  :  il  entretenait  seulement  l'espoir  de  faire  d'autres  découvertes,  où  Ton  pourrait  rafratehîr 


Vers  les  sept  heures»  nous  obtînmes  une  légère  brise  du  nord,  avec  laquelle  nous  gouvernâmes  â 
l'est  sud-est,  et  nous  passâmes  la  nuit  avec  moins  d'inquiétude.  Sur  quelques-unes  des  Iles  baKes 
étaient  plusieurs  de  ces  élévations  déjà  mentionnées.  Chacun  tomba  d'accord  que  c'étaient  des  arbres, 
et  MM.  Forster  en  convinrent  eux-mêmes. 

Avec  l'aube  du  jour,  le  26,  nous  fîmes  route  au  sud-est,  toutes  voiles  dehors,  pour  amener  la  mon- 
tagne déjà  mentionnée.  Elle  appartient  à  une  île.  Quelques  îles  basses,  à  la  pointe  du  sud-est,  parais- 
saient liées  avec  la  grande  île  par  une  chaîne  de  brisants.  Quatre-vingts  brasses  de  ligne  ne  rapportaient 
point  de  fond.  Les  bords  de  cette  île  étaient  couverts  de  ces  élévations  dont  on  a  parlé  tant  de  fois.  Elles 
avaient  l'apparence  de  gros  pins;  ce  qui  fut  cause  que  Tîle  en  reçut  le  nom 

J'étais  bien  las  de  suivre  une  côte  qu'il  était  difficile  de  reconnaître  plus  loin  sans  m'exposer  au 
risque  d'un  naufrage  qui  ferait  perdre  tout  le  fruit  de  cette  expédition.  Je  ne  pouvais  cependant  me 
résoudre  à  l'abandonner  avant  d'avoir  reconnu  ces  arbres  qui  avaient  été  le  sujet  de  nos  spéculations; 
ils  semblaient  d'ailleurs  offi^ir  d'excellents  bois  de  construction ,  et  comme  nous  n'en  avions  vu  nulle 
part  que  sur  la  partie  méridionale  de  cette  terre,  cela  piquait  davantage  notre  curiosité.  Dans  cette  vue, 
après  avoir  couru  une  bordée  au  sud  pour  doubler  les  écueils  que  nous  avions  de  l'avant»  je  portai  au 
nord,  espérant  trouver  un  ancrage  sous  le  vent  de  quelques  petites  iles  04  croissent  ces  arbres.  Vers 

(')  M  dernier  siècle,  on  donnait  encore  ce  nom  aui  physicient. 
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les  huit  heures,  nous  nous  trouvâmes  en  vue  des  brisants  qui  s'étendent  entre  l'tle  des  Pins  et  le  pro- 
montoire de  ia  reine  Charlotte 

Nous  mouillâmes  (à  une  petite  île),  on  mit  dehors  une  chaloupe ,  où  je  m'embarquai  avec  les  bota- 
nistes, et  nous  descendîmes  sur  l'île.  Nous  trouvâmes  que  les  gros  arbres  étaient  une  espèce  de  pin  de 
Prusse,  très-propre  pour  des  espars  dont  nous  avions  besoin.  Leurs  branches  croissaient  autour  de  la 


Vue  de  l'Ile  des  Pins  (■).  —  D'après  Cook. 


tige,  formant  de  petites  touffes;  mais  elles  surpassaient  rarement  la  longueur  de  dix  pieds,  et  elles 
étaient  minces  en  proportion.  Ce  fait  bien  constaté,  nous  nous  hâtâmes  de  revenir  à  bord,  afin  d'avoir 
plus  de  temps  l'après-midi.  Nous  retournâmes  sur  File  avec  deux  bateaux,  où  s'embarquèrent  plusieurs 
officiers,  le  charpentier  et  les  travailleurs  qfdi  devaient  choisir  les  arbres  qui  nous  étaient  nécessaires. 
Tandis  qu'on  coupait  les  arbres,  je  pris  les  relèvements  de  plusieurs  terres  autour  de  nous 


[*)  f ...  Nous  avons  pris  possession  de  Hle  des  Pins  le  15  août  18i8.  Elle  peut  avoir  dix  lieues  de  tour,  mais  sa  population 
est  peu  considérable.  Le  chef  réunit  dans  ses  mains  toute  Tautorité,  et  reçoit  de  son  peuple  des  honneurs  extraordinaires. 
Comme  il  est  bien  disposé  pour  nous,  Tempirc  qu'il  exerce  sur  son  peuple  peut  devenir  avantageux  à  notre  mission. 

»  Nos  insulaires  sont  de  couleur  presque  noire;  les  hommes  ont  la  taille  haute  et  bien  prise;  leur  regard  n*a  rien  de 
farouche,  et  il  ne  nous  est  pas  encore  prouvé  qu'ils  soient  aussi  voleurs  que  leurs  voisins.  Je  ne  sais  sMls  sont  anthropophages, 
mais  ils  s*eu  défendent  et  ont  Tair  de  mépriser  leurs  voisins  qui  mangent  les  hommes.  Malgré  ces  démonstrations  extérieures, 
on  voit  cependant  qu*ils  regardent  avec  convoitise  la  chair  des  blancs,  surtout  le  gras  des  jambes,  et,  au  moment  où  vous  y 
pensez  le  moins,  vous  sentez  une  main  passer  légèrement  sur  votre  mollet;  si  vous  dites  à  Tindiscret  que  vous  prenez  en 
faute  :  tCe  que  tu  fais  est  mal,»  il  répond,  en  se  p'mçant  les  lèvres  :  «Oh!  Lelei!  c*est  bon?»  Néanmoins,  nous  n*avons  eu 
jusquMci  à  leur  reprociier  aucune  insulte. 

»  Depuis  quelque  temps,  ils  négligent  fort  leurs  plantations  d'ignames  et  de  cannes  à  sucre,  et  les  vivres  commencent  â 
leur  manquer.  En  voici  la  cause  :  leur  Ile  produit  beaucoup  de  bois  de  sandal,  espèce  de  bois  blanc  qui  exhale  une  odeur 
aromatique,  et  dont  les  Chinois  se  servent  pour  confectionner  de  petits  objets  de  curiosité  ou  pour  composer  leur  huile  de 
seuleur.  Nos  insulaires  exploitent  le  sandal  avec  beaucoup  de  peine,  et  le  vendent  aux  armateurs  anglais  pour  quelques  mètres 
d'étoffe,  pour  une  pipe,  un  morceau  de  tabac,  etc.  Rien  ne  l'emporte  à  leurs  yeux  sur  ces  bagatelles.  Ils  oubliaient  donc  la 
culture  de  leurs  champs  pour  faire  ce  commerce  inriproductif  ;  mais  le  grand  chef  en  a  reconnu  Tabus  ;  il  vient  de  réunir  tout 
gon  peuple  pour  une  fête  publique,  à  Tissue  de  laquelle  il  va  lui  intimer  Tordre  de  ne  s'occuper  désormais  qu'à  soigner  s^ 
plantation»,  »  (le  P,  Goujon.} 
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La  petite  tie  sur  bqueUe  nous  débarquâmes  n*est  proprement  qu'un  banc  de  sable  qui  n'a  pas  plus 
de  trois  quarts  de  mille  de  tour.  Elle  produit,  outre  les  pins,  l*arbre  que  les  Taîtiens  nomment  e/oi,  et 
beaucoup  d'autres,  ainsi  que  des  arbustes  et  des  plantes.  Nos  botanistes  ne  manquèrent  pas  d'occupa- 
tions, et  c'est  ce  qui  me  la  fit  appeler  Yîle  de  la  Boianique.  On  y  compte  trente  espèces  de  plantes,  et 
plusieurs  nouvelles.  Le  sol  est  très-sabTonneux  sur  les  côtes;  mais  il  est  mêlé,  dans  l'intérieur,  de 
terre  végétale  :  c'est  l'effet  des  arbres  et  des  plantes  qui  y  tombent  continuellement  en  pourriture. 

II  y  a  des  hydres  (Anguis  platura),  des  pigeons  et  des  tourterelles,  différentes  en  apparence  de  toutfô 
celles  que  nous  avions  vues.  Un  des  officiers  tira  un  faucon  pareil  à  ceux  qu'on  trouve  sur  les  côles 
.  d'Angleterre  (Falco  lialiaëtos;  voy.  la  Zoologie  britannique  de  M.  Pennant),  et  nous  primes  une  nou- 
velle espèce  d'attrappe-mouches.  Lés  débris  de  quelques  feux,  des  branchages,  des  tenilles  encore  fraîches 
et  des  restes  de  tortue,  annonçaient  que  ce  canton  avait  été  visité  récemment  par  les  Indiens.  Une 
pirogue,  précisément  de  la  forme  de  celles  de  la  Balade,  était  échouée  sur  le  sable.  Nous  ne  fûmes  plus 
eii  p'cine  de  savoir  quels  arbres  ces  Indiens  employaient  â  la  construction  de  leurs  canots;  ils  se  serveot 
sûrement  pour  cela  des  pins.  Sur  cette  tIe ,  il  s'en  trouvait  de  vingt  pouces  de  diamètre,  et  de  soixante 
à  soixante-dix  pieds  de  haut.-  On  aurait  fort  bien  pu  en  faire  un  mât  pour  la  Résolution,  s'il  eût  été 
nécessaire.  Puisque  des  arbres  de  cette  taille  croissent  dans  une  aussi  petite  fie,  il  est  probable  qu'il  y 
en  a  de  plus  gros  sur  la  principale  terre  et  sur  des  lies  plus  grandes;  et  nous  pouvons  même  l'assurer, 
si  nous  n'avons  pas  été  déçus  par  les  apparences. 

Je  ne  connaissais  alors  aucune  Ile  de  la  mer  Pacifique,  à  l'exception  de  la  Nouvelle-Zélande^  où  an 
vaisseau  pûH  mieux  se  fournir  de  mâts  et  de  vergues.  Ainsi  la  découverte  de  cette  terre  est  précieuse, 
ne  fût-ce  qu'à  cet  égard.  Mon  charpentier,  qui  n'était  pas  moins  habile  â  faire  un  mât  qu'à  travailla 
â  la  construction  d'un  vaisseau,  deux  métiers  qu'il  avait  appris  dans  le  chantier  de  Deptfurd,  pensait 
que  ces  arbres  donneraient  de  très-bons  mâts.  Le  bois  en  est  blanc,  le  grain  serré,  et  il  est  dur  et 
léger.  La  térébenthine  était  sortie  de  la  plupart  des  branches,  et  le  soleil  l'avait  épaissie  en  une  résine 
attachée  au  tronc  ot  autour  des  racines.  Ces  arbres  développent  leurs  branGJies  comme  les  pins  d'Europe, 
avec  cette  différence  que  ceux-ci  ont  des  branches  plus  courtes  et  plus  petites,  de  sorte  que  les  nœuds 
deviennent  â  rien  quand  on  travaille  la  tige.  J'observai  que  les  plus  grands  de  ces  arbres  avaient  les 
branches  plus  petites  et  plus  courtes,  et  qu'ils  étaient  couronnés  comme  s'il  y  eût  eu  à  leur  sommet  on 
rameau  qui  eût  formé  un  buisson.  C'était  là  ce  qui  les  avait  fait  prendre  d'abord,  avec  si  peu  de  fonde- 
ment, pour  des  colonnes  de  basalte;  et  il  est  vrai  qu'on  ne  pouvait  guère  s'attendre  à  trouver  de  pareiU 
arbres  sur  cette  terre.  La  semence  est  dans  des  capsules  coniques;  nous  n'en  vîmes  aucun  qui  ren- 
fermât de  cette  semence,  du  moins  dans  un  état  propre  à  la  reproduction.  Outre  ces  arbres,  Û  y  en  a 
un  autre  de  l'espèce  des  sapins  de  Prusse;  mais  il  est  très-petit,  et  c'est  moins  un  arbre  qu'an  arbris- 
seau. Nous  rencontrâmes  encore  sur  cette  tIe  une  espèce  de  cresson  et  une  plante  semblable  à  celle 
qu'on  nomme,  en  Angleterre,  quartier  d'agneau  ou  poule  grasse  (Tetragonia),  qui,  étant  boinUîe,  se 
mange  comme  des  épinards. 

Après  avoir  coupé  des  arbres  qui  nous  procuraient  dix  et  douze  espars  pour  des  boilte-hors  de 
bonnettes,  des  mâts  de  chaloupe,  etc.,  la  nuit  approchait,  et  nous  rembarquâmes  (^). 
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La  dernière  découverte  notable  de  Cook,  dans  TOcéanie,  fut  celle  de  Tardûpel  des  tles  Sandwich, 
qu'il  serait  mieux  de  nommer  Hawaii  ou  Haouai. 
Cet  arcliipel,  le  plus  septentrional  de  la  Polynésie»  est  situé  par  157-161  degrés  de  longitude 

(«)  Qoelques  jours  après,  le  10  octobre  177i,Gook  découvrit  rilequ*ilooauBa  Norfolk,  en  Hunnear  de  la  fandileHoivarl 
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ouest,  et  par  i7-23  degrés  de  latitude  nord.  Ses  !les  principales  sont  :  Hawaii  ou  Owbyhoe,  Ouahou, 
Moouï,  Atooî  ou  Atouî,  Horoto!,  Onibou,  Ranaî,  etc. 

Ce  fut  à  son  troisième  voyage,  et  tandis  qu'il  se  dirigeait  vers  les  lies  des  Amis  (Ta!ti)  au  pôle  nord, 
que  Cook  découvrit,  le  18  janvier  1778,  Tlle  Atooî.  Quelques  jours  après,  il  vit  Orihoua,  Onihoù, 
Voaho  et  Tahoura. 

i  Indépendamment  de  ces  terres,  dit-il,  les  insulaires  nous  parurent  connaître  d'autres  Iles  i  Test  et 
â  l'ouest.  J  ai  donné  au  groupe  entier  le  nom  Agiles  Sandtvich,  en  l'honneur  du  comte  de  Sandwich  (*).  » 

Le  i  février,  Cook  s'éloigna  de  ces  Iles  et  s'approcha  des  c6tes  d'Angleterre  ;  mais  au  retour  de  sa 
remarquable  excursion  au  pôle  nord,  il  résolut  de  passer  quelques  mois  d'hiver  à  l'archipel  Sandwich, 
d'où  il  projetait  de  retourner  au  Kamtchatka. 

Le  26  novembre,  il  put  se  convaincre,  à  la  vue  de  l'Ile  Mowi  ou  Mooui»  qu'au  mois  de  janvier  pré- 
cédent il  n'avait,  en  effet,  reconnu  qu'une  partie  du  groupe  des  Iles  Sandwich.  Bientôt  ensuite  il  découvrit 
l'Ile  Owhyhee  ou  Hawaii,  où  il  devait  périr  si  malheureusement. 

f  Le  soip  du  30  novembre,  nous  aperçûmes  au  vent  une  autre  Ile,  que  les  naturels  appelaient  OwhyheCi 

>  Le  1''  décembre,  à  sept  heures  du  soir,  nous  étions  prés  de  la  bande  septentrionale  d'Owhyhee,  et 
nous  louvoyâmes  en  attendant  le  jour. 

>  Le  2  au  matin ,  nous  fûmes  surpris  de  voir  les  sommets  des  montagnes  d'Owhyhee  couverts  dé 
Beige.  Ces  montagnes  ne  paraissaient  pas  d'une  hauteur  extraordinaire,  et  cependant  la  neige  semblait 
être  ancienne  et  d'une  protondeur  considérable  en  divers  endroits.  Lorsque  nous  fûmes  prés  de  la  côtOi 
quelques-uns  des  naturels  du  pays  arrivèrent.  Ils  montrèrent  d'abord  de  la  timidité  et  beaucoup  de 
drconspecUon  ;  mais  nous  ne  tardâmes  pas  â  en  attirer  plusieurs  â  bord,  et  nous  les  déterminâmes  enfin 
i  retourner  dans  l'Ile  et  à  nous  apporter  les  choses  dont  nous  avions  besoin.  Peu  de  temps  après  que 
ceux-ci  eurent  gagné  la  côte,  nous  eûmes  une  compagnie  assez  nombreujse;  les  insulaires  ne  vinrent 
pas  nous  voir  les  mains  vides,  et  nous  achetâmes  une  bonne  provision  de  cochons  de  lait,  de  fruits  et 
de  racines. 

>  Je  n*avai8  jamais  rencontré  de  peuples  sauvages  aussi  peu  défiants  et  aussi  libres  dans  leur  main- 
tien que  ceux-ci.  Ils  envoyaient  communément  aux  vaisseaux  les  différents  articles  qu'ils  voulaient 
vendre}  il  montaient  ensuite  eux-mêmes  â  bord,  et  ils  faisaient  leur  marché  sur  le  gaillard  d'arrière. 
Les  Taïtiens,  malgré  nos  relâches  multipliées,  n'ont  pas  autant  de  confiance  en  nous.  J'en  conclus  que 
les  habitants  d'Owhyhee  doivent  être  plus  exacts  et  plus  fidèles  dans  leur  commerce  réciproque  que  les 
naturels  de  Taîti;  car  sHis  n'avaient  pas  de  la  bonne  foi  entre  eux,  ils  ne  seraient  pas  aussi  disposés  à 
croire  à  la  bonne  foi  des  étrangers.  Il  faut  observer  de  plus,  à  leur  honneur,  qu'ils  n'essayèrent  pas  une 
fois  de  nous  tromper  dans  les  échanges  ou  de  commettre  un  vol.  Ils  entendaient  fort  bien  le  commerce^ 
et  ils  semblaient  deviner  parfaitement  pourquoi  nou^  longions  ainsi  la  côte  ;  car,  quoiqu'ils  nous  appor- 
tassent des  provisions  en  abondance,  et  particulièrement  de  petits  cochons,  ils  eurent  soin  de  les  tenir  ft 
une  juste  valeur,  et  ils  les  reconduisaient  à  terre  plutôt  que  de  les  donner  au-dessous  du  prix  dont  ib 
les  jugeaient  susceptibles . 

•  Ce  fut  seulement  le  17  janvier,  à  11  heures  du  matin,  que  Ton  mouilla  dans  la  baie  nommée  Karth' 
hikooa  par  les  naturels. 

>  Les  vaisseaux  se  remplirent  de  naturels,  et  nous  fûmes  environnés  d'une  multitude  de  pirogues.  Je 
n*avais  jamais  vu,  dans  le  cours  de  mes  voyages,  une  foule  si  nombreuse  rassemblée  au  même  endroit) 
car,  indépendamment  de  ceux  qui  arrivèrent  en  canot,  le  rivage  de  la  baie  était  couvert  de  spectateurs) 
d'autres  nageaient  autour  de  nous  en  troupes  de  plusieurs  centaines,  et  on  les  eût  pris  pour  des  radeaui 
de  poissons.  Là  singularité  de  cette  scène  nous  frappa  beaucoup,  et  il  se  trouva  peu  de  personnes  à 
bord  qui  regrettassent  de  m'avoir  vu  échouer  dans  mm  tentatives  pour  trouver  un  passage  au  nord) 
car,  si  elles  avaient  réussi,  nous  n'aurions  pas  eu  occasion  de  relâcher  une  féconde  fois  aux  lies  Sand- 
wich, et  d'enrichir  notre  voyage  d'une  découverte  qui^  ft  bien  des  égards,  parait  devoir  être  la  plus 
importante  qu'aient  jusqu'ici  faite  les  Européens  dans  la  vaste  étendue  de  l'océan  Pacifique.  » 

(M  Premier  lord  de  ramirautë.  Cook  avait  déjà  donné,  eu  1774^  ce  nom  i  on  port  de  Hle  Mafficolo,  dans  les  NouVellcs-i 
Hébrides^  et  à  une  autre  De  do  même  archipel. 
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Celle  confiance  et  cette  sorte  de  satisfaction  du  capitaine  émeuvent  profondément,  lorsque  Ton  songe 
i  la  catastrophe  qui  déjà  était  si  prés  de  lui. 

Son  Journal  finit  aux  dernières  lignes  que  nous  venons  de  transcrire.  C'est  le  capitaine  King  qui  a 
écrit  la  suite  du  Voyage,  Nous  lui  empruntons  les  passages  suivants  ; 

•  La  baie  de  Karakakooa  est  située  au  côté  occidental  de  l'île  d'Owhyhee,  dans  un  district  appelé 
Akona;  elle  a  environ  un  mille  de  profondeur,  et  elle  se  trouve  bornée  par  deux  pointes  de  terre  basses, 


Baie  de  Karakakooa.  à  Owhyhcc,  (m  Hawaf  (  archipel  des  lies  Sandwich  ),  où  mourut  Cook  (•  ). 

éloignées  l'une  de  Tautre  d'une  lieue  et  demie,  au  sud  sud-est  et  au  nord  nord-ouest.  Le  village  de 
Kowrowa  occupe  la  pointe  septentrionale,  qui  est  plate  et  stérile,  et  il  y  a,  au  fond  de  la  baie,  près  d'uo 
bocage  de  grands  cocotiers,  une  autre  bourgade  d'une  étendue  plus.considérable,  appelée  Kakoa.  L'in- 
tervalle qui  les  sépare  est  rempli  par  une  haute  montagne  de  roche,  inaccessible  du  côté  de  la  mer.  Le 
rivage  qui  environne  la  baie  est  un  rocher  de  corail  noir,  et  le  débarquement  est  trés-dangereux  par  un 
gros  temps;  j'excepte  néanmoins  le  village  de  Kakooa,  où  il  y  a  une  belle  grève  de  sable,  qui  offre  à 
l'une  de  ses  extrémités  un  moraï  ou  un  cimetière,  et  à  l'autre  un  petit  puits  d'eau  douce.  Le  capitaine 
Cook  ayant  jugé  qu'on  pouvait  radouber  ici  les  vaisseaux  et  y  embarquer  de  l'eau  et  des  vivres,  nous 
amarrâmes  au  côté  septentrional,  à  environ  un  quart  de  mille  du  rivage,  Kowrowa  nous  restant  à  l'ouest 
nord-ouest. 

•  Dés  que  les  habitants  s'aperçurent  que  nous  voulions  mouiller  dans  la  baie,  ils  vinrent  près  de  nous  ; 
la  foule  était  immense;  ils  témoignèrent  leur  joie  par  des  chants  et  des  cris,  et  ils  firent  toutes  sortes 
de  gestes  bizarres  et  extravagants.  Ils  ne  tardèrent  pas  a  couvrir  les  flancs,  les  ponts  et  les  agrès  des 
deux  vaisseaux  ;  et  une  multitude  de  femmes  et  de  petits  garçons ,  qui  n'avaient  pu  se  procurer  des 
pirogues,  arrivèrent  à  la  nage.  Ceux-ci  formaient,  sur  la  surface  de  la  mer,  de  vastes  radeaux;  la 
plupart,  ne  trouvant  point  dé  place  à  bord,  passèrent  la  journée  entière  à  se  jouer  au  milieu  des 
vagues. 

(*)  Voy.  TAllas  joinl  aux  relations  des  voyages  de  Cook,  ^    -..    . 
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i  Parmi  les  chefs  qui  dorent  sur  la  Résolution^  nous  distinguâmes  un  jeune  hoiAme  appelé  Pareea; 
nous  reconnûmes  bientôt  qu'il  jouissait  d'une  grande  autorité.  Lorsqu'il  se  présenta  deirant  le  capitaine 
Cook,  il  dit  qu'il  éliii  jakanee  du  roi  de  l'île ,  que  le  prince  faisait  une  expédition  militaire  à  Mowee,  et 
qu'il  devait  arriver  dans  trois  ou  quatre  jours. 

•  Un  antre  chef,  nommé  Kaneena,  témoigna,  de  même  que  Pareea,  une  grande  affection  au  capitaine 
Cook. 

»  Là  Réiolutxon  fut  à  peine  au  mouillage  que  nos  deux  amis ,  Pareea  et  Kaneea,  amenèrent  i  bord 
un  troisième  chef,  nommé  Koah,  qui,  selon  ce  qu'on  nous  dit,  se  trouvait  alors  de  la  classe  des  prêtres» 
après  avoir  été.dans  sa  jeunesse  un  guerrier  distingué.  C'était  un  petit  vieillard  fort  maigre;  il  avait  les 
yeux  très -rouges  et  très -malades,  et  le  corps  couvert  d'une  gale  blanche,  lépreuse,  effet  d'un  usage 
immodéré  de  Yava  (*).  On  le  conduisit  dans  la  grande  chambre,  et  il  s'approcha  avec  beaucoup  de  respect 
du  capitaine  Qook  ;  il  lui  jeta  sur  les  épaules  une  pièce  d'étoffe  rouge  qu'il  avait  apportée  ;  il  fil  quelques 
pas  en  arriére,  et  il  lui  présenta  un  petit  cochon,  qu'il  tint  dans  ses  mains  tandis  qu'il  prononça  un  long 
discours.  Cette  cérémonie  fut  souvent  renouvelée  durant  notre  séjour  à  Owhyhee,  et  nous  jugeâmes, 
d'après  plusieurs  circonstances,  que  c'était  une  sorte  d'adoration  religieuse.  Nous  vîmes  toujours  leurs 
idoles  revêtues  d'une  étoffe  rouge,  pareille  à  celle  qu'on  avait  mise  sur  le  capitaine  Cook,  et  ils  offraient 
ordinairement  des  petits  cochons  aux  £a/oo(»(');  d'ailleurs,  ils  récitaient  leurs  discours  ou  leurs  prières 
avec  une  prestesse  et  une  volubilité  qui  semblaient  indiquer  un  formulaire  établi.  » 


Cette  cérémonie  fut  suivie  d'un  grand  nombre  d'autres,  qui  eurent  pour  but  de  déiOer  Cook,  c'est- 
à-dire  de  le  faire  entrer  au  rang  des  dieux  adorés  par  les  insulaires.  On  conduisit  le  capitaine  entre  des 
idoles,  çn  l'emmaillotta  d'une  étoffe  rouge,  on  chanta  des  hymnes,  on  déposa  devant  lui  des  offrandes, 
on  sacrifia  un  cochon,  et  le  peuple  se  prosterna  devant  lui,  la  face  contre  terre. 

11  semblait  donc  que  Cook  fût  devenu  sacré  pour  la  population  d'Owhyhee. 

Le  24,  on  apprit  sur  les  navires  que  l'arrivée  du  roi  Terriobou  avait  fait  tahouer(*)h  baie  et  défendre 
toute  communication  avec  les  Anglais.  Du  reste,  Terriobou  monta  sur  les  navires  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Il  y  revint,  le  26,  avec  un  grand  cérémonial,  et  changea  publiquement  de  nom  avec  Cook,  ce 
qui  est,  comme  l'on  sait,  la  plus  grande  preuve  d'amitié  que  l'on  puisse  se  donner  en  Océanie. 


c  Depuis  ce  jour,  la  tranquillité  et  l'hospitalité  généreuse  des  naturels  du  pays  ayant  dissipé  tontes 
nos  craintes,  nous  n'hésitâmes  pas  à  nous  mêler  au  milieu  d'eux,  et  nous  les  fréquentâmes  sans  inquié- 
tude dans  toutes  les  circonstances  et  dans  toutes  les  occasions.  Les  officiers  des  deux  vaisseaux  par- 
coururent chaque  jour  l'intérieur  du  pays,,  en  petites  troupes  et  même  seuls,  et  ils  y  passèrent  souvent 
des  nuits  entières.  Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  raconter  les  marques  sans  nombre  d'amitié  et  de 
politesse  que  nous  recevions  alors  des  insulaires;  partout  où  nous  allions,  le  peuple  se  rassemblait  en 
foule  autour  de  nous  ;  il  s'empressait  à  nous  offrir  les  divers  secours  qui  dépendaient  de  lui,  et  tous  les 
individus  étaient  très-satisfaits  si  nous  acceptions  leurs  services.  Us  mettaient  en  usage  plusieurs  petites 
ruses  pour  attirer  notre  attention  et  différer  notre  départ.  Quand  nous  traversions  les  villages,  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles  couraient  devant  nous,  ils  s'arrêtaient  à  chacun  des  endroits  où  il  y  avait 
assez  de  place  pour  former  un  groupe  de  danseurs  :  tantût  ils  nous  invitaient  à  nous  reposer  dans  leurs 
cabanes,  à  y  boire  du  lait  de  coco  ou  â  y  prendre  quelque  autre  rafraîchissement  ;  tantût  ils  nous  pla« 
çaient  au  milieu  d'un  cercle  de  jeunes  femmes,  qui  déployaient  leurs  talents  et  leur  agilité  afin  de  nous 
divertir  par  leurs  chansons  et  leurs  danses. 

•  Le  plsdsir  que  nous  causaient  leur  bienfaisance  et  leur  douceur  fut  néanmoins  troublé  souvent  par 
leurs  dispositions  au  vol,  vice  commun  chez  toutes  les  autres  peuplades  répandues  sur  ces  mers.  Cet 

(')  Boisson  enivrante  fiiite  avec  une  sorte  de  poivre. 
(*)  Figures  de  dieux  et  de  déesses  sculptées  en  bois. 

^  Le  tabou  est  une  consécration  religieuse,  une  interdicUon,  une  rigoureuse  défense  de  toucher  ou  même  de  rcgardef 
une  personne  ou  une  chose. 
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inconvénient  nous  cbagrina  d'autant  plus  qu'il  nous  obligea  quelquefois  à  les  traiter  durement,  ce  que 
nous  aurions  évité  bien  volontiers,  si  la  nécessité  ne  nous  en  eût  imposé  la  loi.  » 


Cependant  on  avait  toujours  remarqué  quelque  froideur  dans  les  relations  avec  différents  chefe  guerriers. 

Le  12  février,  on  apprit  que  Terriobou  était  absent,  et  qu'il  avait  de  nouveau  mis  le  tabou  sur  la  baie; 
on  en  conçut  de  l'inquiétude.^ 

Le  13,  plusieurs  chefs  se  réunirent  prés  d'un  puits  de  la  baie,  et  chassèrent  les  insulaires  qui  avaient 
été  payés  pour  aider  les  matelots  à  rouler  les  tonneaux  sur  le  rivage;  il  en  résulta  quelques  hostilités. 

Le  même  jour,  des  vols  commis  par  des  insulaires  furent  l'occasion  de  querelles  plus  sérieuses.  Go 
fut  réduit  à  tirer  des  coups  de  fusil.  Pareea  reçut  un  coup  de  rame  sur  la  tête. 


c  Quand  le  capitaine  Cook  fut  informé  de  ces  détails,  il  montra  beaucoup  de  chagrin;  et  tandis  que 
nous  retournions  à  bord,  il  me  dit  :  «  Je  crains  bien  que  les  insulaires  ne  me  forcent  à  des  mesures 
•  violentes;  car,  ajouta-t-il,  il  ne  faut  pas  leur  laisser  croire  qu'ils  ont  eu  de  l'avantagé  sur  nous.  • 
Mais  comme  il  était  trop  tard  pour  entreprendre  quelque  chose  le  même  soir,  il  se  contenta  de  donner 
des  ordres  pour  qu'on  chassât  tout  de  suite  du  vaisseau  les  hommes  et  les  femmes  qui  s'y  trouvaient. 
Je  retournai  à  terre  lorsque  ces  ordres  furent  exécutés,  et  les  événements  de  la  journée  ayant  beaucoup 
diminué  notre  confiance  dans  les  naturels,  je  mis  une  double  garde  au  moral  et  j'enjoignis  à  mon  dé- 
tachement de  m'appeler  s'il  apercevait  du  monde  caché  aux  environs  de  la  grève.  Sur  les  onze  heures, 
on  découvrit  cinq  insulaires  qui  se  traînaient  sans  bruit  autour  du  moraî;  ils  semblaient  s'approcher 
avec  une  extrém.e  circonspection,  et  ils  se  retirèrent  quand  ils  se  virent  surpris.  A  minuit,  l'un  d*eux 
ayant  osé  venir  tout  près  de  l'observatoire,  la  sentinelle  lui  tira  un  coup  de  fusil;  l'explosion  effraya  ses 
camarades,  qui  prirent  la  fuite,  et  nous  passâmes  le  reste  de  la  nuit  sans  trouble. 

t  Le  lendemain,  14  février,  â  la  pointe  du  jour,  j'allai  sur  la  Résolution  pour  examiner  le  garde- 
temps;  je  fus  hélé  sur  ma  route  par  la  Découverte,  et  j'appris  que,  durant  la  nuif,  les  insulaires  avaient 
volé  la  chaloupe  de  ce  vaisseau,  en  coupant  la  bouée  à  laquelle  elle  se  trouvait  amarrée. 

j»  Au  moment  où  j  arrivai  à  bord,  les  soldats  de  marine  s'armaient,  et  le  capitaine  Cook  chargeait  son 
fusil  â  deux  coups.  Tandis  que  je  lui  racontais  ce  qui  nous  était  arrivé  pendant  la  nuit,  il  m'interrompit 
d'un  air  animé  ;  il  me  dit  qu'on  avait  volé  la  chaloupe  de  la  Découverte,  et  il  m'instruisit  de  ses  pré* 
paratifs  pour  la  recouvrer.  Il  était  dans  l'usage,  lorsque  nous  avions  perdu  des  choses  importantes  sur 
quelques-unes  des  îles  de  cette  mer,  d'amener  i  bord  le  roi  ou  plusieurs  des  principaux  earees  (chefs 
guerriers)  et  de  les  y  détenir  en  otage  jusqu'à  ce  qu'on  nous  eût  rendu  ce  qu'on  nous  avait  pris.  Il 
songeait  à  employer  cet  expédient  qui  lui  avait  toujours  réussi;  il  venait  de  donner  des  ordres  d'arrêter 
toutes  les  pirogues  qui  essayeraient  de  sortir  de  la  baie,  et  il  avait  le  projet  de  les  détruire  si  des  moyens 
plus  paisibles  ne  suffisaient  pas  pour  recouvrer  la  chaloupe.  II  plaça,  en  effet,  en  travers  de  la  baie,  les 
petites  embarcations  de  la  Résolution  et  de  la  Découverte^  bien  équipées  et  bien  armées,  et  avant  que 
je  reprisse  le  chemin  de  la  côte,  on  avait  tiré  quelques  coups  de  canon  sur  deux  grandes  pirogues  qui 
tâchaient  de  se  sauver. 

»  Nous  quittâmes  le  vaisseau,  M.  Cook  et  moi,  entre  sept  et  huit  heures;  M.  Cook  montait  la  pinasse, 
et  il  avait  avec  lui  M.  Philips  et  neuf  soldats  de  marine,  et  je  m'embarquai  sur  le  petit  canot.  Les  der- 
niers ordres  que  je  reçus  de  lui  furent  de  calmer  l'esprit  des  naturels,  en  les  assurant  qu'on  ne  leur 
ferait  point  de  mal;  de  ne  pas  diviser  ma  petite  troupe,  et  de  me  tenir  sur  mes  gardes.  Nous  nous  sé- 
parâmes ensuite.  M.  Cook  marcha  vers  le  village  de  Kowrowa,  résidence  du  roi,  et  moi  du  côté  de 
l'observatoire.  Mon  premier  soin  en  arrivant  à  terre  fut  d'enjoindre  aux  soldats  de  marine,  de  la  ma- 
nière la  plus  rigoureuse,  de  ne  pas  sortir  de  la  tente,  de  charger  leurs  fusils  â  balles,  et  de  ne  pas  les 
quitter.  J'allai  me  promener  vers  les  cabanes  du  vieux  Kaoo  et  des  prêtres,  et  je  leur* expliquai,  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible,  Tobjet  de  nos  préparatifs  d'hostilité,  qui  leur  causaient  une  vive  alarme. 
Je  vis  qu'ils  avaient  déjà  ouï  parler  du  vol  de  la  chaloupe  de  la  Découverte,  et  je  leur  protestai  que 
nous  étions  décidés  à  recouvrer  cette  embarcation  et  â  punir  les  coupables  ;  mais  que  la  communauté 
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àes  prêtres  et  les  habitants  du  village  du  côté  de  la  baie  où  nous  étions  ne  devaient  pas  avoir  la  plus 
légère  crainte.  Je  les  priai  d'expliquer  ma  réponse  au  peuple,  de  le  rassurer,  et  de  Texhorter  à  de- 
meurer tranquille.  Kaoo  me  demanda  avec  beaucoup  d'inquiétude  si  on  ferait  du  mal  à  Terriobou  ;  je 
rassurai  que  non,  et  il  parut,  ainsi  que  ses  confrères,  enchanté  de  ma  promesse. 

»  Le  capitaine  Cook  appela  sur  ces  entrefaites  h  chaloupe  de  la  Résolution,  qui  était  en  station  à  la 
pointe  septentrionale  de  la  baie;  l'ayant  prise  avec  lui,  il  continua  sa  route  vers  Kowrovira,  et  il  dé- 
barqua, ainsi  que  le  lieutenant  et  les  neuf  soldats  de  marine.  Il  marcha  tout  de  suite  au  village,  où  il 
reçut  les  marques  de  respect  qu'on  avait  coutume  de  lui  rendre  ;  les  habitants  se  prosternèrent  devant 


Monnroenl  fanèbre  élevé  au  capitaine  Cook.  dans  l'Ile  HawaT<  —  D'après  une  planche  du  Voyage  de  la  Bonite  (1836-1837). 

lui,  et  ils  lui  offrirent  des  petits  cochons,  selon  leur  usage.  S'apercevant  qu'on  ne  soupçonnait  en  aucune 
manière  ses  desseins,  il  demanda  où  étaient  Terriobou  et  les  deux  fils  de  ce  prince,  qui  avaient  si 
longtemps  mangé  à  notre  table  sur  la  Résolution,  Les  deux  jeunes  princes  ne  tardèrent  pas  à  arriver 
avec  les  insulaires  qu'on  avait  envoyés  après  eux,  et  sur-le-champ  ils  conduisirent  le  capitaine  Cook 
à  la  maison  où  leur  père  était  couché.  Ils  trouvèrent  le  vieux  roi  à  moitié  endormi ,  et  M.  Cook  ayant 
dit  quelques  mots  sur  le  vol  de  la  chaloupe,  dont  il  ne  le  supposait  point  du  tout  complice,  il  l'invita  à 
venir  aux  vaisseaux  et  à  passer  la  journée  à  bord  de  la  Résolution.  Le  roi  accepta  la  proposition  sans 
balancer,  et  il  se  leva  à  l'instant  même  afin  d'accompagner  M.  Cook. 

•  Nos  affaires  prenaient  cette  heureuse  tournure;  les  deux  fils  du  roi  étaient  déjà  dans  la  pinasse,  et 
le  reste  de  la  petite  troupe  se  trouvait  au  bord  de  l'eau,  lorsqu'une  vieille  femme  appela  i  haute  voix 
Kanee  Kabareca,  la  mère  des  deux  princes,  et  Tune  des  épouses  favorites  de  Terriobou  ;  elle  s'ap- 
procha du  roi;  elle  employa  les  larmes  et  les  prières  les  plus  ardentes  pour  l'empêcher  de  venir  aux 
vaisseaux.  En  même  temps,  deux  chefs  qui  étaient  arrivés  avec  elle  retinrent  le  roi,  en  l'avertissant  de 
nouveau  qu'il  ne  devait  pas  aller  plus  loin,  et  ils  le  contraignirent  à  s'asseoir.  Les  insulaires  qui  se 
rassemblaient  le  long  du  rivage,  où  ils  formaient  des  groupes  sans  nombre,  et  qui,  vraisemblablement, 
étaient  effrayés  du  bruit  des  canons  et  des  préparatifs  d'hostilités  qu'ils  apercevaient  dans  la  baie, 
commencèrent  à  se  précipiter  en  foule  autour  du  capitaine  Cook  et  de  leur  roi.  Le  lieutenant  des  soldats 
de  marine,  qui  vit  ses  gens  très-pressés  par  la  multitude^'et  hors  d'état  de  se  servir  de  leurs  armes  s'il 
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allait  y  avoir  recours,  proposa  à  H.  Cook  de  les  mettre  en  bataille  le  long  des  rochers,  prés  du  bord 
de  la  mer,  et  la  populace  leur  ayant  ouvert  sans  difficulté  un  chemin,  ils  se  postèrent  à  environ  trente 
verges  de  Tendroit  où  Terriobou  était  assis. 

»  Durant  tout  cet  intervalle,  le  vieux  roi  fut  assis  par  terre  ;  la  frayeur  et  rabattement  étaient  peints 
sur  son  visage.  M.  Cook,  ne  voulant  pas  renoncer  à  son  projet,  continuait  i  le  presser  vivement  de 
s'embarquer,  et  lorsque  le  prince  sembla  disposé  à  le  suivre,  les  chefs  qui  Fenvironnaient  l'en  détour- 
nèrent d'abord  par  des  prières  et  des  applications  ;  ils  eurent  ensuite  recours  à  la  force  et  à  la  vio* 
lence,  et  ils  insistèrent  pour  qu'il  demeurât  où  il  était.  M.  Cook,  voyant  que  l'alarme  était  devenue  trop 
générale,  et  qu'il  n'était  plus  possible  d'emmener  le  roi  sans  verser  du  sang,  abandonna  sa  première 
résolution  ;  il  obsena  à  M.  Philips  que,  s'il  s*opiniâtrait  à  vouloir  conduire  le  prince  à  bord,  il  cour« 
rait  risque  de  tuer  un  grand  nombre  d'insulaires. 

•  Quoique  l'entreprise  qui  avait  amené  M.  Cook  à  terre  eût  manqué,  et  qu'il  ne  songeât  plus  â  lasuivre» 
il  paraît  que  sa  personne  ne  courut  de  danger  qu'après  un  accident  qui  donna  â  cette  dispute  la  tournure 
la  plus  falale.  Nos  canots,  placés  en  travers  de  la  baie,  ayant  tiré  sur  des  pirogues  qui  essayaient  de 
s'échapper,  tuèrent  par  malheur  un  chef  de  premier  rang.  Les  nouvelles  de  sa  mort  arrivèrent  an  village 
où  se  trouvait  H.  Cook,  au  moment  où  il  venait  de  quitter  le  roi  et  où  il  marchait  tranquillement  vers 
le  rivage  :  la  rumeur  et  la  fermentation  qu'elle  excita  furent  très-sensibles;  les  hommes  renvoyèrent  tout 
de  suite  les  femmes  et  les  enfants;  ils  se  revêtirent  de  leurs  nattes  de  combat,  et  ils  s'armèrent  de 
piques  et  de  pierres.  L'un  d*eux,  qui  tenait  une  pierre  et  un  long  poignard  de  fer,  appelé  pahooa,  nom 
d'une  dague  de  bois  qui  fait  partie  de  leur  attirail  de  guerre,  s'approcha  de  notre  commandant;  il  se  mit 
à  le  défier  en  brandissant  son  arme,  et  il  le  menaça  de  lui  jeter  sa  pierre.  M.  Cook  lui  conseilla  de  cesser 
ses  menaces;  mais,  l'insolence  de  son  ennemi  ayant  augmenté,  il  fut  irrité  et  il  lui  tira  un  coup  de  petit 
plomb.  L'insulaire  était  revêtu  d'une  natte  que  le  plomb  ne  put  pénétrer,  et  lorsqu'il  vit  qu'il  n'était 
point  blessé,  il  n'en  fut  que  plus  audacieux.  On  jeta  plusieurs  pierres  aux  soldats  de  marine,  et  Ton  des 
m'eus  essaya  de  poignarder  M.  Philips  ;  mais  il  n'en  vint  pas  à  bout,  et  il  reçut  un  coup  de  crosse  de 
fusil.  M.  Cook  tira  alors  le  second  coup  de  son  fusil  double,  chargé  à  balle,  et  il  tua  celui  des  naturels 
qui  était  le  plus  avancé.  Immédiatement  après  ce  meurtre,  les  gens  du  pays  formèrent  une  attaque  gé* 
nérale  â  coups  de  pierres,  et  les  soldats  de  marine  et  ceux  de  nos  matelots  qui  occupaient  les  canots 
leur  répondirent  par  une  décharge  de  mousqueterie.  Ce  qui  surprit  tout  le  monde,  les  insulaires  sou- 
tinrent le  feu  avec  beaucoup  de  fermeté,  et  ils  se  précipitèrent  sur  notre  détachement,  en  poussant  des 
cris  et  des  hurlements  terribles,  avant  que  les  soldais  de  marine  eussent  le  temps  de  recharger.  On  vit 
alors  une  scène  d'horreur  et  de  confusion. 

f  Quatre  des  soldats  de  marine  furent  arrêtés  sur  les  rochers,  au  moment  où  ils  se  retiraient,  et  im- 
molés â  la  fureur  de  l'ennemi;  trois  autres  furent  blessésid'une  manière  dangereuse;  le  lieutenant,  blessé 
aussi  entre  les  deux  épaules  d'un  coup  de  pahooa  ('),  avait  par  bonheur  réservé  son  feu,  et  il  tua  rhomme 
qui  venait  de  le  blesser,  lorsque  celui-ci  se  disposait  à  lui  porter  un  second  coup.  Notre  malheureux 
commandant  se  trouvait  au  bord  de  la  mer  la  dernière  fois  qu'on  l'aperçut  d'une  manière  distincte;  il 
criait  aux  canots  de  cesser  leuf  feu  et  d'approcher  du  rivage  afin  d'embarquer  notre  petite  troupe.  S'il 
est  vrai  que  les  soldats  de  marine  et  les  équipages  des  canots  avaient  tiré  sans  son  ordre,  et  qu'il  voulait 
prévenir  une  nouvelle  effusion  de  sang,  comme  quelques-uns  de  ceux  qui  furent  de  Faction  Tont  eni,  il 
est  probable  qu'il  fut  la  victime  de  son  humanité  :  on  observa,  en  effet,  que  tandis  qu  il  regardait  les  na- 
turels en  face,  aucun  d'eux  ne  se  permit  de  violences  contre  lui;  mais  que,  s'étant  retonmé  pour  donner 
des  ordres  aux  canots,  il  fut  poignardé  par  derrière,  et  tomba  le  visage  dans  la  men  Les  insulaires  pous- 
sèrent des  cris  de  joie  lorsqu'ils  le  virent  tomber;  ils  traînèrent  tout  de  suite  son  corps  sur  le  rivage, 
et,  s'enlevant  le  poignard  les  uns  les  autres,  ils  s'acharnèrent  tous  avec  une  ardeur  féroce  â  lui  porter 
des  coups,  lors  même  qu'il  ne  respirait  plus. 

•  Ainsi  termina  sa  carrière  le  grand  homme  qui  commandait  notre  expédition!  Après  une  vie  illustrée 
par  des  entreprises  si  étonnantes  et  si  heureuses,  on  ne  peut  dire  que  sa  mort  fut  prématurée  :  il  avait 
assez  vécu  pour  exécuter  les  nobles  projets  auxquels  la  nature  semblait  l'avoir  destiné;  et  il  fat  enlevé 

(*)  Dague  faite  d*ua  bois  ooir  et  lourd,  loogue  d*un  â  deux  pieds. 
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aux  jouissances  et  au  repos  qui  devaient  être  la  suite  de  ses  immenses  travaux,  plutôt  qu'à  la  gloire.  U 
n*est  pas  nécessaire  et  il  est  impossible  de  dire  combien  il  fut  regretté  et  pleuré  de  ceux  qui  avaient 
si  longtemps  fondé  leur  sécurité  personnelle  sur  ses  lumières  et  sur  son  courage,  et  qui,  au  milieu  de 
leurs  maux,  avaient  trouvé  des  consolations  de  toute  espèce  dans  la  tendresse  de  son  cœur  et  la  bonté 
de  son  âme.  Je  n*essayerai  pas  non  plus  de  peindre  Thorreur  dont  nous  fûmes  saisis,  ni  rabattement  et 
la  consternation  universelle  qui  suivirent  un  malheur  si  affreux  et  si  imprévu  (*).*• 

(*)  La  veuve  de  Cook  est  morte,  le  13  mai  1836,  à  Ciapham,  village  des  environs  de  Londres;  eUe  était  âgée  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Deux  jours  avant  sa  mort,  elle  avait  envoyé  au  Musée  Britannique  une  médaille  frappée  autrefois  en  Tbonneur 
de  son  mari. 
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gr.  in-8, 1823.  —  Jules  de  Blosçdville,  Mémoire  géographique  sur  la  Nouvelle-Zélande;  Paris,  iii-8, 182e.  —  U-J,  Do- 
perrey,  Voyage  autour  du  monde,  exécuté  par  ordre  du  roi,  sur  la  corvette  la  Coquille,  pendant  les  années  1822, 
23,  24  et  25,  etc.;  Paris,  1  vol.  gr.  in-A»,  1828-29.  —  Charles  Knigth,  New  Zealanders;  London,  1830.  —  Damoot 
d'Urville,  Voyage  sur  la  corvette  TAstrolabe,  exécuté  pendant  les  années  1826-29;  Paris,  partie  historique,  5  voL 
*n-8, 1833.  ~  Le  raôme,  Voyage  au  pôle  sud.  —  Narrative  ofthe  surveying  voyages  ofhis  Majesty's  shipê  Âdven- 
ture  and  Beagle  hitwenthe  years  1826  ând  1836  describing  their  examination  of  southem  shores  of  soutb  America 
and  the  Beagle*s  circumnavigation  of  tha globe,  in  three  volumes  :  Proceedings  of  tlie  first  expédition  1826-1830, 
under  the  command  of  captain  P.  Parker  Kiogs  ;  Proceedings  of  the  second  expédition  1831-1836,  nnder  the  com- 
mand  of  captain  Robert  Fitz-Roy;  Journal  and  remarks  1832-1836,  by  Charles  Darwing,  esq.  —  Report  from  Ike 
Select  committe  ofhouse  of  lords  appointed  to  inquire  into  the  présent  state  ofthe  island  of  New  Zealand,  etc.; 
London,  in-8, 1839.  —  John  Dunmore  Lang,  New  Zealand  in  4 839;  London,  in-8, 1839.  —  Da  Petit-Tbouars, 
Voyage  autour  du  monde,  sur  la  corvette  la  Vénus,  pendant  les  années  1836-39;  Paris,  in-8, 1841.  —  Cb.  Wîlkes, 
Narrative  of  the  United-Stales  expédition  during  the  years  i8S8,  39,  40,  41,  4i;  London,  gr.  in-à",  1845.  —  Sir 
George  Grey  (late  govcmor  in  chief  of  New  Zealand  ),  Polynesian  mythology  and  ancient  tradiUonal  bistory  ofthe 
New  Zealand  race,  as  furnisbcd  by  their  priests  and  chiefs;  London,  John  Murray,  Albemarie  Street,  1855. 

Noovelle-Gallbs.  —  Bougain ville,  Voyage  de  la  Thétis  et  de  TËspérance.  —  Phijip,  The  Voyage  of  govemor 
Philip  to  Botany-Bay,  with  an  account  ofthe  establishment  of  the  colonies  of  Port-Jackson,  etc.;  London,  gr.  in-4*, 
1789.  Traduit  en  français  par  Millin  ;  Paris,  in-8, 1701.  —  John  Hunter,  An  historical  Journal  of  the  Iransaoiions  ai 
Port'Jatkson  and  Norfolk  island,  etc.;  London,  gr.  in-4**,  1793.  —John  White,  Journal  ofa  voyage  to  New  Somth 
Wales,  etc.;  London,  gr.  in>4*,  1790.  Traduit  en  français  par  Ch.  Pougens;  Paris,  in-8, 1795.— ^Georges  Barringcon, 
Voyage  à  Botany-Bay,  etc.,  traduit  de  Tanglais;  Paris,  in-8, 1797.— LaPérouse,  Voyage  autour dumonét,'pra\Jiàé 
et  rédigé  par  JM.  L.-A.  Milet-Mureau  ;  Paris,  5  vol.  gr.  in-4*,  1797.  —  LabiUardière,  Relation' du  voyage  à  la 
recherche  de  la  Pérouu,  fait  pendant  les  années  1791  et  1792,  sous  le  commandement  de  d*Entrecasteaux;  Paris, 
S  vol.  in-4*,  an  viii.  —  David  CoUins,  An  account  ofthe  english  colony  in  New  South  Wale^,  etc.,  to  wbich  are 
added  some  particulars  of  New  Zealand,  etc.;  London,  gr.  in-4*,  1798.  —  James  Grant,  The  Narrative  ofa  voyage 
of  discovery,  performed,  etc.,  in  the  years  1800,  1801, 1802,  to  New  South  Wales,  etc.;  London,  10-4®*  1803.— 
J.-H.  Tuckey,  An  accourt  of  a  voyage  to  establish  a  colony  at  port  Philip  in  Bass's  strait,  on  thesouth  coast  of  Nev 
South  Wales,  etc.;  London,  in-8, 1805.  —  De  Rossel,  Beautcmps-Beaupré,  Voyage  de  d'Entreeasieaux,  envoyé  à  la 
recherche  de  la  Pérouse  ;  Paris,  3  vol.  in-40, 1807-1 808.  —  Georges  Barrington,  An  account  of  a  voyage  to  New  South 
Wfl/e«tetc.;  London,  gr.  in-8, 1810.  —  LemOme,  the  Uistorij  of  New  South  Wales,  etc.;  London,  gr.  in-8, 1810,— 
John  Oxley,  ^ourno/  of  tow  expédition  into  the  interior  of  New  South  Wales,  undertaken  in  the  years  1817-1818; 
London,  in-4'',  1820.  —  Thomas  Reid,  Two  Voyages  to  New  South  Wales  and  Van  Diemen's  land,  etc.;  London, 
gr.  in-8, 1822.  —  Le  baron  de  Bougainville,  Journal  de  la  navigation  autour  du  globe,  sur  la  Thétis  et  VEspénanee, 
pendant  les  années  1824,  25  et  26,  etc.;  Paris,  3  vol.  in-4'*,  1824-26.  —  Capt.  Philip  Parker  King,  Narrative  ofa 
survey  of  the  intertropical,  and  western  coast  of  Australia,  performed  between  the  years  1818  and  1823,  etc.; 
London,  2  vol.  in-8, 1827.  —  P.  Cunniiigham,  Two  years  in  New  South  Wales,  etc.;  London,  2  vol.  pet  in-8, 
1828.  —  Dumont  d'Urville,  Voyage  de  la  cort;ef /eVAstrolabe,  pendant  les  années  1826,  27,  28  et  29;  Paris^  30  vol. 
gr.  in-8, 1830-33.  —  Le  même,  Voyage  au  pôle  sud.  —  Captain  Charles  Sturt,  Two  expéditions  into  the  inierior  of 
southem  Australia,  during  the  years  1828, 29, 30  et  31,  etc.;  London,  gr.  in-8, 1833.  —  Lieutenant  Breton,  Exeur* 
sions  in  New  South  Wales,  etc.;  London,  in-8,  1833.  -^  Georges  Bennet,  Wanderings  in  New  SoiUh  Wales,  etc, 
during  1832,  33  et  34;  London,  2  vol.  gr.  in-8, 1834.  —  John  Dunmore  Lang,  An  historical  and  statistical  ateouni 
ofNew  South  Wales,  etc.;  London,  a  vol.  in-8, 1834.  —Will.  Yate,  An  account  ofNew  Zealand^  etc.  London,  in-8, 
1835.  —  Du  Petit-Thouars,  Voyage  autour  du  monde,  sur  la  corvette  la  Vénus,  pendant  les  années  183«-39;  Paris, 
in-8, 1841.  —  Ch.  Wilkes,  Narrative  ofthe  United-States  expédition  during  the  years  4838,  39, 40,  41,  42;  Lon- 
don, gr.  in-4<',  1845.  —  J.  Lort  Stokes,  Discoveries  in  Australia  with  an  account  of  the  coasts  and  rvfers,  etc.; 
Londres,  2  vol.  in-8, 1846.  —  Le  major  T.-L.  Mitchell,  Three  Expéditions  into  the  interior  of  eastem  Australia,  etc.; 
London,  2  vol.  gr.  in-8.  —  Samuel  Sidney,  the  three  Colonies  of  Australia,  etc.;  London,  gr.  in-8, 1852.  —  William 
Houghes,  the  Australiàn  colonies;  London,  1852.  —  Australia,  its  scenery,  naturel  history,  rosonrces,  and  settie- 
ments,  with  a  glance  at  its  goldûelds;  London,  the  Religious  tract  Society,  56,  Paternoster  row. 

Noovblle-Calédonib.  —  G.  Forster,  A  Voyage  round  the  world;  2  vol.  în-4*,  1777.  —  Làbillardiôre,  ReUtion  du 
voyage  à  la  recherché  de  la  Pérouse,  fait  pendant  les  années  1791 ,  1792,  sons  le  commandement  de  d'Eotrecasteaax  ; 
Paris,  3  vol.  in-4',  an  viii.*—  De  Rossel,  Beautemps-Beaupré,  Voyage  de  d'Entrecasteaux,  envoyé  à  la  recherche 
de  la  Pérouse,  rédigé  par  de  Rossel  ;  Paris,  3  vol.  in.4%  1807, 1808.  —  Krusenstem,  Recueil  de  mémoires  hydro- 
graphiques pour  servir  d'analyse  et  d'explication  à  l'Atlas  de  l'océan  Pacifique  ;  Saint-Pétersbourg,  2  voL  gr.  in-4*, 
1824.  —  Dumont  d'Urville,  Voyage  de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélée,  pendant  les  années  1826,  27, 28  et  29.  —  Années 
de  la  Propagation  de  la  foi,  t.  XVII  et  XXV.  —  Ph.  Braine,  la  Nouvelle-Calédonie;  Paris,  itt-8,  I8S4. 
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Jean-François-Galaup  (ou  Galop)  de  la  Pérouse  est  né  à  Alby  en  1741  (*)-  Admis  i  TÉcole  de 
marine,  il  en  sortit  garde  de  la  marine  le  19  novembre  1756.  Il  fut  promu,  le  1^  octobre  1764,  au 
grade  d'enseigne  de  vaisseau.  Le  4  avril  1777,  il  était  lieutenant,  et,  le  4  avril  1780,  capitaine. 

Dans  de  nombreuses  campagnes,  depuis  son  premier  départ  jusqu'en  1783,  il  s'était  distingué  autant 
par  les  qualités  supérieures  de  son  intelligence  que  par  son  courage.  Vainqueur  des  Anglais  en  plusieurs 
rencontres,  il  avait  commandé  leur  admiration  et  leur  estime,  particulièrement  à  la  suite  de  son  eipé- 
dilion  dans  la  baie  d*Iiudson  :  un  marin  anglais,  dans  sa  relation  d*un  voyage  à  Botany-Bay,  parle  de 
lui  en  ces  termes  :  •  On  doit  se  rappeler  avec  reconnaissance,  en  Angleterre  surtout,  cet  homme  humain 
et  généreux,  pour  la  conduite  qu'il  a  tenue  lorsque  Tordre  fut  donné  de  détruire  notre  établissement  à» 
la  baie  d'Hudson,  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre  (en  1782).  • 

Aussitôt  après  la  paix,  en  1783,  le  gouvernement  français  ayant  résolu  qu'une  escadre  serait  entoyée 
sur  divers  points  du  globe,  pour  résoudre  les  problèmes  scientifiques  qu'avaient  soulevés  les  dernières 
navigations  célèbres,  et  notamment  celles  du  capitaine  Cook,  tous  les  regards  se  tournèrent  naturelle- 
ment vers  la  Pérouse,  considéré  avec  justice  comme  le  plus  capable  de  bien  diriger  cette  grande  entre- 
prise. Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  faire  disparaître,  avant  la  fin  du  dix-huitième  siècle»  toutes 
les  lacunes  et  toutes  les  erreurs  de  la  géographie  maritime.  Le  savant  Fleurien  rédigea  avec  un  soin 
extrême  les  instructions  que  devait  suivre  la  Pérduse.  Le  roi  Louis  XVI  les  copia  lui-même  de  sa  main 
et  y  ajouta  des  notes.  Une  seule  critique  grave  s'est  élevée  contre  ces  instructions  :  elles  étaient  trop 
minutieuses,  elles  embrassaient  trop  de  difficultés  et  trop  d'espace  pour  une  seule  expédition  et  dans  un 
délai  trop  restreint  (').  Elles  furent  remises  à  la  Pérouse,  le  26  juin  1785,  ainsi  que  des  mémoires  sur 

{*)  Il  appartenait  à  nne  famille  noble  de  Toulouse.  Son  père  s'appelait  Victor- Joseph  de  Galaop,  et  sa  mère,  Marguerite 
de  Resseguier. 

Il  paraît  que  ce  fut  une  de  ses  parentes  qui,  en  lui  donnant  une  terre  située  prés  d*Âlby,  voulut  qu*U  ajoutât  à  son  nom 
patronymique  de  Galaup  celui  de  laPeyrouse.  Il  retrancha  plus  tard  Y  y  de  ce  nom.  (Voy.  la  Généalogit  hittorique  et  au" 
thentique  des  familles  de  Don/ils  et  la  Phouse-Rochon^  etc.;  Besançon,  1856.  ) 

(*)  On  trouvera  ces  instructions  :  —  dans  le  premier  volume  du  Voyage  de  la  Pérouse  autour  du  monde,  publié  confor- 
mément au  décret  Ju  22  avril  1791,  et  rédigé  par  Milel-Mureau,  an  6  de  la  république  (1798);— dans  les  ilnfia/eamunimies, 
publiées  en  1816,  par  M.  Bajot. 

Voici  quelques  passages  que  nous  en  avons  extraits,  et  où  respirent  des  senUments  de  Justice  et  d*humaDilé  bien  différents 
de  ceux  qui  animaient  les  gouvernements  et  la  plupart  des  navigateurs  des  siècles  précédents  : 

«  Si,  dans  la  visite  et  la  reconnaissance  quMl  fera  des  îles  du  grand  Océan  équatorial  et  des  côtes  des  continents, 
M.  de  la  Pérouse  rencontrait  à  la  mer  quelque  vaisseau  appartenant  à  «ne  autre  puissance,  il  agirait  vis'à-vts  daeommaodaDt 
de  ce  bâtiment  avec  toute  la  poHtesse  et  la  prévenance  établies  et  convenues  entre  les  nations  policées  et  amies;  et  s^îl  en 
rencontrait  dans  quelque  port  appartenant  à  un  peuple  considéré  comme  sauvage,*  il  se  concerterait  avec  le  capitaine  do  vais- 
seau étranger  pour  prévenir  sûrement  toute  dispute,  toute  altercation  entre  les  équipages  des  deux  nations,  qui  pourraient  se 
trouver  ensemble  à  terre,  et  pour  se  prêter  un  mutuel  secours,  dans  le  cas  où  Tun  ou  l'autre  serait  attaqué  par  les  insulaires 
ou  les  sauvages. 

*  11  prescrira  à  tous  les  gens  des  équipages  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  naturels,  de  chercher  à  se  coocifier  leur 
amitié  par  les  bons  procédés  et  les  égards;  et  il  leur  défendra ,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  de  jamais  employer  la 
force  pour  enlever  aux  habitants  ce  que  c^uX'ci  refuseraient  de  céder  volontairement. 

9  Le  sieur  de  la  Pérouse,  dans  toutes  les  occasions,  en  usera  avec  beaucoup  de  douceur  et  d*humanité  envers  les  diflërcnts 
peuples  qu'il  visitera  dans  le  cours  de  son  voyage. 

>  Il  s'occupera  avec  zèle  et  intérêt  de  tous  les  moyens. qui  peuvent  améliorer  leur  condition,  en  procurant  à  leur  pays  les 
légumes,  les  fruits  et  les  arbres  utiles  d'Europe;  en  leur  enseignant  la  manière  de  les  semer  et  de  les  cultiver;  enieur  disant 
connaître  l'usage  qu'ils  doivent  faire  de  ces  présents,  dont  l'objet  est  de  multiplier  sur  leur  sol  les  productions  oécessaires  à 
des  peuples  qui  tirent  presque  toute  leur  nourriture  de  la  terre. 

I  Si  des  circonstances  impérieuses,  qu'il  est  de  la  prudence  de  prévoir  dans  nne  longue  expédition,  obligeaient  jaouis  k 
sieur  de  la  Pérouse  à  faire  usage  de  la  supériorité  de  ses  armes  sur  celles  des  peuples  sauvages  pour  se  procurer,  malgré 
leur  opposition,  les  objets  nécessaires  à  la  vie,  tels  que  des  subsistances,  do  bois,  de  l'eau,  il  n'oserait  de  la  force  qu^avec  b 
plus  grande  modération ,  et  punirait  avec  une  extrême  rigueur  ceux  de  ses  gens  qui  auraient  outre-passé  ses  ordres.  Q»bs 
tous  les  autres  cas,  s'il  ne  peut  obtenir  l'amitié  des  sauvages  par  les  bons  traitements,  il  cherchera  à  les  contenir  par  b 
crainte  et  les  menaces;  mais  il  ne  recourra  aux  armes  qu'à  la  dernière  exb'émité',  seulement  pour  sa  défense,  et  dans  les 
occasions  où  tout  ménagement  compromettrait  décidément  la  sûreté  des  bâUmeots  et  la  vie  des  Français  dont  la  conservation 
lui  est  confiée. 

»  Sa  Majesté  regarderait  comme  un  des  succès  les  plus  heureux  de  Vexpédition  qu'elle  pût  être  terminée  sans  qoll  eo  eût 
coûté  la  vie  à  un  seul  homme.  ■ 
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les  observations  les  plus  fanportantes  à  faire,  rédigés  par  l'Académie  des  sciences  et  la  Société  de 
médecine. 

Deux  frégates,  la  Boustole  et  V Astrolabe,  Tattendaient  au  port  de  Rrest. 

c  Des  savants  de  tous  les  genres  furent  employés  dans  cette  expédition,  dit  la  relation.  M.  Dagelet, 
de  l'Académie  des  sciences,  et  M.  Monge  (*),  Tun  et  l'autre  professeurs  de  mathématiques  à, l'École 
militaire,  furent  embarqués  en  qualité  d'astronomes,  le  premier  sur  la  Boussole,  et  le  second  sur 
r Astrolabe.  M.  de  Lamanon,  de  l'Académie  de  Turin,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  fut 
chargé  de  la  partie  de  l'histoire  naturelle  de  la  terre  et  de  son  atmosphère,  connue  sous  le  nom  de 
géologie.  M.  l'abbé  Mongés,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève,  rédacteur  du  Journal  de  physique, 
devait  examiner  les  minéraux,  en  faire  Tanalyse,  et  contribuer  au  progrès  des  différentes  parties  de  la 
physique.  M.  de  Jussieu  désigna  M.  de  la  Martinière,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier, 
pour  la  partie  de  la  botanique;  il  lui  fut  adjoint  un  jardinier  du  jardin  du  Roi  pour  cultiver  et  conserver 
les  plantes  et  graines  de  différentes  espèces  que  nous  aurions  la  possibilité  de  rapporter  en  Europe  :  sur 
le  choix  qu'en  fit  M.  Thouin,  M.  Collîgnon  fut  embarqué  pour  remplir  ces  fonctions.  MM.  Prévost, 
oncle  et  neveu,  furent  chargés  de  peindre  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle.  M.  Dufresne,  grand 
naturaliste,  et  très-habile  dans  l'art  de  classer  les  différentes  productions  de  la  nature,  nous  fut  donné 
par  M.  le  contrôleur  général.  Enfin  M.  Duché  de  Vancy  reçut  ordre  de  s'embarquer  pour  peindre  les 
costumes,  les  paysages,  et  généralement  tout  ce  qu'il  est  souvent  impossible  de  décrire.  Les  compagnies 
savantes  dtf  royaume  s'empressèrent  de  donner,  dans  cette  occasion,  des  témoignages  de  leur  zèle  et 
de  leur  amour  pour  le  progrès  des  sciences  et  des  arts.  L'Académie  des  sciences,  la  Société  de  méde- 
cine, adressèrent  chacune  un  mémoire  à  M.  le  maréchal  de  Castries  sur  les  observations  les  plus  im- 
portantes que  nous  aurions  i  faire  pendant  cette  campagne. 

•  M.  l'abbé  Tessier,  de  l'Académie  des  sciences,  proposa  un  moyen  pour  préserver  l'eau  douce  delà 
corruption.  M.  du  Fourni,  ingénieur  architecte,  fit  part  aussi  de  ses  observations  sur  les  arbres  et  sur 
le  nivellement  des  eaux  de  la  mer.  M.  le  Dru  proposa;  dans  un  mémoire,  de  faire  plusieurs  obsei*vations 
sur  l'aimant,  par  différentes  latitudes  et  longitudes  ;  il  y  joignit  une  boussole  d'inclinaison  de  sa  com- 
position, qu'il  pria  de  comparer  avec  le  résultat  que  donneraient  les  deux  boussoles  d'inclinaison  prêtées 
par  les  commissaires  du  Bureau  des  longitudes  de  Londres. 

»  Je  dois,  dit  la  Pérouse,  témoigner  ma  reconnaissance  au  chevalier  Banks,  qui,  ayant  appris  que 
H.  de  Honneron  ne  trouvait  point  à  Londres  de  boussole  d'inclinaison,  voulut  bien  nous  faire  prêter 
celles  qui  avaient  servi  au  célèbre  capitaine  Cook.  Je  reçus  ces  instruments  avec  un  sentiment  de  respect 
religieux  pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme. 

>  M.  de  Monneron,  capitaine  au  corps  du  génie,  qui  m'avait  suivi  dans  mon  expédition  de  la  baie 
d*Hudson,  fut  embarqué  en  qualité  d'ingénieur  en  chef;  son  amitié  pour  moi,  autant  que  son  goût  pour 
les  voyages,  le  déterminèrent  à  solliciter  cette  place  :'il  fut  chargé  de  lever  les  plans,  d'examiner  les 
positions.  H.  Bemizet,  ingénieur  géographe,  lui  fut  adjoint  pour  cette  partie. 

>  Enfin  M.  de  Fleufieu,  ancien  capitaine  de  vaisseau,  directeur  des  ports  et  arsenaux,  dressa  lui- 
méioe  les  cartes  qui  devaient  nous  servir  pendant  le  voyage  ;  il  y  joignit  un  volume  entier  de  notes  les 
plus  savantes  et  de  discussions  sur  les  différents  voyageurs ,  depuis  Christophe  Colomb  jusqu'à  nos 
jours.  Je  lui  dois  un  témoignage  public  de  reconnaissance  pour  les  lumières  que  je  tieps  de  lui,  et 
pour  l'amitié  dont  il  m'a  si  souvent  donné  des  preuves  (*).  i 

La  Pérouse  monta  la  frégate  la  Boussole.  Il  désigna,  pour  le  commandement  de  l* Astrolabe,  le  vicomte 
de  Langle,  capitaine  de  vaisseau,  qui  avait  fait  partie  de  l'expédition  de  la  baie  d'Hudson. 

On  mit  à  la  voile,  de  la  rade  de  Brest,  le  \^  août  1785.  Les  deux  frégates  mouillèrent  à  Madère 
le  13,  à  Ténériffe  le  19,  s'arrêtèrent  devant  la  Trinité,  et  arrivèrent  le  6  novembre  en  vue  de  l'Ile 
Sainte-Catherine,  sur  la  côte  du  Brésil. 

(*)  La  santé  de  M.  Monge  devint  si  maa?aise  de  Brest  à  Tëoëriffe  qu*il  fut  obligé  de  débarquer  et  de  retourner  en 
France. 

(*)  Les  sciences  et  les  arts  doivent  plus  particulièrement  partager  les  regrets  de  TEurope  entière  sur  la  perte  de  nos  navi^ 
gateors;  rimmense  coUecUoo  foite  par  les  savants  et  une  partie  des  mémoires  onl  péri  avec  eux. 
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Carte  ifioértire  4b 

Après  quatre-vingt-seize  jours  de  navigation ,  dit  la  relation ,  nous  n'avions  pas  un  seul  malade  : 
la  différence  des  climats,  les  pluies,  les  brumes,  rien  n'avait  altéré  la  santé  des  équipages;  mais  nos 
vivres  étaient  d'une  excellente  qualité.  Je  n'avais  négligé  aucune  des  précautions  que  l'expérience  et  la 
prudence  pouvaient  m'indiquer;  nous  avions  eu,  en  outre,  le  plus  grand  soin  d'entretenu*  la  gaieté,  en 
faisant  danser  les  équipages  chaque  soir,  lorsque  le  temps  le  permettait,  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix. 


Le  19  novembre,  les  deux  frégates  s'éloignèrent  de  l'île  Sainte -Catherine,  et,  cherchant,  sur  ieor 
route,  à  reconnaître  certaines  lies  vaguement  indiquées  par  les  précédents  navigateurs,  ou  à  coastater 
qu'elles  n'existaient  point,  elles  descendirent  l'Amérique  du  Sud,  doublèrent  le  cap  Horn,  et  allèrent 
mouiller  dans  la  baie  de  la  Conception,  au  Chili  (*). 

(*)  On  donna  un  bal  aux  officiers  français,  qui  Turent  enchantés  de  Taccueil  qu*ils  reçurent.  Voici  comment  la  rekitioA 
décrit  les  costumes  des  dames  chiliennes  : 
f  Une  jupe  plissée,  qui  laisse  à  découvert  la  moitié  de  la  jambe ,  et  qui  est  attachée  fort  au-dessous  de  la  ceinCore  ;  des 
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Le  15  mars,  la  Botmole  et  la  frégate  sortirent  de  la  baie  de  la  Conception ,  et  se  dirigèrent  vers 
l'Ile  de  Pâques.  C'est  à  cette  prenaiére  station  dans  TOcéanie  que  le  voyage  commence  à  otfrlr  un  véri- 
table intérêt. 

Le  8  avril  1786,  à  deux  heures  après  midi,  j'eus  connaissance  de  l'Ile  de  Pâques,  qui  me  restait  à 
42  lieues  dans  l'ouest,  5  degrés  sud. 

bas  rayes  de  rouge,  de  bleu  et  de  blanc;  des  souriers  si  courts  que  tous  les  doigts  sont  repliés,  en  sorte  que  le  pied  est 
presque  rond  :  voilà  Phabillement  des  dames  du  Chili.  Leurs  cheveux  sont  sans  poudre,  ceux  de  derrière  divisés  en  petites 
tresses  qui  tombent  sur  leurs  épaules.  Leur  corset  est  ordinairement  d'une  étoffe  d'or  ou  d'argent;  il  est  recouvert  de  deux 
mantilles,  la  première  de  mousseline,  et  la  seconde,  qui  est  par-dessus,  dc.lainc  de  différentes  couleurs,  jaune,  bleue  ou  rose  : 
ces  mantilles  de  laine  enveloppent  la  tête  des  dames  lorsqu'elles  sont  dans  la  rue  et  qu'il  fait  froid  ;  mais,  dans  les  apparte- 
ments, elles  sont  dans  l'usage  de  les  mettre  sur  leurs  genoux  ;  et  il  y  a  un  jeu  de  mantille  de  mousselioe  qu'on  place  et  re- 
place sans  cesse,  auquel  les  dames  de  la  Conception  ont  beaucoup  de  grâce.  Elles  sont  généralement  jolies,  et  d'une  politesse 
si  aimable  qu*il  n'est  certainement  aucune  ville  maritime,  en  Europe ,  où  des  étrangers  puissent  être  reçus  avec  autant 
d*aflectioo  et  d'aménité.  ■ 
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La  mer  était  fort  grosse,  les  vents  au  nord.  La  pointe  que  j'apercevais  était  eelle  de  l'est  :  j'étais 
précisément  au  même  endroit  oiï  te  capitaine  Davis  avait  rencontré,  en  1686,  une  lie  de  sable,  et, 
12  lieues  plus  loin,  une  terre  à  Touest,  que  le  capitaine  Cook  et  M.  Dalrymple  ont  cru  être  ruê  de 
Pâques,  retrouvée,  en  4122,  par  Roggeween.  Mais  ces  deux  marins,  quoique  trés-éclairés,  nom  pas 
assez  discuté  ce  que  rapporte  Gaffer  (■). 

Je  prolongeai,  pendant  la  nuit  du  8  au  9  avril,  la  côte  de  Ttle  de  Pâques,  â  3  lieues  de  disUnce  :  le 
temps  était  clair,  et  les  vents  avaient  fait  le  tour  du  nord  au  sud-est,  dans  moins  de  trois  heures.  Au 


Prolb  de  lUe  de  Piques.  ~  D'après  l'AUas  de  li  Pérome  (^. 

jour,  je  fis  route  pour  la  baie  de  Cook  :  c'est  celle  de  Tlle  qui  est  le  plus  à  l'abri  des  vents  du  nord  au 
sud  par  l'est  ;  elle  n'est  ouverte  qu'aux  vents  d'ouest,  et  le  temps  était  si  beau  que  j'avais  l'esp^nr 
qu'ils  ne  souffleraient  pas  de  plusieurs  jours.  A  onze  heures  du  matin,  je  n'étais  plus  qu'à  une  liene  dn 
mouillage  ;  V Astrolabe  avait  d^'à  laissé  tomber  son  ancre.  Je  mouillai  trés-prés  de  cette  frégate;  maïs 
le  fond  était  si  rapide  que  les  ancres  de  nos  deux  bâtiments  ne  prirent  point  ;  nous  fûmes  obligés  de 
les  relever  et  de  courir  deux  bords  pour  regagner  le  mouillage.  > 

Cette  contrariété  ne  ralentit  pas  l'ardeur  des  Indiens;  ils  nous  suivirent  à  la  nage  jusqu'à  une  lieae 
au  large.  Ils  montèrent  à  bord  avec  un  air  riant  et  une  sécurité  qui  me  donnèrent  la  meilleure  opinion 
de  leur  caractère.  Des  hommes  plus  soilpçonneux  eussent  craint,  lorsque  nous  remîmes  â  la  voile,  de 
se  voir  enlever  et  arracher  à  leur  terre  natale;  mais  l'idée  d'une  perfidie  ne  parut  pas  même  se  pré- 


(*)  Page  300  de  Tédition  de  Rouen. 

Il  est  incontestable  que  Tamiral  hollandais  Roggeween  retrouva  ceUe  lie  le  6  avrU  1772,  et  lui  donna  le  nom  de  h  Sêle  de 
ce  jour,  Paasien  (  Pâques).  Cook,  qui  la  revit  le  11  mars  171i,  rappela  du  même  nooi,  traduit  en  anglais  Easter^lstand; 
il  ne  regardait  pas  comme  ceilain  que  ce  fût  la  terre  de  Davis.  Les  naturels  appellent  leur  lie  Waihou, 

Rienzi  comprend  Tlle  de  Pâques  et  Hle  Salas-y-Gotna,  les  deux  terres  les  plus  reculées  de  la  Polynésie,  sous  le  oom  de 
Sporades  oeéaniennei. 

Un  scbooner  de  New-London,  le  Nancy,  qui  aborda  à  Ttle  de  Pâques  après  la  Pérouse,  enleva  violeimneni  fAuâeurs 
habitants.  Il  en  résulta  que,  plus  tard,  rexpédilion  russe  commandée  par  Kotxebue  Ait  trèSHoal  accueUlie,  en  1816,  el  fûlît 
dtre  massacrée. 

Beecbey  visita  TNe  en  1826,  et  fbt  aUlré,  ainsi  que  Tavait  été  KotiebuS,  dans  une  sortff  da  guel-apens.  C*esi  «ncore on 
exemple  des  dangers  que  les  mauvais  proches  de  certains  navigateurs  attirent  sur  ceux  qui  leur  aucoèdeni  daaa  o» 
explorations. 

(*)  ÂUas  annexé  à  la  relation  du  voyage  éditée,  en  1798,  paf  ordre  d«  gouvernement. 
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senter  à  leur  esprit  :  ils  étaient  au  milieu  de  nous,  nus  et  sans  aucune  arme  ;  une  simple  ficelle  autour 
des  reins  servait  â  fixer  un  paquet  d*herbes. 

M.  Hodges,  peintre,  qui  avait  accompagné  le  eâpiuine  Cook  dans  son  second  voyage,  a  fort  mal 
rendu  leur  physionomie  ;  elle  est  généralement  agréable,  mais  très-variée,  et  n'a  point,  comme  celle 
des  Malais,  des  Chinois,  des  Chiliens,  un  caractère  qui  lui  soit  propre. 


— -^   -     jpcA^r£mr^  *• 


Pirogne  de  rtle  de  Piques.  —  D'aprie  l'Atlas  de  la  Péroose. 

Je  fis  divers  présents  à  ces  Indiens;  ils  préféraient  des  morceaux  de  toile  peinte,  d*une  demi-aune, 
aux  clous,  aux  couteaux  et  aux  rassades;  mais  ils  désiraient  encore  davantage  les  chapeaux  :  nous  en 
avions  une  trop  petite  quantité  pour  en  donner  â  plusieurs.  A  huit  heures  du  soir,  je  pris  congé  de  mes 
nouveaux  hôtes,  leur  faisant  entendre,  par  signes,  qu*à  la  pointe  du  jour  je  descendrais  â  terre.  Ils 
s  embarquèrent  dans  le  canot  en  dansant,  et  ils  se  jetèrent  à  la  mer,  à  deux  portées  de  fusil  du  rivage, 
sur  lequel  la  lame  brisait  avec  force  :  ils  avaient  eu  la  précaution  de  faire  de  petits  paquets  de  mes  pré« 
sents,  et  chacun  avait  posé  le  sien  sur  sa  tète  pour  le  garantir  de  Teau. 


Description  de  l'Ile  de  Pàqaes.  —  Événements  qui  nous  y  sont  arrivés. 
Mœurs  et  coutumes  des  habitants. 


La  baie  de  Cook,  dans  Ttle  d'Easter  ou  de  Pâques,  est  située  par  27^  11'  de  latitude  sud  et  111^ 
55'  30'  de  longitude  occidentale  (*).  C'est  le  seul  mouillage  à  Tabri  des  vents  de  sud-est  et  d*est,  qui 
sont  les  vents  ordinaires  dans  ces  parages.  Le  débarquement  est  assez  Tacile  au  pied  d'une  des  statues 
dont  je  parlerai  bientôt.  , 

A  la  pointe  du  jour,  je  fis  tout  disposer  pour  notre  descente  à  terre.  Je  devais  me  Satter  d  y  trouver 
des  amis,  puisque  j'avais  comblé  de  présents  tous  ceux  qui  étaient  venus  â  bord  la  veille  ;  mais  j'avais 


(*)  Par  27^  0'  de  latilude  sud  et  411^  45'  de  longitude  occidentale,  suivant  Ifoerenhout;  l'Ile  enlière  n*a  (fue  85  à 
40  milles  de  circonférence. 
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trop  médité  les  relations  des  différents  voyageurs  pour  ne  pas  savoir  que  ces  Indiens  sont  de  grands 
enfants,  dont  la  vue  de  nos  différents  meubles  excile  si  fort  les  désirs  qu*ils  mettent  tout  en  usage  pour 
8*en  emparer.  Je  crus  donc  qu'il  fallait  les  retenir  par  la  crainte,  et  j'ordonnai  qu'on  mft  à  cette  des- 
cente un  petit  appareil  guerrier  ;  nous  la  fîmes,  en  effet,  avec  quatre  canots  et  douze  soldats  armés. 
M.  de  Langle  et  moi  étions  suivis  de  tous  les  passagers  et  officiers,  à  Texception  de  ceux  qui  éiaAeni 
nécessaires  à  bord  des  deux  frégates  pour  le  service  ;  nous  composions,  en  y  comprenant  l'équipage  de 
nos  bâtiments  à  rames,  environ  soixante-dix  personnes. 

Quatre  ou  cinq  cents  Indiens  nous  attendaient  sur  le  rivage  ;  ils  étaient  sans  armes,  quelques-uns 
couverts  de  pièces  d'étoffes  blanches  ou  jaunes;  mais  le  plus  grand  nombre  étaient  nus  :  plusieurs  étaient 
tatoués  et  avaient  le  visage  peint  d'une  couleur  rouge  ;  leurs  cris  et  leur  physionomie  exprimaient  la 
joie.  Ils  s'avancèrent  pour  nous  donner  la  main  et  faciliter  notre  descente. 

L'Ile,  dans  cette  partie,  est  élevée  d'environ  vingt  pieds  ;  les  montagnes  sont  à  sept  ou  huit  cents 
toises  dans  l'intérieur;  et  du  pied  de  ces  montagnes,  le  terrain  s'abaisse  en  pente  douce  vers  la  mer. 
Cet  espace  est  couvert  d'une  herbe  que  je  crois  propre  â  nourrir  les  bestiaux  ;  cette  herbe  recouvre  de 
grosses  pierres,  qui  ne  sont  que  posées  sur  la  terre  ;  elles  m'ont  paru  absolument  les  mêmes  que  celles 
de  rtle  de  France,  appelées,  dans  le  pays,  yiraitmonis,  parce  que  le  plus  grand  nombre  est  de  la  gros- 
seur de  ce  fruit;  et  ces  pierres,  que  nous  trouvions  si  incommodes  en  marchant,  sont  un  bienfait  de  la 
nature;  elles  conservent  â  la  terre  sa  fraîcheur  et  son  humidité,  et  suppléent  en  partie  à  l'ombre  salu- 
taire des  arbres  que  ces  habitants  ont  eu  l'imprudence  de  couper,  dans  des  temps  sans  doute  très- 
reculés,  ce  qui  a  exposé  leur  sol  a  être  calciné  par  l'ardeur  du  soleil,  et  les  a  réduits  à  n'avoir  ni  ravins, 
ni  ruisseaux,  ni  sources.  Ils  ignoraient  que,  dans  les  petites  îles,  au  milieu  d'un  océan  immense,  la 
fraîcheur  de  la  terre,  couverte  d'arbres,  peut  seule  arrêter,  condenser  les  nuages ,  et  entretenir  ainsi 
sur  les  montagnes  une  pluie  presque  continuelle,  qui  se  répand  en  sources  ou  en  ruisseaux  dans  les 
différents  quartiers  (').  Les  tles  qui  sont  privées  de  cet  avantage  sont  réduites  à  une  sécheresse  horrible 
qui  peu  à  peu  en  détruit  les  plantes,  les  arbustes,  et  les  rend  presque  inhabitables. 

Comme  l'homme  est  de  tous  les  êtres  celui  qui  s'habitue  le  plus  à  toutes  les  situations ,  ce  peuple 
m'a  paru  moins  malheureux  qu'au  capitaine  Cook  et  â  M.  Forster  (*).  Ceux-ci  arrivèrent  dans  cette  !le 
après  un  voyage  long  et  pénible,  manquant  de  tout,  malades  du  scorbut;  ils  n'y  trouvèrent  ni  eau,  ni 
bois,  ni  cochons  :  quelques  poules,  des  bananes  et  des  patates,  sont  de  bien  faibles  ressources  dans 
ces  circonstances.  Leurs  relations  portent  l'empreinte  de  cette  situation.  La  nôtre  était  infiniment  meil- 
leure :  les  équipages  jouissaient  de  la  plus  parfaite  santé;  nous  avions  pris  au  Chili  ce  qui  nous  était 
nécessaire  pour  plusieurs  mois,  et  nous  ne  désirions  de  ce  peuple  que  la  faculté  de  lui  faire  du  bien; 
nous  lui  apportions  des  chèvres,  des  brebis,  des  cochons;  nous  avions  des  graines  d'oranger,  de  d- 
tronnier,  de  coton,  de  maïs,  et  généralement  toutes  les  espèces  qui  pouvaient  réussir  dans  son  tle. 

Notre  premier  soin,  après  avoir  débarqué,  fut  de  former  une  enceinte  avec  des  soldats  armés,  rangés 
en  cercle;  nous  enjoignîmes  aux  habitants  de  laisser  cet  espace  vide  ;  nous  y  dressâmes  une  tente.  Je 
fis  descendre  à  terre  les  présents  que  je  leur  destinais,  ainsi  que  les  différents  bestiaux;  mais  comme 
j'avais  expressément  défendu  de  tirer,  et  que  mes  ordres  portaient  de  ne  pas  même  éloigner  â  coups 
de  crosse  de  fusil  les  Indiens  qui  seraient  trop  incommodes,  bientôt  les  soldats  furent  eux-mêmes  ex- 
posés â  la  rapacité  de  ces  insulaires,  dont  le  nombre  s'était  accru;  ils  étaient  au  moins  huit  cents,  et, 
dans  ce  nombre,  il  y  avait  bien  certainement  cent  cinquante  femmes.  La  physionomie  de  beaucoup  de 
ces  femmes  était  agréable.  Pendant  les  agaceries  de  ces  femmes,  on  enlevait  nos  chapeaux  sur  nos 
têtes  et  les  mouchoirs  de  nos  poches.  Tous  paraissaient  complices  des  vols  qu'on  nous  faisait,  car  à 
peine  étaient-ils  commis  que ,  comme  une  volée  d'oiseaux,  ils  s'enfuyaient  au  même  instant;  mais, 
voyant  que  nous  ne  faisions  aucun  usage  de  nos  fusils,  ils  revenaient  quelques  minutes  après  ;  ils  re- 
commençaient leurs  caresses,  et  épiaient  le  moment  de  faire  un  nouveau  larcin  :  ce  manège  dura  toute 
la  matinée.  Comme  nous  devions  partir  dans  la  nuit,  et  qu'un  si  court  espace  de  temps  ne  nous  pcr- 

(<)  Il  est  remarquable  que  rexlréme  civilisation  conduit  à  peu  près  de  même  à  faire  disparaître  les  forêts.  Les  teiYîUes 
inondations  de  1856  ont  été  en  grande  partie  attribuées  à  Texcès  des  déboisements. 
(*}  Savant  aUacbé  à  rexpédilion  de  Gook  [voy.  plus  baut). 
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metUit  pas  danous  occuper  de  leur  éducation,  nous  primes  le  parti  de  nous  amuser  des  ruses  que  ces 
insulaires  employaient  pour  nous  voler;  et,  afin  d'ôter  tout  prétexte  à  aucune  voie  de  fait  qui  aurait  pu 
avoir  des  suites  funestes,  j'annonçai  que  je  ferais  rendre  aux  soldats  et  aux  matelots  les  chapeaux  qui 
seraient  enlevés.  Ces  Indiens  étaient  sans  armes  ;  trois  ou  quatre,  sur  un  si  grand  nombre,  avaient  une 
espèce  de  massue  de  bois  très-peu  redoutable.  Quelques-uns  paraissaient  avoir  une  légère  autorité  sur 
les  autres  ;  je  les  pris  pour  des  chefs,  et  je  leur  distribuai  des  médailles  que  j'attachai  à  leur  cou  avec 
unechatne;  mais  je  m'aperçus  bientôt  qu'ils  étaient  précisément  les  plus  insignes  voleurs;  et  quoi- 


Insulaires  et  monuments  de  rtle  de  Pâques.  —  D'aprcs  l'Atlas  de  la  Péroose. 

qu'ils  eussent  l'air  de  poursuivre  ceux  qui  enlevaient  nos  mouchoirs,  il  était  facile  de  voir  que  c'était 
avec  l'intention  la  plus  décidée  de  ne  pas  les  joindre. 

Nous  n'avions  que  huit  ou  dix  heures  à  rester  sur  Tlle,  et  nous  ne  voulions  pas  perdre  ce  temps;  je 
confiai  donc  la  garde  de  la  tenle  et  de  tous  nos  effets  à  M.  d'Escures,  mon  premier  lieutenant;  je  le 
chargeai,  en  outre,  du  commandement  de  tous  les  soldats  et  matelots  qui  étaient  à  terre. 

Nous  nous  divisâmes  ensuite  en  deux  troupes  :  la  première,  aux  ordres  de  M.  de  Langle,  devait 
pénétrer  le  plus  possible  dans  Pintérieur  de  Tile,  semer  des  graines  dans  tous  les  lieux  qui  paraîtraient 
susceptibles  de  les  propager,  examiner  le  sol,  les  plantes,  la  culture,  la  population,  les  monuments, 
et  généralement  tout  ce  qui  peut  intéresser  chez  ce  peuple  très-extraordinaire;  ceux  qui  se  sentirent 
la  force  de  faire  beaucoup  de  chemin  s'enrôlèrent  avec  lui;  il  fut  suivi  de  MM.  Dagelet,  de  Lamanon, 
Duché,  Dufresne,  de  la  Martiniére,  du  père  Receveur,  de  l'abbé  Mongès,  et  du  jardinier.  La  seconde, 
dont  je  faisais  partie,  se  contenta  de  visiter  les  monuments,  les  plates-formes,  les  maisons  et  les  plan- 
tations a  une  lieue  autour  de  notre  établissement. 

Le  dessin  de  ces  monuments,  donné  par  M.  Hodges,  rend  très-imparfaitement  ce  que  nous  avons 
vu  (').  M.  Forster  croit  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'un  peuple  beaucoup  plus  considérable  que  celui  qui 
existe  aujourd'hui  ;  mais  son  opinion  ne  me  paraît  pas  fondée.  Le  plus  grand  des  bustes  grossiers  qui 

(*)  Dessioateur  de  fexpédiUoo  de  Cook  (voy.  plus  haut). 
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sont  sur  ces  piates-formes,  et  que  nous  avons  mesurés,  n*a  que  14  pieds  6  pouces  de  hauteur,  7  pieds 
6  pouces  de  largeur  aux  épaules,  3  pieds  d*épaisseur  au  .ventre,  6  pieds  de  largeur,  et  5  pieds  d'épais- 
seur à  la  base  ;  ces  bustes,  dis-je,  pourraient  être  Touvrage  de  la  génération  actuelle,  dont  je  crois 
pouvoir,  sans  aucune  exagération,  porter  la  population  à  deux  mille  personnes  ('). 

Le  nombre  des  femmes  m*a  paru  fort  approchant  de  celui  des  hommes;  j'ai  vu  autant  d*enfants  que 
dans  aucun  autre  pays;  et  quoique,  sur  environ  douze  cents  habitants  que  notre  arrivée  a  rassemblés 
aux  environs  de  la  baie,  il  y  eût  au  plus  trois  cents  femmes,  je  n*en  ai  tiré  d'autre  conjecture  ({ue  eelle 


,  Plan  et  élératiuii  d'un  moral.  —  D'après  l'Atlas  de  la  Pérousc. 

A,  A,  murs  en  talus  ;  —  B,  plate-forme  horizontale  en  pierres  brutes  ;  —  G,  G,  G.  piédestaux  en  pierre;  —  D,  D.  D,  bnstes  inforaes;- 
B.  E,  E,  chapiteaux  cylindriques  en  lave  rouge;  »  F,  F,  F,  gradins  inférieurs  à  la  plate-forme;  —  K,  K,  K,  entrées  des  sonterràu;- 
M,  ligue  indiquant  le  mUieu  exact  du  moral. 

de  supposer  que  les  insulaires  de  l'extrémité  de  Ttle  étaient  venus  voir  nos  vaisseaux,  et  que  les  femmes, 
ou  plus  délicates,  ou  plus  occupées  de  leur  ménage  et  de  leurs  enfants,  étaient  restées  dans  leurs  mai- 
sons; en  sorte  que  nous  n*avons  vu  que  celles  qui  habitent  dans  le  voisinage  de  la  baie.  La  relation  de 
M.  de  Langle  confirme  cette  opinion;  il  a  rencontré,  dans  Tintérieur  de  Tile,  beaucoup  de  femmes  et 
d'enfants,  et  nous  sommes  tous  entrés  dans  ces  cavernes  où  M.  Forster  et  quelques  officiers  du  capi- 
taine Cook  crurent  d'abord  que  les  femmes  pouvaient  être  cachées.  Ce  sont  des  maisons  souterraines, 
de  môme  forme  que  celles  que  je  décrirai  tout  à  l'heure,  et  dans  lesquelles  nous  avons  trouvé  de  petits 
^fagots,  dont  le  plus  gros  morceau  n'avait  pas  cinq  pieds  de  longueur,  et  n'excédait  pas  six  pouces  de 


(*)  Eo  1816,  ces  statues  étaient  renversées  de  leurs  piédestaux  (voy.  le  récit  de  Choris,  dessinateur  de  Texpédition  de 
Kotzebuë)  ;  mais,  en  1826,  Beecbey  aperçut,  dans  un  vallon,  un  autre  moral  avec  ses  quatre  idoles  sur  une  plate-fonne. 

Lorsque  Roggevreeo  visita  Hle,  en  1712,  on  voyait  un  grand  nombre  de  ces  figures  sur  le  rivage,  et  quelques-unes  ariieot, 
dit  la  relation,  de  30  à  40  pieds  de  haut;  la  largeur  d*une  épaule  à  Tautre  était  de  8  à  10  pieds.  Les  plus  grandes,  lors  ^ 
passage  de  Cook,  n'avaient  pas  plus  de  20  pieds. 

La  pierre  placée  sur  la  tête  tie  chaque  figure,  comme  une  sorte  de  coiffure,  est  de  couleur  rougeâtre. 

Moerenhout,  qui  a  vu  de  semblables  idoles  à  Pitcaim,  à  Toubouaî,  etc.,  croit  qu'elles  sont  consacrées  à  des  ém^ 
secondaires  ou  tiis,  marquant  les  limites  et  maintenant  les  droits  des  divers  éléments,  des  dieui,  des  morts  et  des  linots. 
Elles  seraient  d'ailleurs  érigées  surtout  dans  le  but  de  perpétuer  le  souvenir  de  phénomènes  eitraordinaires  et  de  grandes 
catastrophes.  (Voyages  aux  tlesdu  grand  Océan.) 
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EléTation  d'une  case  en  pterre.  (Hé  de  PAqnes.) 


diamètre.  On  ne  peut  cependant  révoquer  en  doute  que  les  habitants  n'eussent  caché  leurs  femmes, 
lorsque  le  capitaine  Cook  les  visita  en  1772;  mais  il  m*est  impossible  d*en  deviner  la  raison,  et  nous 
devons  peut-être  à  la  manière  généreuse  dont  il  se  conduisit  envers  ce  peuple,  la  conGance  qu  il  nous 
a  montrée,  et  qui  nous  a  mis  à  portée  de  mieux  juger  de  sa  population. 

Tous  les  monuments  qui  existent  aujourd'hui,  et  dont  M.  Duché  a  donné  un  dessin  fort  exact,  pa- 
raissent très-anciens  ;  ils  sont  placés  dans  des  moraïs,  autant  qu*on  en  peut  juger  par  la  grande  quantité 
d'ossements  qu  on  trouve  à  côté.  On  ne  peut  douter  que  la  forme  de  leur  gouvernement  actuel  n*ait  teU 
lement  égalisé  les  conditions,  qu'il  n'existe  plus 

de  chef  assez  considérable  pour  qu'un  grand  .-^ 

nombre  d'hommes  s'occupe  du  soin  de  con- 
server sa  mémoire  en  lui  érigeant  une  statue.- 
On  a  substitué  à  ces  colosses  de  petits  mon- 
ceaux de  pierres  en  pyramide  ;  celle  du  sommet 
est  blanchie  d'une  eau  de  chaux  :  ces  espèces 
de  mausolées,  qui  sont  l'ouvrage  d'une  heure 
pour  un  seul  homme,  sont  empilés  sur  le  bord 
(le  la  mer;  et  un  indien,  en  se  couchant  à 
terre,  nous  a  désigné  clairement  que  ces  pierres 
couvraient  un  tombeau;  levant  ensuite  les 
mains  vers  le  ciel,  il  a  voulu  évidemment  ex- 
primer qu'ils  croyaient  à  une  autre  vie.  J'étais 
fort  en  garde  contre ^ette  opinion,  et  j'avoue 
que  je  les  croyais  très-éloignés  de  cette  idée; 
mais  ayant  vu  répéter  ce  signe  à  plusieurs,  et 

}].  de  Langic,  qui  a  voyagé  dans  l'intérieur  de  Ttle,  m'ayant  rapporté  le  même  fait,  je  n'ai  plus  eu  de 
doute  lû-dessus,  et  je  crois  que  tous  nos  officiers  et  passagers  ont  partagé  cette  opinion  :  nous  n'avons 
cependant  vu  la  trace  d'aucun  culte;  car  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  prendre  les  statues  pour 
des  idoles,  quoique  ces  Indiens  aient  montré  une  espèce  de  vénération  pour  elles  (*). 

Ces  bustes  de  taille  colossale,  dont  j'ai  déjà  donné  les  dimensions,  et  qui  prouvent  bien  le  peu  de  pro- 
grés qu'ils  ont  fait  dans  la  sculpture,  sont  d'une  production  volcanique,  connue  des  naturalistes  sous  le  nom 
de  lapillo  :  c'est  une  pierre  si  tendre  et  si  légère,  que  quelques  officiers  du  capitaine  Cook  ont  cru  qu'elle 
pouvait  être  factice,  et  composée  d'une  espèce  de  mortier  qui  s'était  durci  à  l'air.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
expliquer  comment  on  est  parvenu  a  élever,  sans  point  d'appui,  un  poids  aussi  considérable;  mais  nous 
sommes  certains  que  c'est  une  pierre  volcanique,  fort  légère,  et  qu'avec  des  leviers  de  cinq  ou  six  toises, 
et  en  glissant  des  pierres  dessous,  on  peut,  comme  l'explique  très-bien  le  capitaine  Cook,  parvenir  à 
élever  un  poids  encore  plus  considérable,  et  cent  hommes  suffisent  pour  cette  opération  :  il  n'y  aurait 
pas  d'espace  pour  le  travail  d'un  plus  grand  nombre.  Ainsi  le  merveilleux  disparaît. 

Je  ne  puis  que  hasarder  des  conjectures  sur  les  mœurs  de  ce  peuple,  dont  je  n'entendais  pas  la  langue, 
et  que  je  n'ai  vu  qu'un  jour  :  mais  j'avais  l'expérience  des  voyageurs  qui  m'avaient  précédé;  je  connais- 
sais parfaitement  leurs  relations,  et  je  pouvais  y  joindre  mes  propres  réflexions. 

La  dixième  partie  de  la  terre  y  est  à  peine  cultivée;  et  je  suis  persuadé  que  trois  jours  de  travail  suffi- 
sent à  chaque  Indien  pour  se  procurer  la  subsistance  d'une  année.  Cette  facilité  de  pounoir  aux  besoins 
de  la  vie  m'a  fait  croire  que  les  productions  de  la  terre  étaient  en  commun,  d'autant  que  je  suis  à  peu 
près  certain  que  les  maisons  sont  communes  au  moins  à  tout  un  village  ou  district.  J'ai  mesuré  une  de 
ces  maisons  auprès  de  notre  établissement^  :  elle  avait  trois  cent  dix  pieds  de  longueur,  dix  pieds  de 
largeur,  et  dix  pieds  de  hauteur  au  milieu;  sa  forme  était  celle  d'une  pirogue  renversée;  on  n'y  pouvait 
entrer  que  par  deux  portes  de  deux  pieds  d'élévation,  et  en  se  glissant  sur  les  mains.  Cette  maison  peut 
contenir  plus  de  deux  cents  personnes  :  ce  n'est  pas  la  demeure  du  chef,  puisqu'il  n'y  a  aucun  meuble, 


(•)  Voy.  la  noie  prëcédenic. 

{*)  CcUe  maiM)n  n  était  pas  encore  finie  ;  le  cnpiiainc  Cook  n*avait  pu  la  voir. 
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et  qu*un  aussi  grand  espace  lui  serait  inutile;  elle  forme  h  elle  seule  un  village,  avec  deux  ou  trois  autres 
petites  maisons  peu  éloignées. 

Quelques  maisons  sont  souterraines,  comme  jeTai  déjà  dit;  mais  les  autres  sont  construites  avec  des 
joncs,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  dans  Tintérieur  de  Tîle  des  endroits  marécageux  ;  ces  joncs  sont  trés-ar- 
tistement  arrangés  et  garantissent  parfaitement  de  la  pluie.  L'édifice  est  porté  sur  un  socle  de  pierres 
de  taille  (*)  de  dix-huit  pouces  d'épaisseur,  dans  lequel  on  a  creusé,  à  dislances  égales,  des  trous  où 
entrent  des  perches  qui  forment  la  charpente  en  se  repliant  en  voûte;  des  paillassons  de  jonc  garnissent 
Tespace  qui  est  entre  ces  perches. 

On  ne  peut  douter,  comme  Tobserve  le  capitaine  Cook,  de  l'identité  de  co  peuple  avec  celui  des  autres 
ties  de  la  mer  du  Sud  ;  même  langage ,  même  physionomie  :  leurs  étofles  sont  aussi  fabriquées  avec 
l'écorce  du  mûrier;  mais  elles  sont  trés-rarés,  parce  qile  la  sécheresse  a  détruit  ces  arbres.  Ceux  de 
cette  espèce  qui  ont  résisté  n'ont  que  trois  pieds  de  hauteur;  on  est  même  obligé  de  les  entourer  de  mu- 
railles pour  les  garantir  des  vents  :  il  est  à  remarquer  que  ces  arbres  n'excèdent  jamais  la  hauteur  des 
murs  qui  les  abritent. 

Je  ne  doule  pas  qu'à  d'autres  époques  ces  insulaires  niaient  eu  les  mêmes  productions  qu'aux  lies  de 
la  Société.  Les  arbres  à  fruit  auront  péri  par  la  sécheresse,  ainsi  que  les  cochons  et  les  chiens,  auxquels 
l'eau  est  absolument  nécessaire.  Mais  l'homme,  qui,  au  détroit  d'Hudson,  boit  de  l'huile  de  baleine, 
s'accoutume  à  tout,  et  j'ai  vu  les  naturels  de  l'Ile  de  Pâques  boire  de  l'eau  de  mer,  comme  les  albatros 
du  cap  Horn  (*).  Nous  étions  dans  la  saisoQ  humide;  on  trouvait  un  peu  d'eau  saumâtrc  dans  des  trous  au 
bord  de  la  mer  :  ils  nous  l'offraient  dans  des  calebasses,  mais  elle  rebutait  les  plus  altérés.  Je  ne  me 
flatte  pas  que  les  cochons  dont  je  leur  ai  fait  présent  multiplient;  mais  j'espère  que  les  chèvres  et  les 
brebis,  qui  boivent  peu  et  aiment  le  sel,  y  réussiront. 

A  une  heure  après  midi,  je  revins  à  la  tente,  dans  le  dessin  de  retourner  à  bord,  afin  que  M.  deClo- 
nard,  mon  second,  pût  à  son  tour  descendre  à  terre  :  j'y  trouvai  presque  tout  le  monde  sans  chapeau 
et  sans  mouchoir;  notre  douceur  avait  enhardi  les  voleurs,  et  je  n'avais  pas  été  distingué  des  autres. 
Un  Indien  qui  m'avait  aidé  à  descendre  d'une  plate-forme,  après  m' avoir  rendu  ce  service,  m'enleva  mon 
chapeau,  et  s'enfuit  à  toutes  jambes,  suivi,  comme  a  l'ordinaire,  de  tous  les  autres  ;  je  ne  le  fis  pas  pour- 
suivre, et  ne  voulus  pas  avoir  le  droit  exclusif  d'être  garanti  du  soleil,  vu  que  nous  étions  presque  Ions 
sans  chapeau.  Je  continuai  à  examiner  cette  plate-forme  :  c'est  le  monument  qui  m'a  donné  la  plus  haute 
opinion  des  anciens  talents  de  ce  peuple  pour  la  bâtisse;  car  le  mot  pompeux  d'architecture  ne  convient 
point  ici.  H  parait  qu'il  n'a  jamais  connu  aucun  ciment  :  mais  il  coupait  et  taillait  parfaitement  les  pierres; 
elles  étaient 'placées  et  jointes  suivant  toutes  les  régies  de  l'art. 

J'ai  rassemblé  des  échantillons  de  ces  pierres;  ce  sont  des  laves  de  diflérente  densité.  La  plus  légère, 
qui  doit  conséquemmenl  se  décomposer  la  première,  forme  le  revêtement  du  côté  de  l'intérieur  de  l'île  : 
celui  qui  est  tourné  vers  la  mer  est  construit  avec  une  lave  infiniment  plus  compacte,  afin  de  résister 
plus  longtemps  ;  et  je  ne  connais  à  ces  insulaires  aucun  instrument  ni  matière  assez  dure  pour  tailler  ces 
dernières  pierres  :  peut-être  un  plus  long  séjour  dans  l'île  m'eût  donné  quelques  éclaircissements  à  ce 
sujet.  A  deux  heures,  je  revins  à  bord,  et  M.  de  Clonard  descendit  à  terre.  Bientût  deux  officiers  de 
r Astrolabe  arrivèrent  pour  me  rendre  compte  que  les  Indiens  venaient  de  commettre  un  vol  nouveau  qui 
avait  occasionné  une  rixe  un  peu  plus  forte  :  des  plongeurs  avaient  coupé  sous  l'eau  le  cablot  du  canot 
de  r  Astrolabe,  et  avaient  enlevé  son  grappin  ;  on  ne  s'en  aperçut  que  lorsque  les  voleurs  furent  asser 
loin  dans  l'intérieur  de  l'île.  Comme  ce  grappin  nous  était  nécessaire,  deux  officiers  et  plusieurs  soldats 
les  poursuivirent;  mais  ils  furent  accablés  d'une  grêle  de  pierres  :  un  coup  de  fusil  à  poudre  tiré  en 
l'air  ne  fit  aucun  effet;  ils  furent  enfin  contraints  de  tirer  un  coup  de  fusil  à  petit  plomb,  dont  quelques 
grains  atteignirent  sans  doule  un  de  ces  Indiens;  car  la  lapidation  cessa,  et  nos  officiers  purent  regagner 
tranquillement  notre  tente  :  mais  il  fut  impossible  de  rejoindre  les  voleurs,  qui  durent  rester  étonnés  de 
n'avoir  pu  lasser  notre  patience. 

(*)  Ces  pierres  ne  sont  pas  du  grès,  mais  des  laves  solides. 

(*)  Le  capilaine  Becclicy  rapporte  le  môme  fait;  mais  Moerenliout  assure  que  ces  insulaires  oat  sculctneat  coutume  de  se 
tiiiccr  la  boucbe  avec  de  Teau  salée  el  d'en  buire  un  peu  après  les  rei^as. 
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Ils  revinrent  bientôt  autour  de  notre  établissement,  et  nous  fûmes  aussi  bons  amis  qu*â  notre  pre- 
mière entrevue.  Enfin,  â  six  heures  du  soir,  tout  fut  rembarqué;  les  canots  revinrent  à  bord,  et  je  fis 
signal  de  se  préparer  à  appareiller.  M.  de  Langle  me  rendit  compte,  avant  notre  appareillage,  de  son 
voyage  dans  l'intérieur  de  l'tle;  je  le  rapporterai  dans  le  chapitre  suivant  :  il  avait  semé  des  graines  sur 
toute  sa  route,  et  il  avait  donné  h  ces  insulaires  les  marques  de  la  plus  extrême  bienveillance.  Je  crois 
cependant  achever  leur  portrait,  en  rapportant  qu'une  espèce  de  chef,  auquel  M.  de  Langle  faisait  présent 
d'un  bouc  et  d'une  chèvre,  les  recevait  d'une  main  et  lui  volait  son  mouchoir  de  l'autre. 

Il  est  certain  que  ces  peuples  n'ont  pas  sur  le  vol  les  mômes  idées  que  nous;  ils  n'y  attachent  vrai- 
semblablement aucune  honte  :  mais  ils  savent  très-bien  qu'ils  commettent  une  action  injuste,  puisqu'ils 
prenaient  la  fuite  à  l'instant,  pour  éviter  le  châtiment  qu'ils  craignaient  sans  doute,  et  que  nous  n'aurions 
pas  manqué  de  leur  infliger,  en  le  proportionnant  au  délit,  si  nous  eussions  eu  quelque  séjour  à  faire 
dans  cette  lie;  car  notre  extrême  douceur  aurait  fini  par  avoir  des  suites  fâcheuses. 

J'ai  retrouvé  dans  ce  pays  tous  les  arts  des  Iles  de  la  Société,  mais  avec  beaucoup  moins  de  moyens 
de  les  exercer,  faute  de  matières  premières.  Les  pirogues  ont  aussi  la  même  forme;  mais  elles  ne  sont 
composées  que  de  bouts  de  planches  fort  étroites,  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur,  et  elles  peuvent 
porter  quatre  hommes  au  plus.  Je  n'en  ai  vu  que  trois  dans  cette  partie  de  l'île,  et  je  serais  peu  surpris 
que  bientôt,  faute  de  bois,  il  n'y  en  restât  pas  une  seule  :  ils  ont  d'ailleurs  appris  à  s'en  passer;  et  ils 
nagent  si  parfaitement,  qu'avec  la  plus  grosse  mer,  ils  vont  à  deux  lieues  au  large,  et  cherchent  par 
plaisir,  en  retournant  à  terre,  l'endroit  où  la  lame  brise  avec  le  plus  de  force. 

La  c6le  m'a  paru  peu  poissonneuse,  et  je  crois  que  presque  tous  les  comestibles  de  ces  habitants  sont 
tirés  du  régne  végétal  :  ils  vivent  de  patates,  d'ignames,  de  bananes,  de  cannes  à  sucre,  et  d'un  petit 
fruit  qui  croît  sur  les  rochers,  au  bord  de  la  mer,  semblable  aux  grappes  de  raisin  qu'on  trouve  aux  en- 
virons du  tropique ,  dans  la  mer  Atlantique.  On  ne  peut  regarder  comme  une  ressource  quelques 
poules  qui  sont  très-rares  sur  cette  île  :  nos  voyageurs  n'ont  aperçu  aucun  oiseau  de  terre,  et  ceux  de 
mer  n'y  sont  pas  communs. 

Les  champs  sont  cultivés  avec  beaucoup  d'intelligence.  Ces  insulaires  arrachent  les  herbes,  les  amon- 
cellent, les  brûlent,  et  ils  fertilisent  ainsi  la  terre  do  leurs  cendres.  Les  bananiers  sont  aUgnés  au  cor- 
deau. Ils  cultivent  aussi  le  solanum  ou  la  morelle;  mais  j'ignore  à  quel  usage  ils  l'emploient:  si  je 
leur  connaissais  des  vases  qui  pussent  résister  au  feu,  je  croirais  que,  comme  â  Madagascar  ou  â  l'ilo 
de  France,  ils  la  mangent  en  guise  d'épinards  ;  mais  ils  n'ont  d'autre  manière  de  faire  cuire  leurs  ali-- 
ments  que  celle  des  îles  de  la  Société,  en  creusant  un  trou  en  terre,  et  en  couvrant  leurs  patates  ou 
leurs  ignames  de  pierres  brûlantes  et  de  charbons  mêlés  de  terre;  en  sorte  que  tout  ce  qu'ils  mangent 
est  cuit  comme  au  four. 

Le  soin  qu'ils  ont  pris  de  mesurer  mon  vaisseau  m'a  prouvé  qu'ils  n'avaient  pas  vu  nos  arts  comme 
des  êtres  slupides  :  ils  ont  examiné  nos  câbles,  nos  ancres,  notre  boussole,  notre  roue  de  gouvernail, 
et  ils  sont  venus  le  lendemain  avec  une  ficelle  pour  en  reprendre  la  mesure,  ce  qui  m'a  fait  croire  qu'ils 
avaient  eu  quelques  discussions  à  terre  à  ce  sujet,  et  qu'il  leur  était  resté  quelques  doutes.  Je  les 
estime  beaucoup  moins,  parce  qu'ils  m'ont  paru  capables  de  réflexion.  Je  leur  en  ai  laissé  une  à  faire, 
et  peut-être  elle  leur  échappera,  c'est  que  nous  n'ayons  fait  contre  eux  aucun  usage  de  nos  forces, 
puisque  le  seul  geste  d'un  fusil  en  joue  les  faisait  fuir  :  nous  n'avons,  au  contraire,  abordé  dans  leur 
île  que  pour  leur  faire  du  bien  ;  nous  les  avons  comblés  de  présents  ;  nous  avons  accablé  de  caresses 
tous  les  êtres  faibles,  particulièrement  les  enfants  à  la  mamelle;  nous  avons  semé  dans  leurs  champs 
toutes  sortes  de  graines  utiles;  nous  avons  laissé  dans  leurs  habitations  des  cQchons,  des  chèvres  et 
des  brebis ,  qui  y  multiplieront  vraisemblablement;  nous  ne  leur  avons  rien  demandé  en  échange; 
néanmoins  ils  nous  ont  jeté  des  pierres,  et  ils  nous  ont  volé  tout  ce  qu'il  leur  a  été  possible  d'enlever. 
Il  eût,  encore  une  fois,  été  imprudent  dans  d'autres  circonstances  de  nous  conduire  avec  autant  de 
douceur;  mais  j'étais  décidé  à  partir  dans  la  nuit,  et  je  me  flattais  qu'au  jour,  lorsqu'ils  n'apercevraient 
plus  nos  vaisseaux,  ils  attribueraient  notre  prompt  départ  au  juste  mécontentement  que  nous  devions 
avoir  de  leurs  procédés,  et  que  cette  réflexion  pourrait  les  rendre  meilleurs  (*)  :  quoi  qu'il  en  soit  de 

(*)  Combien  ces  (fénéreux  gentimeots  difièrent  de  ceux  da  CQmmandaqt  de  la  Jfancf/^  et  aussi  de  cet  Américain  Wadcn, 
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cette  idée,  peut-être  chimériqoe,  les  navigateurs  y  ont  un  très-petit  intérêt,  cette  lie  n'ofirant  presque 
aucune  ressource  aux  vaisseaux,  et  étant  peu  éloignée  des  ties  de  la  Société  (*). 


Voyage  do  M.  de  Langle  dans  Tintéricur  de  l'Ile  de  P&ques.  —  Nouvelles  observations  sur  les  mœurs  et  les  ftits 
des  naturels,  sur  la  qualité  et  la  culture  de  leur  sol,  etc. 


c  Je  partis  à  huit  heures  du  malin,  accompagné  de  MM.  Dagelet,  de  Lamanon,  Dufresne,  Duché,  de 
Tabbé  Mongés,  du  père  Receveur  et  du  jardinier  :  nous  fimes  d'abord  deux  lieues  dans  Test,  vers  Tin- 
térieur  de  l'ile  ;  le  marcher  était  trés-pénible  à  travers  des  collines  couvertes  de  pierres  volcaniques  ; 
mais  je  m'aperçus  bientôt  qu*il  y  avait  des  sentiers  par  lesquels  on  pouvait  facilement  communiquer  de 
case  en  case;  nous  en  profitâmes ,  et  nous  visitâmes  plusieurs  plantations  d'ignames  et  de  patates.  Le 
sol  de  ces  plantations  était  une  terre  végétale  trés-grasse  que  le  jardinier  jugea  propre  â  la  culture  de 
nos  graines;  il  sema  des  choux,  des  carottes,  des  betteraves,  du  maïs,  des  citrouilles,  et  nous  cher- 
châmes à  faire  comprendre  aux  insulaires  que  ces  graines  produiraient  des  fruits  et  des  racines  qu'ils 
pourraient  manger;  ils  nous  entendirent  parfaitement,  et  dés  lors  ils  nous  désignèrent  les  meilleures 
terres,  nous  indiquant  les  endroits  où  ils  désiraient  voir  nos  nouvelles  productions.  Nous  ajoutâmes  aux 
plantes  légumineuses  des  graines  d'oranger,  de  citronnier  et  de  coton,  en  leur  faisant  comprendre  que 
c'étaient  des  arbres,  et  que  ce  que  nous  avions  semé  précédemment  était  des  plantes. 

»  Nous  ne  rencontrâmes  d'autre  arbuste  que  le  mûrier  à  papier  (')  et  le  mimosa  ;  il  y  avait  aussi  des 
champs  assez  considérables  de  morelle,  que  ces  peuples  m'ont  paru  cultiver  dans  les  terres  épuisées 
par  les  ignames  et  les  patates.  Nous  continuâmes  notre  route  vers  les  montagnes,  qui,  quoique  assez 
élevées,  se  tei^minent  toutes  en  une  pente  facile,  et  sont  couvertes  de  gramcn  ;  nous  n'aperçûmes  au- 
cune trace  de  ravin  ni  de  torrent.  Âpres  avoir  fait  environ  deux  lieues  â  l'est,  nous  retournâmes  au 
sud  vers  la  cûte  du  sud-est,  que  nous  avions  prolongée  la  veille  avec  nos  vaisseaux,  et  sur  laquelle,  â 
l'aide  de  nos  lunettes,  nous  avions  aperçu  beaucoup  de  monuments;  plusieurs  étaient  renversés;  il 
parait  que  ces  peuples  ne  s'occupent  pas  de  les  réparer  :  d'autres  étaient  debout,  leur  plate-forme  â 
moitié  ruinée.  Le  plus  grand  de  ceux  que  j'ai  mesurés  avait  16  pieds  10  pouces  de  hauteur,  en  y  com- 
prenant le  chapiteau,  qui  a  3  pieds  1  pouce,  et  qui  est  d'une  lave  poreuse,  (brt  légère;  sa  largeur  aux 
épaules  était  de  6  pieds  7  pouces,  et  son  épaisseur  à  la  base  de  2  pieds  7  pouces. 

•  Ayant  ensuite  aperçu  quelques  cases  rassemblées,  je  dirigeai  ma  route  vers  celte  espèce  de  village, 
dont  une  des  maisons  avait  trois  cent  trente  pieds  de  longueur,  et  la  forme  d'une  pirogue  renversée. 
Très-près  de  cette  case,  nous  remarquâmes  les  fondements  de  plusieurs  autres  qui  n'existent  plus;  ils 
sont  composés  de  pierres  de  lave  taillées,  dans  lesquelles  il  y  a  des  trous  d'environ  deux  pouces  de 
diamètre.  Il  nous  parut  que  cette  partie  de  l'tle  était  mieux  cultivée  et  plus  habitée  que  les  environs  de 
la  baie  de  Cook.  Les  monuments  et  les  plates-formes  y  étaient  aussi  plus  multipliés.  Nous  vîmes  sur 
différentes  pierres  dont  ces  plates-formes  sont  composées,  des  squelettes  grossièrement  dessinés,  et 

second  du  navire  le  Pindos,  qui,  en  1823,  apri^  les  plus  indignes  procédés,  tua  d*un  coup  de  Tusil  un  indigène,  sans  aucuoe 
provocation  et  pour  son  plaisir,  au  moment  de  s'éloigner  de  Tlle!  (Voy.  Moereniiout,  Voyages  aux  îles  du  grand  Océan, 
t.  Il,  p.  218.) 

(*)  L'ile  de  Pâques,  depuis  1722,  avait  sans  doute  éprouvé,  ainsi  que  le  dit  la  Pérouse,  une  révolution  dans  sa  popablion 
cl  dans  les  productions  de  son  sol  ;  on  doit  du  moins  le  juger  ainsi,  d'après  les  différences  qu'on  remarque  dans  les  reUlioiis 
i4c  ces  deux  navigateurs.  Le  lecteur  qui  désirera  faire  ces  rapprochements  doit  consulter  le  Voyage  de  Roggiween,  imprimé 
à  la  Haye  en  1739,  ou  l'extrait  qu'en  donne  le  président  de  Brosses  dans  son  Histoire  des  navigations  atix  terres  australes, 
I.  Il,  p.  226  et  suivantes. 

c  L'ilc  de  Pâques,  dit  Moereniiout,  ne  présente  pas  de  ressources  aux  habitants  :  ou  n*y  peut  itwsvtt  que  quelques 
pummes  de  (erre  douces ,  et  la  baie  de  Cook ,  seul  mouillage  que  l'on  y  connaisse ,  n'est  qu'une  rade  ouverte  à  presque  tous 
ks  vents.  » 

(»)  Alorus  papy  ri  fera,  abondant  au  Japon,  où  l'on  en  prépare  l'écorce  pour  servir  de  papier.  CcUc  éc;:rcc,  exlrêmeoient 
ti^'iieuse,  sert  aux  femmes  de  la  Louisiane  â  faire  différents  ouvrages  avec  la  soie  qu'elles  en  retirent*,  b  Iratlle  en  est  bonne 
Dour  la  nourtilure  des  vers  â  soie.  Cet  arbre  croit  maintenant  en  France. 
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nous  y  aperçûmes  des  trous  bouchés  avec  des  pierres,  par  lesquelles  nous  pensâmes  qu'on  devait  com- 
muniquer à  des  caveaux  qui  contenaient  les  cadavres  des  morts.  Un  Indien  nous  expliqua,  par  des  signes 
bien  expressifs,  qu'on  les  y  enterrait,  et  qu'ils  montaient  ensuite  au  ciel.  Nous  rencontrâmes,  sur  le 
bord  de  la  mer,  des  pyramides  de  pierres  rangées  à  peu  près  comme  des  boulets  dans  un  parc  d'artil- 
lerie, et  nous  aperçûmes  quelques  ossements  humains  dans  le  voisinage  de  ces  pyramides  et  de  ces 
statues ,  qui  toutes  avaient  le  dos  tourné  vers  la  mer.  Nous  visitâmes  dans  la  matinée  sçpt  différentes 
plates-formes  sur  lesquelles  il  y  avait  des  statues  debout  on  renversées;  elles  ne  différaient  que  par  leur 
grandeur  :  le  temps  avait  fait  sur  elles  plus  ou  moins  de  ravages,  suivant  leur  ancienneté.  Nous  trou- 
vâmes auprès  de  la  dernière  une  espèce  de  mannequin  de  jonc  qui  figurait  une  statue  humaine  de  dix 
pieds  de  hauteur;  il  était  recouvert  d'une  étoffe  blanche  du  pays,  la  tête  de  grandeur  naturelle,  et  le 
corps  mince,  les*jambes  dans  des  proportions  assez  exactes;  â  son  cou  pendait  un  filet  en  forme  de 
panier  revêtu  d'étoffes  blanches  :  il  nous  parut  qu'il  contenait  de  l'herbe.  À  côté  de  ce  sac,  il  y  avait  une 
iigure  d'enfant,  de  deux  pieds  de  longueur,  dont  les  bras  étaient  en  croix  et  les  jambes  pendantes.  Ce 
mannequin  ne  pouvait  exister  depuis  un  grand  nombre  d'années;  c'était  peut-être  un  modèle  des  statues 
qu'on  érige  aujourd'hui  aux  chefs  du  pays.  A  côté  de  cette  même  plate-forme,  on  voyait  deux  parapets 
qui  formaient  une  enceinte  de  trois  cent  quatre-vingt-quatre  pieds  de  longueur  sur  trois  cent  vingt- 
quatre  pieds  de  largeur  :  nous  ne  pûmes  savoir  si  c'était  un  réservoir  pour  l'eau,  ou  un  commencement 
de  forteresse  contre  des  ennemis;  mais  il  nous  parut  que  cet  ouvrage  n'avait  jamais  été  fini. 

»  En  continuant  â  faire  route  au  couchant,  nous  rencontrâmes  environ  vingt  enfants  qui  marchaient 
sous  la  conduite  de  quelques  femmes,  et  qui  paraissaient  aller  vers  les  maisons  dont  j'ai  déjà  parlé. 

•  A  l'extrémité  de  la  pointe  sud  de  l'île,  nous  vîmes  le  cratère  d'un  ancien  volcan  dont  la  grandeur, 
la  profondeur  et  la  régularité,  excitèrent  noire  admiration;  il  a  la  forme  d'un  cône  tronqué;  sa  base 
supérieure,  qui  est  la  plus  large,  paraît  avoir  plus  de  deux  tiers  de  lieue  de  circonférence.  On  pett 
estimer  l'étendue  de  la  base  inférieure,  en  supposant  que  le  côlé  du  cône  fait  avec  la  verticale  un  angle 
d'environ  30  degrés  :  cetle  base  inférieure  forme  un  cercle  parfait;  le  fond  est  marécageux;  on  y  aper- 
çoit plusieurs  grandes  lagunes  d'eau  douce,  dont  la  surface  nous  parut  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  : 
la  profondeur  de  ce  cratère  est  au  moins  de  huit  cents  pieds. 

»  Le  père  Receveur,  qui  y  descendit,  nous  rapporta  que  ce  marais  était  bordé  des  plus  belles  planta- 
tions de  bananiers  et  de  mûriers.  Il  parait,  comme  nous  l'avions  observé  en  naviguant  le  long  de  la 
côte,  qu'il  s'est  fait  un  éboulement  considérable  vers  la  mer,  qui  a  occasionné  une  grande  brèche  â  ce 
rratére;  la  hauteur  de  cette  brèche  est  d'un  tiers  du  cône  entier,  et  sa  largeur  d'un  dixième  de  la  cir- 
conférence supérieure.  L'herbe  qui  a  poussé  sur  les  côtés  du  cône,  les  marais  qui  sont  an  fond,  et  la 
fccondité  des  terrains  adjacents,  annoncent  que  les  feux  souterrains  sont  éteints  depuis  longtemps  (<); 
nous  vîmes  au  fond  du  cratère  les  seuls  oiseaux  que  nous  ayons  rencontrés  sur  l'île  :  c'étaient  des  hiron- 
delles de  mer.  La  nuit  me  forç^  de  me  rapprocher  des  vaisseaux.  Nous  aperçûmes  auprès  d'une  maison 
une  grande  quantité  d'enfants  qui  s'enfuirent  à  notre  approche  :  il  nous  parut  vraisemblable  que  cette 
maison  logeait  tous  les  enfants  du  district;  leur  âge  était  trop  peu  différent  pour  qu'ils  pussent  appar- 
tenir aux  deux  fernmes  qui  paraissaient  chargées  d'en  avoir  soin.  H  y  avait  auprès  de  cette  maison  un 
trou  en  terre  où  l'on  cuisait  des  ^names  et  des  patates,  selon  la  manière  pratîquée  aux  îles  de  la  Société. 

>  De  retour  â  la  tente,  je  donnai  A  trois  différents  habitants  les  trois  espèces  d'animaux  que  nous  leur 
destinions  ;  je  fis  choix  de  ceux  qui  me  parurent  les  plus  propres  à  multiplier.  > 


Départ  de  l'Ile  de  P&ques.  —  Arrivée  aux  Ues  Sandwich.  —  Mouillage  dans  la  baie  de  Keriporepo 

de  rUe  de  Mowée.  —  Départ. 


En  partant  de  la  baie  de  Cook  dans  l'Ile  de  Pâques,  le  10  au  soir,  je  fis  route  au  nord,  et  prolongeai 
la  côte  de  cette  île  à  une  lieue  de  dislance  au  clair  de  la  lune  :  nous  ne  la  perdîmes  de  vue  que  le  len- 

(*)  11  y  a  sur  le  bord  du  cratère,  du  côté  de  la  mer,  une  statue  presque  entièrement  dévorée  par  le  temps,  qni  prouve 
qoc  le  volcan  est  éteint  depuis  plusieurs  siècles. 
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demain  à  deux  heures  du  soir,  et  nous  en  étions  à  vingt  lieues.'  Les  vents  jusqu*aù  17  furent  constam* 
ment  du  sud-est  à  Test  sud-est  :  le  temps  était  extrêmement  clair;  il  ne  changea  et  ne  se  couvrit  que 
lorsque  les  vents  passèrent  à  l'est  nord-est,  où  ils  se  fixèrent  depuis  le  17  jusqu'au  20,  et  nous  com- 
mençâmes alors  à  prendre  des  bonites,  qui  suivirent  constamment  nos  frégates  jusqu'aux  Iles  Sandwich, 
et  fournirent,  presque  chaque  jour,  pendant  un  mois  et  demi,  une  ration  complète  aux  équipages.  Cette 
bonne  nourriture  maintint  noire  santé  dans  le  meilleur  état;  et  après  dix  mois  de  navigation,  pendant 
lesquels  il  n'y  eut  que  vingt«cinq  jours  de  relâche,  nous  n'eûmes  pas  un  seul  malade  à  bord  des  deux 
bâtiments. 

C'est  sans  doute  de  la  direction  des  courants  peu  observée  autrefois  que  proviennent  les  erreurs 
des  cartes  espagnoles  ;  car  il  est  remarquable  qu'on  a  retrouvé,  dans  ces  derniers  temps,  la  plupart  des 
lies  découvertes  par  Quiros,  Mendana,  et  autres  navigateurs  de  cette  nation,  mais  toujours  trop  rappro* 
chées,  sur  leurs  cartes,  des  côtes  de  l'Amérique. 

Ces  réflexions  me  laissèrent  beaucoup  de  doute  sur  l'existence  du  groupe  d'tles  appelé,  par  les  Espa* 
gnols,  la  Mesa,  los  Majos,  la  Disgraciada,  Sur  la  carte  que  l'amiral  Anson  prit  à  bord  du  galion 
espagnol,  et  que  l'éditeur  de  son  voyage  a  fait  graver,  ce  groupe  est  placé  précisément  par  la  même 
latitude  que  les  tles  Sandwich,  et  16  ou  17  degrés  plus  à  l'est.  Mes  différences  journalières  en  Ion* 
gitude  me  firent  croire  que  ces  Iles  étaient  absolument  les  mêmes  (*);  mais  ce  qui  acheva  de  me  con-* 
vaincre,  ce  fut  le  nom  de  Mesa,  qui  veut  dire  table,  donné  par  les  Espagnols  à  l'tle  d'Owhyhee  :  j'avais 
lu  dans  la  description  de  cette  même  tie  par  le  capitaine  King,  qu'après  en  avoir  doublé  la  pointe 
orientale,  on  découvrait  une  montagne  appelée  âlowna^roa,  qu'on  aperçoit  très-longtemps  :  •  Elle  est, 
■  dit-il,  aplatie  i  la  cime,  et  forme  ce  que  les  marins  appellent  un  plateau,  t  L'expression  anglaise  est 
même  plus  significative,  car  le  capitaine  King  dit  Table-Land. 

QuiHque  la  saison  fût  très-avancée,  et  que  je  n'eusse  pas  un  instant  â  perdre  pour  arriver  sur  les 
côtes  de  l'Amérique,  je  me  décidai  tout  de  suite  à  faire  une  route  qui  portât  mon  opinion  jusqu'à  l'évi- 
dence :  le  résultat,  si  j'étais  dans  l'erreur,  devait  être  de  rencontrer  un  second  groupe  d'tles  oubliées 
des  Espagnols  depuis  peut-être  plus  d'un  siècle,  de  déterminer  leur  position  et  l'éloignement  précis  où 
je  les  aurais  trouvées  des  îles  Sandwich.  Ceux  qui  connaissent  mon  caractère  ne  pourront  soupçonner 
que  j'aie  été  guidé  dans  cette  recherche  par  l'envie  d'enlever  au  capitaine  Cook  l'honneur  de  cette 
découverte.  Plein  d'admiration  et  de  respect  pour  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  il  sera  toujours  à 
mes  yeux  le  premier  des  navigateurs  ;  et  celui  qui  a  déterminé  la  position  précise  de  ces  îles,  qui  en  a 
exploré  les  côtes,  qui  a  fait  connaître  les  mœurs,  les  usages,  la  religion  des  habitants^  et  qui  a  payé  de 
son  sang  toutes  les  lumières  que  nous  avons  aujourd'hui  sur  ces  peuples;  celui-là,  dis-je,  est  le  vrai 
Christophe  Colomb  de  cette  contrée,  de  la  côte  d'Alaska,  et  de  presque  toutes  les  Iles  de  la  mer  du  Sud. 
Le  hasard  fait  découvrir  des  tles  aux  plus  ignorants;  mais  il  n'appartient  qu'aux  grands  hommes  comme 
lui  de  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  les  pays  qu'ils  ont  vus.  Les  marins,  les  philosophes,  les  physiciens, 
chacun  trouve  dans  ses  voyages  ce  qui  fait  l'objet  de  son  occupation  ;  tous  les  hommes  peut-être,  du 
moins  tous  les  navigateurs,  doivent  un  tribut  d'éloges  à  sa  mémoire  :  comment  m'y  refuser  au  montent 
d'aborder  le  groupe  d'tles  où  il  a  fini  si  malheureusement  sa  carrière? 

Le  7  mai,  par  8  degrés  de  latitude  nord,  nous  aperçûmes  beaucoup  d'oiseaux  de  l'espèce  des  pétrels, 

(*]  Dans  le  cours  des  années  1786  et  1787,  le  capitaine  Dixon  relâcha  trois  fois  aux  lies  Sandwich,  et,  nyaiit  le  même 
doutti  que  la  Përouse  isur  ridentité  de  ces  tles  et  de  celles  appelées  lo9  Majoa,  la  Mesa,  etc.,  il  fit  des  recherches  en  coosé- 
quence  :  «  Nous  avons  cherché  inutilement  les  îles  de  los  Majos^  la  hïesa  et  Santa-Maria  de  la  Gorla,  et  nous  pouvons 
prononcer  que  ces  îles  n'existent  pas.  »  On  admet  généralement ,  comme  la  Pérouse ,  que  ce  groupe  de  los  Majos  n*ëLail 
autre,  dans  Tintenlion  des  cartographes  espagnols,  que  l'archipel  HawaT,  ou  des  îles  Sandwich,  placé  par  eux  è  un  degré 
de  longitude  inexact.  Le  calcul  des  longitudes  a  été,  en  effet ,  longtemps  faussé  par  suite  de  Taction,  encore  peu  étudiée, 
des  courants  qui  sont  si  nombreux  dans  la  partie  septentrionale  de  Tocéan  Pacifique. 

On  sait  que  les  Espagnols  attribuent  la  première  découverte  des  tles  Sandwich  à  leur  capitaine  Gaétan,  qui  les  nonuDa,  ea 
1542,  îles  des  Amis  ei  îles  des  Jardins. 

Mendana  lui-même  aurait  traversé  Tarchipel  des  tles  Sandwich  dans  Tannée  1568,  en  revenant  des  tles  Salomon.  (  Voy. 
plus  haut,  p.  220  et  221,  la  carte  itinéraire.)  Mais  c'est  une  question  assez  obscure.  On  a  vu,  dans  la  relation,  que  ie  retour 
4e  ce  premier  voyage  de  Mendana  se  fit  au  milieu  des  tempêtes.  Obligé  de  naviguer  vers  le  nord,  Mendana  lat  eoiporlé  jus* 
qu'an  32«  degré  de  latitude  nord. 
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avec  des  frégates  et  des  paille-en*cul;  ces  deux  dernières  espèces  s'éloignent,  dit-on,  peu  de  terre: 
nous  vojions  aussi  beaucoup  de  tortues  passer  le  long  du  bord;  r Astrolabe  en  prit  deux  qu'elle  par- 
tagea avec  nous,  et  qui  étaient  fort  bonnes.  Les  oiseaux  et  les  tortues  nous  suivirent  jusque  par 
les  14  degrés,  et  je  ne  doute  pas  que  nous  n'ayons  passé  auprès  de  quelque  tle  vraisemblablement  inha- 
bitée; car  un  rocher  au  milieu  des  mers  sert  plutôt  de  repaire  à  ces  animaux  qu'un  pays  cultivé.  Nous 
étions  alors  fort  près  de  Rocca-Partida  et  dç  la  Nublada  :  je  dirigeai  ma  route  pour  passer  à  peu  près  i 
vue  de  Rocca-Partida,  si  sa  longitude  était  bien  déterminée  ;  mais  je  ne  voulus  pas  courir  par  sa  latitude, 
n'ayant  pas,  relativement  à  mes  autres  projets,  un  seul  jour  à  donner  à  cette  recherche.  Lorsque  sa 
latitude  fut  dépassée,  les  oiseaux  disparurent;  et  jusqu'à  mon  arrivée  aux  lies  Sandwich,  sur  un  espace 
de  cinq  cent^  lieues,  nous  n'en  avons  jamais  vu  plus  de  deux  ou  trois  dans  le  même  jour. 

Le  15,  j'étais  par  lO"*  17  de  latitude  nord,  et  130  degrés  de  longitude  occidentale,  c'est-à-dire 
par  la  môme  latitude  que  le  groupe  d'îles  placé  sur  les  cartes  espagnoles,  ainsi  que  par  celle  des  lies 
Sandwich,  mais  cent  lieues  plus  à  l'est  que  les  premières,  et  quatre  cent  soixante  à  l'est  des  autres. 
Croyant  rendre  un  service  important  à  la  géographie,  si  je  parvenais  à  enlever  des  noms  oiseux  qui 
désignent  des  îles  qui  n'existent  pas,  et  éternisent  des  erreurs  très-préjudiciables  à  la  navigation ,  je 
voulus,  afin  de  ne  laisser  aucun  doule,  prolonger  ma  route  jusqu'aux  îles  Sandwich  ;  je  formai  même  le 
projet  de  passer  entre  l'île  d'Owhyhee  et  celle  de  Mowee,  que  les  Anglais  n'ont  pas  été  à  portée  d'ex- 
plorer, et  je  me  proposai  de  descendre  à  terre  à  Mowee ,  d'y  traiter  de  quelques  comestibles ,  et  d'en 
partir  sans  perdre  un  instant.  Je  savais  qu'en  ne  suivant  que  partiellement  mon  plan,  et  ne  parcourant 
que  deux  cents  lieues  sur  celte  ligne,  il  resterait  encore  des  incrédules,  et  je  voulus  qu'on  n'eût  pas  la 
plus  légère  objection  à  me  faire. 

Le  18  mai,  j'étais,  par  20  degrés  de  latitude  nord,  et  139  degrés  de  longitude  occidentale,  précisé- 
ment sur  rile  Disgraciada  des  Espagnols,  et  je  n'avais  encore  aucun  indice  de  terre. 

Le  20,  j*avais  coupé  par  le  milieu  le  groupe  entier  (')  de  los  Majos,  et  je  n'avais  jamais  eu  moins  d'ap- 
parence d'être  dans  les  environs  d'aucune  île  ;  je  continuai  de  courir  à  l'ouest  sur  ce  parallèle,  entre  20  et 
21  degrés  ;  enfin,  le  28  au  matin,  j'eus  connaissance  des  montagnes  de  l'Ile  d'Owhyhee^  qui  étaient  cou- 
vertes de  neige,  et  bientôt  après  de  celles  de  Mowee  (^),  un  peu  moins  élevées  que  celles  de  l'autre  île. 
Je  forçai  de  voiles  pour  approcher  la  terre,  mais  j'en  étais  encore  à  sept  ou  huit  lieues  à  l'entrée  de  la 
nuit. 

A  neuf  heures  du  malin,  je  relevai  la  pointe  de  Mowee  à  Toucst,  15  degrés  nord;  j'apercevais  à 
l'ouest,  22  degrés  nord,  un  îlot  que  les  Anglais  n'ont  pas  été  à  portée  de  voir,  et  qui  ne  se  trouve  pas 
sur  leur  plan,  qui,  dans  celte  partie,  est  très-défectueux,  tandis  que  tout  ce  qu'ils  ont  tracé  d'après  leurs 
propres  observations  mérite  les  plus  gi*ands  éloges. 

L'aspect  de  Tfle  Mowee  était  ravissant;  j'en  prolongeai  la  côte  à  une  lieue;  elle  court  dans  le  canal 
au  sud-ouest  quart  d'ouest.  Nous  voyions  l'eau  se  précipiter  en  cascades  de  la  cime  des  montagnes  et 
descendre  à  la  mer  après  avoir  arrosé  les  habitations  des  Indiens  ;  elles  sont  si  multipliées  qu'on  pourrait 
prendre  un  espace  de  trois  à  quatre  lieues  pour  un  seul  village  ;  mais  toutes  les  cases  sont  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  les  montagnes  en  sont  si  rapprochées  que  le  terrain  habitable  m'a  paru  avoir  moins  d'une 
demi-lieue  de  profondeur.  Il  faut  être  marin,  et  réduit,  comme  nous,  dans  ces  climats  brûlants,  à  une 
bouteille  d'eau  par  jour,  pour  se  faire  une  idée  des  sensations  que  nous  éprouvions.  Les  arbres  qui  cou* 
ronnaient  les  montagnes,  la  verdure,  les  bananiers  qu'on  apercevait  autour  des  habitations,  tout  pro- 
duisait sur  nos  sens  un  charme  inexprimable. 

Environ  cent  cinquante  pirogues  se  détachèrent  de  la  côte;  elles  étaient  chargées  de  fruits  et  de 
cochons  que  les  indiens  nous  proposaient  d'échanger  contre  des  morceaux  de  fer. 

Presque  toules  les  pirogues  abordèrent  l'une  ou  l'autre  frégate;  mais  notre  vitesse  était  si  grande 
qu'elles  se  remplissaient  d'eau  le  long  du  bord.  Les  Indiens  étaient  obligés  de  larguer  la  corde  que  nous 
leur  avions  filée  ;  ils  se  jetaient  à  la  nage;  ils  couraient  d'abord  après  leurs  cochons,  et,  les  rapportant 

(*)  Voy.  la  note  précédente. 

(*)  Mowee,  Mawi,  ou  Mowi.  Celte  tle,  divisée  en  deux  parties  par  un  isUime  U'ès-bas,  a  une  loiigoeur  de  38  milles^  G*eit 
par  erreur  que  Rienzi,  dans  son  Océanie,  a  dit  :  «  La  Pcrousc  mouilla  à  HaouaTé  > 
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dans  leurs  bras,  ils  soulevaient  avec  leurs  épaules  leurs  pirogues,  en  vidaient  Tcau  et  y  remonUienl 
gaiement,  cherchant,  à  force  de  pagaie,  à  regagner  auprès  de  nos  frégates  le  poste  qu'ils  avaient  été 
obligés  d'abandonner,  et  qui  avait  été  dans  Tinstant  occupé  par  d'autres  auxquels  le  même  accident  éuit 
aussi  arrivé.  Nous  vîmes  ainsi  renverser  successivement  plus  de  quarante  pirogues,  et  quoique  le  com- 
merce que  nous  faisions  avec  ces  bons  Indiens  convint  infmiment  aux  uns  et  aux  autres,  il  nous  fui  im- 
possible de  nous  procurer  plus  de  quinze  cochons  et  quelques  fruits,  et  nous  manquâmes  l'occasion  de 
traiter  de  prés  de  trois  cents  autres. 

Les  pirogues  étaient  â  balancier;  chacune  avait  de  trois  à  cinq  hommes;  les  moyennes  pouvaient  avoir 
vingt-quatre  pieds  de  longueur,  un  pied  seulement  de  largeur,  et  à  peu  prés  autant  de  profondeur;  nous 


MoDillage  des  frégalcs  françaises  dans  la  baie  de  IMIc  Mowcc  (•)  (archipel  des  Hcs  Sandwich). 

en  pesâmes  une  de  celle  dimension,  dont  le  poids  n'excédait  pas  cinquante  livres.  C'est  avec  ces  iWlcs 
bâlimenls  que  les  habitants  de  ces  lies  font  des  trajets  de  soixante  lieues,  traversent  des  canaux  qui  ont 
vingt  lieues  de  largeur,  comme  celui  entre  Alooï  et  Wohaoo,  où  la  mer  est  fort  grosse  ;  mais  ils  sont 
si  bons  nageurs  qu'on  ne  peut  leur  comparer  que  les  phoques  et  les  loups  marins. 

A  mesure  que  nous  avancions,  les  montagnes  semblaient  s'éloigner  vers  l'intérieur  de  l'Ile,  qui  se 
montrait  â  nous  sous  la  forme  d'un  amphithéâtre  assez  vaste,  mais  d'un  vert  jaune.  On  n'apercevait 
plus  de  cascades  ;  les  arbres  él^ïienl  beaucoup  moins  rapprochés  dans  la  plaine  ;  les  Villages  étaient  com- 
posés de  dix  à  douze  cabanes  seulement,  très- éloignées  les  unes  des  autres. 

A  huit  heures  du  matin,  le  30  mai  1786,  quatre  canots  des  deux  frégates  étaient  prêts  â  partir;  les 
deux  premiers  portaient  vingt  soldats  armés,  commandés  par  M.  de  Pierrevert,  lieutenant  de  vaisseau. 
M.  de  Langle  et  moi,  suivis  de  tous  les  passagers  et  oITiriers  qui  n'avaient  pas  été  retenus  â  bord  parle 
service,  étions  dans  les  deux  aulrcs.  Cet  appareil  n'effraya  point  les  naturels,  qui,  dés  la  pointe  dujonr, 
étaient  le  long  du  bord  dans  leurs  pirogues.  Ces  Indiens  continuèrent  leur  commerce;  ils  ne  nous  sui- 
virent point  à  terre,  et  ils  conservèrent  l'air  de  sécurité  que  leur  visage  n'avait  jamais  cessé  d'exprimer. 


(')  Vuy.  TAllas  de  la  Pcrousc  (dessin  du  jeune  Biondeia). 
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Cent  vingt  personnes  environ,  hommes  ou  femmes,  nous  attendaient  sur  le  rivage.  Les  soldats  débar- 
quèrent les  premiers  avec  leurs  officiers  ;  nous  fixâmes  l'espace  que  nous  voulions  nous  réserver;  les  sol- 
dats avaient  la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  et  faisaient  le  service  avec  autant  d'exactitude  qu'en  présence 
de  l'ennemi.  Ces  formes  ne  firent  aucune  impression  sur  les  habitants.  Les  hommes,  dans  une  attitude 
respectueuse,  cherchaient  a  pénétrer  le  motif  de  notre  visite,  afin  de  prévenir  nos  désirs.  Deux  Indiens, 
qui  paraissaient  avoir  quelque  autorité  sur  les  aulres,  s'avancèrent;  ils  me  firent  très-gravement  une 
assez  longue  harangue  dont  je  ne  compris  pas  un  mot,  et  ils  m'offrirent  chacun  en  présent  un  cochon, 
que  j'acceptai.  Je  leur  donnai,  à  mon  tour,  dès  médailles,  des  haches  et  d'autres  morceaux  de  fer,  objets 
d'un  prix  inestimable  pour  eux.  Mes  libéralités  firent  un  très-grand  effet;  les  femmes  redoublèrent  de 
caresses,  mais  elles  étaient  peu  séduisanles  ;  leurs  traits  n'avaient  aucune  délicatesse. 

Quoique  les  Français  fussent  les  premiers  qui ,  dans  ces  derniers  temps,  eussent  abordé  sur  Tile  de 
Mowee,jenecruspas  devoir  en  prendre  possession  au  nom  du  roi;  les  usages  des  Européens  sont,  à  cet 
égard,  trop  complètement  ridicules.  Les  philosophes  doivent  gémir  sans  doute  devoir  que  des  hommes,  par 
cela  seul  qu'ils  ont  des  canons  et  des  baïonnettes,  comptent  pour  rien  soixante  mille  de  leurs  semblables;  que, 
sans  respect  pour  leurs  droits  les  plus  sacrés,  ils  regardent  comme  un  objet  de  conquête  une  terré'que 
ses  habitants  ont  arrosée  de  leur  sueur,  et  qui,  depuis  tant  ^  siècles,  sert  de  tombeau  à  leurs  ancêtres. 
Les  navigateurs  modernes  n'ont  pour  objet,  en  décrivant  les  mœurs  des  peuples  nouveaux,  que  de  com- 
pléter l'histoire  de  l'homme;  leur  navigation  doit  achever  la  reconnaissance  du  globe;  et  les  lumières 
qu'ils  cherchent  à  répandre  put  pour  unique  but  de  rendre  plus  heureux  les  insulaires  qu'ils  visitent,  et 
d'augmenter  leurs  moyens  de  subsistance  ('). 

Le  sol  de  Tlle  n'est  composé  que  de  détriments  de  lave  et  aulres  matières  volcaniques.  Les  habitants 
ne'boivent  que  de  l'eau  saumâtre,  puisée  dans  des  puits  peu  profonds,  et  si  peu  abondants  que  chacun 
ne  pourrait  pas  fournir  une  demi>barrique  d'eau  par  jour.  Nous  rencontrâmes  dans  notre  promenade 
quatre  petits  villages  de  dix  à  douze  maisons;  elles  sont  construites  et  couvertes  en  paille,  et  ont  la 
^rme  de  celles  de  nos  paysans  les  plus  pauvres  ;  les  toits  sont  à  deux  pentes  ;  la  porte ,  placée  dans  le 
pignon,  n'a  que  trois  pieds  et  demi  d'élévation,  et  on  ne  peut  y  entrer  sans  être  courbé;  elle  est  fermée 
par  une  simple  claie,  que  chacun  peut  ouvrir.  Les  meubles  de  ces  insulaires  consistent  dans  des  nattes 
qui,  comme  nos  tapis,  forment  un  parquet  très-propre,  et  sur  lequel  ils  couchent;  ils  n'ont  d'ailleurs 
d'autres  ustensiles  de  cuisine  que  des  calebasses  très-grussses ,  auxquelles  ils  donnent  les  formes  qu'ils 
veulent  lorsqu'elles  sont  vertes;  ils  les  vernissent  et  y  tracent  en  noir  toutes  sortes  de  dessins;  j'en  ai  vu 
aussi  qui  étaient  collées  l'une  à  l'autre,  et  formaient  ainsi  des  vases  très-grands  :  il  parait  que  cette  colle 
résiste  à  l'humidité,  et  j'aurais  bien  désiré  en  connaître  la  composition.  Les  étoffes,  qu'ils  ont  en  très- 
grande  quantité,  sont  faites  avec  le  mûrier  à  papier,  comme  celles  des  autres  insulaires;  mais,  quoi- 
qu'elles soient  peintes  avec  beaucoup  plus  de  variété,  leur  fabrication  m'a  paru  inférieure  a  toutes  les 
autres.  A  mon  rstour;  je  fus  encore  harangué  par  des  femmes  qui  m'attendaient  sous  des  arbres;  elles 
m'offrirent  en  présent  plusieurs  pièces  d'étoffes,  que  je  payai  avec  des  haches  et  des  clous  (*). 

Notre  rembarquement  se  fit  a  onze  heures,  en  très-bon  ordre,  sans  confusion,  et  sans  que  nous 
eussions  la  moindre  plainte  à  former  contre  personne. 

(*]  Nous  n*avons  eu  garde  de  supprimer  ces  réflexions,  qui  marquent  si  bien  Tespnt  du  dix-huiUéme  siècle. 
(■)  IKesl  fiîciieux  que  Ton  n*ait  pas  eu  dMnterpréte.  Les  indigènes  des  lies  Sandwicii  ne  manquent  point  d*éloquence.  Le 
savant  Eiïis  a  traduit  plusieurs  de  leurs  poésies,  et  entre  autres  un  chant  funèbre  composé  par  U  femme  d*un  clief  de 
Mowee  : 

Mort  est  mon  seignenr  et  mon  ami  | 

Mon  ami  dans  U  saison  de  la  famine , 

Mon  ami  dans  le  temps  de  la  séctieres8e« 

Mon  ami  dans  ma  paurreté. 

Mon  ami  dans  la  pinie  et  le  vent. 

Mon  ami  dans  la  chaleur  et  le  soleil. 

Mon  ami  dans  le  froid  de  la  mootagM 

Mon  ami  dans  la  tempête» 

Mon  ami  dans  le  calme» 

Mon  ami  dans  les  huit  mers. 

Hélas  !  hélas  1  il  est  parU,  mon  ami« 

Et  U  oc  revicodn  plus. 
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Nous  n*aefa6vftme8  de  lever  notre  ancre  qu'à  cinq  heures  du  soir.  Au  jour^  je  mis  le  cap  sur  la  pointe 
du  sud-ouest  de  l'tle  Morotoi,  que  je  rangeai  à  trois  quarts  de  lieue,  et  je  débouquai,  comme  les 
Anglais,  par  le  canal  qui  sépare  l'île  .de  Wohaoo  (*)  de  celle  de  Morotoi  :  cette  dernière  tie  ne  m'a  point 
paru  habitée  dans  cette  partie,  quoique,  suivant  les  relations  anglaises,  elle  le  soit  beaucoup  dans 
Tantre. 

MM.  Dageletet  Bernizet  ont  pris  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  relèvements  de  la  partie  de  Mowee 
que  nous  avons  parcourue,  ainsi  que  Ttle  Morotoi  :  il  a  été  impossible  aux  Anglais,  qui  n'en  ont 
jamais  approché  qu'à  la  distance  de  dix  lieues,  de  donner  rien  d'exact. 

Le  l'' juin,  à  six  heures  du  soir,  nous  étions  en  dehors  de  toutes  les  tles;  nous  avions  employé 
moins  de  quarante-huit  heures  à  cette  reconnaissance,  et  quinze  jours  au  plus  pour  éclaircir  un  point  de 
géographie  qui  m'a  paru  très-important,  puisqu'il  enlève  des  cartes  cinq  ou  six  tles  qui  n'existent  pas. 

Les  poissons,  qui  nous  avaient  suivis  depuis  les  environs  de  l'tle  de  Pâques  jusqu'au  mouillage,  dispa- 
rurent. Un  fait  assez  digne  d'attention ,  c'est  que  le  môme  banc  de  poissons  a  fait  quinze  cents  lieoes  à 
la  suite  de  nos  frégates  :  plusieurs  bonites,  blessées  par  nos  foènes,  portaient  sur  le  dos  un  agnale- 
ment  auquel  il  était  impossible  de  se  méprendre ,  et  nous  reconnaissions  ainsi  chaque  jour  les  mêmes 
poissons  que  nous  avions  vus  la  veille.  Je  ^e  doute  pas  que,  sans  notre  relâche  aux  fies  Sandwich,  ils  ne 
nous  eussent  suivis  encore  deux  ou  trois  cents  lieues,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  température  à  laquelle  Os 
n'auraient  pu  résister. 


Départ  des  Iles  Sandwich.  «—  Indices  de  l'approche  de  la  côte  d'Amérique.  —  Reconnaissance  da  mont  Saint* 
Élie.  —  Découverte  de  la  baie  de  Monti.  —  I^es  canots  vont  reconnaître  rentrée  d'ane  grande  rivière,  à  IjtqueUe 
noaa  conservons  le  nom  de  rivière  de  Behring. — Reconnaissance  d'une  baie  très-profonde.— Rapport  favorabte 
de  plusieurs  officiers  qui  nous  engagent  à  y  rel&cher.  —  Risques  que  nous  courons  en  y  entrant.  —  Description 
de  cette  baie,  à  laquelle  je  donne  le  nom  de  baie  ou  port  des  Français.  —  Mœurs  et  coutumes  des  habitants.  — 

Échanges  que  nous  faisons  avec  eux.  —  Détail  de  nos  opérations  pendant  notre  s<your. 

f 

I 

Les  vents  d'est  continuèrent  jusque  par  les  30  degrés  de  latitude  nord  :  je  fis  route  au  nord  ;  le  temps 
fut  beau.  Les  provisions  fraîches  que  nous  nous  étions  procurées  pendant  notre  courte  relâche  aux  Iles 
Sandwich  assuraient  aux  équipages  des  deux  frégates  une  subsistance  saine  et  agréable  pendant  trois 
semaines;  il  nous  fut  cependant  impossible  de  conserver  nos  cochons  en  vie,  faute  d'eau  et  d'alimenls  : 
je  fus  obligé  de  les  faire  saler,  suivant  la  méthode  du  capitaine  Cook;  mais  ces  cochons  étaient  si  petits, 
que  le  plus  grand  nombre  pesait  moins  de  vingt  livres.  Cette  viande  ne  pouvait  être  exposée  longtemps 
à  l'activité  du  sel  sans  en  être  corrodée  promptement  et  sa  substance  en  partie  détruite,  ce  qui  nous 
obligea  à  la  consommer  la  première.  - 

Le  6  juin ,  étant  par  30  degrés  de  latitude  nord ,  les  vents  passèrent  au  sud-est;  le  ciel  devint  blan- 
châtre et  terne  :  tout  annonçait  que  nous  étions  sortis  de  la  zone  des  vents  alizés,  et  je  craignais  beau- 
coup d'avoir  bientôt  à  regretter  ces  temps  sereins  qui  avaient  maintenu  notre  bonne  santé. 

{Âes  craintes  sur  les  brumes  se  réalisèrent  très-promptement;  elles  commencèrent  le  9  juin,  par 
34  degrés  de  latitude  nord ,  et  il  n*y  eut  pas  une  éclaircle  jusqu'au  14  du  môme  mois,  par  41  degrés. 
L*humidilé  était  extrême;  le  brouillard  ou  la  pluie  avait  pénétré  toutes  les  bardes  des  matelots;  nous 
n'avions  jamais  un  rayon  de  soleil  pour  les  sécher,  et  j'avais  fait  la  triste  expérience,  dans  ma  campagne 
de  la  baie  d'Hudsoo ,  que  Thumidité  froide  était  peut-être  le  principe  lejplus  actif  du  scorbut.  Personne 
n'en  était  encore  atteint  ;  mais ,  après  un  si  long  séjour  à  la  mer,  nous  devions  tous  avoir  une  disposi^ 
tion  prochaine  à  cette  maladie.  J'ordonnai  donc  de  mettre  des  bailles  pleines  de  braise  sous  le  gaillard 
et  dans  l'entre-pont  où  couchaient  les  équipages;  je  fis  distribuer  à  chaque  matelot  ou  soldat  une  paire 
de  bottes  )  et  on  rendit  les  gilets  et  les  culottes  d'étoffe  que  j'avais  fait  mettre  en  réserve  depuis  notre 
sortie  des  mers  du  cap  Horn. 

Mon  chirurgien ,  qui  partageait  avec  M.  de  Clonard  le  soin  de  tous  ces  détails i  me  proposa  aussi  de 

(*)  lie  Ouahou. 
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mêler  an  grog  dn  déjeuner  une  légère  infusion  de  quinquina ,  qui ,  sans  altérer  sensiblement  le  goût 
de  cette  boisson,  pouvait  produire  des  effets  três-salutaires.  Je  fus  obligé  d'ordonner  que  ce  mélange 
Ittt  fait  secrètement  :  sans  ce  mystère,  les  équipages  eussent  certainement  refusé  de  boire  leur  grog; 
mais  comme  personne  ne  s*en  aperçut ,  il  n'y  eut  point  de  réclamation  sur  ce  nouveau  régime,  qui  aurait 
pu  éprouver  de  grandes  contrariétés  s'il  eût  été  soumis  à  l'opinion  générale. 

Ces  différentes  précautions  eurent  le  plus  grand  succès;  mais  elles  n'occupaient  pas  seules  nos  loi- 
sirs, pendant  une  aussi  longue  traversée.  Mon  cbarpentier  exécuta,  d'après  le  plan  de  M.  de  Langle,  un 
moulin  â  blé;  mais,  lorsque  nous  voulûmes  en  faire  usage,  le  boulanger  trouva  que  le  grain  n'était  que 
brisé  et  pas  moulu  ;  et  le  travail  d'une  journée  entière  de  quatre  hommes,  qu'on  relevait  toutes  les  demi*- 
heures,  n'avait  produit  que  vingt-cinq  livres  de  cette  mauvaise  farine.  Comme  notre  blé  formait  prés  de 
la  moitié  de  nos  moyens  de  subsistance,  nous  eussions  été  dans  le  plus  grand  embarras,  sans  l'esprit 
d'invention  de  M.  de  Langle,  qui,  aidé  d'un  matelot,  autrefois  garçon  meunier,  imagina  d'adapter  à  nos 
petites  meules  un  mouvement  de  moulin  â  vent.  Il  essaya  d'abord  avec  quelque  succès  des  ailes  que  le 
vent  faisait  tourner,  mais  bientôt  il  leur  substitua  une  manivelle  (');  nous  obtînmes,  par  ce  nouveau 
moyen,  une  farine  aussi  parfaite  que  celle  des  moulins  ordinaires,  et  nous  pouvions  moudre  chaque 
jour  deux  quintaux  de  blé. 

Depuis  notre  départ  des  îles  Sandwich  jusqu'à  notre  atterrage  sur  le  mont  Saint- Élie,  les  vents 
n'avaient  pas  cessé  un  instant  de  nous  être  favorables.  A  mesure  que  nous  avancions  au  nord  et  que 
nous  approchions  de  rAmérique,  nous  voyions  passer  des  algues  d'une  espèce  absolument  nouvelle 
pour  nous  :  une  boule  de  la  grosseur  d'une  orange  terminait  un  tuyau  de  quarante  à  cinquante  pieds 
de  longueur;  cette  algue  ressemblait,  mais  très  en  grand,  à  la  tige  d'un  oignon  qui  est  monté  en 
graine.  Les  baleines  de  la  plus  grande  espèce,  les  plongeons  et  les  canards,  nous  annoncèrent  aussi 
l'approche  d'une  terre;  enfin  elle  se  montra  à  nous  le  23,  â  quatre  heures  du  matin  :  le  brouillard,  en 
se  ^sipant,  nous  permit  d'apercevoir  tout  d'un  coup  une  longue  chaîne  de  montagnes  couvertes  de 
neiges,  que  nous  aurions  pu  voir  de  trente  lieues  plus  loin  si  le  temps  eût  été  clair;  nous  reconnûmes 
le  mont  Saint-Ëlie  de  Behring,  dont  la  pointe  paraissait  au-dessus  des  nuages  (*). 

La  vue  de  la  terre,  qui,  après  une  longue  navigation,  procure  ordinairement  des  impressions  si 
agréables,  ne  produisit  pas  sur  nous  le  même  effet  ;  l'œil  se  reposait  avec  peine  sur  ces  masses  de 
neiges  qui  couvraient  une  terre  stérile  et  sans  arbres;  les  montagnes  paraissaient  un  peu  éloignées  de 
la  mer,  qui  brisait  contre  un  plateau  élevé  de  cent  cinquante  ou  deux  cents  toises.  Ce  plateau  noir, 
comme  calciné  par  le  feu,  dénué  de  toute  verdure,  contrastait  d'une  manière  frappante  avec  la  blan- 
cheur des  neigë^  qu'on  apercevait  au  travers  des  nuages;  il  servait  de  base  à  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  paraissait  s'étendre  quinze  lieues  de  l'est  â  l'ouest.  Nous  crûmes  d'abord  en  être  très-prés  : 
la  cime  des  monls  paraissait  au-dessus  de  nos  têtes,  et  la  neige  répandait  une  clarté  faite  pour  tromper 
les  yeux  qui  n*y  sont  pas  accoutumés;  mais  à  mesure  que  nous  avançâmes,  nous  aperçûmes,  en  avant 
du  plateau,  des  terres  basses,  couvei^es  d'arbres,  que  nous  prîmes  pour  des  îles  :  il  était  probable  que 
nous  devions  y  trouver  un  abri  pour  nos  vaisseaux,  ainsi  que  de  l'eau  et  du  bois.  Une  brume  épaisse 
enveloppa  la  terre  pendant  toute  la  journée  du  25;  mais  le  26,  le  temps  fut  très-beau;  la  cûte  parut,  à 
deux  heures  du  matin,  avec  toutes  ses  formes.  Je  la  prolongeai  à  deu]^ lieues;  je  désirais  beaucoup 
trouver  un  port  ('), 
.  Les  vents  de  sud  et  les  brumes  contmuérent  toute  la  journée  du  29,  et  le  temps  ne  s'éclaircit  que 


{*]  I U  parait  que  M.  de  Langle  ne  renonça  cependant  pas  aux  ailes,  et  qu*il  réussit  à  mcUre  en  mouvement  son  moulin  par 
tous  les  vents  en  le  plaçant  à  Tarriére  et  sur  le  couronnement  de  sa  frégate,  en  le  faisant  saillir  à  volonté,  soit  à  bâbord,  soit 
à  tribord,  ou  en  le  maintenant  au  centre  du  bâtiment,  selon  les  directions  du  vent.  Il  conserva  constamment  ce  moulin.  Toutes 
tes  gravures  de  TAtlas  du  voyage  représentent  V Astrolabe  avec  son  moulin  sur  la  poupe ,  et  c'est  ce  qui  la  distingue  de  la 
Bouuole,  »  (Lesseps}. 

(*]  M.  Dagelet  détermina  la  hauteur  du  mont  Saint-Élle,  découvert  et  nommé  par  Behring,  à  1 980  toises,  et  sa  hauteur  à 
8  lieues  dans  Tintérieur  des  terres.  Cook  dit  que  le  mont  Saint-Élie  glt  à  12  lieues  dans  Tintérieur  des  terres,  par  60°  27'  de 
latitude,  et  219  degrés  de  longitude,  méridien  de  Greenwich. 

(')  La  Pérousc  eut  bientôt  Tespoir  de  Tavoir  rencontré;' mais  la  baie  qu*i1  avait  eo  vue,  et  qu'il  appela  baie  Monti,  du 
nom  d*uji  de  ses  officiers,  o*avait  poiot  d*abri  contre  les  vents. 
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le  30  vers  midi;  mais  nous  aperçûmes  par  instants  les  terres  basses,  dont  je  ne  me  sois  jamais  étoigné 
de  plus  de  quatre  lieues  :  nous  étions,  suivant  notre  point,  à  cinq  ou  six  lieues  dans  Test  de  la  baie  â 
laquelle  le  capitaine  Cook  a  donné  le  nom  de  baie  de  Behring (*).  Je  lis  route,  toutes  voiles  dehors,  sor 
la  terre,  avec  de  petits  vents  de  l'ouest  sud-ouest.  Nous  aperçûmes  dans  Test  une  baie  qui  paraissait 
très-profonde,  et  que  je  crus  d'abord  être  celle  de  Behring;  j'en  approchai  â  une  lieue  et  demie:  je 
reconnus  distinctement  que  les  terres  basses  joignaient,  comme  dans  la  baie  de  Monti,  des  terres  plus 
hautes,  et  qu'il  n'y  avait  point  de  baie;  mais  la  mer  était  blanchâtre  et  presque  douce;  toat  annonçait 
que  nous  étions  â  l'embouchure  d'une  très-grande  rivière,  puisqu'elle  changeait  la  couleur  et  la  salure 
de  la  mer  à  deux  lieues  au  large.  Nous  reconnûmes  un  banc  de  sable  â  fleur  d'eau,  â  l'entrée  d'une 
grande  rivière  qui  débouchait  dans  la  mer  par  deux  ouvertures  assez  larges;  mais  chacune  de  ces 


Vue  dn  mont  Saint-Éiie  (V).^  D'après  l'Atlai  do  la  Pérouse. 

• 

embouchures  avait  une  barre  comme  celle  de  la  rivière  de  Bayonne,  sur  laquelle  la  mer  brisait  avee 
tant  de  force  qu'il  fut  impossible  â  nos  canots  d'en  approcher.  M.,  de  Clonard  passa  cinq  â  six  heures  i 
chercher  vainement  une  entrée;  il  vit  de  la  fumée,  ce  qui  prouvait  que  le  pays  était  habité;  nous  aper- 
çûmes du  vaisseau  une  mer  tranquille  au  delà  du  banc,  et  un  bassin  de  plusieurs  lieues  de  largeur  et 
de  deux  lieues  d'enfoncement.  J'ai  conservé  à  cette  rivière  le  nom  de  Behring,  et  il  me  paraît  que  la 
baie  de  ce  nom  n'existe  pas,  et  que  le  capitaine  Cook  l'a  plutût  soupçonnée  qu'aperçue,  puisqu'il  eu  est 
passé  â  dix  ou  douze  lieues. 

Le  1*' juillet,  à  midi,  j'appareillai  avec  une  petite  brise  du  sud-ouest,  prolongeant  la  terre  i  deux  oo 
trois  lieues. 

Le  2,  â  midi,  je  relevai  le  mont  Beau-Temps  (')  au  nord,  6  degrés  est  du  compas.  Â  deux  heures  après 


(*)  Cette  remarque  a  fait  douter  qu*il  f&tvrai  qu'aucun  navigateur  n*eût  visité  ce  point  de  la  cdte  avant  la  Pérouse;  mib 
les  naturels  devaient  être  depuis  longtemps  en  relation  avec  des  Européens  sur  des  points  plus  ëli^ignës. 

(*)  Voyez  la  description  de  ce  mont  dans  la  relation  de  Vancouver  (A  Voyage  of  éhcovery  to  Ike  nortk  Pmeifu 
océan,  etc.;  1790-1795),  et  dans  celle  de  sir  Edward  Belcher  (Narrative  of  a  voyage  round  ihe  tvorld  performed  ra 
hermoje8ty*$  ship  Sulphur,  1836-18^2).—  Suivant  Belcher,  le  mont  Saint-Élie  n*est  pas  aussi  complètement  couvert  de 
neiges,  et  les  neiges  n'ont  pas  autant  d'épaisseur  que  Tavait  supposé  Vancouver. 

Vancouver  détermine  la  posilion  du  mont  Saint-Élie  à  une  distance  de  25  milles  de  la  côte  de  la  mer  la  plus  proche,  qui  est 
celle  de  la  baie  de  Glace.  Il  parle  avec  enttiousiasme  de  la  magnificence  du  spectacle  qu'offrent  le  mont  Saint-Élie  et  la  cbainc 
de  collines  qui  lui  sert  de  base. 

Le  mont  Saint-Élie  est  sur  la  limite  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de  l'Amérique  russe. 

(")  Ou  Fainveather,  nom  donné  par  Cook  (3  mai  1778).  Le  mont  Beau-Temps  est  situé  par  58  degrés  de  latitude,  d 
f^"*  47'  de  longitude,  h  une  distance  de  9  milley  du  rivage  le  plus  prochaiq. 
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midi,  nous  eûmes  connaissance  d'un  enfoncement,  un  peu  â  l*est  du  cap  Beau-Temps,  qui  parut  une 
très-belle  baie;  je  fis  route  pour  en  approcher.  Nous  apercevions,  du  bord,  une  grande  chaussée  de 
roches,  derrière  laquelle  la  mer  était  très-calme;  cette xhaussée  paraissait  avoir  trois  ou  quatre  cents 
toises  de  longueur  de  Test  à  l'ouest,  et  se  terminait  h  deux  encablures  environ  de  la  pointe  du  conti- 
nent, laissant  une  ouverture  assez  large,  en  sorte  que  la  nature  semblait  avoir  fait,  à  l'extrémité  de 
l'Amérique,  un  port  comme  celui  de  Toulon,  mais  plus  vaste  dans  son  plan  comme  dans  ses  moyens  : 
ce  nouveau  port  avait  trois  ou  quatre  lieues  d'enfoncement.  MM.  de  Flassan  et  Boutervilliers  en  firent 


Pirogue  des  babitaoU  du  port  des  Français.  —  D'après  l'Allas  de  la  Pérouse. 

le  rapport  le  plus  favorable;  ils  étaient  entrés  et  sortis  plusieurs  fois,  et  ils  avaient  constamment  trouvé 
sept  à  huit  brasses  d'eau  dans  le  milieu  de  la  passe,  et  cinq  brasses  en  approchant  à  environ  vingt 
toises  de  l'une  ou  l'autre  extrémité  :  ils  ajoutèrent  qu'en  dedans  de  la  baie  il  y  avait  dix  â  douze  brasses, 
bon  fond.  Je  me  déterminai,  d'après  leur  rapport,  à  faire  route  vers  la  pass^ 

Nous  aperçûmes  bientôt  des  sauvages  qui  nous  faisaient  des  signes  d'amitié,  en  étendant  et  faisant 
voltiger  des  manteaux  blancs  et  différentes  peaux  (');  plusieurs  pirogues  de  ces  Indiens  péchaient  dans  la 
baie,  où  l'eau  était  tranquille  comme  celle  d'un  bassin,  tandis  qu'on  voyait  la  jetée  couverte  d'écume 
par  les  brisants;  mais  la  mer  était  très-calme  au  delà  de  la  passe,  nouvelle  preuve  pour  nous  qu'il  y 
avait  une  profondeur  considérable. 

A  sept  heures  du  soir,  nous  nous  présentâmes;  le  vent  était  faible,  et  le  jusant  si  fort  qu'il  fut  impos- 
sible de  le  refouler.  Je  me  tins  cependant  bord  sur  bord  toute  la  nuit,  et  au  jour  je  hélai  mes  obser- 
vations à  M.  de  Langle;  mais  le  rapport  de  ses  deux  officiers  fut  très-favorable  :  ils  avaient  sondé  la 
passe  et  l'intérieur  de  la  baie;  ils  représentèrent  que  ce  courant  qui  nous  paraissait  si  fort,  ils  l'avaient 
refoulé  plusieurs  fois  avec  leur  canot;  en  sorte  que  M.  de  Langle  crut  que  cette  relâche  nous  convenait 
infiniment,  et  ses  raisons  me  parurent  si  bonnes  que  je  n'hésitai  pas  à  les  admettre. 

Ce  port  n'avait  jamais  été  aperçu  par  aucun  navigateur  :  il  est  situé  à  trente-trois  lieues  au  nord- 
ouest  de  celui  de  los  Remédies,  dernier  terme  dês  navigations  espagnoles,  à  environ  deux  cent  vingt* 

(*)  Voy.  une  gravure  représentant  un  chef  indigène  du  port  Mulgrave,  dans  la  iKiie  de  Behring,  et  une  femme,  p.  84  et  8( 
du  premier  volume  do  la  relation  de  Belcher.  Leurs  traits  ont  beaucoup  d*dnalogie  avec  ceux  des  Esquimaux,  qui  leur  sont, 
du  reste,  supérieurs  en  intelligence.  Ils  sont  d'un  caractère  froid ,  et  reçoivent  les  présents  comme  s*ils  y  avaient  droit,  dit 
Pelcher, 
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quatre  lieues  de  Noolka,  et  à  cent  lieues  de  Williams-Sound  ;  je  pense  donc  que,  si  le  goavenieRieot 
français  avait  des  projets  de  factorerie  sur  celte  partie  de  la  côte  de  rAmérique,  aucune  nation  ne  pour- 
rait prétendre  avoir  le  plus  léger  droit  de  s* y  opposer  (^).  La  tranquillité  de  Tintérieur  de  cette  baie  était 
bien  séduisante  pour  nous,  qui  étions  dans  l'absolue  nécessité  de  faire  et  de  changer  presque  entière- 
ment notre  arrimage,  afm  d'en  arracher  six  canons  placés  à  fond  de  cale,  et  sans  lesquels  il  était  impm- 
dent  de  naviguer  dans  les  mers  de  la  Chine  (*),  fréquemment  infestées  de  pirates.  Jlmposai  à  ce  liêa  le 
nom  de  port  des  Français,  ' 

Nous  fîmes  route  à  six  heures  du  matin  pour  donner  dans  l'entrée  avec  la  fin  du  flot.  U Astrolabe 
précédait  ma  frégate,  et  nous  avions,  comme  la  veille,  placé  un  canot  sur  chaque  pointe.  Les  vents 
étaient  de  l'ouest  à  l'ouest  sud-ouest;  la  direction  de  l'entrée  est  nord  et  sud  :  ainsi  tout  paraissait  favo- 
rable. Mais,  à  sept  heures  du  matin,  lorsque  nous  fûmes  sur  la  passe,  les  vents  sautèrent  à  l'ouest  nord- 
ouest  et  au  nord -ouest  quart  d'ouest;  en  sorte  qu'il  fallut  ralinguer,  et  même  mettre  le  vent  sur  les 
voiles  :  heureusement  le  flot  porta  nos  frégates  dans  la  baie,  nous  faisant  ranger  les  roches  de  la  pointe 
de  l'est  à  demi-portée  de  pistolet.  Je  mouillai  en  dedans,  par  trois  brasses  et  demie,  fond  de  roche,  â 
une  deroi-encâblure  du  rivage.  L Astrolabe  avait  mouillé  sur  le  même  fond  et  par  le  môme  brassée. 

Depuis  trente  ans  que  je  navigue,  il  ne  m'est  pas  arrivé  de  voir  deux  vaisseaux  aussi  près  de  se 
perdre;  la  circonstance  d'éprouver  cet  événement  à  l'extrémité  du  monde,  aurait  rendu  notre  malheur 
beaucoup  plus  grand  ;  mais  il  n'y  avait  plus  de  danger. 

H.  d'Escures  fut  expédié  dans  le  même  moment  pour  visiter  le  fond  de  cette  baie,  dontil  me  fil  le 
rapport  le  plus  avantageux.  Il  avait  fait  le  tour  d'une  tle  auprès  de  laquelle  nous  pouvions  mouiller 
par  vingt-cinq  brasses,  fond  de  vase;  nul  endroit  n'était  plus  commode  pour  y  placer  notre  observa- 
toire;  le  bois,  tout  coupé,  était  épars  sur  le  rivage,  et  des  cascades  de  la  plus  belle  eau  tombaient  de 
la  cime  des  montagnes  jusqu'à  la  mer.  Il  avait  pénétré  jusqu'au  fond  de  la  baie,  deux  lieues  au  delà  de 
rtle;  elle  était  coujprte  de  glaçons.  Il  avait  aperçu  l'entrée  de  deux  vastes  canaux,  et,  pressé  de  venir 
me  rendre  compte  de  sa  commission,  il  ne  les  avait  pas  reconnus.  D'après  ce  rapport,  notre  imagination 
nous  présenta  la  possibilité  de  pénétrer  peut-être,  par  un  de  ces  canaux,  jusque  dans  l'intérieur  de 
l'Amérique.  Le  vent  ayant  calmé  à  quatre  heures  après  midi,  nous  nous  touâmes  sur  le  plateau  de 
sable  de  M.  Boutin,  et  V Astrolabe  se  trouva  à  portée  d'appareiller  et  de  gagner  le  mouillage  de  l'île; 
je  joignis  cette  frégate  le  lendemain,  aidé  d'une  petite  brise  de  l'est  sud-est,  et  de  nos  canots  et  dia- 
loupes. 

Pendant  notre  séjour  forcé  i  l'entrée  de  la  baie,  nous  avions  sans  cesse  été  entourés  do  pirogues  de 
sauvages.  Ils  nous  proposaient,  en  échange  de  notre  fer,  du  poisson,  des  peaux  de  loutres  ou  d'autres 
animaux,  ainsi  que  difTérenls  petits  meubles  de  leur  costume;  ils  avaient  l'air,  â  notre  grand  étonne- 
ment,  d'être  trés-accoutuAiés  au  trafic,  et  ils  faisaient  aussi  bien  leur  marché  que  les  plus  habiles  ache- 
teurs d'Europe.  De  tous  les  articles  de  commerce,  ils  ne  désiraient  ardemment  que  le  fer  :  ils  accep- 
ièrent  aussi  quelques  rassades;  mais  elles  servaient  plutôt  à  conclure  un  marché  qu'à  former  la  base  de 
l'échange.  Nous  parvînmes  dans  la  suite  à  leur  faire  recevoir  des  assiettes  et  des  pots  d'étain  ;  mais  ces 
articles  n'eurent  qu'un  succès  passager,  et  le  fer  prévalut  sur  tout.  Ce  métal  ne  leur  était  pas  inconnu; 
ils  en  avaient  tous  un  poignard  pendu  au  cou  :  la  forme  de  cet  instrument  ressemblait  à  celle  du  crid  des 
Indiens;  mais  il  n'y  avait  aucun  rapport  dans  le  manche,  qui  n'était  que  le  prolongement  de  la  lame, 
arrondie  et  sans  tranchant  :  cette  arme  était  enfermée  dans  un  fourreau  de  peau  tannée,  et  elle  parais- 
sait être  leur  meuble  le  plus  précieux.  Comme  nous  examinions  très-attentivement  tous  ces  poignards, 
ils  nous  firent  signe  qu'ils  n'en  faisaient  usage  que  contre  les  ours  et  les  autres  bêtes  des  forêts.  Quel- 
ques-uns étaient  aussi  en  cuivre  rouge,  et  ils  ne  paraissaient  pas  les  préférer  aux  autres.  Ce  dernier 
métal  est  assez  commun  parmi  eux;  ils  l'emploient  plus  particulièrement  en  colliers,  bracelets  et  diffé- 
rents autres  ornements;  ils  en  arment  aussi  la  pointe  de  leurs  flèches. 

Dès  que  nous  fûmes  établis  derrière  l'Ile,  presque  tous  les  sauvages  de  la  baie  s*y  rendirent.  Le  bruit 

(*)  «  Depuis  que  la  Péroose  a  exploré  la  cète  nord-ouest  de  rAmérique,  du  mont  Saint-Élie  jusqu'à  Monterey,  deux  aavi^ 
ga(eurs  angbiâ,  Dixon  en  1787,  et  Meares  en  1788  et  1789,  firent  à  peu  près  la  même  route,  dans  des  vues  puremeot 
commerciales.  >  (Milel-Mureau.)  —  H  faut  ajouter  Vancouver,  Belcher,  elc 

(■)  L'expédition  devait  arriver  à  la  Cbioe  dans  les  premiers  jours  de  février 
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de  notre  arrivée  se  répandit  bientôt  aux  environs  ;  nous  vîmes  arriver  plusieurs  pirogues  chargées  d'une 
quantité  trés-considérable  de  peaux  de  loutres,  que  ces  Indiens  échangèrent  contre  des  haches,  des  her- 
minettes  et  du  fer  en  barre.  Ils  nous  donnaient  leurs  saumons  pour  des  morceaux  de  vieux  cercles; 
mais  bientôt  ils  devinrent  plus  difficiles,  et  nous  ne  pûmes  nous  procurer  ce  poisson  qu'avec  des  cloiis 
ou  quelques  petits  instruments  de  fer.  Je  crois  qu'il  n'est  aucune  contrée  où  la  loutre  de  mer  soit  plus 
commune  que  dans  cette  partie  de  l'Amérique ,  et  je  serais  peu  surpris  qu'une  factorerie  qui  étendrait 
son  commerce  seulement  à  quarante  ou  cinquante  lieues  sur  le  bord  de  la  mer,  rassemblât  chaque  année 
dix  mille  peaux  de  cet  animal.  M.  Rollin,  chirurgien-major  de  ma  frégate,  a  lui-même  écorché,  dis- 
séqué et  empaillé  la  seule  loutre  que  nous  ayons  pu  nous  procurer;  malheureusement  elle  avait  an  plus 
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quatre  ou  cinq  mois,  elle  ne  pesait  que  huit  livres  et  demie.  L* Astrolabe  en  avait  pris  une  qui  avait  sans 
doute  échappé  aux  sauvages,  car  elle  était  grièvement  blessée.  Elle  paraissait  avoir  toute  sa  croissance, 
et  pesait  au  moins  soixante-dix  livres.  M.  de  Langle  la  fit  écorcher  pour  l'empailler;  mais  comme  c'était 
au  moment  de  crise  où  nous  nous  trouvâmes  en  entrant  dans  la  baie,  ce  travail  ne  fut  pas  soigné,  et 
nous  ne  pûmes  conserver  ni  la  tête  ni  la  mâchoire. 

La  loutre  de  mer  est  un  animal  amphibie,  plus  connu  par  la  beauté  de  sa  peau  que  par  la  desr  iption 
exacte  de  l'individu.  Les  Indiens  du  port  des  Français  l'appellent  skecter;  les  Russes  lui  donnent  le  nom 
de  colry-morsky  (^),  et  ils  distinguent  la  femelle  par  le  mot  de  maska.  Quelques  naturalistes  en  ont 
parlé  sous  la  dénomination  de  saricoviennCf  mais  .la  description  de  la  saricovienne  de  M.  de  Buffon  oe 
convient  nullement  à  cet  animal,  qui  ne  ressemble  ni  à  la  loutre  du  Canada  ni  à  celle  d'Europe. 

Dès  notre  arrivée  à  notre  second  mouillage,  nous  établîmes  l'observatoire  sur  l'île,  qui  n'était  distante 
de  nos  vaisseaux  que  d'une  portée  de  fusil  ;  nous  y  formâmes  un  établissement  pour  le  temps  de  notre 


{*)  Selon  Coxe,  bobry-morsky,  oju  caâtor  de  mer;  la  femelle,  matka^  et  les  petits  qui  n'ont  pas  cinq  mois,  medmedkyk 
(Voy.  une  figure  de  la  loutre  de  mer  dans  la  relation  de Cook  (avril  1778).  On  connaît  aujourd'hui  une  vingtaine  d^espères 
du  genre  loutre  4|CrMfra^ 
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relâche  dans  ce  port;  nous  y  dressâmes  des  tentes  pour  nos  voiliers,  nos  forgerons,  et  nous  y  mîmes  en 
dépôt  les  pièces  à  eau  de  notre  arrimage,  que  nous  reRmes  entièrement.  Comme  tous  les  villages  indiens 
étalent  sur  le  continent,  nous  nous  flattions  d*étre  en  sûreté  sur  notre  lie;  mais  nous  fîmes  bientôt 
Texpérience  du  contraire.  Nous  avions  déjà  éprouvé  que  les  Indiens  étaient  très- voleurs;  mais  nous  ne 
leur  supposions  pas  une  activité  et  une  opiniâtreté  capables  d'exécuter  les  projets  les  plus  longs  et  les 
plus  difficiles  :  nous  apprîmes  bientôt  à  les  mieux  connaître.  Ils  passaient  toutes  les  nuits  â  épier  le  moment 
favorable  pour  nous  voler  ;  mais  nous  faisions  bonne  garde  â  bord  de  nos  vaisseaux,  et  ils  ont  rarement 
trompé  notre  vigilance.  J*avais  d'ailleurs  établi  la  loi  de  Sparte  :  le  volé  était  puni,  et  si  nous  n'applau- 
dissions pas  au  voleur,  du  moins  nous  ne  réclamions  rien,  afm  d'éviter  toute  rixe  qui  aurait  pu  aToir  des 
suites  funestes.  Je  ne  me  dissimulais  pas  que  cette  extrême  douceur  les  rendrait  insolents  ;  j'avais  cependant 
tâché  de  les  convaincre  de  la  supériorité  de  nos  armes  :  on  avait  tiré  devant  eux  un  coup  de  canon  à  boulet, 
afin  de  leur  faire  voir  qu'on  pouvait  les  atteindre  de  loin,  et  un  coup  de  fusil  à  balle  avait  traversé, en 
présence  d'un  grand  nombre  de  ces  Indiens,  plusieurs  doubles  d'une  cuirasse  qu'ils  noas  avaient  vendue, 
après  nous  avoir  fait  comprendre  par  signes  qu'elle  était  impénétrable  aux  flèches  et  aux  poignards; 
enfin  nos  chasseurs,  qui  étaient  adroits,  tuaient  les  oiseaux  sur  leur  tête.  Je  suis  bien  certain  qu'ils  n'ont 
jamais  cru  nous  inspirer  des  sentiments  de  crainte;  mais  leur  conduite  m'a  prouvé  qu'ils  n'ont  pas  douté 
que  notre  patience  ne  fût  à  toute  épreuve.  Bientôt  ils  m'obligèrent  à  lever  l'établissement  que  j'avais  sur 
rile  :  ils  y  débarquaient  la  nuit,  du  côté  du  large;  ils  traversaient  un  bots  très-fourré,  dans  lequel!) 
nous  était  impossible  de  pénétrer  le  jour,  et,  se  glissant  sur  le  ventre  comme  des  couleuvres,  sans 
remuer  presque  une  feuille,  ils  parvenaient,  malgré  nos  sentinelles,  à  dérober  quelques-uns  de  nos  effets; 
enfin  ils  eurent  l'adresse  d'entrer  de  nuit  dans  la  tente  où  couchaient  MM.  de  Lauriston  et  DarbaDd,qui 
étaient  de  garde  â  l'observatoire;  ils  enlevèrent  un  fusil  garni  d'argent,  ainsi  que  les  habits  de  ces  deu 
ofiiciers,  qui  les  avaient  placés  par  précaution  sous  leur  chevet  :  une  garde  de  douze  hommes  ne  les 
aperçut  pas,  et  les  deux  ofiiciers  ne  furent  point  éveillés.  Ce  dernier  toI  nous  eût  peu  inquiétés,  sans 
la  perte  du  cahier  original  sur  lequel  étaient  écrites  toutes  nos  observations  astronomiques  depuis  notre 
arrivée  dans  le  port  des  Français. 

Ces  obstacles  n'empêchaient  pas  nos  canots  et  chaloupes  de  faire  l'eau  et  le  bob;  tous  nos  officiers 
étaient  sans  cesse  en  corvée  â  la  tête  des  différents  détachements  de  travailleurs  que  nous  étions  obOgés 
d'envoyer  â  terre;  leur  présence  et  le  bon  ordre  contenaient  les  sauvages. 

Pendant  que  nous  faisions  les  dispositions  les  plus  promptes  pour  notre  départ,  MM.  deMonneron  et 
Bernizet  levaient  le  plan  de  la  baie,  dans  un  canot  bien  armé  :  je  n'avais  pu  leur  adjoindre  des  officiers 
de  la  marine,  parce  qu'ils  étaient  tous  occupés  ;  mais  j'avais  décidé  que  ces  derniers,  avant  notre  départ, 
vérifieraient  les  relèvement  de  tous  les  points,  et  placeraient  les  sondes.  Nous  nous  proposions  de  donner 
vingt-quatre  heures  à  une  chasse  d'ours  dont  on  avait  aperçu  les  traces  dans  les  montagnes,  et  de  partir 
aussitôt  après,  la  saison  avancée  ne  nous  permettant  pas  un  plus  long  séjour. 

Noos  avions  déjà  visité  le  fond  de  la  baie,  qui  est  peut-être  le  lieu  le  plus  extraordinaire  de  la  terre. 
Pour  en  avoir  une  idée,  qu'on  se  représente  un  bassin  d'eau  d'une  profondeur  qu'on  ne  peut  mesurer 
au  milieu,  bordé  par  des  montagnes  à  pic,  d'une  hauteur  excessive,  couvertes  de  neige,  sans  un  brio 
d'herbe  sur  cet  amas  immense  de  rochers,  condamnés  par  la  nature  à  une  stérilité  éternelle.  Je  nu 
jamais  vu  un  souffle  de  vent  rider  la  surface  de  cette  eau  ;  elle  n'est  troublée  que  par  la  chute  d'énormes 
morceaux  de  glace  qui  se  détachent  très- fréquemment  de  cinq  différents  glaciers,  et  qui  font,  en  tom- 
bant, un  bruit  qui  retentit  au  loin  dans  les  montagnes.  L'air  y  est  si  tranquille  et  le  silence  si  profond 
que  la  simple  voix  d'un  homme  se  fait  entendre  â  une  demi-lieue,  ainsi  que  le  bruit  de  quelques  oiseaux 
de  mer  qui  déposent  leurs  œufs  dans  le  creux  de  ces  rochers.  C'était  au  fond  de  cette  baie  que  nous 
espérions  trouver  des  canaux  par  lesquels  nous  pourrions  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Amérique.  Nous 
supposions  qu'elle  devait  aboutir  â  une  grande  rivière  dont  le  cours  pouvait  se  trouver  entre  deux  mon- 
tagnes, et  que  cette  rivière  prenait  sa  source  dans  un  des  grands  lacs  au  nord  du  Canada.  Voili  notre 
chimère,  et  voici  quel  en  fut  le  résultat.  Nous  partîmes  avec  les  deux  grands  canots  de  la  Boussole  A 
lie  VAttrolabe.  MM.  de  Monti,  de  Marcbainville,  de  Boutervilliers,  et  le  père  Receveur,  accompagnaient 
M.  de  Langie;  j'étais  suivi  de  MM.  Dagelet,  Boulin,  Saint-Céran,  Duché  et  Prévost.  Nous  eatrùmes 
dans  le  canal  de  l'ouest:  il  était  prudent  de  ne  pas  se  tenir  sur  les  bords  â  cause  de  la  chute  des  pierres 
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et  des  glaces.  Notis  parvînmes  cofin,  après  aveir  fait  une  lieae  et  demie  seulement,  à  un  cid-de-sac  qui 
se  terminait  par  deux  glaciers  immenses;  nous  Ames  obligés  d*ëcarter  les  glaçons  dont  la  mer  étail 
eouverte,  pour  pénétrer  dans  cet  enfoncement:  Teau  en  était  si  profonde  qa'â  une  deroi-encâblure  de 
terre,  je  ne  trouvai  pas  fond  i  cent  vingt  brasses.  MM.  de  Langle,  de  Monti  et  Dagelet,  ainsi  qne  plu« 
sieurs  antres  officiers»  Toulurent  gratir  le  glaeier;  après  des  fatigues  inexprimables,  ils  parvinrent  jusqu'à 
deux  lieues,  obligés  de  franchir,  avec  beaucoup  de  risques,  des  crevasses  d'une  très-grande  profondeur; 
ils  n'aperçurent  qu'une  continuation  de  glaees  et  de  neige  qui  doit  ne  se  terminer  qu'au  sonmiet  du  mool 
Beautemps. 

Pendant  cette  course,  mon  canot  était  resté  sur  le  rivage;  un  morceau  de  glace  qui  tomba  dans  TeaUi 
h  plus  de  quatre  cents  toises  de  distance,  occasionna  sur  le  bord  de  la  mer  un  remous  si  considérable 
qu'il  en  fut  renversé  et  jeté  assez  foin  sur  le  bord  du  glacier  :  cet  accident  fut  promptement  réparé,  ei 
nous  retoumtoies  tous  à  bord,  ayant  achevé  en  quelques  heures  notre  voyage  dans  l'intérieur  de  i'Araé* 
rique.  J'avais  fait  visiter  le  canal  de  l'est  par  MM.  de  Monneron  et  Bernlzet:  il  se  terminait,  comme 
celui-ci,  par  deux  glaciers  ;  ces  deux  canaux  ont  été  levés  et  portés  sur  le  plan  de  la  baie. 


Continuation  de  notre  b^oot  au  port'dea  Françafe.— Au  moment  d*ea  parth»,  nous  éprouvons  le  pkia  afreux  malheuÀ 
—  Précis  faistoiiqiie  de  cet  événemeat.— Noiui  reprenons  notre  premier  mouillage»  —  Départ. 

Le  lendemain  de  cette  course,  le  chef  arriva  à  bord  mieux  accompagné  et  plus  paré  qu'i  son  ordinaire; 
après  beaucoup  de  chansons  et  de  danses,  il  proposa  de  me  vendre  Ttle  sur  laquelle  était  mon  obser- 
vatoire, se  réservant  sans  doute  tacitement,  pour  lui  et  pour  les  autres  Indiens,  le  droit  de  nous  y  voler, 
il  était  plus  que  douteux  que  ce  chef  fût  propriétaire  d'aucun  terrain  ;  le  gouvernement  de  ces  peuples 
est  tel  que  le  pays  doit  appartenir  à  la  société  entière  :  cependant,  comme  beaucoup  de  sauvages  étaient 
témoins  de  ce  marché,  j'avais  droit  de  penser  qu'ils  y  donnaient  leur  sanction ,  et  j'acceptai  l'offire  dil 
chef,  convaincu  d'ailleurs  que  le  contrat  de  cette  vente  pourrait  être  cassé  par  plusieurs  tribunaux,  si 
jamais  la  nation  plaidait  contre  nous;  car  nous  n^avions  aucune  preuve  que  les  témoins  fussent  ses  re* 
présentants ,  et  le  chef  le  vrai  propriétaire.  Quoi  qu*il  en  soit,  je  lui  donnai  plusieurs  aunes  de  drap 
rouge,  des  haches,  des  herminettes,  du  fer  en  barre,  des  clous;  je  fis  aussi  des  présents  i  toute  sa  suite. 
Le  marché  ainsi  conclu  et  soldé,  j'envoyai  prendre  possession  de  l'île  avec  les  formalités  ordinaires;  je 
fis  enterrer  au  pied  d'une  roche  une  bouteille  qui  contenait  une  inscription  relative  à  cette  prise  de  pos- 
session,  et  je  mis  auprès  une  des  médailles  de  bronze  qui  avaient  été  frappées  en  France  avant  notre 
départ  0). 

Cependant  Touvrage  principal,  celui  qui  avait  été  Ydh}ei  de  notre  relâche,  était  achevé;  nos  canons 
étaient  en  place,  notre  arrimage  réparé,  et  nous  avions  embarqué  une  aussi  grande  quantité  d'eau  et  de 
bois  qu'à  notre  départ  du  Chili.  Nous  nous  regardions  comme  les  plus  heureux  des  navigateurs,  d'être 
arrivés  à  une  si  grande  distance  de  l'Europe,  sans  avoir  eu  un  seul  malade,  ni  un  seul  homme  des  deux 
équipages  atteint- du  scorbut. 

Mais  le  plus  grand  des  malheurs,  celui  qu'il  était  le  plus  impossible  de  prévoir,  nous  attendait  i  ce 
terme.  C'est  avec  la  plus  vive  douleur  que  je  vais  tracer  l'histoire  d*un  désastre  mille  fois  plus  cruel  que 
les  maladies  et  tous  les  autres  événements  des  plus  longues  navigations.  Je  cède  au  devoir  rigoureux 
que  je  me  suis  imposé  d*écrire  cette  relation,  et  je  ne  crains  pas  de  laisser  connaître  que  mes  regrets 
ont  été,  depuis  cet  événement,  cent  fois  accompagnés  de  mes  larmes,  que  le  temps  n'a  pu  calmer  ma 
douleur;  chaque  objet ,  chaque  instant  me  rappelle  la  perte  que  nous  avons  faite  «  et  dans  une  circou^ 
stance  où  nous  croyions  si  peu  avoir  à  craindre  un  pareil  événement. 

Les  sondes  devaient  être  placées ,  sur  le  plan  de  MM.  de  Monneron  et  Bernizet ^  par  les  officiers  de 
la  marine;  en  conséquence,  la  biscaïenne  de  F  Astrolabe,  aux  ordres  de  M^  de  Marchainville ,  fut  com- 
mandée pour  le  lendemain ,  et  je  fis  disposer  celle  de  ma  frégate,  ainsi  que  le  petit  canot,  dont  je  donnai 
le  commandement  à  M.  Boutin*  M.  d'Escures,  mon  premier  lieatenant  «  chevalier  de  Saint-Louis,  oouh 

{*)  C'est  111e  du  Cénotaphe.  (Voy;  p.  409.) 
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mandait  la  biscaïeilne  de  la  Bounok,  et  était  le  chef  de  cette  petite  expédition.  Comme  son  zèle  m*avait 
para  quelquefois  un  peu  ardent,  je  crus  devoir  lui  donner  des  instructions  par  écrit.  Les  détails  dans 
lesquels  i*étais  entré  sur  la  prudonce  que  j'exigeais  lui  parurent  si  minutieux  qu'il  me  demanda  si  je 
le  prenais  pour  un  enfant,  ajoutant  qu'il  avait  déjà  commandé  des  bâtiments.  Je  lui  expliquai  amicale- 
ment le  motif  de  mes  ordres;  je  lui  dis  que  M.  de  Langle  et  moi  avions  sondé  la  passe  de  la  baie  deux 
jours  auparavant,  et  que  j'avais  trouvé  que  l'officier  commandant  le  deuxième  canot  qui  était  avec  ooiu 
avait  passé  trop  prés  de  la  pointe,  sur  laquelle  même  il  avait  touché  :  j'ajoutai  que  de  jeunes  offîcien 
croient  qu'il  est  du  bon  ton ,  pendant  les  sièges,  de  monter  sur  le  parapet  des  tranchées,  etqueeemétne 
esprit  leur  fait  braver,  dans  les  canots ,  les  roches  et  les  brisants  ;  mais  que  cette  audace  peu  réfléchie 
pouvait  avoir  les -suites  les  plus  funestes  dans  une  campagne  comme  la  nôtre,  où  ces  sortes  de  périls 
se  renouvelaient  à  diaque  minute.  Âpres  cette  conversation ,  je  lui  remis  les  instructions  que  je  Ibs  i 
M.  Bœitin  ('}. 

Ces  instructions  ne  devaient  ne  laisser  aucune  crainte.  Elles  étaient  données  à  un  homme  de  trente- 
trois  ans,  qui  avait  commandé  des  bâtiments  de  guerre  :  combien  de  motifs.de  sécurité! 

Nos  canots  partirent,  comme  je  l'avais  ordonné ,  à  six  heures  du  matin  ;  c'était  autant  une  partie  de 
plaisir  que  d'instruction  et  d'utilité  :  on  devait  chasser  et  déjeuner  sous  des  arbtes.  Je  joignis  è  M.  d'Es- 
pures  M.  de  Pierrevert  et  M.  de  Montarnal,  le  seul  parent  que  j'eusse  dans  la  marine,  et  auquel  j'étais 
aussi  tendrement  attaché  que  s'il  eût  été  mon  fils;  jamais  jeune  officier  ne  m'avait  donné  plus  d'espé- 
rance, et  M.  de  Pierrevert  avait  déjà  acquis  ce  que  j'attendais  trés-incessaroment  de  l'autre. 
.  Les  «ept  meilleurs  soldats  du  détachement  composaient  l'armement  de  cette  biscaîenne,  dans  laquelle 
)e  maître  pilote  de  ma  frégate  s'était  aussi  embarqué  pour  sonder.  M.  Boutin  avait  pour  second,  dans 
son  petit  canot,  M.  Mouton,  lieutenant  de  (régate  :  je  savais  que  le  canot  de  Ms/ro^be  était  commandé 
par  M.  de  Marcbainville;  mais  j'ignorais  s'il  y  avait  d'autres  officiers. 

.  A  dix  heures  du  matin ,  je  vis  revenir  notre  petit  canot.  Un  peu  surpris ,  parce  que  je  ne  l'attendus 
pas  sit6t ,  je  demandai  à  M.  Boutin ,  avant  qu'il  fût  monté  à  bord ,  s'il  y  avait  quelque  chose  de  noa- 
veau.  Je  craignis,  dans  ce  premier  instant,  quelque  attaque  des  sauvages  :  l'air  de  M.  Boutin  n'était  pas 
propre  à  me  rassurer;  la  plus  vive  douleur  était  peinte  sur  son  visage.  Il  m'apprit  bientôt  le  naufrage 
alfreux  dont  il  venait  d'ôtré  témoin ,  et  auquel  il  n'avait  échappé  que  parce  que  la  fermeté  de  son  carac- 
tère lui  avait  permis  de  voir  toutes  les  ressources  qui  restaient  dans  un  si  extrême  péril.  Entraîné,  eo 
suivant  son  commandant,  au  milieu  des  brisants  qui  portaient  dans  la  passe,  pendant  que  la  marée 
sortait  avec  une  vitesse  de  trois  ou  quatre  lieues  par  heure,  il  imagina  de  présenter  à  la  lame  rarriére 
de  son  canot ,  qui ,  de  cette  manière ,  poussé  par  cette  lame ,  et  lui  cédant ,  pouvait  ne  pas  se  remplir, 
mais  devait  cependant  être  entraîné  au  dehors ,  a  reculons ,  par  la  marée.  Bientôt  il  vit  les  brisanU  de 
l'avant  de  son  canot,  et  il  se  trouva  dans  la  grande  mer.  Plus  occupé  du  salut  de  ses  camarades  que 
du  sien  propre ,  il  parcourut  le  bord  des  brisants ,  dans  l'espoir  de  sauver  quelqu'un;  il  s'y  rengagea 
même,  mais  il  fut  repoussé  par  la  marée.  Enfin  il  monta  sur  les  épaules  de  M.  Mouton,  aGn  de  décou- 
vrir un  plus  grand  espace  :  vain  espoir  !  tout  avait  été  englouti ...  et  M .  Boutin  rentra  à  la  marée  étale  ('). 

(*J  Ces  instructions  commençaient  ainsi  :  «  Avant  de  faire  connaître  à  M.  d  Escures  Tobjet  de  sa  mission,  je  le  préviflis 

qu'il  lui  est  expressément  dëfcndo  d'exposer  les  canots  à  aucun  danger,  et  d'approcher  la  passe  si  elle  brise Si  la  passe 

le  brisait  point,  mais  qu'elle  fût  houleuse,  comme  le  U-avail  n'est  pas  pressé,  il  remettrait  à  un  autre  jour  de  la  sonder,  el 
il  oe  perdrait  pas  de  vue  que  toutes  les  clioses  de  cet  ordre  qu'on  fait  diflicilement  s)nt  toujours  mal  faites.  » 

(•)  «Mon  canot,  dit  M.  Boulin  daus  sa  relation,  était  derrière  notre  biscaîenne,  à  portée  de  la  voix;  j'.ipercevais celle 
de  V Astrolabe  à  un  quart  de  lieue,  en  dedans  de  la  baie.  M.  d'Escurcs  me  liëla  alors  en  riant  :  •  Je  crois  que  nous  n'aw« 
»  rien  de  mieux  à  faire  que  d'aller  déjeuner,  car  la  passe  brise  horriblement.  »  Je  répondis  :  «  Cerlainement,  et  j'imagine  que 
•  notre  IravaM  se  bornera  h  fixer  les  limites  de  la  baie  de  sable,  qui  est  à  bAbord  en  enU-ant.  »  M.  de  Pierrevert,  (joiélail 
avec  M.  d'Escures,  allait  me  répondre;  mais  ses  yeux  s'éUnt  tournés  vers  la  côte  de  l'est,  Q  vil  que  nous  étions  enlraîû* 
par  le  jusant.  •  ■      -        • 

M.  Boulin  explique  ainsi  les  motifs  de  la  conduite  do  M.  d'Escures  :  «  11  est  impossible  qu'il^  ait  jamaiSs  soogé  i  se 
présenler  daus  la  passe  ;  il  voulait  seulement  s'en  approcher,  et  il  a  cru  se  tenir  à  une  dislance  plus  que  suffisante  poar 
«re  hors  de  tout  danger  :  c'est  celle  distance  qu'il  a  mal  jugée,  ainsi  que  moi  et  les  dix-sept  personnes  qui  ëtaieol  dans 
M»  deux  canots:...  On  doit  croire  que,  le  13  juillet,  la  viotence  du  courant  tenait  à  des  causes  parliculières,  comme  m 
fonte  extraordinaire  de  neige,  ou  des  vents  forcés  qui  n'avaient  pas  pénétré  dans  la  baie,  mais  qui,  sans  doute,  avawJi 
Mufné  avec  violence  au  large.  ■ 


UNE  RUSE  DES  INDIGÈNES.  --  UN  TOMBEAU.  Aêl 

La  mer  étant  devenue  belle,  cet  officier  avait  conservé  quelque  espérance  pour  la  biseaiènne  de  CMlrO' 
lobe;  il  n'avait  vu  périr  que  la  nôtre.  M.  de  Marcbainville  était  dans  ce  moment  1  un  grand  quart  de 
lieue  du  danger,  cest-â-dire  dans  une  mer  aussi  parfaitement  tranquille  que  celle  du  port  le  mieut 
fermé;  mais  ce  jeune  officier,  poussé  par  une  générosité  sans  doute  imprudente,  puisque  tout  secours 
était  impossible  dans  ces  circonstances,  ayant  Tâme  trop  élevée,  le  courage  Uof  grand  pour  faire  cette 
réflexion  lorsque  ses  amis  étaient  dans  un  si  extrême  danger,  vola  à  leur  seeours,  se  jeta  dans  les  méffies 
brisants,  et,  victime  de  sa  générosité  et  de  la  désobéissance  formelle  de  son  chef,  périt  comoie  lui« 

Bientôt  M.  de  Langle  arriva  à  mon  bord ,  aussi  accablé  de  douleur  que  moi-même,  ei m*apprit,  eo 
versant  des  larmes,  que  le  malheur  était  encore  infiniment  plus  grand  que  je  ne  croyais.  Depuis  notre 


KanApage  do  deux  eliakwpci  dans  le  port  d«  Pfaaçtii.  -^  D'aprte  l'AUas  de  la  PéroiiM, 

départ  de  France ,  il  s*était  fait  une  loi  inviolable  de  ne  jamais  détacher  les  deux  frères  (*)  pour  une 
même  corvée,  et  il  avait  cédé,  dans  cette  seule  occasion ,  au  désir  qu'ils  avaient  témoigné  d'aller  se  pro- 
mener  et  chasser  ensemble  ;  car  c'était  presque  sous  ce  point  de  vue  que  nous  avions  envisagé ,  l'un  et 
l'autre,  la  course  de  nos  canots,  que  nous  croyions  aussi  peu  exposés  que  dans  la  rade  de  Brest,  lorsque, 
le  temps  est  très-beau. 

Les  pirogues  des  sauvages  vinrent  dans  ce  même  mofnent  nous  annoncer  ce  funeste  événement;  leé 
signes  de  ces  hommes  grossiers  exprimaient  qu'ils  avaient  vu  périr  les  deux  canots,  et  que  tous  secours 
avaient  été  impossibles.  Nous  les  comblâmes  de  présents ,  et  nous  tâchâmes  de  leur  faire  comprendre 
que  toutes  nos  richesses  appartiendraient  i  celui  qui  aurait  sauvé  un  seul  homme. 

Rien  n'était  plus  propre  à  émouvoir  leur  humanité;  ils  coururent  sur  les  bords  de  la  mer  et  se  répan- 
dirent sur  les  deux  côtés  de  la  baie.  J'avais  déjà  envoyé  ma  chaloupe,  commandée  par  M .  de  Clonard ,  vers 
l'est,  où  si  quelqu'un ,  contre  toute  apparence,  avait  eu  le  bonheur  de  se  sauver,  il  était  probable  qu'il 
aborderait  M.  de  Langle  se  porta  sur  la  côte  de  l'ouest,  afin  de  ne  rien  laisser  â  visiter,  et  je  restai  à 
bord ,  chargé  de  la  garde  des  deux  vaisseaux ,  avec  les  équipages  nécessaires  pour  n'avoir  rien  â  craindre 


(*)  MM.  la  Borde  Maréhainville  et  la  Borde  Bouterviinere. 
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des  sflBvages,  contre  lesquels  la  prudence  voulait  que  nous  fussions  toujours  en  garde.  Presque  tous  les 
ofiiciers  et  plusieurs  autres  personnes  avaient  suivi  MM.  de  Langle  et  Clonard;  ils  firent  trois  lieues  sur 
le  bord  de  la  mer,  où  le  plus  petit  débris'  ne  fut  même  pas  jeté.  J*avais  cependant  conservé  un  peu  d*es* 
poir  ;  l*esprit  s*accoutume  avec  peine  au  passage  si  subit  d'une  situation  douce  i  une  douleur  si  profonde; 
mais  le  retour  de  nos  canots  et  chaloupes  détruisit  cette  illusion,  et  acheva  de  me  jeter  dans  uoe  coo* 
alernation  que  les  expressions  les  plus  fortes  j»e  rendront  jamais  que  trés-hnparfaitement. 

U  ne  nous  restait  plus  qu*i  quitter  promptement  un  pays  qui  nous  avait  été  si  funeste;  mais  nous 
devions  encore  quelques  jours  aux  familles  de  nos  malheureux  amis.  Un  départ  trop  précipité  aurait  laissé 
des  inquiétudes,  des  doutes  en  Europe;  on  n'aurait  pas  réfléchi  que  le  courant  ne  s  étend  au  plus  qui 
une  lieue  en  dehors  de  la  passe,  que  ni  les  canots  ni  les  naufragés  n'avaient  pu  être  entraînés  qu*i  cette 
distance,  et  que  la  fureur  de  la  mer  en  cet  endroit  ne  laissait  aucun  espoir  de  leur  retour.  Si,  contre  toute 
vraisemblance,  quelqu'un  d'eux  avait  pu  y  revenir,  comme  ce  ne  pouvait  être  que  dans  les  environs  de 
la  baie,  je  formai  la  résolution  d'attendre  encore  plusieurs  jours  ;  mais  je  quittai  le  mouillage  de  Ttle,  et 
je  pris  celui  du  platin  de  sable  qui  est  à  l'entrée,  sur  la  côte  de  l'ouest.  Je  mis  cinq  jours  à  faire  ce  trajet, 
qui  n'est  que  d'une  lieue,  pendant  lequel  nous  essuyâmes  un  coup  de  vent  d'est  qui  nous  aurait  mis  dans 
un  très-grand  danger,  si  nous  n'eussions  été  mouillés  sur  un  bon  fond  de  vase  ;  heureusement  nos 
ancres  ne  chassèrent  pas,  car  nous  étions  à  moins  d'une  encablure  de  terre.  Les  vents  contraires  bous 
retinrent  plus  longtemps  que  je  n'avais  projeté  de  rester,  et  nous  ne  mtmes  à  la  voile  que  le  30  juillet, 
dix-huit  jours  après  l'événement  qu'il  m'a  été  si  pénible  de  décrire,  et  dont  le  souvenir  me  rendra  éter- 
nellement malheureux.  Avant  notre  départ,  nous  érigeâmes  sur  l'ile  du  milieu  de  la  baie,  à  laquelle  je 
donnai  le  nom  d'Ile  du  Cénotaphe,  un  monument  i  la  mémoire  de  nos  malheureux  compagnons.  M.  de 
Lamanon  composa  une  inscription  qu'il  enterra  dans  une  bouteille,  au  pied  de  ce  cénotaphe  (*). 

Notre  séjour  à  l'entrée  de  la  baie  nous  procura  sur  les  mœurs  et  les  divers  usages  des  sauvages  beau- 
coup de  connaissances  qu'il  nous  eût  été  impossible  d'acquérir  dans  l'autre  mouillage.  Nos  vaisseaux 
étaient  à  l'ancre  auprès  de  leurs  villages  ;  nous  les  visitions  plusieurs  fois  chaque  jour,  et,  chaque  jour, 
nous  avions  k  nous  en  plaindre,  quoique  notre  conduite  à  leur  égard  ne  se  fût  jamais  démentie,  et  que 
nous  n'eussions  pas  cessé  de  leur  donner  des  preuves  de  douceur  et  de  bienveillance. 

Le  23  juillet,  ils  nous  apportèrent  des  débris  de  nos  canots  naufragés,  que  la  lame  avait  poussés  sur 
la  côte  de  l'est,  fort  prés  de  la  baie,  et  ils  nous  firent  entendre  par  des  signes  qu'ils  avaient  enterré  un 
de  nos  malheureux  compagnons  sur  le  rivage,  où  il  avait  été  jeté  par  la  lame.  Sur  ces  indices,  MM.  de 
Clonard,  de  Monneron,  de  Menti,  partirent  aussitôt  et  dirigèrent  leur  course  vei^  l'est,  accompagnés 
des  mêmes  sauvages  qui  nous  avaient  apporté  ces  débris,  et  que  nous  avions  comblés  de  présents. 

Nos  officiers  firent  trois  lieues  sur  des  pierres,  dans  un  chemin  épouvantable;  à  chaque  demi-heure, 
les  guides  exigeaient  un  nouveau  payement,  ou  refusaient  de  suivre;  enfin  ils  s'enfoncèrent  dans  le  bois 
et  prirent  la  fuite.  Nos  officiers  s'aperçurent,  mais  trop  tard,  que  leur  rapport  n'était  qu'une  ruse  in-* 
ventée  pour  obtenir  encore  des  présents.  Ils  virent,  dans  cette  course,  des  forêts  immenses  de  sapins  de 
la  plus  belle  dimension  ;  ils  en  mesurèrent  de  cinq  pieds  de  diamètre,  et  qui  paraissaient  avoir  plus  de 
cent  quarante  pieds  de  hauteur. 

Nos  voyageurs  rencontrèrent  aussi  un  moral,  qui  leur  prouva  que  ces  Indiens  étaient  dans  l'asage 
de  brûler  les  morts  et  d'en  consener  la  tête  ;  ils  en  trouvèrent  une  enveloppée  dans  plusieurs  peaux. 
Ce  monument  consiste  en  quatre  piquets  assez  forts,  qui  portent  une  petite  chambre  en  planches,  dans 
laquelle  reposent  les  cendres  contenues  dans  des  coffres;  ils  ouvrirent  ces  coffres,  défirent  le  paquet  de 
peaux  qui  enveloppait  la  tête,  et,  après  avoir  satisfait  à  leur  curiosité,  ils  remirent  scrupuleusement  chaque 
chose  à  leur  place;  ils  y  ajoutèrent  beaucoup  de  présents  en  instruments  de  fer  et  en  rassades.  Les  sao* 
vages  qui  avaient  été  témoins  de  cette  visite  montrèrent  un  peu  d'inquiétude,  mais  ils  ne  manquèrent 
pas  d'aller  enlever  très-promptement  les  présents  que  nos  voyageurs  avaient  laissés.  D'autres  curieux 
ayant  été  le  lendemain  dans  le  même  lieu,  n'y  trouvèrent  que  les  cendres  et  la  tête;  ils  y  mirent  denou* 
velles  richesses,  qui  eurent  le  même  sort  que  celles  du  jour  précédent.  Je  suis  certain  que  les  Indiens 

(■)  LMnseription  commençait  ainsi  :  •  A  l'entrée  du  port  ont  péri  vingt  et  un  briiVcs  marins.  Qui  que  voos  soyei,  mdiei 
vos  larmes  aux  nôtres.  » 
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aunieni  désiré  plusieurs  visiles  par  j(mr;  mais  slls  nous  permirent,  quoique  avec  un  peu  de  répugnance, 
de  visiter  leurs  tombeaux,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  leurs  cabanes;  ils  ne  consentirent  à  nous  en  laisser 
approcher  qu'après  en  avoir  éloigné  leurs  femmes,  qui  sont  les  êtres  les  plus  dégoûtants  de  l'univers. 

Nous  voyions  chaque  jour  entrer  dans  la  baie  de  nouvelles  pirogues,  et  chaque  jour  des  villages 
entiers  en  sortaient  et  cédaient  leur  place  à  d'autres.  Ces  Indiens  paraissaient  beaucoup  redouter  la  passe, 
et  ne  s*y  hasardaient  jamais  qu*à  la  mer  étale  du  flot  ou  du  jusant  ;  nous  apercevions  distinctement,  à 
l'aide  de  nos  lunettes,  que,  lorsqu'ils  étaient  entre  les  deux  pointes,  le  chef,  ou  du  moins  l'Indien  le 
plus  considérable,  se  levait,  tendait  les  bras  vers  le  soleil,  et  paraissait  lui  adresser  des  prières,  pendant 
que  les  autres  pagayaient  avec  la  plus  grande  force.  Ce  fut  en  demandant  quelques  éclaircissements  sur 
cette  coutume  que  nous  apprîmes  que  depuis  peu  de  temps  sept  très-grandes  pirogues  avaient  fait  nau- 
frage dans  la  passe;  la  huitième  s'était  sauvée;  les  Indiens  qui  échappèrent  à  ce  malheur  la  consacrèrent 
ou  à  leur  dieu,  ou  à  la  mémoire  de  leurs  compagnons;  nous  la  vtmes  à  côté  d'un  moraî  qui  contenait 
sans  doute  les  cendres  de  quelques  naufragés. 

Cette  pirogue  ne  ressemblait  point  à  celles  du  pays,  qui  ne  sont  formées  que  d'un  arbre  creusé,  relevé 
de  chaque  côté  par  une  planche  cousue  au  fond  de  la  pirogue.  Celle-ci  avait  des  couples,  des  lisses,  comme 
nos  canots,  et  cette  charpente,  très-bien  faite,  avait  un  étui  de  peau  de  loup  marin  qui  lui  servait  de  bor- 
dage  ;  il  était  si  parfaitement  cousu  que  les  meilleurs  ouvriers  d'Europe  auraient  de  la  peine  à  imiter  ce 
travail.  L'étui  dont  je  parle,  que  nous  avons  mesuré  avec  la  plus  grande  attention,  était  déposé  dans  le 
moraF,  à  côté  des  coffres  cinéraires ,  et  la  charpente  de  la  pirogue,  élevée  sur  des  chantiers,  restait  nue 
auprès  de  ce  monument. 

J  aurais  désiré  emporter  cette  enveloppe  en  Europe  ;  nous  en  étions  absolument  les  maîtres  ;  cette  partie 
de  la  baie  n'étant  pas  habitée,  aucun  Indien  ne  pouvait  y  mettre  obstacle;  d'ailleurs  je  suis  très-per* 
suadéque  les  naufragés  étaient  étrangers;  mais  il  est  une  religion  universelle  pour  les  asiles  des  morts, 
et  j'ai  voulu  que  ceux-ci  fussent  respectés. 

Enfin,  le  30  juillet,  à  quatre  heures  du  soir,  nous  appareillftmes  avec  une  brise  très-faible  de  l'ouest, 
qui  ne  cessa  que  lorsque  nous  fûmes  i  trois  lieues  au  large;  l'horizon  était  si  clair  que  nous  apercevions 
et  relevions  le  mont  Saint- Éiie  au  nord-ouest  corrigé ,  distant  au  moins  de  quarante  lieues.  A  huit 
heures  du  soir,  l'entrée  de  la  baie  me  restait  à  trois  lieues  dans  le  nocd. 
^  Le  port  des  Français  est  situé  sous  le  58°  37'  de  latitude  et  le  ISQ""  ôO'  de  longitude  ouest  (*). 

• 

Cook  avait  exploré  toute  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique,  à  partir  du  mont  Elie,  en  remontant  vers 
le  nord.  La  Pérouse  estima  qu'il  était  inutile  de  repasser  sur  ses  traces,  et  qu'il  serait  plus  utile  de  des- 
cendre les  bords  de  la  côte,  vers  le  sud,  jusqu'à  Monterey. 

Le  4  août,  il  reconnut  l'entrée  de  Cross-Sound,  double  baie  où  se  terminent  les  hautes  montagnes  de 
neige  (•). 

Après  avoir  passé  Cross-Sound,  il  compta  une  infinité  de  petites  lies  basses,  très-boisées,  dont 
l'ensemble  avait  été  appelé  baie  des  Iles  par  le  capitaine  Cook.  Il  ne  fit  qu'entrevoir  dans  la  brome  le 
port  de  los  Remédies,  le  port  Guadelupe  et  le  cap  Enganno  (') 

On  vit  ensuite  deux  larges  baies  que  la  Pérouse  nomma  port  Necker  et  port  Guiber  (*),  et  un  cap 
auquel  la  Pérouse  donna  le  nom  de  Tschirikow,  en  l'honneur  du  navigateur  russe  qui,  en  1741,  avait 


(*)  Ce  port  est  sHoé  entre  le  cap  Beâutemps  (Fatrweather)  et  Cross-Souod.  Il  offre  la  forme  d'on  T  dont  le  pied  touche 
à  la  mer.  Cook,  de  même  que  Vancouver,  après  la  Pérouse,  a  passé  devant  ce  poii  sans  le  remarquer. 

LMle  achetée  par  la  Pérouse,  et  nommée  Tîle  du  Cénotaphe,  ca  mémoire  de  la  malheureuse  catastrophe  racontée  plus 
haut,  est  située  à  quelque  distance  de  rentrée  du  port,  dans  la  ligne  verticale  du  T. 

(*)  Vancouver  donna  le  nom  de  oop  Spencer  à  la  pointe  ouest  de  Ventrée  de  Cross-Sound.  Il  trouva  rintérieur  du  sound 
ou  canal,  couvert  de  petites  pièces  de  glace  de  couleur  sale  et  noire  ;  il  le  considéra  toutefois  comme  très-navigable. 

(*)  Le  mont  Saint-Hyacinthe  et  le  cap  Engano  sont  le  mont  et  le  cap  nommés  Eklgecumbe  par  Cook,  le  2  mai  1778.  Ce 
mont  est  un  volcan  éteint.  Suivant  Lutké,  il  s'élève  de  2800  pieds  au-dessus  de  la  mer.  Il  est  situé  à  peu  près  vers  le  milieu 
de  la  cèle  d'une  grande  Ile,  séparée  de  Hle  de  TAmirauté  par  le  détroit  de  Chatham,  et  désignée  par  Vancouver  comme  la 
principale  d*un  groupe  qu'il  «  honora,  suivant  son  expression,  du  nom  d'archipel  du  roi  Georges  ///.  a 

{*)  L*Qn  de  ces  deux  ports  est  probablement  le  port  Banks  de  Dixon. 
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abordé  dans  ceUe  partie  de  l'Amérique.  On  passa  successivement  devant  les  Iles  de  la  Croyère  (%  k 
port  Bucarelli,  le  cap  Saint-Augustin,  les  Iles  San*Carlo8,  la  baie  de  Clonard,  la  baie  de  la  Touche, 
les  Ilots  Kerouart,  le  cap  Hector  {»),  les  îles  et  le  cap  de  Fleurieu  {»),  les  îles  Sartînes  (*),  les  lies 
Necker,  la  baie  de  Saiiit^Louis,  Noolka,  les  caps  Redondo,  Rond  et  Blanco,  le  port  de  la  Trinité,  le  cap 
Mendocino(^);  on  passa  ensuite  en  vue  du  port  de  San*Francisco,  et  enfin,  le  14  septembre,  on  roouilb 
devant  Monterey.  La  relation  entre  dans  des  détails,  sur  la  Californie,  qui  avaient  beaucoup  d'inténtt 
au  dernier  siècle  (®). 

Vers  la  fin  de  septembre,  la  Pérouse  s'éloigna  de  Monterey.  Le  5  novembre,  il  rencontra,  par 
âS""  34'  latitude  nord  et  166''  52'  longitude  à  rocciSent  de  Paris,  une  petite  Ile  qu'il  nomma  ïlk 
Necker,  et  qu'il  considéra  comme  le  sommet  ou  le  noyau  d'une  Ile  autreims  plus  considérable,  mais 
détruite  imperceptiblement  par  la  mer.  A  vingt-*trois  lieues  â  l'ouest,  il  faillit  échouer  sur  un  écoeil 
dangereux,  qu'il  nomma  la  possèdes  Frégaies  [rançaises. 

Le  14  décembre,  on  était  en  viie  des  Mariannes,  et  on  s'arrêta  devant  les  rochers  des  Mangs. 

Le  28,  on  eut  connaissance  des  îles  ou  îlots  Bashées  ou  Bachi,  déjà  visités  par  Byron  et  Dampierp). 

Le  2  janvier  1787,  on  mouilla  au  nord  de  l'île  Ling-ting,  et  le  lendemain,  dans  la  rade  de  Bbcao. 

i  Gomme  on  est  aussi  éloigné  de  la  Chine  à  Macao  qu'en  Europe,  par  l'extrême  difficulté  de  pénéinr 
dans  cet  empire,  je  n'imiterai  pas,  dit  la  Pérouse,  les  voyageurs  qui  en  ont  parlé  sans  avoir  pu  lecoonattre, 
et  je  me  bornerai  à  décrire  les  rapports  des  Européens  avec  les  Chinois,  l'extrême  humiliation  quilsj 
éprouvent,  la  faible  protection  qu'ils  peuvent  retirer  de  l'étabUssement  portugais  sur  la  côte  de  laChioe, 
rimportance  enfin  dont  pourrait  être  la  ville  de  Macao  pour  une  nation  qui  se  conduirait  avec  justice, 
mais  avec  fermeté  et  dignité,  contre  le  gouvernement  peut-être  le  plus  iiyuste,  le  plus  oppresseur  elen 
même  temps  le  plus  lâche  qui  exista  dans  le  monde.  » 

Parties  de  Macao  le  5  février,  les  frégates  abordèrent,  le  23,  dans  le  port  de  l'île  Harivelle, et 
mouillèrent,  le  28,  devant  Cavité,  situé  à  3  lieues  dans  le  sud-ouest  de  Manille.  Pendant  le  séjourqtie 
l'on  fit  dans  ce  port,  les  officiers  allèrent  visiter  la  capitale  des  Philippines.  Les  obsenations  qu'ils  y 
firent  sont  connues  aujourd'hui;  nous  remarquons  toutefois  un  passage  qui  montre  combien  l'usage con* 
tinuel  du  tabac  à  fumer  paraissait  encore  extraordinaire,  même  à  des  marins,  il  y  a  soixante^dix  ans: 

e  Un  fléau  terrible,  dit  la  Pérouse,  s'élève  depuis  quelques  années  à  Manille,  et  menace  de  détroin 
un  reste  de  bonheur  :  c'est  l'impêt  sur  le  tabac.  Ce  peuple  a  une  passion  si  immodérée  pour  la  fumée  de 
ce  narcotique,  qu'il  n'est  pa&  d'instants  dans  la  journée  où  un  homme  ou  une  femme  n'ait  on  à^smi 
la  bouche;  les  enfans  à  peine  sortis  du  berceau  contractent  cette  habitude.  Le  tabac  de  l'île  Lufon  est 
le  meilleur  de  l'Asie;  chacun  en  cultivait  autour  de  sa  maison  pour  sa  consommation,  et  le  petit  nombre 
de  bâtiments  étrangers  qui  avaient  la  permission  d'aborder  à  Manille  en  transportaient  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Inde.  Une  loi  prohibitive  vient  d'être  promulguée;  le  tabac  de  chaque  particulier  a  été  tfraeU 
et  confiné  dans  des  champs  où  on  ne  le  cultive  plus  qu'au  profit  de  la  nation.  On  en  a  fixé  leprixànae 
demi-piastre  la  livre,  et,  quoique  la  consommation  en  soit  prodigieusement  diminuée,  la  soldedelajoQroée 
d'un  manœuvre  ne  suffit  pas  pour  procurera  la  famille  le  tabac  qu'elle  consomme  chaque  jour.  • 


(')  Iles  Brumeuses  de  Dixoo. 

(*)  Cap  Saiot^ames  de  Dixon. 

('}  Cap  Ces  de  Dixon. 

{*)  Iles  de  Berrerord  de  Dixon. 

(*)  Pour  se  faire  une  carte  déUillée  et  complète  des  divers  points  do  cette  côte,  on  aurait  à  comparer  et  faire  cmeorder 
les  résuUaU  obtenus  principalement  par  Behring  (1128),  Gook  (1778),  Pcxpédition  espagnole  de  1775,  b  Pérouse  (lîSÎ). 
Dixon  (  1787),  Vancouver  (1793),  Belcher  (  1839). 

(*)  Voy.  plus  haut,  sur  la  Californie,  la  relation  do  Dhake. 

i')  Guillaume  Dampter  donna  le  nom  de  Bachi  à  ces  lies,  par  allusion  à  la  Itqueor  que  leurs  habiUnts  font  avec  >1<» 
graines  fermealées. 
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Cavitc.  —  Ile  Formose*  —  Iles  Pescadores.  —  lie  Botol.  —  Ile  Quelpaert.  —  Cap  Noto.  —  Côte  de  Tartarie.  — 
L'Ile  Ségalien  (  ûku-YeM).  —  Baie  de  Langle.  —  Découverte  d*un  canal  entre  le  haut  Yezo  et  le  Yezo.  — 
liOKamtscbatka. 


Le  9  avril  (1787),  la  Péronse  s*éloigna  de  Cavité  avec  rintention  de  doubler  les  îles  des  différentes 
passes  de  la  baie  de  Manille;  mais  il  comptait  sans  la  mousson  du  nord-est,  et  les  deux  frégates,  dou-» 
blées  en  bois  et  mailletées,  n'étaient  point  de  force  à  lutter  contre  les  vents  contraires.  On  eut  connais- 
sance  de  Tlle  Formose  le  21  avril  ;  on  releva  les  lies  méridionales  des  Pescadores,  puis  on  côtoya  diverses 
lies,  Botol,  Tabaco-Xima,  Kosni,  Noapiu-Su,  Tiaoju-Su.  On  étudia,  avec  les  lunettes,  le  rivage  de  Ttle 
Quelpaert,  premier  point  intéressant  avant  Feutrée  du  canal  du  Japon.  Cette  tie,  appartenant  au  roi  de 
Corée,  et  connue  des  Européens  seulement  par  le  naufrage  du  vaisseau  hollandais  Sparoto-Aowft,  en  1635, 
parut  trés-fertile  et  trés-cultivée.  Le  35  mai,  on  passa  la  nuit  dans  le  détroit  de  Corée  (*).  A  vingt  lieues 
environ  de  ce  dernier  pays,  on  découvrit,  par  37 "^  25'  de  latitude  nord  et  129^  2'  de  longitude  orien- 
tale, une  tIe  qui  n'était  portée  sur  aucune  carte,  et  qu'il  nomma  lie  Dagelet,  du  nom  de  cet  astronome,  ^ 
qui  l'aperçut  le  premier. 

Leéjuin,  on  eut  connaissance  de  la  terre  du  Japon,  au  cap  Noto.  Comme  la  Péronse  n'avait  eu  d'autre 
objet,  dans  sa  recherche  de  la  côte  du  Japon,  que  d'appliquer  à  la  mer  de  Tartarie  ses  vraies  limites  do 
nord  au  sud,  il  continua  sa  route,  après  quelques  observations  nécessaires. 

On  aperçut  la  côte  de  Tartarie,  le  11  juin,  et  Ton  aborda  an  point  qui  sépare  la  Corée  de  la  Tartarie 
des  Mantchoux. 

I  Les  montagne^,  dit  la  Pérouse,  sans  avoir  Télévation  de  celles  de  l'Amérique,  ont  an  moins  six  oo 
sept  cents  toises  de  hauteur. 

»  La  côle  était  très-escarpée,  mais  couverte  d'arbres  et  de  verdure.  On  apercevait,  sur  la  cime  des  plus 
hautes  montagnes,  de  la  neige,  mais  en  très-petite  quantité;  on  n'y  voyait  d'ailleurs  aucune  trace  de 
cultare  ni  d'habitation,  et  nous  pensâmes  que  les  Tartares  Mantchoux,  qui  sont  nomades  et  pasteurs, 
préféraient  à  ces  bois  et  à  ces  montagnes  des  plaines  et  des  vallons  où  leurs  troupeaux  trouvaient  une 
nourrilure  plus  abondante.  Dans  une  longueur  de  côte  de  plus  de  quarante  lieues,  nous  ne  rencontrâmes 
l'embouchure  d'aucune  rivière. 

•  Notis  fîmes  nos  relèvements  le  12,  le  13  et  le  14,  en  prolongeant  la  terre  à  trois  petites  lieues. 

•  Les  journées  dui5etdul6  furent  très-brumeuses  ;  nous  nous  éloignâmes  peu  de  b  côte  de  Tartarie, 
et  nous  en  avions  connaissance  dans  les  éclaircis  ;  mais  ce  dernier  jour  sera  marqué  dans  notre  journal 
par  l'ilinsion  la  plus  complète  dont  j'aie  été  le  témoin  depuis  que  je  navipe. 

>  Le  plus  beau  ciel  succéda,  à  quatre  heures  du  soir,  à  la  brume  la  plus  épaisse;  nous4]écouvrtmes  le 
continent,  qui  s'étendait  de  l'ouest  un  quart  sud-ouesX  au  nord  un  quart  nord-est,  et  peu  après,  dans  le 
sud,  une  grande  terre  qui  allait  rejoindre  la  Tartarie  vers  l'ouest,  ne  laissant  pas  entre  elle  et  le  con- 
tinent une  ouverture  de  15  degrés.  Nous  distinguions  les  montagnes,  les  ravins,  enfin  tous  les  détails 
du  terrain,  et  nous  ne  pouvions  pas  concevoir  par  où  nous  étions  entrés  dans  ce  détroit,  qui  ne  pouvait 
être  que  celui  deTessoy,  i  la  recherche  duquel  nous  avions  renoncé.  Dans  cette  situation,  je  crus  devoir 
serrer  le  vent  et  gouverner  au  sud  sud-est  ;  mais  bientôt  ces  mornes,  ces  ravins  disparurent.  Le  banc  de 
brume  le  plus  extraordinaire  que  j'eusse  jamais  vu  avait  occasionné  notre  erreur  ;  nous  le  vîmes  se  dis- 
siper :  ses  formes,  ses  teintes  s'élevèrent,  se  perdirent  dans  la  région  des  nuages,  et  nous  eûmes  encore 
assez  de  jour  pour  qu'il  ne  nous  restât  aucune  incertitude  sur  l'inexistence  de  cette  terre  fantastique.  Je 

•    (*)  Krusenstern  suppose  que  la  Përouse  aperçut  à  Test,  pendant  celle  nuit,  la  partie  méridionale  de  nie  de  Tsus,  mais 
qu'il  cnil  voir  le  continent. 
C'est  aussi  fopinion  de  I^uachc,  qui  a  dressé  les  caries  du  Voyage  de  ta  Pérouse. 
Au  reste,  llle  de  Tsus  appartient  au  Japon  et  est  peu  éloignée  de  la  côle. 
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fis  route,  toute  la  nuît,  sur  Tespace  de  mer  qu'elle  avait  paru  occuper,  et  au  jour  rien  ne  se  montra  à 
nos  yeux;  l'horizon  était  cependant  si  étendu  que  nous  voyions  parfaitement  la  côte  de  Tartarie,  éloignée 
de  plus  de  quinze  lieues.  '   ' 

»  La  brume  fut  encore  très-épaisse  le  1 7 ,  le  1 8  et  le  1 9  ;  mais  nous  ne  flmes  point  de  cbemin ,  et  nous 
restâmes  bord  sur  bord,  afin  de  retrouver,  au  premier  éclairci,  les  mornes  déjà  aperçus  et  portés  sur 
notre  carte.  Le  19  au  soir,  la  brume  se  dissipa;  nous  n'étions  qu*â  trois  lieues  de  terre;  nous  relevâmes 
une  étendue  de  côte  de  plus  de  vingt  lieues,  depuis  l'ouest  sud-ouest  jusqu'au  nord  nord-est;  toutes 
les  formes  étaient  parfaitement  prononcées;  l'air  le  plus  pur  nous  permettait  d'en  distinguer  toutes  les 
teintes;  mais  nous  ne  vîmes  nulle  part  l'apparence  d'une  baie. 

i  La  brume  fut  très-épaisse  le  21  et  le  22;  mais  nous  nous  tenions  si  prés  de  la  côte,  que  nous 
l'apercevions  dès  qu'il  venait  le  plus  petit  éclairci ,  et  nous  en  eûmes  presque  chaque  jour  au  coucher 
du  soleil.  Le  froid  commença  à  augmenter  lorsque  nous  eûmes  atteint  les  45  degrés. 

•  Le  23,  les  vents  s'étaient  fixés  au  nord-est  :  je  me  décidai  à  faire  route  pour  une  baie  que  je  voyais 
dans  l'ouest  nord^ouest,  et  où  il  était  vraisemblable  que  nous  trouverions  un  bon  mouillage.  Nous  j 
laissâmes  tomber  l'ancre  à  six  heures  du  soir,  par  vingt-quatre  brasses,  fond  de  sable,  à  une  demi-lieue 
du  rivage^  Je  la  nommai  hme  de  Temai.  Elle  est  située  par  45*"  13'  de  latitude  nord,  et  135"^  9^  de 
longitude  orientale. 

>  Partis  de  Manille  depuis  soixante-quinze  jours,  nous  avions,  à  la  vérité,  prolongé  les  côtes  de  l'Ile 
Quelpaert,  de  la  Corée,  du  Japon;  mais  ces  contrées,  habitées  par  des  peuples  barbares  envers  les 
étrangers,  ne  nous  avaient  pas  permis  de  songer  à  y  relâcher  :  nous  savions,  au  contraire,  que  les  Tar* 
tares  étaient  hospitaliers,  et  nos  forces  suffisaient  d'ailleurs  pour  imposer  aux  petites  peuplades  que  nous 
pouvions  rencontrer  sur  le  bord  de  la  mer.  Nous  brûlions  d'impatience  d'aller  reconnaître  cette  terre, 
dont  notre  imagination  était  occupée  depuis  notre  départ  de  France  :  c'était  la  seule  partie  du  globe  qui 
eût  échappé  à  l'activité  infatigable  du  capitaine  Cook ,  et  nous  devons  peut-être  au  funeste  événement 
qui  a  terminé  ses  jours  le  petit  avantage  d'y  avoir  abordé  les  premiers.  Il  nous  était  prouvé  que  le  Kas- 
trikum  (*)  n'avait  jamais  navigué  sur  la  côte  de  Tartarie,  et  nous  nous  flattions  de  trouver,  dans  le  cours 
de  cette  campagne,  de  nouvelles  preuves  de  cette  vérité. 

»  Les  géographes  qui ,  sur  le  rapport  du  père  des  Anges,  et  d'après  quelques  cartes  japonaises,  avaient 
tracé  le  détroit  de  Tessoy,  déterminé  les  limites  du  Jesso ,  de  la  terre  de  la  Compagnie  et  de  celle  des 
Etats,  avaient  tellement  défiguré  la  géographie  de  cette  partie  de  l'Asie ^  qu'il  était  nécessaire  de  ter- 
miner à  cet  égard  toutes  les  anciennes  discussions  par  des  faits  incontestables  (*). 

»  La  latitude  de  la  baie  de  Ternai  était  précisément  la  même  que  celle  du  port  d' Acquêts,  .oft  avaient 
abordé  les  Hollandais;  néanmoins  le  lecteur  en  trouvera  la  description  bien  différente« 

•  Cinq  petites  anses,  semblables  aux  côtés  d'un  polygone  régulier,  forment  le  contour  (|e  cette  rade; 
elles  sont  séparées  entre  elles  par  des  coteaux  couverts  d'arbres  jusqu'à  la  cime.  Le  printemps  le  plus 
frais  n'a  jamais  offert,  en  France^  des  nuances  d'un  vert  si  vigoureux  et  si  varié;  et  quoique  nous  n'eus- 
sions aperçu ,  .depuis  que  nous  prolongions  la  côte ,  ni  une  seule  pirogue  ni  un  seul  feu ,  nous  ne  pou- 
vions croire  qu'un  pays  qui  paraissait  aussi  fertile,  à  une  si  grande  proximité  de  la  Chine,  fût  sans 
habitants.  Avant  que  nos  canots  eussent  débarqué*,  nos  lunettes  étaient  tournées  vers  le  rivage  ;  mais 
nous  n'apercevions  que  des  cerfs  et  des  ours,  qui  paissaient  tranquillement  sur  le  bord  de  la  mer.  Celte 
vue  augmenta  l'impatience  que  chacun  avait  de  descendre;  les  armes  furent  préparées  avec  autant  d'ac- 
tivité que  si  nous  eussions  eu  à  nous  défendre  contre  des  ennemis ,  et,  pendant  qu'on  faisait  ces  dispo- 
sitions, des  matelots  pécheurs  avaient  déjà  pris  i  la  ligne  douze  ou  quinze  morues.  Les  habitants  des 
villes  se  peindraient  difficilement  les  sensations  que  les  navigateurs  éprouvent  a  la  vue  d'une  pécfae 
abondante  :  les  vivres  frais  sont  des  besoins  pour  tous  les  hommes,  et  les  moins  savoureux  sont  bien 
plus  salubres  que  les  viandes  salées  les  mieux  conservées.  Je  donnai  ordre  aussitôt  d'enfermer  les  salai- 

(')  Expédition  hollandaise  de  1643,  sur  le  Kasiriktim  el  ic  Dreskenst  commandés  par  de  Yries. 

(*)  Krusenstern  conseille  d*avoii'  recours  à  la  Table  de  corrections  de  Dagelet,  parce  que,  dans  toutes  les  découvedes  faites 
par  la  Péiouse,  dans  la  route  de  Manille  au  Kamlschalka ,  il  se  trouve  dans  les  longitudes  une  faute  qui  s*élève  à  la  &i 
jusqu  à  plus  d'un  degré;  mais  elle  disparaît,  si  Ton  dresse  sa  carie  d'après  celte  table  de  corrections. 


PAYSAGE.  —  INTÉRIEUÏ^  D'UN  TOMBEAU  TARTARE.  473 

sons,  et  de  les  garder  pour  des  circonstances  moins  heureuses;  je  fis  préparer  des  flitailles,  pour  les 
remplir  d'une' eau  fraîche  et  limpide  qui  coulait  en  ruisseau  dans  chaque  anse,  et  j'envoyai  chercher  des 
herbes  potagères  dans  les  prairies,  où  Yan  trouva  une  immense  quantité  de  petits  oignons,  du  céleri  et 
de  l'oseille.  Le  sol  était  tapissé  des  mêmes  plantes  qui  croissent  dans  nos  climats,  mais  plus  vertes  et 
plus  vigoureuses;  la  plupart  étaient  en  fleurs  :  on  rencontrait  à  chaque  pas  des  roses,  des  lis  jaunes, 
des  lis  rouges ,  des  muguets ,  et  généralement  toutes  nos  fleurs  des  prés.  Les  pins  couronnaient  le 
sommet  des  montagnes;  les  chênes  ne  commençaient  qu'à  mi-côte,  et  ils  diminuaient  de  grosseur  et  de 
vigueur  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  la  mer.  Les  bords  des  rivières  et  des  ruisseaux  étaient  plantés 
de  saules,  de  bouleaux,  d'érables,  et  sur  la  lisière  des  grands  bois  on  voyait  des  pommiers  et  des  aze* 
roliers  en  fleur,  avec  des  massifs  de  noisetiers  dont  les  fruits  commençaient  à  nouer.  Notre  surprise 
redoublait,  lorsque  nous  songions  qu'un  excédant  de  population  surcharge  le  vaste  empire  de  la  Chine, 
BU  point  que  les  lois  n'y  sévissent  pas  contre  les  pères  assez  barbares  pour  noyer  et  détruire  leurs  enfants, 
et  que  ce  peuple,  dont  on  vante  tant  la  police,  n'ose  point  s'étendre  au  delà  de  sa  muraille  pour  tirer  sa 
subsistance  d'une  terre  dont  il  faudrait  plutôt  arrêter  que  provoquer  la  végétation.  Nous  trouvions,  à 
la  vérité,  à  chaque  pas  des  traces  d'hommes  marquées  par  des  destructions;  plusieurs  arbres  coupés 
avec  des  instruments  tranchants;  les  vestiges  des  ravages  du  feu  paraissaient  en  vingt  endroits,  et  nous 
aperçûmes  quelques  abris  qui  avaient  été  élevés  par  des  chasseurs  au  coin  des  bois.  On  rencontrait 
aussi  de  petits  paniers  d'écorce  de' bouleau,  cousus  avec  du  fil,  et  absolurnent  semblables  à  ceux  des 
Indiens  du  Canada;  des  raquettes  propres  à  marcher  sur  la  neige  :  tout  enfin  nous  fit  juger  que  des 
Tartares  s'approchent  des  bords  de  la  mer  dans  la  saison  de  la  pêche  et  de  la  chasse,  qu'en  ce  moment 
ils  étaient  rassemblés  en  peuplades  le  long  des  rivières,  et  que  le  gros  de  la  nation  vivait  dans  l'intérieur 
des  terres,  sur  un  sol  peut-être  plus  propre  à  la  multiplication  de  ses  immenses  troupeaux. 

*  A  la  suite  d'une  partie  de  pêche,  nous  découvrîmes^  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  un  tombeau tartare» 
placé  à  côté  d'une  case  ruinée ,  et  presque  enterré  dans  Therbe  :  notre  curiosité  nous  porta  à  l'ouvrir, 
et  nous  y  vîmes  deux  personnes  placées  Tune  à  côté  de  l'autre.  Leurs  têtes  étaient  couvertes  d'une 
calotte  de  taffetas;  leurs  corps,  enveloppés  dans  une  peau  d'ours,  avaient  une  ceinture  de  cette  même 
peau ,  à  laquelle  pendaient  de  petites  monnaies  chinoises  et  différents  bijoux  de'cuivre.  Des  rassades 
bleues  étaient  répandues  et  comme  semées  dans  ce  tombeau  :  nous  y  trouvâmes  aussi  dix  ou  douze 
espèces  de  bracelets  d'argent,  du  poids  de  deux  gros  chacun,  que  nous  apprimes  par  la  suite  être  des 
pendants  d'oreilles;  une  hache  de  fer,  un  couteau  de  même  métal,  une  cuiller  de  bois,  un  peigne,  un 
petit  sac  de  nankin  bleu,  plein  de  riz.  Rien  n'était  encore  dans  l'état  de  décomposition ,  et  l'on  ne  pou- 
vait guère  donner  plus  d'un  an  d'ancienneté  à  ce  monument.  Sa  construction  nous  parut  inférieure  à 
celle  de  la  baie  des  Français;  elle  ne  consistait  qu'en  un  petit  mtrlon  formé  de  tronçons  d'arbres,  revêtu 
d'écorce  de  bouleau;  on  avait  laissé  entre  eux  un  vide,  pour  y  déposer  les  deuxi^davres  :  nous  eûmes 
grand  soin  de  les  recouvrir,  remettant  religieusement  chaque  chose  à  sa  place,  après  avoir  seulement 
emporté  une  très-petite  partie  des  divers  objets  contenus  dans  ce  tombeau ,  afin  de  constater  notre  décou^ 
verte.  Nous  ne  pouvions  pas  douter  que  les  Tartares  chasseurs  ne  fissent  de  fréquentes  descentes  dans  * 
cette  baie  :  une  pirogue  laissée  auprès  de  ce  monument  nous  annonçait  qu'ils  y  venaient  par  mer,  sans 
doute  de  l'embouchure  de  quelque  rivière  que  nous  n'avions  pas  encore  aperçue. 

»  Les  monnaies  chinoises,  le  nankin  bleu,  le  taffetas,  les  calottes,  prouvent  que  ces  peuples  sont  eu 
commerce  réglé  avec  ceux  de  la  Chine,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils  sont  sujets  aussi  de  cet  empire. 

9  Le  riz  enfermé  dans  le  petit  sac  de  nankin  bleu  désigne  une  coutume  chinoise  fondée  sur  l'opinion 
d'une  continuation  de  besoins  dans  l'autre  vie  :  enfin  la  hache,  le  couteau,  la  tunique  de  peau  d'ours, 
le  peigne,  tous  ces  objets  ont  un  rapport  très-marqué  avec  ceux  dont  se  servent  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique ;  et  comme  ces  peuples  n'ont  peut-être  jamais  communiqué  ensemble,  de  tels  points  de  conformité 
entre  eux  ne  peuvent-ils  pas  faire  conjecturer  que  les  hommes ,  dans  le  même  degré  de  civilisation  et 
sous  les  mêmes  latitudes,  adoptent  presque  les  mêmes  usages,  et  que  s'ils  étaient  exactement  dans  les 
mêmes  circonstances,  ils  ne  différeraient  pas  plus  entre  eux  que  les  loups  du  Canada  ne  diffèrent  de  ceux 
de  l'Europe? 

«Le  27  juin  au  matin,  après  avoir  déposé  à  terre  différentes  médailles  avec  une  bouteille  et  une 
inscription  qui  contenait  la  date  de  notre  arrivée,  les  vents  ayant  passé  au  sud,  je  mis  à  la  voile,  et  jo 
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prolongeai  la  côte  à  deux  tiers  de  lieue  du  rivage,  assez  prés  pour  distinguer  l*embouchure  du  petit 
ruisseau.  Nousflaies  ainsi  cinquante  lieues,  avec  le  plus  beau  temps  que  des  navigateurs  puissent  désirer. 

»  Le  4,  à  trois  heures  du  matin,  nous  relevâmes  la  terre  jusqu'au  nord-est,  un  quart  nord,  et  noos 
avions  par  notre  travers,  à  deux  milles  dans  Touest  nord-ouest,  une  grande  baie  dans  laquelle  coulait 
une  rivière  de  quinze  à  vingt  toises  de  largeur. 

■  Les  traces  d'habitants  étaient  ici  beaucoup  plus  fraîches;  on  voyait  des  branches  d*arbres  coupées 
avec  uii  instrument  tranchant,  auxquelles  les  feuilles  vertes  tenaient  encore;  deux  peaux  d'élan,  très- 
arlistement  tendues  sur  de  petits  morceaux  de  bois,  avaient  été  laissées  à  côté  d'une  petite  cabane,  qui 
ne  pouvait  loger  une  famille,  mais  qui  suffisait  pour  servir  d'abri  à  deux  ou  trois  chasseurs;  et  peut- 
être  y  en  avait-il  un  petit  nombre  que  la  crainte  avait  fait  fuir  dans  les  bois.  M.  de  Vaujuas  crut  deToir 
emporter  une  de  ces  peaux;  mais  il  Jaissa  en  échange  des  haches  et  autres  instruments  de  fer,  d'une 
valeur  centuple  de  la  peau  d'élan,  qui  me  fut  envoyée.  Le  rapport  de  cet  officier,  et  celui  des  différents 
naturalistes,  ne  me  donnèrent  aucune  envie  de  prolonger  mon  séjour  dans  cette  baie,  â  laquelle  je  donnai 
le  nom  de  haie  de  Suffren. 

»  J'appareillai  de  la  baie  de  Suffi'en  avec  une  petite  brise  du  nord-est,  à  l'aide  de  laquelle  je  cruspon* 
voir  m'éloigner  de  la  côte.  Cette  baie  est  située,  suivant  nos  observations,  par  47"^  51'  de  latitude  nord, 
et  137°  25'  de  longitude  orientale. 

»  Le  6,  à  huit  heures  du  matin,  nous  eûmes  connaissance  d'une  lie  qui  paraissait  très-étendue,  et 
qui  formait  avec  la  Tartarie  une  ouverture  de  30  degrés.  Je  pensai  d'abord  que  c'était  File  Ségalien, 
dont  la  partie  méridionale  avait  été  placée  par  les  géographes  deux  degrés  trop  au  nord  (*). 

»  L'aspect  de  cette  terre  était  bien  différent  de  celui  de  la  Tartarie  :  on  n'y  apercevait  que  des  rocheis 
arides,  dont  les  cavités  conservaient  encore  de  la  neige;  mais  nous  en  étions  à  une  trop  grande  distance 
pour  découvrir  les  terres  basses,  qui  pouvaient,  comme  celles  du  continent,  être  couvertes  d'arbres  et 
de  verdure.  Je  donnai  à  la  plus  élevée  de  ces  montagnes,  qui  se  termine  comme  le  soupirail  d'un  four- 
neau, le  nom  de  pic  Lamanon,  à  cause  de  sa  forme  volcanique,  et  parce  que  le  physicien  de  ce  nom  a 
fait  une  étude  particulière  de  différentes  matières  mises  en  fusion  par  le  feu  des  volcans. 

»  Le  11  et  le  12,  le  temps  fut  clair.  Nous  approchâmes  la  côte  de  l'île  à  moins  d'une  lieue;  en  l'appro- 
chant je  la  trouvai  aussi  boisée  que  celle  de  Tartarie.  EnOn,  le  12  juillet  au  soir,  la  brise  du  sud  étant 
beaucoup  diminuée,  j'accostai  la  terre,  et  je  laissai  tomber  l'ancre,  à  deux  milles  d'une  petite  anse  dans 
laquelle  coulait  une  rivière.  Nous  apercevions,  à  l'aide  de  nos  lunettes,  quelques  cabanes,  et  deux  insu- 
laires qui  paraissaient  s'enfuir  vers  les  bois.  M.  de  Langle  proposa  de  descendre  pour  reconnaître  le 
terrain  :  je  le  priai  de  recevoir  à  sa  suite  M.  Boutin  et  l'abbé  Mongés,  et  après  que  la  frégate  eut 
mouillé,  que  les  voiles  furent  serrées,  et  nos  chaloupes  débarquées,  j'armai  la  biscaienne,  commandée 
par  M.  de  Clonard,  suivi  de  MM.  Duché,  Prévost  et  Collignon,  et  je  leur  donnai  ordre  de  se  joindre  à 
M.  de  Langle,  qui  avait  déjà  abordé  le  rivage.  Ils  trouvèrent  les  deux  seules  cases  de  c^tte  baie  aban- 
données, mais  depuis  très-peu  de  temps,  carie  feu  y  était  encore  allumé;  aucun  des  meubles  n'en  avait 
été  enlevé  :  on  y  voyait  une  portée  de  petits  chiens,  dont  les  yeux  n'étaient  pas  encore  ouverts,  et  la 
mère,  qu'on  entendait  aboyer  dans  les  bois,  faisait  juger  que  les  propriétaires  de  ces  cases  n'étaient 
pas  éloignés.  M.  de  Langle  y  fit  déposer  des  haches,  différents  outils  de  fer,  des  rassades,  et  généra- 
lement tout  ce  qu'il  crut  utile  et  agréable  à  ces  insulaires ,  persuadé  qu'après  son  rembarquement  les 
habitants  y  retourneraient,  et  que  nos  présents  leur  prouveraient  que  nous  n'étions  pas  des  ennemis.  II 
fit  en  même  temps  étendre  la  seine,  et  prit,  en  deux  coups  de  filet,  plus  de  saumons  qu'il  n'en  fallait 
aux  équipages  pour  la  consommation  d'une  semaine.  Au  moment  où  il  allait  retourner  à  bord,  il  vit 
aborder  sur  le  rivage  une  pirogue  avec  sept  hommes,  qui  ne  parurent  nullement  effrayés  de  noire 
nombre.  Ils  échouèrent  leur  petite  embarcation  sur  le  sable,  et  s'assirent,  sur  des  nattes  au  milieu  de 
nos  matelots,  avec  un  air  de  sécurité  qui  prévint  beaucoup  en  leur  faveur.  Dans  ce  nombre  étaient  deux 

(*]  GVlait,  en  effet,  la  côte  occidentale  du  Oku-Yezo,  c'est-à-dire  du  bant  ou  Nord-Yezo  des  caries  Japonaises,  qoi  est 
aussi  indiqué,  sur  les  cartes  européennes,  sous  les  noms  de  Segalien,  Saghalin,  Tarakai,  Tcltoka,  Karafoulo^  Krafto. 

Avaut  le  voyage  de  la  Pérouse,  les  Européens  croyaient  qu'Oku-Yezo  cl  Tile  Yezo  proprement  dite  ne  formaient  (]v*une 
seule  lie.  On  verra  plus  loin  que  le  délroit  qui  les  sépare  fut  découvert  par  la  Pérouse. 
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irieillards,  ayant  luie  longue  barbe  blanche,  vâtns  d'une  étoffe  d'écoree  d'arbres  assez  semblable  aux 
pagnes  de  Madagascar.  Deux  des  sept  insulaires  avaient  des  habits  de  nankin  bleu  ouatés,  et  la  forme 
de  leur  habillement  différait  peu  de  celle  des  Chinois;  d'autres  n'avaient  qu'une  longue  robe  qui  fermait 
entièrement  au  moyen  d'une  ceinture  et  de  quelques  petits  boutons,  ce  qui  les  dispensait  de  porter  des 
caleçons.  Leur  tête  était  nu^,  et,  chez  deux  ou  trois,  entourée  seulement  d'un  bandeau  de  peau  d'ours; 
ils  avaient  le  toupet  et  les  faces  rasés,  tous  les  cheveux  du  derrière  conservés  dans  la  longueur  de  huit 
ou  dix  pouces,  mais  d'une  manière  différente  des  Chinois,  qui  ne  laissent  qu'une  touffe  de  cheveux  en 
rond,  qu'ils  appellent  pentsec.  Tous  avaient  des  bottes  de  peau  de  loup  marin,  avec  un  pied  à  la  chi- 
noise trés-artistement  travaillé.  Leurs  armes  étaient  des  arcs,  des  piques  et  des  flèches  garnies  en  fer. 
Le  plus  vieux  de  ces  insulaires  portait  un  garde-vue  pour  se  garantir  de  la  trop  grande  clarté  du  soleil. 
Les  manières  de  ces  habitants  étaient  graves,  nobles  et  très-affectueuses.  M.  do  Langle  leur  donna  le 
surplus  de  ce  qu'il  avait  apporté  avec  lui ,  et  leur  fit  entendre,  par  signes,  que  la  nuit  l'obligeait  de 
retourner  à  bord ,  mais  qu'il  désirait  beaucoup  les  retrouver  le  lendemain  pour  leur  faire  de  nouveaux 
présents.  Ils  firent  signe,  à  leur  tour,  qu'ils  dormaient  dans  les  environs,  et  qu'ils  seraient  exacts  au 
rendez-vous  (*).  * 

»  Les  canots  ne  furent  de  retour  à  bord  que  vers  les  onze  heures  du  soir  ;  le  rapport  qui  me  fut  fait  excita 
vivement  ma  curiosité.  J'attendis  le  jour  avec  impatience,  et  j'étais  à  terre  avec  la  chaloupe  et  le  grand 
canot  avant  le  lever  du  soleil.  Les  insulaires  arrivèrent  dans  l'anse  peu  de  temps  après;  ils  venaient  du 
nord,  où  nous  avions  jugé  que  leur  village  était  situé;  ils  furent  bientôt  suivis  d'une  seconde  pirogue, 
et  nous  comptâmes  vingt  et  un  habitants. 

•  M.  de  Langle,  avec  presque  tout  son  état-major,  arriva  è  terre  bientôt  après  moi,  et  avant  que  notre 
conservation  avec  les  insulaires  eût  commencé  ;  elle  fut  précédée  de  présents  de  toute  espèce.  Ils  parais- . 
saient  ne  faire  cas  que  des  choses  utiles  :  le  fer  et  les  étoffes  prévalaient  sur  tout;  ils  connaissaient  les 
métaux  comme  nous;  ils  préféraient  l'argent  au  cuivre,  le  cuivre  au  fer,  etc.  ils  étaient  fort  pauvres; 
trois  ou  quatre  seulement  avaient  des  pendants  d'oreilles  d'argent,  ornés  de  rassades  bleues,  absolu- 
ment semblables  à  ceux  que  j'avais  trouvés  dans  le  tombeau  de  la  baie  de  Ternai,  et  que  j'avais  pris 
pour  des  bracelets.  Leurs  autres  petits  ornements  étaient  de  cuivre,  comme  ceux  du  même  tombeau; 
leurs  briquets  et  leurs  pipes  paraissaient  chinois  ou  japonais  ;  celles-ci  étaient  de  cuivre  blanc  parfaite- 
ment travaillé.  En  désignant  de  la  main  le  couchant^  ils  nous  firent  entendre  que  le  nankin  bleu  dont 
quelques-uns  étaient  couverts,  les  rassades  et  les  briquets,  venaient  du  pays  des  Mantchoux,  et  ils 
prononçaient  ce  nom  absolument  comme  nous-mêmes.  Voyant  ensuite  que  nous  avions  tous  du  papier 
et  un  crayon  à  la  main  pour  faire  un  vocabulaire  de  leur  langue,  ils  devinèrent  notre  intention  ;  ils  pré- 
vinrent nos  questions,  présentèrent  eux-mêmes  les  différents  objets,  ajoutèrent  le  nom  du  pays,  et  eurent 
la  complaisance  de  le  répéter  quatre  ou  cinq  fois,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  certains  que  nous  avions  bien 
saisi  leur  prononciation.  La  facilité  avec  laquelle  ils  nous  avaient  devinés  me  porte  à  croire  que  l'art 
de  l'écriture  leur  est  connu  ;  et  l'un  de  ces  insulaires»  qui,  comme  l'on  va  voir,  nous  traça  le  dessin  du 
pays,  tenait  le  crayon  de  la  même  manière  que  les  Chinois  tiennent  leur  pinceau.  Ils  paraissaient  désirer 
beaucoup  nos  haches  et  nos  étoffes,  ils  ne  craignaient  même  pas  de  les  demander;  mais  ils  étaient  aussi 
scrupuleux  que  nous  à  ne  jamais  prendre  que  ce  que  nous  leur  avions  donné  :  il  était  évident  que  leurs 
idées  sur  le  vol  ne  différaient  pas  des  nôtres,  et  je  n'aurais  pas  craint  de  leur  conGer  la  garde  de  nos 
effets.  Leur  attention  a  cet  égard  s'étendait  jusqu'à  ne  pas  même  ramasser  sur  le  sable  un  seul  des 
saumons  que  nous  avions  péchés,  quoiqu'ils  y  fussent  étendus  par  milliers,  car  notre  pêche  avait  été 
aussi  abondante  que  celle  de  la  veille;  nous  fûmes  obligés  de  les  presser,  à  plusieurs  reprises,  d'en 
preûdre  autant  qu'ils  voudraient. 

»  Nous  parvînmes  enûn  à  leur  faire  comprendre  que  nous  désirions  qu'ils  figurassent  leur  pays  et  celui 
des  Mantchoux.  Alors  un  des  vieillards  se  leva,  et  avec  le  bout  de  sa  pique  il  traça  la  côte  de  Tartane, 
à  l'ouest,  courant  à  peu  près  nord  et  sud.  A  l'est,  vis-à-vis,  et  dans  la  même  direction,  il  figura  son 
lie;  et,  en  portant  la  main  sur  la  poitrine,  il  nous  fit  entendre  qu'il  venait  de  tracer  son  propre  pays.  Il 
avait  laissa  entre  la  Tartane  et  son  tie  un  détroit  (*),  et,  se  tournant  vers  nos  vaisseaux,  qu'on  apercevait 

(')  Ces  insolaires  sont  les  Ainos,  qui  habitent  aussi  Yozo  et  les  Rourilies. 
(*)  Le  déU-oit  de^Maniia.  (  Voy.,  plus  bas,  la  note  de  la  p.  478.) 
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du  rivage,  il  marqua  par  un  trait  qu'on  pouvait  y  passer.  Au  sud  de  cette  tle,  il  ^n  avait  figuré  une 
autre,  et  avait  laissé  un  détroit,  en  indiquant  que  c'était  encore  une  route  pour  nos  vaisseaux  (*).  Sa  sagacité 
pour  deviner  nos  questions  était  très-grande,  mais  moindre  encore  que  celle  d'un  autre  insulaire,  âgé  à 
peu  prés  de  trente  ans,  qui,  voyant  que  les  figures  iracées  sur  le  sable  s'effaçaient,  prit  un  de  nos 
crayons  avec  du  papier;  il  y  traça  son  île,  qu'il  nomma  Tchoka,  et  il  indiqua  par  un  trait  la  petite 
rivière  çur  le  bord  de  laquelle  nous  étions,  qu'il  plaça  aux  deux  tiers  de  la  longueur  de  Ttle,  depuis  le 
nord  vers  le  sud.  Il  dessina  ensuite  la  terre  des  Mantcboux,  laissant,  conime  le  vieillard,  un  détroit 
au  fond  de  l'entonnoir,  et,  â  notre  grande  surprise,  il  y  ajouta  le  fleuve  Ségalien,  dont  ces  insulaires 
prononçaient  le  nom  comme  nous;  il  plaça  l'embouchure  de  ce  fleuve  un  peu  au  sud  de  la  pointe  du 
nord  de  son  tle,  et  il  marqua  par  des  traits,  au  nombre  de  sept,  la  quantité  de  journées  de  pirogue 
nécessaire  pour  se  rendre  du  lieu  où  nous  étions  à  l'emboucbure  du  Ségalien  ;  mais  comme  les  pirogues 
de  ces  peuples  ne  s'écartent  jamais  de  terre  d'une  portée  de  pistolet,  en  suivant  le  contour  de  petites 
anses,  nous  jugeâmes  qu'elles  ne  faisaient  guère  en  droite  ligne  que  neuf  lieues  par  jour,  parce  que  la 
côte  permet  de  débarquer  partout;  qu'on  mettait  à  terre  pour  faire  cuire  les  aliments  et  prendre  ses 
repas,  et  qu'il  est  vraisemblable  qu'on  se  reposait  souvent  :  ainsPnous  évaluâmes  â  soixante-trois  lieues 
au  plus  notre  éloignement  de  l'extrémité  de  File.  Ce  même  insulaire  nous  répéta  ce  qui  nous  avsùt  été 
dit,  qu'ils  se  procuraient  des  nankins  et  d'autres  objets  de  commerce  par  leur  communication  avec  les 
peuples  qui  habitent  les  bords  du  fleuve  Ségalien,  et  il  marqua  également  par  des  traits  pendant  com- 
bien de  journées  de  pirogue  ils  remontaient  ce  fleuve  jusqu'aux  lieux  où  se  faisait  ce  commerce.  Tous 
les  autres  insulaires  étaient  témoins  de  cette  conversation,  et  approuvaient  par  leurs  gestes  les  discours 
de  leur  compatriote.  Nous  voulûmes  ensuite  savoir  si  ce  détroit  était  fort  large;  nous  cherchâmes  à  lui 
faire  comprendre  notre  idée;  il  la  saisit,  et,  plaçant  ses  deux  mains  perpendiculairement  et  parallèle- 
ment, è  deux  ou  trois  pouces  l'une  de  l'autre,  il  nous  fit  entendre  qu'il  figurait  ainsi  la  largeur  de  la 
petite  rivière  de  notre  aiguade;  en  les  écartant  davantage,  que  celte  seconde  largeur  était  celle  du 
fleuve  Ségalien;  et  en  les  éloignant  enfin  beaucoup  plus,  que  c'était  la  largeur  du  détroit  qui  sépare 
son  pays  de  la  Tartarie.  11  s'agissait  de  connaître  la  profondeur  de  l'eau  ;  nous  l'entraînâmes  sur  le  bord 
de  la  rivière,  dont  nous  n'étions  éloignés  que  de  dix  pas,  et  nous  y  enfonçâmes  le  bout  d'une  pique  :  il 
parut  nous  comprendre;  il  plaça  une  main  au-dessus  de  l'autre *à  la  distance  de  cinq  ou  six  pouces, 
nous  crûmes  qu'il  nous  indiquait  ainsi  la  profondeur  du  fleuve  Ségalien  ;  et  enfin  il  donna  â  ses  bras 
toute  leur  extension,  comme  pour  figurer  la  profondeur  du  détroit.  Il  nous  restait  â  savoir  s*il  avait 
représenté  des  profondeurs  absolues  ou  relatives;  car,  dans  le  premier  cas,  ce  détroit  n'aurait  eu  qu'une 
brasse,  et  ce  peuple,  dont  les  embarcations  n'avaient  jamais  approché  nos  vaisseaux,  pouvait  croire  que 
trois  ou  quatre  pieds  d'eau  nous  suflisaient,  comme  trois  ou  quatre  pouces  suffisent  â  leurs  pirogues  ; 
mais  il  nous  fut  impossible  d'avoir  d'autres  éclaircissements  là-dessus.  M.  de  Langle  et  moi  crûmes 
que,  dans  tous  les  cas,  il  était  de  la  plus  grande  importance  de'reconnattre  si  l'ile  que  nous  prolongions 
était  celle  u  laquelle  les  géographes  ont  donné  le  nom  d'tle  Ségalien,  sans  en  soupçonner  l'étendue  au 
sud.  Je  donnai  ordre  de  tout  disposer  sur  les^  deux  frégates  pour  appareiller  le  lendemain.  I^  baie  où 
nous  étions  mouillés  reçut  le  nom  de  baie  de  Langle,  du  nom  de  ce  capitaine,  qui  l'avait  découverte  et 
y  avait  mis  pied  à  terre  le  premier. 

»  Nous  employâmes  'le  reste  de  la  journée  à  visiter  le  pays  et  le  peuple  qui  l'habite.  Assurément  les 
connaissances  de  la  classe  instruite  des-Européens  l'emportent  de  beaucoup,  dans  tous  les  points,  sur 
celles  des  vingt  et  un  insulaires  avec  qui  nous  avons  communiqué  dans  la  baie  de  Langle;  mais  cbez  les 
peuples  de  ces  lies,  les  connaissances  sont  généralement  plus  répandues  qu'elles  ne  le  sont  dans  les 
classes  communes  des  peuples  d'Europe;  tous  les  individus  y  paraissent  avoir  reçu  la  même  éducation. 

>  Le  14  juillet ,  à  la  pointe  du  jour,  je  fis  signal  d'appareiller  avec  des  vents  de  sud  et  par  un  temps 
brumeux,  qui  bientôt  se  changea  en  une  brume  très-épaisse.  Jusqu'au  19,  il  n'y  eut  pas  le  plus  petit 
éclairci.  Le  19,  au  matin,  nous  vîmes  la  terre  de  l'tle  depuis  le  nord-est,  un  quart  nord,  jusqu'à  l'est- 
sud-est-,  à  deux  heures  après  midi,  que  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  à  l'ouest  d'une  très-bonne  baie, 
par  vingt  brasses,  fond  de  petits  graviers,  à  deux  milles  du  rivage.  J'ai  nommé  cette  baie,  la  meilleure 

(*)  Le  détroit  découvert  ensuite  par  la  Pérouse. 
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dans  laquelle  nous  avons  mouillé  depuis  notre  départ  de  Manille,  haie  d*Estaing  :  elle  est  située  par  48 "^  59' 
de  latitude  nord,  et  140°  32'  de  longitude  orientale.  Lorsque  nos  canots  abordèrent  dans  l'anse,  des 
femmes  effrayées  poussèrent  des  cris,  comme  si  elles  avaient  craint  d'être  dévorées;  elles  étaient  cepen- 
dant sous  la  garde  d'un  insulaire  qui  les  ramenait  chez  elles,  et  qui  semblait  vouloir  les  rassurer.  Leur 
physionomie  est  un  peu  extraordinaire,  mais  assez  agréable  ;  leurs  yeux  sont  petits,  leurs  lèvres  grosses  ; 
la  supérieure  peinte  ou  tatouée  en  bleu,  car  il  n'a  pas  été  possible  de  s'en  assurer  :  leurs  jambes  étaient 
nues;  une  longue  robe  de  chambre  de  toile  les  enveloppait;  et  comme  elles  avaient  pris  un  bain  dans 
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Habitants  de  la  baie  de  Languie,  dans  l'Ile  Tchoka  ou  Ségallen  (Oka-Yezo).  —  D'après  l'Atlas  de  la  Pérouse. 
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la  rosée  des  herbes,  cette  robe  de  chambre,  collée  au  corps ,  a  permis  au  dessinateur  de  rendre  toutes 
les  formes ,  qui  sont  peu  élégantes.  Leurs  cheveux  avaient  toute  leur  longueur,  et  le  dessus  de  la 
tête  n'était  point  rasé,  tandis  qu'il  l'était  chez  les  hommes. 

»  M.  de  Langle,  qui  débarqua  le  premier,  trouva  les  insulaires  rassemblés  autour  de  quatre  pirogues 
chargées  de  poisson  fumé;  ils  aidaient  à  les  pousser  à  l'eau,  et  il  apprit  que  les  vingt-quatre  hommes 
qui  formaient  l'équipage  étaient  Mantchoux ,  et  qu'ils  étaient  venus  des  bords  du  fleuve  Ségalien  pour 
acheter  ce.  poisson.  Il  eut  une  longue  conversation  avec  eux  par  l'entremise  de  nos  Chinois,  auxquels  ils 
firent  le  meilleur  accueil.  Ils  dirent,  comme  nos  premiers  géographes  de  la  baie  de  Langle,  que  la  terre 
que  nous  prolongions  était  une  tie;  ils  lui  donnèrent  le  même  nom;  ils  ajoutèrent  que  nous  étions  encore 
à  cinq  journées  de  pirogue  de  son  extrémité,  mais  qu'avec  un  bon  vent  l'on  pouvait  faire  ce  trajet  en 
deux  jours ,  et  coucher  tous  les  soirs  à  terre  :  ainsi  tout  ce  qu'on  nous  avait  déjà  dit  dans  la  baie  de 
Langle  fut  confirmé  dans  cette  nouvelle  baie,  m^iis  exprimé  avec  moins  d'intelligence  par  le  Chinois  qui 
nous  servait  d'interprète.  M.  de  Langle  rencontra  aussi ,  dans  un  coin  de  l'île ,  une  espèce  de  cirque 
planté  de  quinze  ou  vingt  piquets,  surmontés  chacun  d'une  tète  d'ours;  les  ossements  de  ces  animaux 
étaient  épars  aux  environs.  Comme  ces  peuples  n'ont  pas  l'usage  des  armes  â  feu,  qu'ils  combattent  les 
ours  corps  à  corps,  et  que  leurs  flèches  ne  peuvent  que  les  tlesser,  ce  cirque  nous  parut  être  destiné  à 
conserver  la  mémoire  de  leurs  exploits,  et  les  vingt  têtes  d'ours  exposées  aux  yeux  devaient  retracer  les 
victoires  qu'ils  avaient  remportées  depuis  dix  ans,  i  en  juger  par  l'état  de  décomposition  dans  lequel  se 
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trouvaient  le  plus  grand  nombre.  Les  productions  et  les  substances  du  sol  de  la  baie  d^Estaiog  ne  dif« 
férent  presque  point  de  celles  de  la  baie  do  Langle  :  le  saumon  y  était  aussi  commun,  et  chaque  cabane 
avait  son  magasin  ;  nous  découvrîmes  que  ces  peuples  consomment  la  tête ,  la  queue  et  l'épine  du  dos, 
et  qu'ils  boucanent  et  font  sécher,  pour  être  vendus  aux  Mantchoux,  les  deux  cétés  du  ventre  de  ce 
poisson,  dont  ils  ne  se  réservent  que  le  fumet,  qui  infecte  leurs  maisons,  leurs  meubles,  leurs  habille- 
ments, et  jusqu'aux  herbes  qui  environnent  leurs  villages.  Nos  canots  partirent  enfin,  à  huit  heures 
du  soir,  après  que  nous  eûmes  comblé  de  présents  les  Tartares  et  les  insulaires;  ils  étaient  de  retour 
à  huit  heures  trois  quarts,  et  j'ordonnai  de  tout  disposer  pour  l'appareillage  du  lendemain. 
»  Le  20,  le  jour  fut  très-beau.  Nous  prolongeâmes  la  côte  occidentale  de  l'Ile  à  une  petite  lieue. 

•  Le  32  au  soir,  je  mouillai  à  une  lieue  de  terre.  J'étais  par  le  travers  d'une  petite  rivière;  on  voyait, 
à  trois  lieues  au  nord,  un  pic  très-remarquable  ;  je  lui  ai  donné  le  nom  de  pic  la  Martinière,  parce  qu'il 
offre  un  beau  champ  aux  recherches  de  la  botanique,  dont  le  savant  de  ce  nom  fait  son  occupation 
principale. 

»  Je  continuai  â  prolonger  de  très -près  cette  tie,  qui  ne  se  terminait  jamais  au  nord.  Le  23,  nous 
observâmes  50°  54'  de  latitude  nord ,  et  notre  longitude  n'avait  presque  pas  changé  depuis  la  baie  de 
Langle.  Nous  relevâmes,  par  cette  latitude,  une  très-bonne  baie,  que  j'ai  nommée  baie  de  la  Janqmère. 

»  Depuis  que  nous  avions  atteint'le  50^  degré  de  latitude  nord,  j'étais  revenu  entièrement  à  ma  pre- 
mière opinion;  je  ne  pouvais  plus  douter  que  l'île  que  nous  prolongions  depuis  les  47  degrés,  et  qui, 
d'après  le  rapport  des  naturels,  devait  s'étendre  beaucoup  plus  au  sud,  ne  fût  l'tle  Ségalien,  dont  h 
pointe  septentrionale  a  été  fixée  par  les  Russes  â  54  degrés,  et  qui  forme,  dans  une  direction  nord  et 
sud,  une  des  plus  longues  tles  du  monde  :  ainsi  le  prétendu  détroit  de  Tessoy  ne  serait  que  celui  qui 
sépare  l'fle  Ségalien  de  la  Tartarie,  â  peu  près  par  les  52  degrés.  J'étais  trop  avancé  pour  ne  pas  vouloir 
reconnaître  ce  détroit  et  savoir  s'il  est  praticable.  Je  commençais  â  craindre  qu'il  ne  le  fût  pas,  parte 
que  le  fond  diminuait  avec  une  rapidité  extrême  en  avançant  vers  le  nord ,  et  que  les  terres  de  YWt 
Ségalien  n'étaient  plus  que  des  dunes  noyées  et  presque  i  fleur  d'eau ,  comme  des  bancs  de  sable  (*) 

•  Le  23  au  soir,  je  mouillai  â  trois  lieues  de  terre,  par  vingt-quatre  brasses,  fond  de  vase. 

t  Le  24,  â  la  pointe  du  jour,  nous  mîmes  à  la  voile,  ayant  fixé  la  route  au  nord-ouest.  Le  fondhaii^ 
jusqu'à  dix-huit  brasses  dans  trois  heures  :  je  fis  gouverner  à  l'ouest,  et  il  se  maintint  dans  une  égalité 
parfaite.  Nous  mouillâmes ,  le  soir  du  26 ,  sur  la  côte  de  Tartarie ,  et  le  lendemain ,  â  midi ,  la  broate 
s' étant  dissipée,  je  pris  le  parti  de  courir  au  nord  nord-est,  vers  le  milieu  du  canal,  afin  d'achever 
l'éclaircissement  de  ce  point  de  géographie ,  qui  nous  coûtait  tant  de  fatigiies.  Nous  naviguâmes  ainsi, 
ayant  parfaitement  connaissance  des  deux  eûtes  :  comme  je  m'y  étais  attendu,  le  fond  haussa  de  trois 
brasses  par  lieue.  Nous  étions  sf  avancés  que  je  désirais  toucher  ou  voir  le  sommet  de  cet  atterrisse- 
ment;  malheureusement,  le  temps  était  devenu  très-incertain,  et  la  mer  grossissait  de  plus  en  plus; 
nous  mîmes  cependant  nos  canots  à  la  mer,  pour  sonder  autour  de  nous.  M.  Boutin  eut  ordre  d'alkr 
vers  le  sud-est,  et  M.  de  Vaujuas  fut  chargé  de  sonder  vers  le  nord,  avec  défense  expresse  de  s'exposer 
à  rendre  problématique  leur  retour  â  bord. 

»  Mes  ordres  furent  exécutés  avec  la  plus  grande  exactitude.  M.  Boutin  revint  bientôt  après;  M.  de 
Vaujuas  fit  une  lieue  au  nord ,  et  ne  trouva  plus  que  six  brasses  ;  il  atteignit  le  point  le  plus  éloigné  que 
l'état  de  la  mer  et  du^iemps  lui  permît  de  sonder  (').  Parti  à  sept  heures  du  soir,  il  nefutderetourqiM 
minuit  :  déjà  la  mer  était  agitée,  et,  n'ayant  pu  oublier  le  malheur  que  nous  avions  éprouvé  à  la  baie  des 
Français,  je  commençais  à  être  dans  la  plus  vive  inquiétude.  Son  retour  me  parut  ime  compensation  de 
la  très-mauvaise  situation  où  se  trouvaient  nos  vaisseaux;  car,  à  la  pointe  du  jour,  nous  fûmes  forcés 

(<]  La  carte  de  Kraflo  (ou  Sakbalien)  de  Siebold,  faite  d*après  les  cartes  originales  de  Mogoifi  Tokunai  et  Mamia  Rœxo. 
figure  avec  précision  les  contours  du  détroit  de  Mamia,  qui  est  bien  réellement  ouvert.  Mais  ce  détroit,  dans  son  état  sctoe), 
ne  parait  pas  être  praticable  aux  bâtiments  d'un  fort  tonnage.  Il  existe  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  i  remboucbare  do  fleuve 
Amour,  un  envasement  dont  le  nettoyage  nécessiterait  des  travaux  immenses.  Pendant  la  dernière  g oerre ,  des  oaTires 
russes,  poursuivis  par  les  ndtres,  n*ont  pu  traverser  le  chenal  et  chercher  un  refuge  dans  TAmour  qu'en  subissant,  dans  ce 
passage,  de  fortes  avaries.  La  carte  du  Sakhalicn,  publiée  cette  année,  d'après  celle  de  Tabienkof,  indique  une  décroissaocf 
dans  le  sondage  du  chenal,  puis  une  lacune  importante.  On  peut  consulter,  à  ce  sujet,  le  Zeihchriftfur  AUgemeineErékunêt 
de  Neumann  (Berlin,  1856),  et  les  MittheUungen  du  docteur  A.  Petermann  (Gotha,  1856). 
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d'appareiller.  La  mer  était  si  grosse  que  nous  employâmes  quatre  heures  à  lever  notre  ancre  :  la  tour- 
nevire  et  la  marguerite  cassèrent;  le  cabestan  fut  brisé.  Par  cet  événement,  trois  hommes  furent  griève- 
ment blessés;  nous  fûmes  contraints,  quoiqu'il  ventât  très-grand  frais,  de  faire  porter  à  nos  frégates 
toute  la  voile  que  leurs  mâts  pouvaient  supporter.  Heureusement,  quelques  légères  variations  du  sud 
au  sud  sud-ouest  et  au  sud  sud-est  nous  furent  favorables,  et  nous  nous  élevâmes,  en  vingt-quatre 
heures,  de  cinq  lieues. 

>  Le  28  au  soir,  la  brume  s'étant  dissipée,  nous  nous  trouvâmes  sur  la  côte  de  Tartarie,  à  l'ouverture 
d'une  baie  qui  paraissait  très-profonde.  M.  de  Langle,  ayant  de  suite  fait  mettre  son  canot  â  la  mer,  sonda 
lui-même  cette  rade,  et  me  rapporta  qu'elle  offrait  le  meilleur  abri  possible  derrière  quatre  lies  qui  la 


La  baie  de  Romanzoff,  dans  le  détroit  de  la  Péroose  (*}. 

garantissaient  des  vents  du  large.  Il  était  descendu  dans  un  village  de  Tarlares  où  il  avait  été  très-bien 
accueilli;  il  avait  découvert  une  aiguade  où  l'eau  la  plus  limpide  pouvait  tomber  en  cascade  dans  nos 
chaloupés,  et  ces  lies,  dont  le  bon  mouillage  ne  devait  être  éloigné  que  de  trois  encablures,  étaient 
couvertes  de  bois.  D'après  le  rapport  de  M.  de  Langle,  je  donnai  ordre  de  tout  disposer  pour  entrer  au 
fond  de  la  baie  à  la  pointe  du  jour,  et  nous  y  mouillâmes  à  huit  heures  du  matin ,  par  six  brasses,  fond 
de  vase.  Cette  baie  fut  nommée  haïe  de  Castries.  » 


L'impossibilité  reconnue  de  débarquer  au  nord  de  l'Ile  Ségalien  fit  douter  à  la  Pérouse  qu'il  lui  fût 
possible  d'arriver,  en  cette  année  1787,  au  Kamtschatka.  Il  ne  voulut  toutefois  relâcher  que  cinq  jours 
à  la  baie  de  Castries,  pour  pourvoir  aux  besoins  d'eau  et  de  bois. 

Le  2  août,  il  mit  à  la  voile  et  redescendit  vers  le  sud.  Bientôt  il  découvrit  le  détroit  qui  sépare  le 
Yczo  de  rOku-Yezo,  et  que,  depuis,  l'on  a  nommé  détroit  de  la  Pérouse  (').  Il  relâcha  à  la  baie  de 

(')  8  J*ai  donné,  dit  Krusenstern,  les  noms  de  cap  et  baie  de  Romamoff  à  la  pointe  septentrionale  du  Yczo  et  à  toute  la 
baie,  en  Tbonneur  du  comte  Nicolaî  Romanzoff,  chancelier  de  Tcmpire. 
(')  La  Pérouse  donna  le  nom  de  pic  de  Langle  à  une  montagne  située  à  re\lréinilé  nord  de  Tile  de  Chiclia  ou  Yezo, 


is6  Voyageurs  modernes.  —  la  pérousé. 

Grillon,  sur  la  pointe  de  l'île  Tchoka  ou  Ségalien,  traversa  le  détroit,  reconnut  toutes  les  terres  décoD- 
vertes  par  les  Hollandais  du  vaisseau  le  Kastriciim,  les  tles  des  États,  puis  la  terre  de  la  Compagnie, 
nie  des  Quatre-Fréres ,  Ttle  de  Marikan,  qui  lui  parurent  inhabitables;  en6n  il  explora  les  Kouhb, 
dont  la  population  est  la  même  que  celle  de  Tlle  Tchoka,  et  se  décida  à  faire  route  pour  le  Kamtschatb, 
que  l'on  aperçut  le  5  septembre,  six  heures  du  soir.  Toute  la  côte  parut  hideuse,  hérissée  de  roches 
couvertes  de  neige.  Le  6,  on  approcha  de  la  terre;  la  base  des  montagnes  était  verte  et  boisée. 

Le  soir  on  eut  connaissance  de  la  baie  d'Avatscha  ou  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  et  on  entra,  le  1, 
i  deux  heures  après  midi,  dans  la  baie,  où  Ton  retrouva  une  partie  des  personnages  que  le  capitaine 
Cook.  y  avait  rencoulrés. 

La  Pérouse  séjourna  dans  la  baie  d'Avatscha,  qui  ressemble  beaucoup  â  celle  de  Brest,  pendant  le 
reste  du  mois  de  septembre  (*). 

Après  y  avoir  étudié  le  pays  autant  qu'il  lui  fut  possible,  il  en  sortit  en  octobre  et  chercha,  sans  pouvoir 
la  découvrir,  dans  un  espace  de  trois  cents  lieues,  une  grande  tie,  riche  et  peuplée,  découverte,  disaitoo, 
par  les  Espagnols,  en  1620.  Il  traversa  la  ligne  pour  la  troisième  fois,  et  le  6  décembre  il  passa  en  vue 
de  File  la  plus  orientale  de  Tarchipel  des  Navigateurs.  Le  9  décembre,  il  mouilla  à  File  Maouna,  m 
milieu  de  l'archipel  Samoa,  ou  Hamoa,  ou  des  Navigateurs.  Sa  pointe  occidentale  est  par  ii'' 20' de 
latitude  sud  et  173^  T  de  longitude  ouest.  Sa  longueur  est  de  17  milles,  sa  largeur  de  7. 


Mœurs,  coutumes,  arcs  et  usages  des  insulaires  de  Maouna.  —  Contraste  de  ce  pays  riant  et  fertile  avec  la  férdcitê 
de  ses  habitants —  La  boule  devient  très-forte  ;  nous  sommes  contraints  d'appareiller.  —  M.  de  Langle,  tooImi 
faire  de  l'eau,  descend  à  terre  avec  quatre  cbaloupes  armées.  —  Il  est  assassioé  ;  onze  personnes  des  deox  équi- 
pages éprouvent  le  même  sort.  —  Récit  circonstancié. 


«  Le  lendemain  (10  décembre  1787),  le  lever  du  soleil  m'annonça  une  belle  journée;  je  formai  la 
résolution  d'en  profiter  pour  reconnaître  le  pays,  observer  les  habitants  dans  leurs  propres  foyers,  faire 
de  Teau  et  appareiller  ensuite,  la  prudence  ne  me  permettant  pas  de  passer  une  seconde  nuit  dans  ce 
mouillage.  M.  de  Langle  avait  aussi  trouvé  cet  ancrage  trop  dangereux  pour  y  faire  un  plus  long  séjour; 
il  fut  donc  convenu  que  nous  appareillerions  dans  Taprés-midi,  et  que  la  matinée,  qui  était  très-belle, 
serait  employée  en  partie  à  traiter  des  fruits  et  des  cochons.  Dés  la  pointe  du  jour,  les  insulaires  anient 
conduit  autour  des  deux  frégates  cent  pirogues  remplies  de  différentes  provisions,  qu'ils  ne  voulaient 
échanger  que  contre  des  rassades:  c'étaient  pour  eux  des  diamants  du  plus  grand  prix;  ils  dédaignaient 
nos  haches,  nos  étoffes,  et  tous  nos  autres  articles  de  traite.  Pendant  qu'une  partie  de  l'équipage  était 
occupée  à  contenir  les  Indiens  et  à  faire  le  commerce  avec  eux,  le  reste  remplissait  les  canots  et  les 
chaloupes  de  futailles  vides,  pour  aller  faire  de  l'eau.  Nos  deux  chaloupes  armées,  commandées  par 
MM.  de  Clonard  et  Colinet,  celles  de  l'Astrolabe  par  MM.  de  Monti  et  Bellegarde,  partirent,  dans  cette 
vue,  à  cinq  heures  du  matin,  pour  une  baie  éloignée  d'environ  une  lieue,  et  un  peu  au  vent,  sitoatioc 
assez  commode,  parce  que  nos  canots  chargés  d'eau  pouvaient  revenir  â  la  voile  et  grand  lai^e.  Je 
suivis  de  très-prés  MM.  de  Clonard  et  Monti  dans  ma  biscaîenne,  et  j'abordai  au  rivage  en  môise  temps 


séparée  de  Tile  Tchoka  ou  Sëgalien ,  sur  la  céte,  pat*  le  détroit  qu'il  découvrit.  Krusenstem  croit  que  ce  pic  est  celui  <iai 
avait  été  nommé  Blydeberg  par  les  Hollandais.  Le  pic  de  Langle  est  par  Ab^  W  nord  et  218^  47'. 

(*)  •  Les  vallées  situées  au  nord  de  cette  baie  présentent  Une  végétation  qui  m*a  étonné.  L'iierbe  y  était  presqi»  ^  ^ 
hauteur  d*un  lîomme,  et  les  fleurs  champêtres,  telles  que  des  roses  sauvages  et  autres  qui  s*y  trouvaient  mêlées,  rtfpândaieit 
au  loin  f exhalaison  la  plus  suave.  .  H  tombe  ordinairement  de  grandes  pluies  pendant  le  printemps  ctfaotomacel» 
coups  de  vent  se  font  fréquemment  senUr  dans  celte  dernière  saison  et  dans  Thiver;  celui-ci  est  quelquefois  pluvieux,  mî^^ 
malgré  sa  longueur,  on  assure  qu'il  n'est  pas  si  extraordinairement  rigoureux ,  du  moins  dans  celte  partie  mérHionale  es 
Kamlsclialka.  La  neige  commence  h  prendre  pied  en  octobre,  et  le  dégel  n*a  lieu  qu'en  avril  ou  mal;  mais  en  joittel m^a;- 
on  en  voit  tomber  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes.  L'été  est  assez  beau;  les  plus  fortes  chaleurs  ne  durent  gu^'ff  <1<^ 
le  temps  du  solstice.  Le  tonuerrc  s'y  fait  rarement  entendre  et  ne  lait  jamais  de  ravagés.  »  (Lesseps,  Voyage  du  Kaf»^^ 
f:hatka  en  France.) 
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qu'eux.  Malheureusement  M.  de  Langle  voulut,  avec  soo  petit  canot,  aller  se  promener  dans  une 
seconde  anse  éloignée  de  notre  aiguade  d'environ  une  lieue,  et  cette  promenade,  d*où  il  revint  enchanté, 
transporté  par  la  beauté  du  village  qu*il  avait  visité,  fut,  comme  on  le  verra,  la  cause  de  nos  malheurs. 
L'anse  vers  laquelle  nous  dirigeâmes  la  route  de  nos  chaloupes  était  grande  et  commode  ;  les  canots  et 
les  chaloupes  y  restaient  à  flot,  à  la  marée  basse,  a  une  demi-portée  de  pistolet  du  rivage.  L*aiguade 
était  belle  et  facile;  MM.  de  Qonard  et  Monti  y  établirent  le  meilleur  ordre.  Une  haie  de  soldats  fut 
postée  entre  le  rivage  et  les  Indiens;  ceux-ci  étaient  environ  deux  cents,  et  dans  ce  nombre  il  y  avait 
beaucoup  de  femmes  et  d*enfants;  nous  les  engageâmes  tous  à  s'asseoir  sous  des  cocotiers  qui  n'étaient 
qu'à  huit  toises  de  distance  de  nos  chaloupes.  Chacun  d'eux  avait  auprès  de  lui  des  poules,  des  cochons, 
des  perruches,  des  pigeons,  des  fruits;  tous  voulaient  les  vendre  à  la  fois,  ce  qui  occasionnait  un  peu  de 
confusion. 

t  Les  femmes,  dont  quelques-unes  étaient  très-jolies,  offraient  leurs  fruits  et  leurs  poules.  Bientôt  elles 
essayèrent  de  traverser  la  haie  de  soldats,  et  ceux-ci  les  repoussaient  trop  faiblement  pour  les  arrêter; 
leurs  manières  étaient  douces,  gaies  et  engageantes.  Elles  paninrent,  sans  beaucoup  de  peine,  à  percer 
les  rangs;  alors  les  hommes  s'approchèrent,  et  la  confo«on  augmenta.  Mais  des  Indiens,  que  nous 
primes  pour  des  chefs,  parurent,  armés  de  bâtons,  et  rétablirent  l'ordre  ;  chacun  retourna  à  son  poste, 
et  le  marché  recommença,  i  la  grande  satisfaction  des  vendeurs  et  des  acheteurs.  Cependant  il  s'était 
passé  dans  notre  chaloupe  une  scène  qui  était  une  véritable  hostilité,  et  que  je  voulus  réprimer  sans 
effusion  de  sang.  Un  Indien  était  monté  sur  l'arrière  de  notre  chaloupe  ;  là,  il  s'était  emparé  d'un  maillet 
et  en  avait  assené  plusieurs  coups  sur  les  bras  et  le  dos  d'un  de  nos  matelots.  J'ordonnai  à  quatre  des 
plus  forts  marins  de  s'élancer  sur  lui  et  de  le  jeter  à  la  mer,  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Les  autres 
insulaires  parurent  improuver  la  conduite  de  Ieur*compatriote,  et  cette  rixe  n'eut  point  de  suite.  Peut* 
être  un  exemple  de  sévérité  eût-il  été  nécessaire  pour  imposer  davantage  à  ces  peuples,  et  leur  faire 
connaître  combien  la  force  de  nos  armes  l'emportait  sur  leurs  forces  individuelles  ;  car  leur  taille  d'en- 
viron cinq  pieds  dix  pouces,  leurs  membres  fortement  prononcés  et  dans  les  proportions  les  pluscolos* 
sales,  leur  donnaient  d'eux-mêmes  une  supériorité  qui  nous  rendait  bien  peu  redoutables  à  leurs  yeux. 
Mais  n'ayant  que  très-peu  de  temps  à  rester  parmi  ces  insulaires,  je  ne  crus  pas  devoir  infiliger  de  peine 
plus  grave  à  celui  d'entre  eux  qui  nous  avait  offensés,  et  pour  leur  donner  quelque  idée  de  noire  puissance, 
je  me  contentai  de  faire  acheter  trois  pigeons,  qui  furent  lancés  en  l'air  et  tués  à  coups  de  fusil  devant 
rassemblée.  Cette  action  parut  leur  avoir  inspiré  quelque  crainte,  et  j'avoue  que  j'attendais  plus  de  ce 
sentiment  que  de  celui  de  la  bienveillance,  dont  l'homme  à  peiné  sorti  de  l'état  sauvage  est  rarement 
susceptible. 

9  Pendant  que  tout  se  passait  avec  la  plus  grande  tranquillité  et  que  nos  futailles  se  remplissaient  d'eau, 
je  crus  pouvoir  m'écarter  d'environ  deux  cents  pas  pour  aller  visiter  un  village  charmant,  placé  au  milieu 
d'un  bois,  ou  plutôt  d'un  verger,  dont  les  arbres  étaient  chargés  de  fruits.  Les  maisons  étaient  placées 
sur  la  circonférence  d'un  cercle  d'environ  cent  cinquante  toises  de  diamètre,  dont  le  centre  formait  une 
vaste  place  tapissée  de  la  plus  belle  verdure  ;  les  arbres  qui  l'ombrageaient  entretenaient  une  fraîcheur 
délicieuse.  Des  femmes,  des  enfants,  des  vieillards  m'accompagnaient  et  m'engageaient  à  entrer  dans 
leurs  maisons  ;  ils  étendaient  les  nattes  les  plus  fines  et  les  plus  fraîches  sur  le  sol,  formé  par  de  petits 
cailloux  choisis,  et  qu'ils  avaient  élevé  d'environ  deux  pieds  pour  se  garantir  de  l'humidité.  J'entrai  dans 
la  plus  belle  de  ces  cases,  qui  vraisemblablement  appartenait  au  chef,  et  ma  surprise  fut  extrême  de  voir 
un  vaste  cabinet  de  treillis,  aussi  bien  exécuté  qu'aucun  de  ceux  des  environs  de  Paris.  Le  meilleur  archi- 
tecte n'aurait  pu  donner  une  courbure  plus  élégante  aux  extrémités  de  l'ellipse  qui  terminait  cette  case; 
un  rang  de  colonnes,  à  cinq  pieds  de  distance  les  unes  des  autres,  en  formait  le  pourtour;  ces  colonnes 
étaient  faites  de  troncs  d'arbres  très-proprement  travaillés,  entre  lesquels  des  nattes  fines,  artistement 
recouvertes  les  unes  par  les  autres  en  écailles  de  poisson,  s'élevaient  ou  se  baissaient  avec  des  cordes, 
comme  nos  jalousies  ;  le  reste  de  la  maison  était  couvert  de  feuilles  de  cocotier. 

»  Ce  pays  charmant  réunissait  encore  le  double  avantage  d'une  terre  fertile  sans  culture,  et  d'an  climat 
qui  n'exigeait  aucun  vêtement.  Des  arbres  à  pain,  des  cocos,  des  bananes,  des  goyaves,  des  oranges, 
présentaient  à  ces  peuples  fortunés  une  nourriture  saine  et  abondante;  des  poules,  des  cochons,  des^ 
chiens,  qui  vivaient  de  l'excédant  de  ces  fruits,  leur  offraient  une  agréable  variété  de  mets  Ils  étaient 

et 
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si  riches,  ils  avaient  si  peu  de  besoins,  qu'ils  dédaignaient  nos  instruments  de  fer  et  nos  étoffes,  eli» 
voulaient  que  des  rassades;  comblés  de  biens  réels,  ils  ne  désiraient  que  des  inutilités. 

i  Ils  avaient  vendu,  à  notre  marché,  plus  de  deux  cents  pigeons  ramiers  privés,  qui  ne  voulaient  manger 
que  dans  la  main;  ils  avaient  aussi  échangé  les  tourterelles  et  les  perruches  les  plus  charmantes,  aussi 
privées  que  les  pigeons.  Quelle  imagination  ne  se  peindrait  le  bonheur  dans  un  séjour  aussi  délicieQx! 
Ces  insulaires,  disions-nous  sans  cesse,  sont  sans  doute  les  plus  heureux  habitants  de  la  terre  ;eQlouré$ 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  ils  coulent  au  sein  du  repos  des  jours  purs  et  tranquilles;  ils  n'ont 
d'autre  soin  que  celui  d'élever  des  oiseaux,  et,  comme  le  premier  homme,  de  cueillir  sans  aucun  tn?ail 
les  fruits  qui  croissent  sur  leurs  télés.  Nous  nous  trompions;  ce  beau  séjour  n'était  pas  celui  de  l'inno- 
cence :  nous  n'apercevions,  à  la  vértié,  aucune  arme;  mais  les  corps  de  ces  indiens,  couverts  de  cica- 
trices, prouvaient  qu'ils  étaient  souvent  en  guerre  ou  en  querelle  entre  eux,  et  leurs  traits  annonçaient  une 
férocité  qu'on  n'apercevait  pas  dans  la  physionomie  des  femmes.  La  nature  avait  sans  doute  laissé  ceUe  em- 
preinte sur  la  figure  de  ces  Indiens  pour  avertir  que  l'homme  presque  sauvage  et  dans  ranarchie  est 
un  être  plus  méchant  que  les  animaux  les  plus  féroces. 

•  Cette  première  visite  se  passa  sans  aucune  rixe  capable  d'entraîner  des  suites  fâcheuses;  j'appris 
cependant  qu'il  y  avait  eu  des  querelles  particulières,  mais  qu'une  grande  prudence  les  avait  rendues  nulles. 

»  Nos  chaloupes  arrivèrent  chargées  d'eau,  et  je  fis  disposer  tout  pour  appareiller.  M.  de  Laogle  revint 
au  même  instant  de  sa  promenade;  il  me  rapporta  qu'il  était  descendu  dans  un  superbe  portdebateaoi, 
situé  au  pied  d'un  village  charmant,  et  prés  d'une  cascade  de  l'eau  la  plus  limpide.  En  passant  à  son 
bord,  il  avait  donné  des  ordres  pour  appareiller;  il  en  sentait  comme  moi  la  nécessité;  mais  il  insista 
avec  la  plus  grande  force  pour  que  nous  restassions  bord  sur  bord  à  une  lieue  de  la  côte,  et  que  noos 
fissions  encore  quelques  chaloupées  d'eau  avant  de  nous  éloigner  de  l'Ile.  J'eus  beau  lui  représenter 
que  nous  n'en  avions  pas  le  moindre  besoin,  il  avait  adopté  le  système  du  capitaine  Cook  :  il  croyait  que 
l'eau  fraîche  était  cent  fois  préférable  à  celle  que  nous  avions  dans  la  cale,  et,  comme  quelques  personnes 
de  son  équipage  avaient  de  légers  symptômes  de  scorbut,  il  pensait  avec  raison  que  nous  leur  dcTions 
tous  les  moyens  de  soulagement.  Aucune  île  d'ailleurs  ne  pouvait  être  comparée  à  celle-ci  pour  l'abuB- 
dance  des  provisions  :  les  deux  frégates  avaient  déjà  traité  plus  de  cinq  cents  cochons,  une  grande  quan- 
tité de  poules,  de  pigeons  et  de  fruits,  et  tant  de  biens  ne  nous  avaient  coûté  que  quelques  grains  de 
verre. 

>  Je  sentais  la  vérité  de  ces  réflexions  ;  mais  un  secret  pressentiment  m'empêcha  d'abord  d'y  acquiescer: 
je  lui  dis  que  je  trouvais  ces  insulaires  trop  turbulents  pour  risquer  d'envoyer  à  terre  des  canots  et  des 
chaloupes  qui  ne  pouvaient  être  soutenus  par  le  feu  de  nos  vaisseaux  ;  que  notre  modération  n'anit 
servi  qu'à  accroître  la  hardiesse  de  ces  Indiens,  qui  ne  calculaient  que  nos  forces  individuelles,  très- 
inférieures  aux  leurs.  Mais  rien  ne  put  ébranler  la  résolution  de  M.  de  Langle;  il  me  dit  que  ma  réds- 
tance  me  rendrait  responsable  des  progrès  du  scorbut,  qui  commençait  à  se  manifester  avec  assez  de no- 
lence,  et  que  d'ailleurs  le  port  dont  il  me  parlait  était  beaucoup  plus  commode  que  celui  de  notre  aigoade; 
il  me  pria  enfin  de  permettre  qu'il  se  mît  à  la  tête  de  la  première  expédition,  m'assuraot  que,  àtûsm 
heures,  il  serait  de  retour  à  bord  avec  toutes  les  embarcations  pleines  d'eau.  M.  de  Langle  était  un 
homme  d'un  jugement  si  solide  et  d'une  telle  capacité  que  ces  considérations,  plus  que  tout  autre  motif, 
déterminèrent  mon  consentement,  ou  plutôt  firent  céder  ma  volonté  à  la  sienne  :  je  lui  promis  donc  que 
nous  tiendrions  bord  sur  bord  toute  la  nuit;  que  nous  expédierions  le  lendemain  nos  deux  chaloupes  et 
nos  deux  canots,  armés  comme  il  le  jugerait  à  propos,  et  que  le  tout  serait  à  ses  ordres.  L'événemeot 
acheva  de  nous  convaincre  qu'il  était  temps  d'appareiller  :  en  levant  l'ancre,  nous  trouvâmes  un  toroo 
du  câble  coupé  par  le  corail,  et,  deux  heures  plus  tard,  le  câble  l'eôt  été  entièrement. 

»  Comme  nous  ne  intmes  sous  voiles  qu'à  quatre  heures  après  tnidi,  il  était  trop  tard  pour  songera 
envoyer  nos  chaloupes  à  terre,  et  nous  remîmes  leur  départ  au  lendemain.  La  nuit  fut  orageuse,  et  la 
vents,  qui  changeaient  à  chaque  instant,  me  firent  prendre  le  parti  de  m'éloigner  de  la  côte  d'environ 
trois  lieues.  Au  jour,  le  calme  plat  ne  me  permit  pas  d'en  approcher;  ce  ne  fut  qu'a  neuf  heures  qa  il 
s'éleva  une  petite  brise  du  nord-est,  avec  laquelle  j'accostai  l'Ue,  dont  nous  n'étions,  à  onze  heures,  qu'à 
une  petite  lieue  de  distance  :  j'expédiai  alors  ma  chaloupe  et  mon  grand  canot,  commandés  par  MM.  Bootio 
et  Mouton,  pour  se  rendre  à  bord  de  V Astrolabe,  aux  ordres  de  M.  de  Langle;  tous  ceux  qui  avaient 
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quelques  légères  atteintes  dé  scorbut  y  furent  embarqués ,  ainsi  que  six  soldats  armés ,  ayant  à  leur 
téia  le  capitaine  d'armes  ;  ces  deux  embarcations  contenaient  \ingt-hait  hommes,  et  portaient  environ 
vingt  barriques  d'armement,  destinées  ù  être  remplies  à  Taiguade.  MM.  de  Lamanon  et  Colinet,  quoique 
malades,  furent  du  nombre  de  ceux  qui  partirent  de  la  Bottssole.  D'un  autre  côlé,  M.  de  Vaujuas,  con- 
valescent, accompagna  M.  de  Langle  dans  son  grand  canot;  M.  le  Gobien,  garde  de  la  marine,  com- 
mand|it  la  chaloupe,  et  MM.  de  la  Martiniére,  Lavaux  et  le  père  Receveur  faisaient  partie  des  trente- 
trois  personnes  envoyées  par  V Astrolabe.  Parmi  les  soixante  et  un  individus  qui  composaient  l'expédition 
entière,  se  trouvait  l'élite  de  nos  équipages.  M.  de  Langle  fit  armer  tout  son  monde  de  fusils  et  de 
sabres  ;  et  sis  pierriers  furent  placés  dans  les  chaloupes  ;  je  l'avais  généralement  laissé  le  maître  de  se 
pourvoir  de  tout  ce  qu'il  croirait  nécessaire  à  sa  sûreté. 

»  Les  chaloupes  débordèrent  t Astrolabe  à  midi  et  demi,  et  en  moins  de  trois  quarts  d'heure  elles  furent 
arrivées  au  lieu  de  Taiguade.  Quelle  fut  la  surprise  de  tous  les  officiers,  celle  de  M.  de  Langle  lui-même, 
de  trouver,  au  lieu  d'une  baie  vaste  et  commode,  une  anse  remplie  de  corail,  dans  laquelle  on  ne  péné- 
trait que  par  un  canal  tortueux,  de  moins  de  vingt-cinq  pieds  de  largeur,  et  où  la  houle  déferlait  comme 
sur  une  barre!  Lorsqu'ils  furent  en  dedans,  ils  n'eurent  pas  trois  pieds  d'eau;  les  chaloupes  échouèrent, 
et  les  canots  ne  restèrent  à  flot  que  parce  qu'ils  furent  halés  à  l'entrée  de  la  passe,  assez  loin  du  rivage. 
Malheureusement  M.  de  Langle  avait  reconnu  cette  baie  à  la  mer  haute;  il  n'avait  pas  supposé  que  dans 
ces  lies  la  marée  montât  de  cinq  ou  six  pieds;  il  croyait  que  ses  yeux  le  trompaient.  Son  premier  mou- 
vement fut  de  quitter  cette  baie  pour  aller  dans  celle  où  nous  avions  déjà  fait  de  l'eau,  et  qui  réunissait 
tous  les  avantages  ;  mais  l'air  de  tranquillité  et  de  douceur  des  peuples  qui  attendaient  sur  le  rivage,  avec 
une  immense  quantité  de  fruits  et  de  cochons;  les  femmes  et  les  enfants  qu'il  remarqua  parmi  ces  insu- 
laires, qui  ont  soin  de  les  écarter  lorsqu'ils  ont  des  vues  hostiles  ;  toutes  ces  circonstances  réunies  firent 
évanouir  ses  premières  idées  de  prudence,  qu'une  iatalilé  inconcevable  l'empêcha  de  suivre.  Il  mit  à 
terre  les  pièces  à  eau  des  quatre  embarcations  avec  la  plus  grande  tranquillité  ;  ses  soldats  établirent  le 
meilleur  ordre  sur  le  rivage;  ils  formèrent  une  haie  qui  laissa  un  espace  libre  à  nos  travailleurs.  Mais 
ce  calme  ne  fut  pas  de  longue  durée;  plusieurs  des  pirogues  qui  avaient  vendu  leurs  provisions  à  nos 
vaisseaux  étaient  retournées  à  terre,  et  toutes  avaient  abordé  dans  la  baie  de  l'aiguade,  en  sorte  que, 
peu  à  peu,  elle  s'était  remplie  :  au  lieu  de  deux  cents  habitants,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants, 
que  M.  de.  Langle  y  avait  rencontrés  en  arrivant  à  une  heure  et  demie,  il  s'en  trouva  mille  ou  douze 
cents  à  trois  heures.  Le  nombre  des  pirogues  qui,  le  matin,  avaient  commercé  avec  nous  était  si  con- 
sidérable que  nous  nous  étions  à  peine  aperçus  qu'il  eût  diminué  dans  l'après-midi;  je  m'ai^laudissais 
de  les  tenir  occupés  à  bord ,  espérant  que  nos  chaloupes  en  seraient  plus  tranquilles.  Mon  erreur  était 
extrême  ;  la  situation  de  M .  de  Langle  devenait  plus  embarrassante  de  nàoment  en  moment  :  il  parvint  néan- 
moins, secondé  par  MM.  de  Vaujuas,  Boulin,  Colinet  et  le  Gobien,  à  embarquer  son  eau;  mais  la  baie 
était  presque  à  sec,  et  il  ne  pouvait  pas  espérer  de  déchouer  ses  chaloupes  avant  quatre  heures  du  soir  : 
il  y  entra  cependant,  ainsi  que  son  détachement,  et  se  posta  en  avant  avec  son  fusil  et  ses  fusiliers,  dé- 
fendant de  tirer  avant  qu'il  en  eût  donné  Tordre.  Il  commençait  néanmoins  à  sentir  qu'il  y  serait  bientôt 
forcé  :  déjà  les  pierres  volaient,  et  ces  Indiens,  qui  n'avaient  de  l'eau  que  jusqu'aux  genoux,  entouraient 
les  chaloupes  à  moins  d'une  toise  de  distance  ;  les  soldats,  qui  étaient  embarqués,  faisaient  de  vains  efforts 
pour  les  écarter.  Si  la  crainte  de  commencer  les  hostilités  et  d'être  accusé  de  barbarie  n'eût  arrêté 
M.  de  Langle,  il  eût  sans  doute  ordonné  de  faire  sur  les  Indiens  une  décharge  de  mousqueterie  et  de 
pierriers  qui  aurait  certainement  éloigné  cette  multitude;  mais  il  se  flattait  de  les  contenir  sans  effusion 
de  sang,  et  il  fut  victime  de  son  humanité.  Bientôt  une  grêle  de  pierres,  lancées  à  une  très-petite  dis- 
tance avec  la  vigueur  d'une  fronde,  atteignit  presque  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  chaloupe.  M.  de 
Langle  n'eut  que  le  temps  de  tirer  ses  deux  coups  de  fusil;  il  fut  renversé,  et  tomba  malheureusement 
du  côté  de  bâbord  de  la  chaloupe,  où  plus  de  deux  cents  Indiens  le  massacrèrent  sur-le-champ  à  coups 
de  massue  et  de  pierres.  Lorsqu'il  fut  mort,  ils  l'attachèrent  par  un  de  ses  bras  à  un  toUet  de  la  cha- 
loupe, afin,  sans  doute,  de  profiter  plus  sûrement  de  ses  dépouilles. 

»  La  chaloupe  de  la  Boussole,  commandée  par  M.  Boutin ,  était  échouée  à  deux  toises  de  celle  de 
l'Astrolabe,  et  elles  laissaient,  parallèlement  entre  elles,  un  petit  caaal  qui  n'était  pas  occupé  par  les 
Indiens  :  c'est  par  là  que  se  sau^rent  à  la  nage  tous  les  blessés  qui  eurent  le  bonheur  de  ne  pas  tomber 
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du  côté  du  large;  ils  gagnèrent  nos  canots,  qui,  étant  très-heureusement  restés  fi  flot,  se  trouvèrent  à 
portée  de  sauver  quarante-neuf  hommes  sur  les  soixante  et  un  qui  composaient  Texpédition.  M.  Boulin 
avait  imité  tous  les  mouvements  et  suivi  toutes  les  démarches  de  H.  de  Langle;  ses  pièces  i  eau,  son 
détachement,  tout  son  monde ,  avaient  été  embarqués  en  même  temps  et  placés  de  la  même  manière, 
et  il  occupait  le  même  poste  sur  Tavant  de  sa  chaloupe.  Quoiqu'il  craignit  les  mauvaises  suites  de  la 
modération  de  M.  de  Langle,  il  ne  se  permit  de  tirer,  et  n'ordonna  la  décharge  de  son  délacl^meot 
qu'après  le  feu  de  son  commandant.  On  sent  qu'à  la  distance  de  quatre  ou  cinq  pas  chaque  coup  de 
fusil  dut  tuer  un  Indien  ;  mais  on  n'eut  pas  le  temps  de  recharger.  M.  Boulin  fut  également  ren- 
versé par  une  pierre;  il  tomba  heureusement  entre  les  deux  chaloupes.  En  moins  de  cinq  minoles, 
il  ne  resta  pas  un  seul  homme  sur  les  deux  embarcations  échouées;  ceux  qui  s'étaient  sauvés  à  h 
nage  vers  les  deux  canots  avaient  chacun  plusieurs  blessures ,  presque  toutes  â  la  tête;  ceux,  an  con- 
traire ,  qui  eurent  le  malheur  d'être  renversés  du  côté  des  Indiens ,  furent  achevés  dans  l'instant  à 
coups  de  massue.  Mais  l'ardeur  du  pillage  fut  telle  que  ces  insulaires  coururent  s'emparer  des  cha- 
loupes et  y  montèrent,  au  nombre  de  plus  de  trois  ou  quatre  cents;  ils  brisèrent  les  bancs  et  mirent 
l'intérieur  en  pièces,  pour  y  chercher  nos  prétendues  richesses.  Alors  ils  ne  s'occupèrent  presque  plus 
de  nos  canots,  ce  qui  donna  le  temps  à  MM.  de  Vaujuas  et  Mouton  de  sauver  le  reste  de  l'équipage,  et 
de  s'assurer  qu'il  ne  restait  plus  au  pouvoir  des  Indiens  que  ceux  qui  avaient  été  massacrés  et  tués  dans 
l'eau  à  coups  de  patow.  Ceux  qui  montaient  nos  canots,  et  qui  jusque-là  avaient  tiré  sur  les  insulaires 
et  en  avaient  tué  plusieurs,  ne  songèrent  plus  qu'à  jeter  à  la  mer  leurs  pièces  à  eau,  pour  que  les 
canots  pussent  contenir  tout  le  monde  ;  ils  avaient,  d'ailleurs,  presque  épuisé  leurs  munitions,  et  la 
retraite  n'était  pas  sans  difficulté ,  avec  une  si  grande  quantité  de  personnes  dangereusement  bles- 
sées, qui,  étendues  sur  les  bancs,  empêchaient  le  jeu  des  avirons.  On  doit  à  la  sagesse  de  H.  de  Vau- 
juas, au  bon  ordre  qu'il  établit,  à  la  ponctualité  avec  laquelle  M.  Mouton ,  qui  commandait  le  canot  de 
la  BoMsole,  sut  le  maintenir,  le  salut  des  quarante-neuf  personnes  des  deux  équipages.  M.  Min, 
qui  avait  cinq  blessures  à  la  tête  et  une  dans  l'estomac,  fut  sauvé  entre  deux  eaux  par  notre  patron 
de  chaloupe,  qui  était  lui-même  blessé.  M.  Colinet  fut  trouvé  sans  connaissance- sur  le  cablot  du  canot, 
un  bras  fracturé,  un  doigt  cassé,  et  ayant  deux  blessures  à  la  tête.  M.  Lavaux,  chirurgien-major  de 
l* Astrolabe,  fut  blessé  si  fortement  qu'il  fallut  le  trépaner;  il  avait  nagé  néanmoins  jusqu'aux  canots, 
ainsi  que  M.  de  Lamartinière  et  le  père  Receveur,  qui  avait  reçu  une  forte  contusion  dans  l'œil. 
M.  de  LamanoD  et  M.  de  Langle  furent  massacrés  avec  une  barbarie  sans  exemple,  ainsi  que  Talin, 
capitaine  d'armes  de  la  Bauêsole,  et  neuf  autres  personnes  des  deux  équipages.  Le  féroce  Indien,  après 
les  avoir  tués ,  cherchait  encore  à  assouvir  sa  rage  sur  leurs  cadavres ,  et  ne  cessait  de  les  frapper  i 
coups  de  massue.  M.  le  Gobien,  qui  commandait  la  chaloupe  de  l* Astrolabe  sous  les  ordresdeM.de 
Langle,  n'abandonna  cette  chaloupe  que  lorsqu'il  s'y  vit  seul;  après  avoir  épuisé  ses  munitions,  il  sauta 
dans  l'eau,  du  côté  du  petit  chenal  formé  par  les  deux  chaloupes ,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  n'était  pas 
occupé  par  les  Indiens,  et,  malgré  ses  blessures,  il  parvint  à  se  sauver  dans  l'un  des  canots  :  celui  de 
r Astrolabe  était  si  chargé  qu'il  échoua.  Cet  événement  fit  naître  aux  insulaires  l'idée  de  troubler  les 
blessés  dans  leur  retraite;  ils  se  portèrent  en  grand  nombre  vers  les  récifs  de  l'entrée,  dont  les 
canots  devaient  nécessairement  passer  à  dix  pieds  de  distance.  On  épuisa  sur  ces  forcenés  le  peu  de 
munitions  qui  restait,  et  les  canots  sortirent  enfin.de  cet  antre,  plus  affreux,  par  sa  situation  perGde et 
par  la  cruauté  de  ses  habitants,  que  le  repaire  des  tigres  et  des  lions. 

•  Ils  arrivèrent  à  bord  à  cinq  heures,  et  nous  apprirent  cet  événement  désastreux.  Nous  avions  dans 
ce  moment,  autour  de  nous ,  cent  pirogues ,  où  lès  naturels  vendaient  des  provisions  avec  une  sécurité 
qui  prouvait  leur  innocence;  mais  c'étaient  les  frères,  les  enfants,  les  compatriotes  de  ces  barbares 
assassins,  et  j'avoue  que  j'eus  besoin  de  toute  ma  raison  pour  contenir  la  colère  dont  j'étais  anim^  et 
pour  empêcher  nos  équipages  de  les  massacrer.  Déjà  les  soldats  avaient  sauté  sur  les  canons,  sur  les 
armes;  j'arrêtai  ces  mouvements,  qui  cependant  étaient  bien  pardonnables,  et  je  fis  tirer  un  seul  coop 
de  canon  à  poudre,  pour  avertir  las  pirogues  de  s'éloigner.  Une  petite  embarcation  partie  de  la  côte 
leur  fit  part,  sans  doute,  de  ce  qui  venait  de  se  passer;  car,  en  moins  d'une  heure,  il  ne  resta  aucune 
pirogue  à  notre  vue.  Un  Indien,  qui  était  sur  le  gaillard  d'arrière  de  ma  frégate  lorsque  notre  canot 
arriva,  fut  arrêté  par  mon  ordre  et  mis  aux  fers;  le  lendemain,  ayant  rapproché  la  cOte,  je  lui  permis 


OYOLAVA.  —  VAVAO.  —  PORT  JACKSON.  485 

de  s'élancer  â  la  mer  :  la  sécurité  avec  laquelle  il  était  resté  sur  la  frégate  était  une  preuve  non  équi- 
voque de  son  innocence.  • 

Le  projet  de  la  Pérouse  Tut  d*abord  d'ordonner  une  nouvelle  expédition  pour  venger  ses  malheureux 
compagnons  de  voyage.  Il  reconnut  Timpossibilité  de  mouiller  à  portée  de  canon  du  village.  Il  passa 
deux  jours  â  louvoyer  devant  la  baie. 

Vingt  personnes  des  deux  frégates  étaient  en  outre  grièvement  blessées  ;  on  élait  ainsi  privé  de  trente- 
deux*hommes  et  de  deux  chaloupes,  les  seuls  bâtiments  à  rames  qui  pussent  contenir  un  nombre  assez 
considérable  d*hommes  armés  pour  tenter  une  descente;  le  plus  petit  échec  eût  forcé  de  brûler  une  des 
deux  frégates  pour  armer  Tautre.  i  Enfin,  dit  la  Pérouse,  s'il  n'avait  fallu  â  ma  colère  que  le  massacre 
de  quelques  Indiens,  j'avais  eu  occasion  de  détruire,  de  couler  bas,  de  briser  cent  pirogues  qui  conte- 
naient plus  de  cinq  cents  personnes  ;  mais  je  craignis  de  me  tromper  au  choix  des  victimes  ;  le  cri  de  ma 
conscience  leur  sauva  la  vie. 

»  Je  fis  route,  en  conséquence,  le  14,  pour  une  troisième  île  que  j'apercevais  à  l'ouest  un  quart  nord- 
ouest,  et  dont  M.  de  Bougainville  avait  eu  connaissance  du  haut  des  mâts  seulement,  parce  que  le  mauvais 
temps  l'en  avait  écarté.  Elle  est  séparée  de  celle  de  Maouna  par  un  canal  de  neuf  lieues.  Les  Indiens 
nous  avaient  donné  les  noms  des  deux  lies  qui  composent  leur  archipel  ;  ils  en  avaient  marqué  grossière- 
ment la  place  sur  un  papier,  et  quoiqu'on  ne  puisse  guère  compter  sur  le  plan  qu'ils  en  tracèrent,  il 
paraît  cependant  probable  que  les  peuples  de  ces  diverses  îles  forment  entre  eux  une  espèce  de  confé- 
dération et  qu'ils  communiquent  très-fréquemment  ensemble.  Les  découvertes  ultérieures  que  nous 
avons  faites  ne  nous  permettent  pas  de  douter  que  cet  archipel  ne  soit  plus  considérable,  aussi  peuplé  et 
aussi  abondant  en  vivres  que  celui  de  la  Société  ;  il  est  même  vraisemblable  qu'on  y  trouverait  de  très- 
bons  mouillages.  Mais  n'ayant  plus  de  chaloupe,  et  voyant  l'état  de  fermentation  des  équipages,  je  formai 
la  résolution  de  ne  mouiller  qu'à  la  baie  Botanique,  dans  la  Nouvelle-Hollande,  où  je  me  proposais  de 
construire  une  nouvelle  chaloupe  avec  les  pièces  que  j'avais  à  bord.  Je  voulais  néanmoins,  pour  le  pro- 
grés de  la  géographie,  explorer  les  différentes  Iles  que  je  rencontrerais,  et  déterminer  exactement  leur 
longitude  et  leur  latitude  ;  j'espérais  aussi  pouvoir  commercer  avec  ces  insulaires,  en  restant  bord  sur 
bord,  près  de  leurs  Iles.  Je  laisse  volontiers  à  d'autres  le  soin  d'écrire  l'histoire  très-peu  intéressante 
de  ces  peuples  barbares.  Un  séjour  de  vingt-quatre  heures,  et  la  relation  de  nos  malheurs,  suffisent 
pour  faire  connaître  leurs  mœurs  atroces,  leurs  arts,  et  les  productions  d'un  des  plus  beaux  pays  de  la 
nature.  • 


De  d'Qjrolava.  ~  Ile  de  Pola.  —  Iles  des  Cocos  et  des  Truites.  —  Ile  Vavao.  —  Botany-Bay. 

^  Interruption  du  Journal 


Le  14  décembre,  la  Pérouse  fit  route  vers  l'île  d'Oyolava  ,  dont  Bougainville  avait  reconnu  de  très- 
loin  la  partie  méridionale.  Il  y  aborda.  La  population  ressemblait  beaucoup  i  celle  de  l'île  Maouna.  Quel- 
ques femmes  étaient  jolies  et  ornées  comme  les  taîtiennes  décrites  par  Cook.  Â  quatre  lieues,  on  côtoya 
l'île  Pola,  puis  les  îles  des  Cocos  et  des  Traîtres,  que  Wallis  avait  nommées  Boscawen  et  Keppel  (*). 

Les  deux  frégates  s'éloignèrent  de  l'île  des  Traîtres  par  un  temps  affreux,  qui  les  suivit  jusqu'au  delà 
de  l'archipel  des  Amis. 

Le  27  décembre,  on  découvrit  l'île  Vavao,  dont  Cook  avait  appris  l'existence,  mais  qu'il  n'avait  pas 
visitée  ;  c'est  une  des  plus  considérables  de  cet  archipel  des  Amis  ;  elle  avait  été  découverte  par  le  pilote 
espagnol  Maurelle,  parti  de  Manille  en  1781,  et  qui  avait  appelé  le  groupe  de  Vavao  îleê  de  Majora. 
La  Pérouse  approcha  aussi  des  îles  Kao,  Toofou,  Koengatonga,  Koonga-Kapaee,  Tongataboo.  Le  31  dé- 
cembre, on  reconnut  la  pointe  de  Van-Diémen  et  le  banc  des  Brisants  au  large. 

(*)  Depuis  la  Përoase,  Tarchipel  Samoa  a  été  Yisité  par  TAnglais  Edwards,  en  1791 ,  et  exploré  avec  grand  soin  par  le 
capitaine  Otto  deKotzebué,  en  1824. 

Les  habitants  de  Maouna  paraissent  être  moins  hospitaliers  et  moins  doux  que  ceux  des  autres  lies  de  Tardiipel;  ils  ne  sont 
pas  gouvernés  de  la  même  manière. 
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Le  13  janvier,  on  approcha  de  Ttlc  Norfolk  et  des  tlots  qui  sont  à  la  pointe  méridionale.  Le  23,  on 
aperçut  Botany-Bay  (*). 

«  Nous  passâmes,  dit  la  Pérouse,  la  journée  du  ^  à  louvoyer  à  la  vue  de  Botany-Bay,  sans  pouvoir 
doubler  la  pointe  Solander,  qui  nous  restait  i  une  lieue  au  nord.  Les  vents  soufflaient  avec  force  de  celle 
partie,  et  nos  bâtiments  étaient  trop  mauvais  voiliers  pour  vaincre  à  la  fois  la  force  du  vent  et  des  courants. 


Vne  de  l'entrée  du  porl  Jackson  (Bolany-Bay).—  D'après  TAllas  de  l'Attrolabe, 

Mais  nous  eûmes,  ce  même  jour,  un  spectacle  bien  nouveau  pour  nous  depuis  notre  départ  de  Manille: 
ce  fut  celui  d  une  flotte  anglaise,  mouillée  dans  Botany-Bay,  dont  nous  distinguions  les  flammes  et  les 
pavillons. 

•  Des  Européens  sont  tous  compatriotes  à  cette  distance  de  leur  pays,  et  nous  avions  la  plus  vive  im- 
patience de  gagner  le  mouillage;  mais  le  temps  fut  si  brumeux  le  lendemain,  qu'il  nous  fut  impossible  de 
reconnaître  la  terre,  et  nous  n'atteignîmes  le  mouillage  que  le  26,  à  neuf  heures  du  matin.  Je  laissai 
tomber  Tancre  à  un  mille  de  la  côte  du  nord,  sur  un  fond  de  sept  brasses  de  bon  sable  gris,  parle 
travers  de  la  seconde  baie.  Au  moment  oii  je  me  présentais  dans  la  passe,  un  lieutenant  et  un  midsbip- 
man  anglais  furent  envoyés  à  mon  bord  par  le  capitaine  Hunter,  commandant  la  frégate  anglaise  le  Sim; 
ils  m'oflrirent  de  sa  part  tous  les  services  qui  dépendaient  de  lui,  ajoutant  néanmoins  quêtant  sur  le 
point  d'appareiller  pour  remonter  vers  le  nord ,  les  circonstances  ne  lui  permettraient  de  nous  donner 
ni  vivres,  ni  munitions,  ni  voiles;  de  sorte  que  leurs  offres  de  service  se  réduisaient  â  des  vœux  pour  le 
succès  ultérieur  de  notre  voyage.  J'envoyai  un  officier  pour  faire  mes  remerctments  au  capitaine  Hunier, 
qui  était  déjà  à  pic  et  avait  ses  huniers  hissés;  je  lui  fis  dire  que  mes  besoins  se  bornaient  à  de  l'eau  et 
du  bois,  dont  nous  ne  manquerions  pas  dans  cette  baie,  et  .que  je  savais  que  des  bâtiments  destinés  â 
former  une  colonie  à  une  si  grande  distance  de  l'Europe  ne  pouvaient  être  d'aucun  secours  â  des  navi- 
gateurs. Nous  apprîmes  du  lieutenant  que  la  flotte  anglaise  était  commandée  par  le  commodore  Philipp, 
qui,  la  veille,  avait  appareillé  de  Botany-Bay,  sur  la  corvette  le  Spey,  avec  quatre  vaisseaux  de  transport^ 


(*)  Voy.  la  relalion  de  Cook,  p.  387. 
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pour  aller  chercher  vers  le  nord  un  lieu  plus  commode  à  son  établissement.  Le  lieutenant  anglais  pa- 
raissait mettre  beaucoup  de  mystère  au  plan  du  commodore  Philipp,  et  nous  ne  nous  permîmes  de  lui 
faire  aucune  question  i  ce  sujet;  mais  nous  ne  pouvions  douter  que  rétablissement  projeté  ne  fût  trés- 
prés  de  Botany-Bay,  car  plusieurs  canots  et  chaloupes  étaient  à  la  voile  pour  s*y  rendre,  et  il  fallait 
que  le  trajet  itti  bien  court  pour  que  Ton  eût  jugé  inutile  de  les  embarquer  sur  les  bâtiments.  Bientôt  les 


Autre  vue  du  porl  Jackson.  -^  D'après  l'AUas  de  l'Àitrolabi, 

matelots  du  canot  apglais,  moins  discrets  que  leur  officier,  apprirent  aux  nôtres  qu'ils  n'allaient  qu'au 
port  Jackson,  seize  milles  au  nord  de  la  pointe  Banks,  où  le  commodore  Philipp  avait  reconnu  lui- 
même  un  très-bon  havre  qui  s'enfonçait  de  dix  milles  vers  le  sud-ouest  ;  les  bâtiments  pouvaient  y 
mouiller  à  portée  de  pistolet  de  terre,  dans  une  mer  aussi  tranquille  que  celle  d*un  bassin.  Nous  n'eûmes, 
par  la  suite,  que  trop  d'occasions  d'avoir  des  nouvelles  de  rétablissement  anglais,  dont  les. déserteurs 
nous  causèrent  beaucoup  d'ennui  et  d'embarras t 


On  perd  les  traces  de  la  Péroase.  —  Expédition  envoyée  à  sa  recherche.  —  Découverte,  par  Dlllon 
et  Dumont  d*Urville,  de  Tile  où  périt  Téquipagc  de  la  Péronse. 


Ici  se  termine  le  journal  de  la  Pérouse.  La  lettre  qu'il  écrivit  de  Botany-Bay  au  ministre  de  la  marine 
pour  rendre  compte  de  la  route  qu'il  se  proposait  de  tenir  avant  d'arriver  à  l'fle  de  France,  fut  aussi  la 
dernière. 

Les  deux  frégates  mirent  à  la  voile  de  Botany-Bay  vers  la  fin  de  février.  Que  devinrent-elles  ensuite? 
On  attendait,  chaque  mois,  en  France,  quelque  renseignement  sur  la  direction  qu  elles  avaient  prise  ; 
aucun  n'arriva.  On  écrivit;  on  fit  interroger  tous  les  commandants  des  bâtiments  qui  exploraient  TOcéanie  : 
personne  n'avait  rencontré  ni  l Astrolabe,  ni  la  Boussole.  Les  alarmes  les  plus  vives  succédèrent  à  l'es- 
pérance. Cependant  la  révolution  française  agitait  les  esprits  ;  le  sort  de  nos  malheureux  compatriotes 
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Bruni  d'Enirccasteaux  (*). 


1^ 


Vue  de  llloi  de  ManenI  (groupe  de  Vanikoro).  —  D'après  Dumonl  d'UnrilIe. 

(*)  Joseph  Bruni  d*Entrecasteaux  était  né  à  Âix.  Il  débuta  sous  le  commandement  du  bailli  de  SufA^o.  Il  élait  emeifM 
lorsque  le  maréchal  Devaux  fit  son  expédition  contre  le  Corse,  et  il  croisa  avec  une  barque  devant  cette  île.  En  1778,  'ùcm- 
manda  une  frégate  chargée  de  conduire  des  bâtiments  marchands  dans  les  Échelles  du  Levant,  et  il  les  dérendit  ^m  succès 
contre  des  corsaires.  Nommé  ensuite  directeur  adjoint  des  ports  et  arsenaux  de  la  marine,  il  ne  quitta  ce  poste  que  pov  alkr 
commander,  en  1785,  nos  forces  navales  dans  Tlnde.  11  fut  nommé  gouverneur  de  nie  de  France.  Ce  fut  surtout  le  swinm 
de  son  expédition  dans  le  grand  Océan  d*Asie,  jusqu'en  Chine,  lors  de  sa  campagne  de  Tlnde,  qui  le  fit  choisir  pour  diriger 
Texpédilion  à  la  recherche  de  la  Pérouse. 
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ii*oceapait  plus  ratteniion  au  même  degré.  Trois  aimées  s^écoulérent.  Le  9  février  1791,  l'assemblée 
nationale  rendit  nn  décret  portant  que  le  roi  serait  prié  :  !<>  de  donner  des  ordres  à  tous  les  agents 
diplomatiques  français  pour  qu'ils  eussent  à  faire  faire  les  recherches  les  plus  actives  relativement  aux 
frégates  la  Bouêsok  et  V Astrolabe;  2<>  de  faire  armer  un  ou  plusieurs  bâtiments,  avec  la  mission  spé- 
ciale de  rechercher  M.  de  la  Pérouse... 

En  exécution  de  ce  décret,  deux  frégates,  que  Ton  nomma  ^AecWc/t^  et  r£^6ranc6,  furent  armées 
à  Brest;  le  commandement  en  fut  confié  au  contre-amiral  Bruni  d'Entrecasteaux,  qui  moala  la  Ikelierche; 
la  seconde  fi^é^até  eut  pour  commandant  le  capitaine  Huon  de  Kermadec. 


Village  de  l'ilol  de  Manevaï  (  groupe  de  Vanikoro).  —  D'après  Dninont  d'UrrlBe. 

L* expédition,  sortie  de  Brest  le  28  septembre  1791,  se  dirigea  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance;  jeta 
Tancre,  le  24  avril  1792,  prés  la  terre  de  Van-Diémen,  dans  un  canal  qui  reçut  le  nom  de  d'Entrecas- 
teaux; côtoya  la  Nouvelle-Calédonie,  puis  la  partie  ouest  de-  File  de  Bougainville  et  de  celle  de  Bouka. 
Le  27  juillet,  les  deux  frégates  entrèrent  dans  le  havre  de  Carteret,  à  la  Nouvelle-Irlande;  elles  tra- 
versèrent ensuite  le  canal  Saint- Georges  et  se  rendirent  aux  îles  Portiand  et  aux  ties  de  l'Amirauté.  * 
Un  faux  renseignement  avait  fait  espérer  que  Ton  trouverait  à  ces  dernières  fies  les  restes  de  Téquipage 
de  la  Pérouse.  Assuré  qu  on  l'avait  induit  en  erreur,  d'Entrecasteaux  fit  voile  vers  l'île  d'Amboine, 
aux  Moluques,  en  vue  de  laquelle  il  arriva  le  6  septembre,  après  avoir  eu  connaissance  des  îles  de 
TErmite  et  de  l'Échiquier,  et  avoir  passé  en  vue  de  la  Nouvelle-Guinée.  Le  15  octobre,  les  deux  fré- 
gates reprirent  la  mer,  visitèrent  successivement  les  côtes  de  la  terre  de  Van-Diémen,  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  et  découvrirent  quelques  îles  inconnues  sur  leur  route.  Le  25  mars 
1793,  elles  s'arrêtèrent  devant  Tongatabou,  île  principale  de  l'archipel  des  Amis.  On  n'y  recueillit 
aucun  renseignement  utile,  quoique  certainement,  comme  on  l'a  su  depuis,  la  Pérouse  eût  abordé  aux 
îles  des  Amis.  L'expédition  passa  devant  les  Nouvelles-Hébrides,  découvrit  l'île  Beaupré  et  relâcha,  le 
19  avril,  dans  le  port  de  la  Nouvelle-Calédonie,  où  Cook  était  entré  en  1774.  Le  capitaine  Huon  de 
Kermadec  mourut,  dans  cette  île,  des  suites  d'une  maladie  de  langueur. 

Le  10  mai,  on  remit  à  la  voile,  et,  le  19,  on  passa  à  35  ou  40  kilomètres  de  Vanikoro,  mais  ce  fut 
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pendant  la  nuit  ;  malheureusement,  on  ne  visita  pas  cette  lie;  il  est  presque  certain  qu*â cette  époqnem 
y  eût  trouvé  des  débris  du  navire  de  la  Pérouse  et  très-probablement  des  hommes  de  son  équipage  eo« 
core  vivants,  peut-être  la  Pérouse  lui-même  (*). 

D*Entrecasteaux  s*arrêta  près  de  la  baie  de  Santa-Cruz,  la  Gradosa  de  Mendana('),  cAtoja,  ausnil, 
les  lies  Salomon,  explora  la  côte  nord  de  la  Louisiade,  et  traversa  le  détroit  de  Daropier,  entre  la  Nouvelle- 
Bretagne  et  la  Nouvelle-Guinée. 

Pendant  que  Ton  explorait  la  c6te  nord  de  la  Nouvelle -Bretagne,  d*Entrecasteaiix  mouratda 
scorbut. 

L'expédition  continua  ses  recherches  sous  le  commandement  d*Auribeau,  et  visita  les  ties  Porlland,  h 
plus  orientale  des  lies  de  l'Amirauté,  les  tles  des  Anachorètes,  les  tIes  des  Traîtres,  le  cap  de  Bonne- 


(*)  Hemarquons  toutefois  que  le  capitaine  Edwards,  commandant  de  la  frégate  la  Pandora,  qui  avait  n  te  groupe  de 
Vanikoro  en  1791,  et  lui  avait  donne  le  nom  de  Pitt,  aurait  sans  doute  recueilli  les  naufragés  s*il  s'en  fût  encore  Irooré  sar 
ces  tles. 

Voici  le  passage  de  la  relation  du  voyage  de  d'Ëntrecasteaui)  ^rile  par  Labillardlére,  qui  se  rapporte  k  la  partie  de 
ntinéraire  entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  Tlle  Sainte-Croix  : 

•  Le  21  (floréal  de  Tan  1  de  la  république  française  ),  nous  fltoies  voile  de  la  Nouvelle-Calédonie  de  grand  matin;  maë 
lorsque  nous  eûmes  gagné  la  pleine  mer,  nous  fûmes  retenus  par  le  calme  auprès  d'une  grande  chaîne  de  récifs  qoe  nous 
apercevions  vers  Touest,  et  contre  lesquels  la  mer  se  brisait  d'un  manière  effrayante  ;  cependant  nous  parvînmes  à  Douseï 
éloigner  à  la  faveur  d*un  vent  faible  du  sud-est  qui  s'éleva  pendant  la  nuit  ;  nous  les  longeâmes  les  jours  suivants,  et  le  Si 
nous  découvrîmes  au  delà  de  cette  chaîne,  vers  Touest,  Pile  de  Moulin,  à  plus  de  trois  myriamétres  de  distance,  eleosoile 
les  lies  Huon.  —  Le  lendemain,  noire  vaisseau  était  sur  le  point  de  se  briser  contre  les  écueils  dont  ces  lies  sont  enviroo- 
nées,  lorsque  la  lumière  de  Taurore  nous  montra  tout  le  danger  de  notre  position  :  aussitôt  ou  vira  de  bord  et  on  s'a 
éloigna.  Nous  reconnûmes,  quelques  heures  avant  la  fin  du  jour,  que  ces  récifs  se  réunissaient  à  ceux  que  nous  aTioos)o»;è 
Tannée  précédente.  —  Bientôt  nous  nous  dirigeâmes  vers  l'Ile  de  Sainte-Croix ,  que  l'on  aperçut  de  grand  matin,  le 
l^r prairial,  etc.» 

Les  récifs  furent  donc  la  cause  qui  tint  d*Entrecasteaux  éloigné  du  groupe  de  Vanikoro. 

Le  brisant  dangereux  qui  environne  tout  le  groupe  est  in^rronipu  seulement  dans  la  partie  de  Test,  d'après  ce  ({ue 
rapporte  Dumont  d'Urville ,  sauf  que  Ton  rencontre  quelques  passes  sur  d'autres  points,  et  qui  sont  semées  de  pâtés  de 
madrépores  s*élevant  parfois  à  dix  pieds  au-dessous  de  la  surface  de  la  mer.  Un  second  récif,  adhérant  à  la  pLige,  entwr; 
les  Iles  dont  Taccès  est,  par  suite,  difficile  même  aux  canots. 

Ces  terres,  qu*il  est  si  dangereux  de  rencontrer  dans  les  mauvais  temps,  sont  couvertes  de  forêts;  les  côtes  seules scst 
habitées  et  cultivées  à  la  distance  d*un  mille.  La  population  est  misérable  ;  elle  sMlève  à  peine  à  mille  âmes;  sa  nourrilore 
se  compose  d'ignames,  de  bananes,  dHnocarpus  et  de  taro. 

.  Sous  la  végétation  vigoureuse  qui  couvre  les  montagnes ,  on  trouve  des  couches  de  lave  qui ,  jadis ,  sont  descendaes  des 
sommets.  Les  eaux  pluviales  et  les  marées  forment  en  beaucoup  d'endroits  des  marécages  couverts  de  mangliers;  aus$i  fiir 
est-il  trè&-4nsalubre.  Les  maladies  sont  nombreuses. 

.  Les  habitants  sont  de  petite  taille,  maigres  et  chétifs.  Leur  front,  qui  parait  démesurément  élevf ,  parce  qaîls  rejetteol 
ordinairement  leurs  cheveux  en  arrière,  est  très-resserré  à  la  hauteur  des  tempes.  Leurs  nez  sont  camards  et  épatés.  Ils  ont 
les  cheveux  crépus  comme  ceux  des  nègres.  Quelques-uns  se  percent  les  ailes  du  nez  et  y  suspendent  d*assez  longs  aoneaiti 
â*écaille  de  tortue.  Us  se  perforent  aussi  les  oreillles  et  en  dilatent  le  lobe  de  manière  à  pouvoir  y  passer  le  poing.  Les 
femmes  sont  encore  plus  laides  que  les  hommes. 

Les  armes  de  ces  insulaires  sont  des  lances ,  des  arcs  et  des  flèches  (voyez  ces  armes  représentées  dans  une  des  gniares 
jointes  à  la  relation  de  Mendana,  page  205).  Les  pointes  sont  empoisonnées  avec  une  gomme  rougeâtre,  exU-aite  d'une 
espèce  d*arbre  particulière  aux  lies  Vanikoro.  On  se  sert  aussi ,  dans  les  combats,  d'une  lourde  massue.  Les  Vanikoriensct 
sont  pas  anthropophages  ;  ils  conservent  les  corps  de  leurs  ennemis  dans  l'eau  de  mor  jusqu'à  ce  que  les  chairs  se  soteni 
entièrement  séparées  des  os,  qui  servent  alors  à  former  l'extrémité  des  lances  et  des  flèches. 

Chaque  village  se  compose  de  douze  à  quinze  cases  carrées  ou  ovales,  et  faites  de  larges  feuilles  de  vakois. 

•  Ce  qui  m*a  le  plus  étonné  dans  cette  lie ,  dit  M.  Caimard ,  c'est  que  les  habitants  parient  un  diakK:te  de  U  tang» 
polynésienne  et  non  celle  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  lies  environnantes,  d'où  ils  tirent  leur  origine.  Ils  s'enteadaieotbiai 
avec  les  Tikopiens  et  un  habitant  des  lies  de  Tonga  ;  ce  qui  pourrait  faire  supposer,  jusqu'à  un  certain  point,  que  les  ânl- 
grations  des  Polynésiens  jusque  dans  ces  parages  seraient  antérieures  à  celle  de  la  race  noire,  t 

On  a  peu  de  renseignements  sur  la  religion  des  Vanikoricns.  On  ne  croit  pas  qu'ils  aient  des  Idoles;  mais  ils  ont ok 
espèce  de  maison  de  Dieu  où  Ton  porte  les  crânes  des  ennemis  ou  des  naufragés. 

Dans  les  grandes  cérémonies,  dit  le  docteur  Quuy,  ils  portent  dVléganls  bracelets  noirs  et  blancs,  qui  viennent  de  IV- 
chipel  du  Saint-Esprit.  Us  ne  fabriquent  eux-mêmes  que  des  anneaux  faits  avec  un  grand  trochus,  et  qu'ils  se  passent  aw 
bras  au  nombre  de  sept  ou  de  huit. 

{•)  Voy.,  plus  haut,  la  relation  de  Mendama,  p.  209. 
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Espérance,  la  Nouvelle-Guinée,  et  Ttle  de  Waggiou,  près  de  la  terre  des  Papous.  Le  4  septembre, 
on  arriva  à  Bourou  (*)  ;  le  16,  on  fit  voile  pour  Java.  D'Auribeau  tomba  dangereusement  naalade,  et  fut 
remplacé  par  de  Rossel.  Le  28  octobre,  les  deux  frégates  mouillèrent  à  Sourabaya  \\\e  de  Java),  et 
furent  prises  par  les  Hollandais,  alors  en  guerre  avec  la  France.  Après  quelques  mois,  on  rendit  la 
liberté  aux  équipages. 

Les  tourmentes  politiques  de  l'Europe  interrompirent  les  recherches  officielles.  Par  intervalles,  des 
navires  qui  avaient  traversé  TOcéanic  rapportaient  des  bruits  incertains,  recueillis  dans  les  Iles,  sur  le 
sort  présumé  de  I9  Pérouse.  Mais  il  était  réservé  au  capitaine  Peters  Dillon ,  commandant  le  vaisseau 
de  la  Compagnie  des  Indes  the  Research,  Jie  jeter  le  premier,  sur  ce  douloureux  sujet,  une  triste  lu* 
raiére  qui  mit  fin  siux  incertitudes. 


lodigèncs  du  (p-oupe  de  Vanikoro.  —  D'après  Duinout  d'UrvilIe. 

En  1826.  le  capitaine  Dillon,  dans  un  voyage  à  Pile  de  Tucopia  (*),  voisine  de  Tarchipel  de  Viti  ou 
Fidji,  avait  acheté  d*un  naturel  de  cette  île  une  poignée  d*épée  :  il  crut  y  reconnaître  des  chiffres  qui 
avaient  pu  appartenir  a  la  Pérouse;  il  fit  des  questions  aux  naturels,  et,  grâce  à  la  connaissance  qu*il 
avait  du  langage  de  ces  insulaires,  il  apprit  que  cette  poignée  d'épée  et  un  grand  nombre  de  chevilles 
en  fer,  haches,  couteaux  et  autres  objets  qui  se  trouvaient  entre  leurs  mains,  venaient  d'une  tle  assez 
éloignée,  qu'ils  appelaient  Malicoh  ou  if/awico/o  (  mais  dont  le  véritable  nom  est  Vanikoro)  (*),  près  de 
laquelle  deux  grands  vaisseaux  avaient  fait  naufrage,  loi^que  les  vieillards  existant  alors  à  Tucopia  étaient 
de  jeunes  garçons  (^);  il  se  trouvait  encore,  disaient-ils,  quantité  de  débris  à  Mallicoio  (Vaniiêoro). 

(*)  Ou  Boreo.  Voy.,  plus  haut,  la  relation  de  Boucainville,  p.  348. 

(*}  Ou  Ticopia,  située  par  le  (2»  degré  de  latitude  sud,  découverte  probablement  par  le  Bamwel,  en  1798,  et  visitée  par 
\c  Hunier,  en  m3. 

C)  Le  groupe  de  Vanikoro,  découvert  par  la  Pérouse,  est  composé  des  deux  lies  Vanikoro  et  levai,  entourées  cliacune  d*un 
récif  de  corail,  et  de  deux  Ilots  nommés  Maneval  et  Manounlia.  On  a  proposé  de  donner  à  Vanikoro  le  nom  de  la  Reoherche, 
et  au  groupe  le  nom  de  la  Pérouse. 

{*)  «  Le  Lascar  dit  qu'il  était  allé  à  Manicolo  il  y  avait  environ  six  ans,  et  y  avait  vu  deux  hommes  âgés  qui  faisaient  parUe 
de  réquipagc  des  bâtiments  naufragés.  »  (Dillon,  Voyage  aux  îles  de  la  mer  du  Sud.)  D'après  ce  renseignement,  deux 
compagnons  de  la  Pérouse ,  et  peut-être  la  Pérouse  lui-même,  vivaient  encore  en  1807. 
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Ces  renseignements  et  les  objets  qu'il  avait  entre  les  mains  persuadèrent  au  capitaine  Dillon  que  les 
deux  bâtiments  naufragés  devaient  être  ceux  de  l'infortuné  la  Pérouse,  puisqu'à  l'époque  indiquée  par 
les  naturels  on  rfavait  pas  entendu  parler  de  la  perte  de  deux  grands  bâtiments  autres  que  ceux-ci. 

Il  poursuivit  dés  lors  ses  informations  avec  plus  d'activité,  et  apprit  enfin  d'un  Tucopien  qui  revenait  de 
Mallicolo  (Vanikoro)  comment  les  naturels  de  cette  lie  racontaient  que,  bien  des  années  auparavant,  deux 
gros  vaisseaux  étaient  venus  devant  leur  île ,  et  que  tout  à  coup  une  tempête  s'éleva ,  de  manière  qu'un 
des  deux  vaisseaux  échoua  sur  les  récifs.  Les  naturels  lancèrent  quelques  flèches,  et  on  riposta  par  des 
coups  de  canon.  Le  vaisseau,  battu  par  les  vagues  et  continuant  à  heurter  contre  les  rochers,  fut  bientôt 
en  pièces;  quelques  hommes  se  jetèrent  dans  des  embarcations  et  furent  poussés  à  la  côte,  mais  les  sau- 
vages les  tuèrent  tous  jusqu'au  dernier.  L'aulre  vaisseau,  plus  heureux,  avait  échoué  sur  une  plage  de 
sable,  et  au  lieu  de  répondre  hostilement  aux  agressions  des  sauvages,  les  gens  de  l'équipage  offrirent 
quelques  haches  et  de  la  verroterie  en  signe  d'amitié.  La  confiance  s'établit,  et  les  naufragés,  obligés 
d'abandonner  leur  vaisseau,  purent  descendre  dans  l'île.  Ils  y  restèrent  quelque  temps  et  bâtirent  un 
petit  vaisseau  avec  les  débris  du  grand.  Aussitôt  qu'il  fut  prêt,  il  partit  avec  autant  d'hommes  qu'il  en 
pouvait  porter.  Le  commandant  promit  à  ceux  qu'il  laissait  dans  l'île  de  revenir  les  chercher;  mais  on 
n'en  entendit  plus  parler.  Ces  hommes  restés  dans  l'île  se  partagèrent  entre  les  différents  chefs,  auxquds 
leurs  fusils  rendirent  de  grands  services. 
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Débris  des  frégttes  de  la  Pérouse  découTerU  an  fond  de  ta  mer ,  à  deux  mille»  de  Vanikoro.  ~  D'après  Dumont  d'UnrUle. 

Par  suite  de  ces  indications,  le  capitaine  Dillon,  de  retour  au  Bengale,  entra  en  correspondance  avec 
le  gouvernement  de  la  Compagnie,  et,  s'appuyant  sur  le  décret  de  l'assemblée  nationale  qui  prescrivait 
«  à  tous  les  ambassadeurs,  consuls  et  autres  agents  français  dans  les  pays  étrangers,  d'inviter,  au  nom 
de  l'humanité,  des  arts  et  des  sciences,  les  souverains  de  ces  pays  à  ordonner  à  tous  les  na^vigaleurs  et 
agents  quelconques  de  s'enquérir  de  toutes  les  manières  possibles  du  sort  de  la  Bottssole  et  de  l'Astro- 
labe que  commandait  la  Pérouse,  »  il  s'offrit  à  aller  chercher  ceux  des  Français  qui  pourraient  encore 
exister,  et,  en  tout  cas,  à  vérifier  si  l'île  Mallicolo  (Vanikoro)  avait  réellement  vu  périr  les  deux  vais- 
seaux, et  si  l'on  pouvait  encore  retrouver  des  traces  certaines  du  séjour  des  naufragés  dans  l'île. 

Tous  ces  renseignements  concernant  un  homme  qui  avait  servi  les  sciences  avec  tant  de  zèle  et  qui  était 
devenu  victime  de  ses  efforts  pour  en  étendre  les  progrès,  ne  pouvaient  qu'ôtiT  favorablement  accueillis: 
aussi  la  poignée  d'épée  que  M.  Dillon  avait  rapportée  fut-elle  soumise  à  l'examen  d'officiers  au  service  de 
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la  France,  et  tous  reconnurent  qu'elle  était  exactement  de  la  fonne  et  de  l'espèce  de  celles  que  portaient' 
les  ofQciers  de  la  marine  française  à  l'époque  où  l'on  supposait  que  la  Pérouse  avait  fait  naufrage; 
et  môme,  d'après  le  chiffre  gravé  sur  cette  poignée,  ils  conclurent  qu'elle  avait  dû  appartenir  au  com- 
mandant lui-même.  Un  vaisseau  de  la  Compagnie  du  Bengale,  the  Research,  fut  confié  au  capitaine 
Dillon  (*),  avec  la  mission  d'aller  â  Ttle  de  Vanikoro  et  de  faire  toutes  les  recherches  nécessaires  pour 
arriver  à  la  certitude  du  naufrage  de  la  Pérouse  sur  ces  côtes.  M.  Chaigneau,  agent  français,  fut  embarqué 
pour  présider  aux  recherches.  Le  23  juin  1827,  le  capitaine  Dillon  partit  du  Bengale,  et  le  8  septembre 
de  la  même  année  il  arriva  en  vue  de  Vanikoro  ;  il  reconnut  que  cette  lie  était  de  tous  côtés  entourée  de 
récifs  à  une  distance  d'environ  deux  milles  de^  côtes.  H  communiqua  avec  les  naturels,  qui  lui  racontèrent 


Musée  de  la  marine,  au  Louvre.  >-  Tronc  d'on  arbre  près  duquel  ftil  enterré  le  père  Receveur,  à  Botany-Bay. 

de  nouveau  ce  qu'il  avait  déjà  appris  à  Tucopia,  ajoutant  que  ceux  qui  avaient  fait  naufrage  étaient  des 
esprits  qui  avaient  de  longs  nez  s'avançant  à  deux  palmes  en  avant  de  leur  visage  (c'étaient  leurs  cha- 
peaux à  cornes  qui  avaient  donné  cette  idée  aux  sauvages)  ;  que  le  chef  était  sans  cesse  occupé  à  regarder 
le  soleil  avec  un  certain  outil  qu'ils  ne  pouvaient  dépeindre,  et  à  lui  faire  des  signes  ;  qu'ils  étaient  partis 
cinq  lunes  après  avoir  fait  naufrage;  qu'après  leur  départ  il  n'était  resté  que  deux  hommes  blancs,  dont 
Tun  était  chef,  l'autre  le  servait;  que  le  premier  était  mort  il  y  avait  trois  ans,  et  que  l'autre  avait  quitté 
l'fle  avec  un  chef  sauvage  auquel  il  s'était  attaché.  Poursuivant  ses  recherches  avec  une  infatigable  per- 


{*)  La  Compagnie  avait  alloué,  de  plus,  au  capitaine  Dilkm,  une  quantité  considérable  d*objet8  à  disU'ibuer  dans  nie,  et 
dont  la  valeur  s^éievait  à  mille  piastres.  «  Valeur  égale,  djt  Pumont  d'Urville,  à  celle  que  Ton  assigne,  en  France,  k  une 
expédition  pour  une  campagne  de  trois  ans.  ^ 
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sévérance,  le  capitaine  Dillon  se  fit  conduire  sur  le  lieu  du  naufrage,  où  il  recueillit  quelques  morceaux 
de  fer;  il  chercha  vainement  sur  les  rochers  et  sur  les  arbres  des  inscriptions  qu'auraient  pu  y  laisser  les 


Musée  de  la  marine  au  Louvre.  —  Pyramide  élevée  à  la  mémoire  de  la  Pérouse. 

naufragés;  il  remonta  une  petite  rivière  jusqu'à  un  bois  où  ils  avaient  abattu  des  arbres,  et  ne  put  v 
trouver  la  trace  d'aucun  renseignement  particulier.  Ce  qui  cependant,  plus  que  toute  autre  chose,  lui  donna 
la  certitude  que  la  Pérouse  avait  fait  naufrage  dans  cette  tle ,  fut  la  découverte  sur  les  récifs  mêmes  de 
plusieurs  objets  déposés  aujourd'hui  sur  la  pyramide,  et  l'acquisition  qu'il  fit  des  naturels  de  quatre 
petits  canons  qui  servent  de  pilastres  à  celte  pyramide,  d'un  fragment  de  cuillère  en  argoiit,  de  plusieurs 
pierriers  et  de  deux  cloches,  dont  la  plus  grosse,  au  haut  de  la  pyramide,  porte  ces  mots  :  Basin  m'a 
fait;  l'autre,  qu'on  voit  au  bas,  est  ornée  de  trois  fleurs  de  lis. 

Le  capitaine  Dillon  rendit  compte  de  son  voyage  à  la  Compagnie  du  Bengale,  et  il  fut  décidé  qu'ii  se 
rendrait  en  Angleterre,  où  il  lui  serait  permis  de  transporter  en  France  ceux  des  objets  qu'on  jugerait 
convenable  d'y  envoyer.  Bientôt  après ,  Dillon  vint  à  Paris.  Charles  X,  alors  roi  de  France,  lui  promit 
que  tous  les  objets  qu'il  avait  recueillis  seraient  placés  dans  une  cénotaphe  qu'on  érigerait  à  cet  effet 
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dans  une  des  salles  du  Musée  de  marine  qui  allait  se  former  sous  le  nom  de  Musée  Dauphin.  En  outre, 
il  nomma  Dillon  chevallier  de  la  Légion  d'honneur,  et  lui  accorda  une  somme  suffisante  pour  Tindera- 
niser  des  frais  de  son  voyage,  ainsi  qu'une  pension  de  4  000  francs.  Pendant  son  voyage,  ce  malheureux 
officier  avait  été  ruiné  par  la  banqueroute  d*un  homme  chargé  de  toutes  ses  affaires. 

Dumont  d'Urville,  qui,  en  1826,  avait  été  envoyé  de  France  â  la  recherche  de  la  Pérouse,  apprit  à 
Hobart-Town,  sur  la  terre  de  Van-Diémen,  que  le  capitaine  Dillon  avait  trouvé  sur  l'île  Vanikoro  des 


Inanguration  du  nonoment  élevé  en  i$2C.  par  Dumonl  d'Unille,  à  la  mémoire  de  la  Pérouse,  dans  Tlle  de  Vanikoro. 

Iraces  de  l'infortuné  navigateur.  11  se  dirigea  vers  celte  île,  et  y  arriva  le  21  février  1828  :  il  fît  explorer 
les  récifs,  et  une  ancre  de  {  800  livres,  un  canon  court  en  fonte,  du  calibre  de  8,  tout  corrodé  par  la 
rouille,  ainsi  que  deux  pierriers  en  cuivre  assez  bien  conservés,  confirmèrent  que  les  débris  découverts 
par  Dillon  étaient  bien  réellement  ceux  de  l'expédition  de  la  Pérouse  (^). 

Dumont  d'Urville  fit  alors  ériger,  en  l'honneur  de  la  Pérouse  et  de  ses  infortunés  compatriotes,  un 
monument  modeste.  L'inauguration  eut  lieu  en  présence  de  la  majeure  partie  de  l'équipage,  au  bruit  de 
la  mousqueterie  des  troupes  et  de  l' artillerie  de  l  Astrolabe,  avec  le  recueillement  et  la  tristesse  qu'inspire 
une  cérémonie  funèbre  ('). 

(*)  Voy.  la  gravure  de  la  page  492. 

(')  Un  navire  français,  la  Bayonnaise,  commandée  par  M.  le  Goarant,  voulut  aborder,  après  l* Astrolabe,  à  Tucopia  : 
réquipage  fut  mal  accueilli;  quelques  marins  paninrent  cependant  à  s'approciier  du  petit  édifice  commémoratif  qui  avait  été 
respecté  par  les  Tucopiens ,  et  à  clouer  une  médaille  en  cuivre  près  de  celle  que  Dumont  d'Urville  avait  fait  encadrer  à  côté 
de  l'inscription. . 
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